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ETAT 

DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE  DELPHINALE^ 
Au  û"  JaiiTler  t94«. 


MBMBRES  RÉ8lDAirrS,RAKGB8D*APRÉS  L'ORDRB 
CHRONOLOGIQUE  DBS  ÉLECTIONS. 

MM. 

Duchesnêy  avocat. 

Ducainf  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoe- 
ble. 

PeUenc^  préfet  de  Flsère. 

Berriai  (Hugues),  ancien  maire  de  Grenoble. 

Imhert-'Deêgranges  (Calizte) ,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Grenoble. 

Mallein  (Jules),  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Gautier père^  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Grenoi 
ble. 

Boys  (Albert  du),  ancien  magistrat. 
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Berthimr^  j  uge  de  paix, 

Crozet  (Louis),  inspecteur  divisionnaire  (en  retraite) 
des  ponts  et  chaussées. 

Leroy ^  docteur  en  médecine. 

Badtm^  propriétaire  et  littérateur. 

Crozei  (F élij)f  avocat. 

Burdet  (Victor),  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Taulier  (Frédéric),  maire  de  Grenoble. 

Fauché-Prunelle  (Alexandre),  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Grenoble. 

7ati/fér  (Jules),  chef  d'institution. 

Auziae^  avocat. 

Dupori^Lavilletie^  président  de  chambre  à  la  Cour 
royale  de  Grenoble. 

f^eniapon  {Maihietï  de),  avocat. 

Ventavon  (Casimir  de),  avocat. 

Joffre^  docteur  en  médecine. 

Berihin  (Vital),  homme  de  lettres. 

Rey  (Joseph-Auguste),  avocat. 

Nadaud  ,  premier  président  de  la  Cour  royale  de 
Grenoble. 

Patruy  professeur  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Grenoble. 

Eymard-Duvemay  ainé^  avocat. 

Verneiy]\xg(d  au  tribunal  civil  de  Grenoble. 

Michal ,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Gre- 
noble. 

Dalbouêeière^  avocat. 

Charhannel'Salle^  avocat. 

DoMtardj  avocat. 

Saini^Maurice  (de),  propriétaire. 

l^emTfs  (de),  cure  delà  paroisse  de  Saint-André, 
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Quinanj  professeur  à  la  fftcultë  de  droit  de  Greno- 
ble. 

Gmitier /Uêj  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  à 
Grenoble. 

Mousêehif  professeur  au  séminaire  de  Grenoble. 

Piat^Lcngchamp-Dupré^  avocat. 

Genev^y  curé  delà  paroisse  de  SaintrLouis. 

Cuniiy  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Chamiany  directeur  du  petit  séminaire  de  Greno«* 
ble. 

Bourdaiy  professeur  de  mathématiques. 

Hermtnouêy  secrétaire  de  Facadémie  de  Grenoble* 


HBHSBES   COREBSPOMDANTS* 

MM. 

BerriatnSaini-Prix  père  y  professeur  à  la  fiiculté  de 
droit  de  Paris. 

Champdlùm^Figeocy  conservateur  de  la  bibliothè^ 
que  royale,  à  Paris* 

Faure  (Félix),  pair  de  France,  à  Paris. 

BérangeTy  pair  de  France. 

Prévogi  (Constant;,  professeur  de  zoologie  à  la  fa-^ 
culte  des  sciences  de  Paris. 

Betriai-Saini-Prix  fUa  (Charles),  procureur  du  roi 
à  Pontoise. 

PelhU  (Auguste),  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris. 

Berlun  (Hector),  compositeur  &  Paris. 

Mermei  (aîné),  historien  à  Vienne  (Isère). 

Terrebasse  (Alfred  de),  ancien  député. 
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Monnier  de  la  Sizeranne^  député. 

Hier  (Jules),  inspecteur  des  douanes. 

Datasse  (Benjamin),  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Massas  {kàvitn  de),  capitaine  d^artillerie  à  Saint- 
Etienne. 

Vicaiy  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Mesnard^  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 

Real  (Félix),  député. 

Mallet^  professeur  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Versailles. 

Bineau  (Amand),  professeur  de  chimie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Lyon. 

Ferriot^  recteur  honoraire  de  Tacadémie  de  Greno- 
ble, à  Saint-Ismier. 

jéudé^  lieutenant-colonel  du  génie,  à  Paris. 

Caurnoi^  inspecteur  de  Tuniversité,  à  Paris. 

Laplane  (Edouard),  à  Sisleron. 

Saini^Andéol{àt)fils^  à  Moirans. 

Chauffard^  médecin  en  chef  de  Thôpital  d'Avignon. 

Hombr^S'Firma%  (d^),  à  Alais. 

Maignien^  professeur  de  philosophie  à  Dieppe. 

Decorde^  conseiller  à  la  cour  royale  de  Bouen. 

Raux-Ferrand^  homme  de  lettres  à  Paris. 

Cavard^  avocat,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Mon- 
télimar. 

Choisi^  docteur  en  médecine  à  Beaune-la-Bolandc. 

SahatUer^  curé  de  la  paroisse  deSainte-Ânne,  àMont- 
pellier, 

VincsfU^  maire  de  Briançon. 

Laiour^  président  du  tribunal  civil  de  Briançon. 

Balthasard  (de),  receveur  particulier  des  finances. 

Chérias  (Jules),  Juge-suppléant  au  tribunal  de  Gap. 
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Meigé^  avocal  à  Caslelnandary. 

Bergerre^  professeur  de  musique  à  Gien. 

Delormej  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  à 
Vienne  (Isère). 

Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

Nichei^  professeur  à  Pécole  préparatoire  de  méde- 
cine de  Lyon. 

Pansardy  auteur  tragique  à  Vienne  (Isère). 

Gau^  curé  à  Luce-la-Groiz-haute. 

Miehslei^  historien,  à  Paris* 

LadaucsUe^  ancien  préfet,  à  Paris. 

Blancheiy  procureur  général  à  Nimes. 

Grimaud  (Gustave),  substitut  de  M.  le  procureur  du 
roi  à  Saint-Marcellin. 

Gautier  (Théodore) ,  conseiller  de  préfecture  à  Gap. 

Blanc^  pasteur  à  Mens. 

Ducain  (Auguste),  avocat  et  homme  de  lettres  à 
Paris. 

Ptna  (Charles  de),  à  Montbrison. 
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fêéu 


Ouvrages  reçus  : 

1""  Du  prêtre  y  de  ia  femme  ^  de  la  famille^  iù^^f  par 
M.  MicHELETi  membre  correspondant  ; 

2^  De  Pinsiitution  de  Pavocat  des  pauvres  dans  le 
royaume  de  Sardaigne^  eidefuiiliiéd^une  inêtUution  de 
ce  genre  en  France  jiïk'S'' y  f^T  M.  DuaBUx^  substitut  du 
procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  Troyes. 

M.  Vemet  fait  un  rapport  sur  divers  opuscules  de 
M.  Ladoucette,  réunis  en  un  volume  intitule  :  Mélan-- 
ges. 

Ces  opuscules,  les  uns  en  prose,  les  autres  en  vers, 
et  de  genres  difiiirents,  renferment  en  général,  sous  la 
forme  de  contes  ou  d^apologues,  de  vifs  et  piquants  ta- 
bleaux des  mœurs  ou  de  la  civilisation  de  notre  épo- 
que, tableaux  où  Ton  reconnaît  en  même  temps  la 
science  du  savant  érudit,  la  plume  de  Técrivain  spiri- 
tuel, et  la  finesse  d^observation  du  critique  moraliste. 

Ainsi,  en  faisant  des  critiques  de  mœurs  ou  des  le- 
çons de  morale,  M.  Ladoucette  déploie  tantôt  ses  con- 
naissances historiques,  et  tantôt  ses  talents  d^archéo- 
logue  ou  d^antiquaire  ;  ainsi,  dans  un  entretien  entre 
des  lunettes  et  un  lorgnon^  Tauteur  trouve  Toccasion  de 
retracer  Thistoiredu  verre  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes;  ainsi,  dans  un  dialogue  entre  un  celtomane 
et  une  pierre^  Fauteur  fait  de  la  morale  avec  de  Tar- 
chéologie. 

Le  rapporteur  rend  successivement  un  compte  très- 
sommaire  de  la  plupart  de  ces  opuscules  dont  il  fait 
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quelques  courtes  citations;  il  mentionne,  entre  antres, 
des  fragments  philosophiques  sur  la  vieillesse,  sur  l'a- 
mitié, sur  la  pudeur  ,  un  éloge  des  femmes  dites  lai- 
des, un  article  sur  le  oui  et  le  non  dans  la  houche  des 
femmes,  des  notices  biographiques  sur  le  poète  Vigée, 
sur  le  général  Miollis,  sur  le  comte  Boulay  delà  Meur- 
the,  sur  le  littérateur  Bouilli. ..,  et  il  termine  en  di- 
sant que  des  Jtfi^/a^ytftfsonttoujoursintéressants  quand 
ils  sont  dus,  comme  ceux-ci,  à  une  plume  exercée  dans 
les  divers  genres  de  littérature. 

M.  Albert  du  Boys  lit  le  rapport  suivant  sur  tes  pro- 
grès des  sciences  archéologiques  et  historiques  en 
France: 


Messieurs , 

Yoosavez  voulu  sans  doute»  eo  me  rappelant  sur  le 
fauteuil  par  vos  honorables  suffrages  »  couronner  en  moi , 
à  défaut  d'antre  mérite ,  l'exactitude  et  le  zélé  dont  j'ai  tâché 
de  faire  preuve  pendant  le  temps  de  ma  présidence  anté- 
rieure. 

Pour  justifier  votre  bienveillance,  je  m'efforcerai  de 
marcher  sur  les  traces  de  mon  prédécesseur,  qui  semble  avoir 
consacré  tons  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions  judi- 
ciaires, à  la  cnltare  de  plusieurs  branches  des  sciences  physi- 
ques et  morales,  dont  il  s'occupe  avec  un  succès  constant  et 
une  infatigable  activité. 

En  ce  moment,  secondé  par  lui  et  par  les  autres  membres 
désignés  de  la  commission  annuelle  d'archéologie  et  d'his- 
toire, je  vais  m'occuper  de  la  première  partie  d'un  rapport  sur 
rétat  et  les  progrés  de  ces  sciences;  vous  y  verrez.  Messieurs, 
que  je  me  suis  efforcé  de  mettre  à  profit,  pour  l'Académie 
delphinale,  mon  absence  de  son  sein  pendant  près  d'une 
année. 

Mon  séjour  à  Paris,  durant  l'hiver  de  1845,  m'a  permis 
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d'assister  à  plusieurs  cours  du  collège  de  France,  de  la 
faculté  des  lettres  et  de  la  bibliothèque  royale.  Je  suis  donc  en 
position  de  vous  rendre  compte,  dans  les  limites  de  mes 
études,  des  progrès  des  sciences  archéologiques  et  historiques, 
constatés  dans  renseignement  oral  de  nos  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Mes  honorables  et  savants  collègues ,  plus  versés 
que  moi  dans  certaines  spécialités,  telles  que  la  géographie,  la 
numismatique  et  la  paléographie ,  pourront  compléter  la 
revue  que  je  vais  commencer  en  ce  jour  en  faisant  l'analyse 
des  travaux  produits  ou  inspirés  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  par  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Cette 
revue  devra  d'ailleurs  comprendre  encore  les  ouvrages  sur 
ces  matières,  publiés  en  dehors  de  toute  inspiration  et  de  tout 
encouragement  officiel,  soit  du  pouvoir,  soit  des  diverses 
classes  de  l'Institut. 

Sous  le  rapport  de  la  science  archéologique  de  l'antiquité, 
le  cours  le  plus  remarquable  qui  se  fasse  à  Paris  est  sans 
contredit  celui  de  M.  Letronne  ,  doyen  du  collège  de 
France. 

Les  savants  du  nord  de  l'Europe,  qui  se  moquent  quelque- 
fois et  avec  raison ,  de  l'érudition  hâtive  et  de  seconde  main 
des  Français  de  notre  époque ,  font  exception  pour  H.  Le- 
tronne aux  reproches  qu'ils  nous  adressent.  M.  Letronne  n'a 
pourtant  rien  de  nébuleux  ni  de  vague  comme  Tècole  germa- 
nique, qui  est  forcée  de  lui  rendre  une  si  éclatante  justice. 
Esprit  net,  sagaceet  précis,  il  aime  à  s'enfoncer  dans  les 
époques  les  plus  ténébreuses  de  l'histoire  et  à  y  porter  le 
flambeau  de  sa  lumineuse  critique.  Ses  premières  études 
avaient  été  dirigées  vers  l'antiquité  grecque;  mais  depuis  les 
découTertes  des  ChampoUion  et  des  Rosellini,  depuis  l'explo- 
ration des  temples  et  des  caveaux  funéraires  de  Memphis  et  de 
Thèbes  par  plusieurs  savaats  et  artistes  anglais  et  français, 
il  s'est  adonné  presque  exclusivement  à  l'archéologie  égyp*- 
tienne.  Sans  qu'il  soit  jamais  allé  lui-même  sur  les  bords  do 
Nil ,  le  royaume  des  Pharaons  lui  est  connu  comme  s'il  avait 
été  le  sujet  de  ces  princes  et  leur  contemporain;  par  lui  ont 
été  éclairés  divera  points  de  chronologie  comparée ,  restés 
obscurs  jusqu'à  lui  ;  il  a  profité  admirablement  des  lueurs  que 
le  génie  de  notre  compatriote  et  ex- collègue  M.  GhampolUoq 
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a  jetées  sur  quelques  points  de  récriture  hiéroglyphique  ;  de 
plus  f  on  lui  doit  d'avoir  relevé  des  milliers  d'inscriptions 
grecques  et  cophles  qu'il  citeet  qu'il  rapproche  avec  bonheur, 
pour  achever  de  reconstituer  l'histoire  de  la  vieille  Egypte , 
cachée  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  ses  nécropoles 
et  de  ses  sanctuaires.  Enfin ,  il  en  décrit  les  monuments ,  les 
dessins  et  les  statues  comme  s'il  les  avait  étudiés  sur  les 
lieux  y  et  il  abonde  en  aperçus  fins  et  ingénieux  sur  les  types 
caractéristiques  et  les  phases  peu  variées  de  l'art  égyptien , 
depuis  la  fabuleuse  Isis  jusqu'à  la  dynastie  grecque  des 
Ptolémée. 

La  parole  de  M.  Letronne  n'est  pas  précisément  brillante, 
mais  elle  est  incisive  et  facile;  s'il  n'est  pas  éloquent,  il  est  au 
moins  abondant  et  disert;  c'est  le  genre  d'improvisation  qui 
va  le  mieux  à  cette  série  de  dissertations  qui  composent  son 
cours  et  qui  lui  donnent  l'attrait  scientifique  de  problèmes 
toujours  nouveaux  nettement  posés  et  clairement  résolus. 

L'école  historique  nouvelle  reproche  à  ce  respectable  vété- 
ran de  la  science,  de  manquer  d'esprit  de  généralisation  ;  de 
ne  pas  s'élever  à  des  vues  d'ensemble  ;  en  un  mot,  de  n'avoir 
pas  de  profondeur  philosophique.  Mais  s'il  possédait  ces  qua- 
lités intellectuelles  dont  on  le  dit  dépourvu ,  je  ne  sais  s'il 
pourrait  en  faire  usage,  sans  se  détourner  du  but  qu'il  s'est 
proposé  dans  don  cours.  Peut-on,  en  effet,  se  livrer  à  des  con- 
sidérations générales  et  abstraites  sur  des  faits  qu'il  faut 
exhumer  un  à  un,  en  les  arrachant  péniblement  du  fond  des 
décombres  où  ils  gisent  enfouis?  A  lui  de  ramasser  des  ma- 
tériaux ,  de  les  débarrasser  de  la  poussière  des  siècles ,  de  les 
étiqueter,  de  les  mettre  en  ordre  et  d'en  construire  un  édifice 
qui  garde  fidèlement  les  traits  du  passé.  A  d'autres  écherra 
plus  tard  la  mission  de  se  livrer  à  des  considérations  morales 
sur  les  résultats  d'un  si  immense  labeur.  Mais  avant  de  travail- 
ler à  la  philosophie  de  l'histoire  d'une  nation ,  il  faut  d'abord 
laisser  faire  cette  histoire  (1). 


(1)  En  dehors  même  de  son  coors ,  M.  Letronne  ne  cesse  de  travail- 
ler à  la  restitution  de  rantiquité  égyptienne.  On  peut  voir  le  curieux 
travail  sur  la  table  d*Abydo8  qa*ii  vient  de  publier  à  Paris  dans  le 
Journal  des  savants. 
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^  Ainsi,  la  science  se  montre  dans  son  expression  la  plus  sereine 
et  la  pins  désintéressée  de  tonte  préoccupation  contemporaine» 
religieuse  ou  politique,  quand  elle  monte  en  chaire  avec 
M.  Letronne.  Les  auditeurs  qui  se  pressent  autour  de  lui  sont 
en  général  des  hommes  studieux  de  tons  les  âges ,  des  voya- 
geurs venus  d'Orient  qui  aiment  à  repasser  ou  à  approfondir 
des  notions  incomplètes  et  recueillies  à  la  bâte.  Cette  même 
salle,  alors  tranquille  et  silencieuse^  prend  un  aspect  bien 
différent  quand  deux  collègues  de  M.  Letronne ,  H.  Micbelet 
et  M.  Quinet,  lui  succèdent  dans  sa  chaire  :  la  majeure  partie 
de  Tauditoire  de  ces  professeurs  se  compose  de  jeunes  gens 
qui  viennent  chercher  là ,  non  plus  une  instruction  variée  et 
solide,  mais  un  aliment  funeste  à  de  haineuses  préventions. 
Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  M.  Quinet,  qui 
fait  un  cours  de  littérature.  Quant  i  M.  Micbelet ,  nous  avons 
entendu  de  lui,  dans  d'autres  temps ,  d'admirables  leçons  sur 
rhistoire  et  sur  Vart  du  moyen  âge;  mais  l'année  dernière,  il 
faisait  des  excursions  dans  le  domaine  brAlant  des  passions 
du  jour.  Tout  esprit  de  partialité  à  part,  son  talent  ne  nous 
parut  pas  y  avoir  gagné.  Ce  n'était  plus  cet  étonnant  et  bril- 
lant assemblage  des  qualités  de  l'artiste  et  de  celles  deréru- 
dit,  cette  espèce  de  fraîcheur  historique  due  à  la  fois  à  la 
nouveauté  des  documents  et  à  l'originalité  native  des  aper- 
çus. Cen'élaient  plus  ces  inspirations  heureuses  et  fécondes 
sortant  comme  d'elles-mêmes  d'un  sol  jusque-là  méconnu  ou 
mal  exploré.  C'étaient  des  redites  éternelles  sur  des  questions 
débattues  dans  des  milliers  de  volumes  depuis  près  de  deux 
siècles,  et  on  assistait  avec  peine  aux  efforts  d'un  esprit  si 
distingué  pour  imaginer  quelque  chose  de  nouveau  sur  des 
sujets  aussi  usés  et  aussi  vieillis.  Cependant,  disons-le  à 
l'honneur  du  célèbre  auteur  de  VHiêtaire  romaine  et  de  l'frîf- 
t&ùre  de  France,  la  seconde  partie  de  son  cours  de  l'année 
dernière  annonçait  déjà  un  retour  aux  objets  des  véritables 
études  de  sa  vie  littéraire  jusque-là  si  bien  remplie.  Il  avait 
commencé  l'histoire  des  agriculteurs  an  moyen  âge,  nous 
croyons  qu'il  la  continue  maintenant,  et  que  ce  torrent,  un 
moment  débordé ,  est  désormais  rentré  dans  son  lit.  Quant  à 
l'ouvrage  qui  a  été  le  fruit  et  comme  le  résumé  des  trop  lon- 
gues digressions  auxquelles  il  s'est  livré,  il  m'a  été  remis  par 
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l'aotenr  pour  wArt  Académie f  et  il  sera  l'objet  d'un  rapport 
spécial  fait  par  l'un  de  vous. 

Noos  regrettons  vivement  qne  cette  espèce  d'épisode  dans 
renseignement  dn  professeur  ait  suspendu  et  retardé  la  suite 
de  ses  publications  sur  V Histoire  de  France.  Ses  deux  derniers 
▼olumes,  sur  Charles  Vil,  sur  Louis  XI  et  Charles-le-Témé- 
raire,  nous  paraissent  bien  supérieurs  au  commencement  de 
cet  ouvrage.  On  y  trouve  moins  de  conjectures .  hasardées  , 
moins  de  brillants  paradoxes.  Nous  avons  même  appris  avec 
plaisir  y  comme  un  trait  de  conscience  historique,  que  M.  Mi- 
cbelet  apour  habitude  de  communiquer  les  diverses  parties  de 
son  travail  aux  hommes  qui  ont  le  plus  approfondi  chacune 
des  questions  spéciales  qu'il  y  soulève.  Ainsi ,  les  chapitres 
relatifs  à  TAngleterre  ont  passé  sous  les  yeux  de  M.  Thomas 
Wright  :  MM.  Monnard  et  Vulliemin ,  les  continuateurs  de 
Jean  de  MuUer,  ont  revu  la  partie  de  la  Suisse  ;  MM.  Lens  et 
St-Genois  de  Gaud ,  les  récits  consacrés  à  la  Flandre. 

Le  style  de  M.  Michelet  se  ressent  de  la  sûreté  toujours 
croissanle  de  son  érudition  :  il  devient  plus  ferme,  moins  sac- 
cadé et ,  si  j'ose  le  dire ,  moins  nébuleux.  Cependant ,  nous  Inî 
reprocherons  encore  de  réduire  trop  souvent  ses  grands 
tableaux  d'histoire  à  n*étre  que  des  tableaux  de  genre.  S'il 
décrit  une  bataille ,  il  se  bornera  à  indiquer  l'incident  et  la 
cause  partioilière  qui  auront  décidé  la  victoire  ou  la  défaite. 
Il  négligera  des  événements  importants  par  eux-mêmes, 
parce  qu'il  n'aura  découvert  sur  ces  événements  aucun  docu- 
ment original  qui  réveille  la  curiosité  ou  qui  prête  à  un  effet 
dramatique,  peut-être  aussi  parce  qu'il  n'aura  pas  su  com- 
ment les  lier  avec  son  système  général  sur  les  progrès  de  la 
civilisation  française.  Quand  on  veut  à  la  fois^  comme  lui, 
être  narrateur  et  philosophe,  il  ne  faudrait  pas  que  l'une  de 
ces  qualités  nuistt  en  rien  à  l'autre. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  Histoire  de  France,  qui 
semblait  d'abord  inférieure  à  son  Histoire  romaine,  sera ,  si 
elle  s'achève,  un  des  monuments  littéraires  les  plus  remar- 
quables de  notre  époque.  Les  hommes  éclairés  la  liront  avec 
fruit,  et  ils  y  trouveront  un  sujet  fécond  de  méditations  politi- 
ques et  philosophiques ,  lors  même  qu'ils  n'adopteront  pas 
une  grande  partie  des  idées  de  l'auteur. 
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Si  »  da  collège  de  France,  nous  passons  sons  les  voâtes  de 
l'antique  Sorbonne,  noas  tronverons  encore  l'histoire  cnlti-> 
▼ée  ayec  succès.  Dans  la  faculté  de  théologie ,  l'abbé  Jager 
rachète  les  défauts  de  son  accent  alsacien  et  de  sa  pesante  im- 
proYÎsation  par  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui  constitueni 
un  solide  enseignement.  Chez  lui,  le  fond  est  aussi  remarqua- 
ble que  la  forme  orale  est  peu  attrayante.  Aussi,  ses  leçons, 
reproduites  dans  des  recueils  spéciaux,  sont  plus  intéressan- 
tes à  lire  qu'à  entendre.  A  la  vaste  érudition  de  la  science 
germanique,  il  joint  la  sagacité  et  la  clarté  de  la  critique 
française.  Aucun  écrivain  n'a  étudié  et  raconté  avec  plus  de 
profondeur  les  premiers  schismes  qui  ont  divisé  l'Eglise ,  et 
surtout  celui  de  Photius,  dont  les  funestes  conséquences 
durent  encore.  Le  cours  de  l'abbé  Jager  est  un  beau  modèle 
de  la  méthode  qu'on  pourrait  employer  pour  enseigner  This- 
toire  dans  nos  grands  séminaires. 

A  côté  de  la  faculté  de  théologie,  la  faculté  des  lettres,  et  à 
côté  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  l'histoire  profane.  M.  Rossevf 
St-Hilaire expose  avec  élégance  les  annales  du  midi  de  l'Eu- 
rope et  en  particulier  de  la  péninsule  Ibérique.  Son  enseigne- 
ment se  résume  dans  une  histoire  d'Espagne  dont  trois  volu- 
mes seulement  ont  paru,  et  qui  doiten  avoir  huitou  dix.  Nous 
désirerions  plus  d'activité  dans  cette  publication,  qu'il  est  à 
craindre  de  ne  pas  voir  s'achever.  C'est  pourtant  un  ouvrage 
qui  manque  à  notre  littérature ,  et  qui  serait  d'autant  plus 
sûr  d'un  légitime  succès ,  qu'il  aurait  à  remplir  une  lacune 
réelle. 

On  peut  reprocher  à  M.  Rossew  St-Hilaire  de  trop  aimer  les 
résumés  brillants,  les  tableaux  d'ensemble,  qui  font  facilement 
supposer  au  vulgaire  plus  de  recherches  et  d'efforts  qu'on  n'en 
a  fait  réellement.  Le  style  de  cet  historien  est  ferme,  soutenu, 
mais  peut-être  un  peu  trop  fleuri.  Le  rhéteur  s'y  fait  sentir 
plus  que  l'homme  politique  ou  le  philosophe. 

M.  Lenormant,  dans  sa  chaire  d'histoire  du  moyen  Age, 
semble  reprendre  en  sous-œuvre ,  avec  des  vues  différentes , 
le  cours  de  M.  Guizot,  dont  il  est  le  suppléant  et  l'ami.  La 
parole  de  M.  Lenormant  a  quelque  chose  de  sobre,  de  ferme 
et  de  grave  qui  commande  Tatlention  et  inspire  la  confiance. 
On  sent  qu'on  marche  avec  lui  sur  un  terrain  solide  oà  aucun 
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faai  pas  n'est  à  craindre.  Il  donne  loyalement  pour  douteux 
tout  ce  qui  est  conjectural»  et  n*affirme  rien  que  ce  qui  est 
ètayéde  preuves  incontestables.  On  sent  en  lui,  ce  qui  est  rare 
peut-être  par  le  temps  qui  court,  Thomme  qui  prérèrc  le  vrai 
au  brillant,  et  qui  ne  sacrifierait  pasla  plus  petite  portion  d'une 
conviction  acqnise,  au  désir  de  produire  un  effet  dramatique 
ou  de  surprendre  des  applaudissements  dnns  un  jeune  audi- 
toire facile  à  passionner.  En  parlant  drs  révolutions  du 
moyen  âge  et  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  Tempire,  le 
professeur  lafque  arrive  ordinairement,  quoique  par  un  che- 
min différent  et  tout  à  fait  à  lui ,  aux  mêmes  résultats  que  le 
prêtre  allemand  qui  fait,  dans  une  chaire  voisine,  Thistoire  de 
la  papauté.  Mais  la  partie  de  ce  cours,  qui,  par  la  grandeur 
et  la  nouYeauté  des  aperçus,  peut  être  regardée  comme  une 
création  de  génie,  c'est  celle  où  M.  Lenormanl  a  tracée 
grands  traits  Thistoire  de  Torigine  de  l'islamisme  et  de  ses 
révolutions  intérieures.  Là  ,  rien  n'est  hasardé,  et  pourtant 
presque  tout  est  nouveau.  C'est  le  dernier  coup  porte  à  celte 
espèce  d'apothéose  de  Mahomet,  à  laquelle  avairnt  été  con- 
duits les  partisans  du  progrès  fatal  et  continu  de  l'humanité, 
par  cela  seul  que  l'auteur  du  Coran  est  venu  après  celui  de 
l'Evangile,  et  que  l'islamisme  a  succédé  au  christianisme 
danS'une  partie  de  l'Orient.  Quand  on  n'est  pas  gêné  par  cet 
axiome  qu'on  s*est  posé  d'avance  comme  une  espèce  de 
dogme,  à  savoir  :  que  rhumanité  ne  peut  jamais  faire  nulle 
part  de  pas  rétrogrades,  on  n'est  pas  obligé  de  se  torturer 
l'esprit  pour  montrer  comment  les  Omar  et  les  Soliman  ont 
servi  les  progrès  de  la  civilisation.  Du  reste,  rien  de  plus 
ingénieux  et  de  mieux  démontré,  dans  le  cours  du  savant  pro- 
fesseur, que  les  modifications  du  califat  de  Bagdad  séparant, 
presque  à  l'instar  de  la  papauté  catholique,  le  sceptre  spiri- 
tuel du  ministère  temporel ,  au  moins  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  quoique  Mahomet  eût  paru  unir  indissolu- 
blement les  deux  puissances  dans  la  même  main. 

Quand  M.  I^enormant  eo  sera  arrivé  à  nos  temps  modernes, 
il  pourra  s'étonner  à  bon  droit  de  la  recrudescence  d'admira- 
tion qu'on  manifeste  pour  celte  religion  défaillante  qui  a 
retenu  ses  sectateurs  au  niveau  de  nos  connaissances  du  dour 
zième  siècle,  pendant  que  notre  civilisation  chrétienne  faisait 
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des  pas  de  géant;  il  pourra  demander  pourquoi  on  témoigne 
tant  d^intérét  à  ce  gouvernement  fanatique  qui  martyrise 
dans  le  Liban  de  pauvres  paysans  désarmés,  des  moines,  des 
femmes  et  des  enfants,  sans  que  ces  massacres  de  nos  frères , 
placés  sous  le  protectorat  spécial  de  la  France ,  puissent  par- 
venir à  émouvoir  nos  cœurs  d'hommes  et  de  chrétiens. 

M.  Lenormant,  par  la  modération  et  le  calme  de  sa  parole, 
est  en  mesure  de  résister  à  toutes  les  attaques  et  de  se  tirer 
^victorieusement  des  situations  les  plus  difficiles.  Il  Ta  prouvé 
dans  une  occasion  récente.  Partisan  d'une  liberté  sincère,  il  a 
droit  de  demander  qu'on  ne  la  viole  pas  dans  sa  personne. 
Type  de  l'homme  de  bien  en  même  temps  que  du  professeur 
disert  et  habile,  il  fait  penser  à  la  définition  que  Quintilien 
donne  du  parfait  orateur;  il  commande  l'estime  par  son  ca<- 
ractère  non  moins  que  l'admiration  par  son  talent  (1). 

Si  l'habitant  de  Paris  s'éloigne  du  quartier  des  écoles,  ap- 
pelé autrefois  pays  latin,  et  se  transporte  sur  l'autre  rive 
de  la  Seine,  dans  la  région  des  spéculations  et  des  plaisirs ,  il 
y  trouve  encore  des  établissements  scientifiques  et  des  cours 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  A  la  bibliothèque  royale,  dans 
une  salle  où  sont  entassés  des  marbres  antiques ,  M.  Raoul- 
Rochette  a  depuis  longtemps  une  chaire  d'archéologie.  L'an- 
née dernière,  il  a  entretenu  un  auditoire  nombreux  de  lu  vie 
et  des  ouvrages  de  Phidias  :  la  biographie  de  l'artiste  athénien, 
à  qui  son  génie  attira  l'envie  et  d'injustes  persécutions ,  ce 
siècle  de  Périclès  on  l'esprit  humain  produisit  tant  et  de  si 
grandes  choses  en  si  peu  d'années,  tel  a  été  le  sujet  du  com- 
mencement de  ce  cours ,  où  le  spirituel  professeur  a  su  ré- 
pandre de  l'intérêt ,  malgré  un  peu  de  monotonie  dans  le 
débit  et  quelque  embarras  dans  la  parole.  Mais  quand  il  en  est 
arrivé  à  la  description  du  Parthénon ,  il  s'est  livré  à  un  com- 
mentaire si  minutieux  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  grec,  il  est 
entré  dans  tant  de  détails  techniques ,  qu*il  aurait  fallu  être  à 


(1)  Ce  morceau  a  été  écrit  et  lo  avant  les  derniers  événements  qol  ont 
amené  rhonorable  démission  de  M.  Lenormant  :  le  calme  et  la  dignité 
de  la  lettre  dans  laquelle  il  a  publié  les  motifs  de  cette  démarehe  ne 
font  que  conUnner  ce  que  nous  avons  dit  de  la  noblesse  el  de  Télé- 
vation  de  son  caractère. 
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la  fois  scQlptenr  et  architecte  de  profesaion  poQr  pouvoir  le 
anivre  et  le  comprendre  : 

«  Ce  n'étaient  que  festons ,  ce  n'étaient  qu'astragales  (1).  » 

Un  pareil  cours  n'est  possible  qu'à  Paris,  où  se  rencontre  un 
assez  grand  nombre  d'hommes  spéciaux  pour  se  grouper  ^  se 
réunir  et  former  un  auditoire  suffisamment  préparé  à  de  si 
savantes  démonstrations. 

C'est  aussi  à  la  bibliothèque  royale  que  se  font  la  plupart 
des  cours  de  langues  asiatiques;  l'étude  de  ces  langues  se 
rattache  indirectement  à  notre  sujet,  car,  à  mesure  qu'elle 
.  fait  des  progrès,  on  éclaircit  de  plus  en  plus  les  origines  des 
peuples  les  plus  anciens  du  monde,  on  perce  des  ténèbres  que 
les  siècles  écoulés  semblaient  n*a?oir  fait  jusqu'ici  qu'é- 
paissir. 

Nous  ne  devons  pas  considérer  la  science  des  langues  orien- 
tales en  elle-même,  mais  dans  les  résultats  obtenus  an 
moyen  de  cette  science  pour  l'histoire  et  l'archéologie.  Qu'on 
ne  s'attende  donc  pas  à  trouver  ici  une  appréciation  particu- 
lière et  détaillée  de  chacun  des  cours  de  chinois,  de  tar^ 
tare-manUhou f  i^armênien  ou  de  syriaque,  professés,  soit 
à  la  bibliothèque  royale,  soit  au  collège  de  Franco.  Cependant, 
puisque  nous  faisons  ici  une  revue  historique  et  archéologi- 
gue,  nous  devons  une  mention  spéciale  d'abord  à  M.  Cyprien 
Robert,  déjà  illustré  par  ses  voyages  en  Russie  et  par  ses  tra- 
vaux sur  les  peuples  slaves  avant  qu'on  lui  eût  donné  la  chaire 
quelque  temps  occupée  par  le  polonais  Mickievricx  ;  et  ensuite 
à  M.  Eugène  Rurnouf ,  le  savant  traducteur  du  Zend-Avesta 
et  du  Rhàgavata  Puràna,  qui,  à  l'aide  du  sanscrit  et  du  pehle- 
wiequll  possède  parfaitement,  nous  promet  un  traité  com- 
plet sur  l'origine  et  les  développements  du  bouddhisme,  cette 
religion  bizarre  qui  compte  tant  de  millions  de  sectateurs  dans 
la  portion  la  plus  peuplée  de  l'Asie. 

L'archéologie  de  l'Orient  a  fait  deux  grandes  pertes  dans 
MM.  de  Saint-Martin  et  de  Rémusat  ;  mais  elle  compte  encore 
à  Paris  des  hommes  tels  que  MM.  de  Sacy ,  Fresnel,  Reinaud, 
Perron,  Mohl,  Canssin  de  Perceval,  Noël  Desvergers,  Quatre- 
mère,  etc.  Ce  dernier  publie  en  ce  moment  la  traduction  de 

(l)Boileaa. 
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l'histoire  des  Mamelaks,  par  Makrizî,  aolcar  arabe  1res- 
estimé.  M.  Fresncl  et  M.  Arnaud  s'occupent  a^ec  succès  de 
l'inlerprètation  des  inscriptions  bimyariles»  dont  la  décou- 
▼erlea  si  heureusement  coïncidé  avec  celle  du  dialecte  actuel 
du  Hadramanl  dans  le  midi  de  l'Arabie  :  ils  ne  paraissent  pas 
partager  l'opinion  d'un  savant  anglais,  H.  Forster,  qui  pré- 
tend que  l'inscription  de  Hiêu-Gourab  est  la  plus  ancienne 
qui  existe,  et  que  Talpbabet  bimyarile  a  été  en  usage  avant  le 
déluge. 

M.  deSaulcy,  autre  membre  de  la  société  asiatique  de  Paris, 
prétend  être  parvenu  à  lire  les  caractères  dimotiques  égyp- 
tiens. Ce  serait  le  plus  grand  pas  qu'on  eût  fait,  depuis  la  mort 
de  ChampolKon,  dans  les  études  égyptiennes.  On  assure  qu*il 
publie  en  ce  moment  l'analyse  raisonnéedu  texte  hiéroglyphi- 
que de  la  fameuse  inscription  de  Rosette. 

H.  de  Sacy,  M.  de  Longpérier  et  M.  Masson  continuent 
leurs  recherches  sur  les  médailles  pehlewies  et  sur  celles 
des  Sassanides.  Mais  les  amateurs  d'archéologie  de  la  Perse 
antique  ont  appris  avec  douleur  que  les  parsis  de  rinde^  qui 
faisaient  imprimer  de  précieux  documents  sur  la  religion  de 
Zoroastre,  se  sont  décidés  non-seulement  à  suspendre  le  cours 
de  leurs  publications  à  ce  sujet,  mais  ont  même  détruit  tout 
ce  qu'ils  avaient  imprimé  ces  dernières  années,  menacés  qu'ils 
étaient  de  voir  s'élever  un  schisme  dans  leur  propre  sein. 
Cela  mettra  fin  en  même  temps  à  l'intéressante  polémique  qui 
s'était  élevée  entre  les  théologiens  parsis  et  la  mission  pro- 
testante de  Bombay. 

Quant  à  la  littérature  persane  moderne,  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  que  l'érudition  française  ait  produit  sur  ce  point 
est  un  ouvrage  biographique  de  M.  Quatremère,  la  vie  de 
Scharokh,  fils  et  successeur  de  Timour. 

Un  document  très-important  sur  l'Arménie  moderne  a  été 
livré  récemment  au  public  français  :  c'est  l'histoire  du  prince 
Yartan,  par  le  vartabied  Elysée,  ou  le  soulèvement  national 
de  l'Arménie  chrétienne  contre  la  loi  de  Zoroastre.  Elisée  est 
un  auteur  du  V'  siècle;  il  servit  de  secrétaire  àVartan  le  mamigo- 
nien,  qui  combattit  si  vaillamment  Jezdejird  ou  Jezdéguerd, 
roi  de  Perse.  La  traduction  de  cet  ouvrage  dans  notre  langue 
est  due  à  un  Arménien  catholique,  l'abbé  Grégoire  Karabagy 
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Garabed,  Datif  de  Gonstanttnopley  et  membre  de  TAcadémie  ar> 
méoienne  de  Venise.  On  sait  les  services  qne  rendent  à  la  litté- 
rature arménienne  et  à  la  littérature  orientale  tout  entière  les 
rooinesMékbitaristeSy  du  rit  arménien-uni,  établis  depuis 
plus  d*un  siècle  dans  le  petit  Ilot  de  St-Lazare  près  de  Venise. 
Ce  sont  eux  qui  ont  conservé  et  multiplié,  dans  leur  magni- 
fique imprimerie,  une  foule  d'ouvrages  orientaux  qu'ils  font 
connaître  à  l'Occident,  tout  comme  ils  répandent  dans  l'Orient 
les  ouvrages  catboliques  nécessaires  au  maintien  de  la  foi 
chei  leurs  compatriotes  opprimés.  L'abbé  Grégoire  Garabed 
s'était  mis  en  communication ,  pour  mener  à  bonne  fin  son 
ouvrage,  d'une  part,  avec  ces  savants  cénobites,  d'autre  part, 
avec  le  marquis  Fortia  d'Urban  et  M.  Eyriès.  Un  peu  aupara- 
vant, en  1840-41,  M.  le  Vaillant-de-Florival,  professeur  à  la 
bibliothèque  du  roi,  était  allé  achever  sa  traduction  du  plus 
célèbre  historien  de  TArménie,  Hoyse  de  Korène,  chez  les  pè« 
resMékhitaristes,  qui  voulurent  bien  surveiller  eux-mêmes 
l'impression  du  texte  arménien,  mis  en  regard  de  la  traduc- 
tion française.  Cet  intéressant  ouvrage,  sorti  des  presses  d» 
couvent  de  St-Lazare,  a  devancé  une  collection  complète  de^ 
tous  les  historiens  arméniens ,  en  vingt  volumes ,  publiée  par 
les  Mékhitarîstes  en  langue  italienne,  et  offerte  par  eux  aux 
européens  comme  un  nouvel  anneau  de  la  chaîne  epirUueUe 
qui  doit  de  plue  en  plue  unir  V  Orient  à  l'Occident  (1). 

Le  bruit  court  que  les  Mékhitarîstes  demandent  à  avoir  une 
succursale  en  France.  Un  pareil  établissement  ne  serait  pas 
seulement  utile  à  la  science;  il  serait  aussi  d'un  grand  intérêt 
politique ,  car  il  contribuerait  à  maintenir  et  à  accroître  l'in-^ 
fluence  du  nom  français  en  Orient.  Dieu  veuille  que  des  pré- 
jugés étroits  ne  viennent  pas  encore  opposer  une  barrière  à 
cette  hospitalité  réclamée  par  des  moines  inoffensifs  ^  eo 
échange  de  celle  qu'ils  ont  accordée  tant  de  fois  à  nos  compa- 
triotes, à  nos  savants,  dans  leur  pieuse  solitude  de  l'Adria- 
tique I 

Le  canon  anglais,  qui  a  fait  une  brèche  si  profonde  à  la 
muraille  longtemps  impénétrable  de  la  Chine ,  a  donné  un 

(1)  8ia  qaestonn  naovo  aneHo  deUa  spiritnale  catena  cheaH*Oriente 
sempre  pi&  stringerà  l'Ocddente* 
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nouvel  essora  Télude delà  langue  difficile  de  ce  pays,  mais 
peut-être  moins  à  Paris  qu'à  Londres  et  à  St-Pétersbourg. 
Nous  passons  cependant  à  Canton  et  à  Pékin  pour  la  nation  la 
plus  lettrée  de  rOcoident,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  recom- 
mandation auprès  d'un  peuple  de  mandarins. 

Un  dictionnaire  chinois-anglais,  très-étendu  et  très-complet, 
publié  dernièrement  par  M.  Medhur$t  à  Batavia,  donnera  en 
Europe  et  en  France  des  facilités  toutes  nouvelles  pour  l'étude 
du  chinois. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  l'Orient,  sans  mentionner 
une  importante  découverte  due  à  la  science  française 
toute  seule,  et  qui  a  ezdtè  l'envie  de  l'Angleterre,  je  veus 
parler  de  la  découverte  des  ruines  de  Ninive  ou  du  moins  des 
débris  du  palais  des  anciens  rois  de  Ninive.  Des  érudits  scep- 
tiques ont  quelque  temps  soutenu  que  les  fouilles  de  Khorsa-* 
bad  n'étaient  qu'une  mystification  imposée  au  public  par  le 
consul  de  Mossoul  pour  faire  parler  de  lui  ;  mais  ces  doutes  se 
sont  entièrement  dissipés  quand  M.  Flandin  a  apporté  à  Paris 
les  inscriptions  et  les  dessins  copiés  sur  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  étonnamment  conservés  de  l'antique  palais.  Une 
grande  partie  des  originaux  a  été  dernièrement  expédiée  en 
France,  et  formera  au  Louvre  un  musée  spécial,  sous  le  nom 
de  Musée  assyrien. 

Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  sur  l'historique  de  cette  dé- 
couverte, qui  a  été  longuement  racontée  dans  plusieurs  i?«- 
9uei ,  et  entre  autres  dans  celle  des  Deux-Mondes»  du  15  juin 
et  du  i*'juillet  dernier.  On  sait  que  l'ancienne  Ninive  était 
construite  sur  la  rive  droite  du  Tigre ,  en  face  de  celle  on 
Mossoul  est  assise.  Dans  la  vaste  plaine  qu'occupait  son  en-* 
ceinte ,  la  curiosité  des  voyageurs  avait  souvent  interrogé 
deux  monticules  que  l'on  aperçoit  de  fort  loin  ;  mais  leurs  re- 
cherches avaient  toujours  été  infructueuses.  A  la  fin  de  l'année 
1841 ,  le  gouvernement  français  eut  l'idée  d'envoyer  un  con- 
sul à  Mossoul,  et  choisit  M.  Botta ,  auquel  fut  donnée  spécia- 
lement la  mission  de  faire  des  recherches  archéologiques  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  l'Assyrie.  Gomme  plu- 
sieurs voyageurs,  ses  devanciers,  il  fit  d'abord  fouiller  l'un 
des  deux  monticules,  qui  lui  paraissait  porter  la  trace  de  con- 
structions anciennes  ;  mais  il  n'en  relirait  que  des  débris  In- 
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formes  et  brisés  y  quend  an  paysan  Taborda  et  lai  dit  qu'il 
trouverait  des  choses  bien  pins  curieuses,  s'il  Toulait  trans- 
porter ses  recherches  à  l'autre  extrémité  de  la  plaine,  an  vil- 
lage de  Khorsabad ,  à  une  distance  de  Mossoul  de  prés  de 
quatre  heures. 

C'est  Ml  qu'après  des  fouilles  poursuivies  avec  ardeur,  on 
arriva,  de  découvertes  en  découvertes ,  jusqu'à  un  mur  cou- 
▼erlde  sculptures  et  d'inscriptions.  Pendant  un  mois,  M.  Bot- 
ta, aidé  de  ses  seules  ressources,  mit  au  soleil  plus  de  140 
mètres  de  bas-reliefs;  il  en  fit  des  copies  exactes  qu'il  envoya 
a  Paris  et  qui  furent  publiées  dans  le  Journal  asiatique.  Le 
gouvernement  français ,  venant  alors  au  secours  de  son  con- 
sul, choisit,  pour  l'aider  dans  la  direction  des  recherches  et. 
le  dessin  des  monuments,  un  artiste  distingué,  M.Flandin,^ 
qu'un  Toyage  fait  récemment  en  Perse,  pour  y  étudier  l'art 
aehéméniie  et  ionanid^ ,  semblait  avoir  préparé  à  ces  travaux 
archéologiques.  Or,  voici,  suivant  un  rapport  de  M.Raoul- 
Rochette  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  quel  a 
été  le  résultat  des  fouilles  opérées  par  les  ouvriers  du  yillage 
ehaldéen  et  chrétien  de  Khorsabad ,  sous  la  direction  intelli- 
gente de  MM.  Botta  et  Flandin  ; 

«  Il  subsiste  de  ce  palais ,  resté  sans  doute  enfoui  sous  les 
décombres  à  l'époque  même  de  sa  chute ,  et  depuis  entière-» 
ment  recouvert  de  terre,  quinze  ealhi,  avec  quatre  façades, 
qui  doivent  avoir  composé,  i  en  juger  d'après  le  sujet  des 
sculptures,  la  principale  partie  de  l'habitation  royale.  La  tota- 
lité do  terrain  qu'occupait  ce  palais ,  et  qui  a  été  fouillé  sur 
tous  les  points  qui  pouvaient  promettre  des  résultats,  est  de 
45^000  mètres  carrés,  et  la  moitié  de  cet  espace,  environ 
32,000  mètres  carrés,  a  donné  des  sculptures. 

»  L'ensemble  de  ces  sculptures  consiste ,  dans  l'inté- 
rieur des  salles ,  en  bas-reKefs  exécutés  sur  des  dalles  du 
marbre  gypseux  dont  il  a  été  question ,  d'environ  0,33  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  distribués  tantôt  sur  un  seul  rang-, 
tantôt  sur  deux  ordres,  laissant  entre  eux  un  intervalle  rem- 
pli par  des  inscriptions  ;  et ,  à  l'extérieur  de  l'édifice ,  sur  le 
développement  des  façades ,  en  reliefs,  en  partie  de  rondes- 
bosse,  en  partie  engagés  dans  la  construclicm.  Cet  ensemble 
ne  mesure  pas  moins  de  2,000  mètres  de  longueur;  et,  sur 
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ioelte  énorme  quantité  de  matière  aciilptée,  M.  Eog.  Flandiii 
dpK  en  avoir  dessiné  1,200  mètres.  Le  reste*  relevé  déjà  en 
partie  par  M.  Botta ,  on  trop  mutilé  pour  pouvoir  être  dessiné, 
et  sans  doute  offrant  des  répétitions  de  sujets  mieux  conservés 
dans  d'autres  bas-reliefs,  laisse  ainsi  peu  de  motifs  de  rc^ 
frets  ;  sans  compter  qu'une  partie  considérable  de  ces  sculp- 
tures mêmes,  destinée  à  être  transportée  à  Paris,  et  pouvant 
être  dessinée  au  Louvre  avec  toute  commodité ,  a  pu  très-* 
bien  être  omise  à  Khorsabad ,  ou  les  moments  étaient  si  pré* 
cieux  et  les  circonstances  si  difficiles. 

B  Le  nombre  total  des  dessins  de  sculptures  de  M.  Eugène 
Flandin  est  de  130.  Tous  ces  dessins  ont  été  exécutés  sur 
place,  an  trait,  avec  une  exactitude  dont  la  commission  a  pu 
se  convaincre,  par  le  soin  avec  lequel  tout  y  est  mesuré  et 
rapporté  à  une  échelle  commune.  Comme  il  eût  fallu  plu- 
sieurs années  pour  les  mettre  en  l'état  on  ils  doivent  être  pour 
être  gravés ,  l'arliste  n'a  pu  terminer  que  les  principaux,  qtti 
lui  serviront  de  types  pour  les  mesures,  les  saillies  et  les  pe- 
tits détails  de  costume  qui  se  répètent  sans  cesse. 

B  Indépendamment  de  ces  dessins  de  sculpture,  au  nombre 
de  130,  comme  nous  l'avons  dit,  M.  Eugène  Flandin  nous  a 
montré  encore  les  éléments  d'environ  60  à  80  planches  de 
plans,  coupes,  détails  de  construction,  et  restaurations  non 
hypothétiques,  attendu  qu'elles  résultent  du  fait  même  de 
pierres  relevées  et  assemblées.  Ces  planches,  dont  tous  les 
matériaux  ont  été  soigneusement  recueillis  sur  le  terrain,, 
pourront  seules  nous  mettre  en  état  de  nous  former  une  idée 
juste  de  l'ensemble,  de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du 
grand  monument  assyrien ,  seul  débris  de  tout  un  système 
d'architecture,  a 

Voici  maintenant  l'extrait  d'un  rapport  de  M.  Mohl  à  la  So-» 
ciété  asiatique ,  sur  l'avenir  scientifique  de  cette  découverte  : 

a  En  quittant  les  peuples  sémitiques,  et  en  tournant  vers 
les  pays  qui  ont  été  occupés  par  la  race  indienne ,  nous  trou- 
vons sur  notre  route  la  Mésopotamie ,  où ,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ces  deux  races  sont  mêlées,  et  ont  fondé  des  centres 
de  civilisation  qui  ont  rempli  toute  l'antiquité  de  leur  gloire, 
mais  dont  les  langues,  les  littératures  et  les  arts  ne  parais- 
saient avoir  laissé  d'autres  traces  que  quelques  inscriptiOQç 
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jct  des  tertres  artificiels  composés  de  briqoes  estampillées. 
Il  était  réservé  à  an  membre  de  votre  société ,  M.  Botta»  con- 
sol  de  France  à  Mossool ,  de  soulever  an  coin  da  voile  dont 
le  temps  avait  coavert  l'histoire  de  ces  pays.  Cette  décoayerte 
ne  produira ,  aa  reste,  tous  ses  fraits,  que  lorsqu'on  sera  par- 
venu  à  déchiffrer  les  longues  et  nombreuses  inscriptions  que 
vous  avez  publiées.  Jusqu'ici,  des  quatre  ou  cinq  systèmes 
d'écritare  cunéiforme,  il  n'y  a  que  le  système  persépolitain 
qui  nous  soit  accessible,  grâce  à  la  sagacité  de  MM.  Burnouf 
et  Lassen  ;  mais  heureusement  les  rois  de  Perse  avaient  Tha- 
bitude  de  placer  sur  leurs  monuments  des  inscriptions  bilin- 
gues ou  trilingues ,  et  il  est  difficile  de  croire  <|u'à  l'aide  du 
caractère  persépolitain^  on  ne  finisse  pas  par  lire  les  antres. 
M.  Rawlinson,  consul  général  d'Angleterre  à  Bagdad ,  qui  a 
employé  les  facilités  que  lui  donnait  autrefois  le  commande- 
ment d*un  régiment  persan,  pour  relever  toutes  les  inscrip- 
tions qui  se  trouvaient  à  sa  portée ,  annonce  la  publication 
prochalned'an  grand  travail  sur  les  inscriptions  cunéiformes, 
travail  dont  il  s'occope  depuis  plusieurs  années,  et  qui  est  at- 
tendu avec  une  vive  curiosité. 

a  M.  Rawlinson  possède,  entre  autres,  la  seule  copie  con- 
nue de  la  grande  inscription  que  Darius  fit  graver  en  trois 
langues  sar  le  roc  de  Bisitoon,  et  je  ne  puis  m'empécher  d'es- 
pérer qu'elle  lui  donnera  la  clef  des  inscriptions  assyriennes. 
Un  grand  nombre  d'antres  inscriptions  cunéiformes  et  pehle- 
vf ies ,  en  partie  déjà  connues  mais  imparfaitement  copiées ,  en 
partie  entièrement  nouvelles,  vont  paraître  dans  le  Voyage  de 
MM.  Coiie  et  Flandin  (1),  que  publie  actuellement  le  gouver- 
nement français,  malheureusement  avec  un  tel  luxe,  qu'il  ne 
sera  accessible  qu'à  peu  de  personnes.  Un  savant  Danois,  M. 
Westergaard ,  a  parcouru ,  de  son  côté,  une  grande  partie  de 
la  Perse ,  et  rapporte  en  ce  moment  une  riche  collection  d'in- 
scriptions cunéiformes,  a 

Au  moyen  des  inscriptions  de  Ninive,  comparées  aux  plus 
anciennes  inscriptions  de  récrilore  primitive  et  hiéroglyphique 
des  Chinois,  M.  de  Para vey,  autre  savant  orientaliste,  pré- 


(«)  y^ûçe  en  Peree ,  par  MM.  Flandin  et  Costa.  Faris ,  iUi  ;  gran4 
in-fo. 
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leDd  élablir  que  la  Chine  ne  s'est  créé  une  enliqaité  febnletise 
qa'en  confondant  Bon  histoire  a?ec  celle  de  l'Assyrie ,  d'où  se- 
raient sortis  les  colons  qni  l'auraient  peaplée»  environ  trois 
cents  ans  seulement  avant  Jésus-Christ.  Il  espère  trouver  dans 
la  découverte  de  M.  Botta  des  éléments  nouveaux  pour  confir- 
mer cette  démonstration.  Déjà,  il  résultait  des  dissertations  de 
ce  savant  orientaliste  la  preuve  évidente  que  les  noms  donnés 
chez  les  Chinois  aux  constellations ,  leurs  lettres  et  leur  ma^ 
niére  d'écrire  étaient  d*origine  assyrienne,  babylonienne  et 
égyptienne.  C'est  ainsi  que,  plus  nous  nous  éloignons  de  la 
haute  antiquité,  plus  les  questions  qui  y  sont  relatives  s'éclaira 
tissent,  grâces  aux  progrès  de  la  science  archéologique  et 
philologique.  Des  clartés  inattendues  pénètrent  dans  les  pro^ 
fondeurs  du  passé,  de  même  que  les  profondeurs  de  Tespace 
semblent  reculer  devant  la  perfection  de  la  science  et  des  in- 
struments astronomiques.  En  devkiant  des  mystères  quf  hii 
furent  longtemps  cachés,  Thomme,  nous  l'espérons,  ne  s'en- 
ivrera pas  de  ces  succès,  de  son  propre  génie;  mais  à  mesure 
qu'il  connaîtra  mieux  les  origines  des  choses  et  les  merveilles 
delà  nature,  il  saura  de  plus  en  plus  en  vénérer  et  en  adorer 
l'auteur  :  a  Un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  a  dit  Newton , 
beaucoup  de  science  y  ramène,  m 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  auîrantet  fiiite 
par  M.  Hermenoua  : 

QUELLE  LANGUE  POURRAIT  DEVENIR  UNIVERSELLE? 

Parmi  les  langues  de  l'Europe  civilisée  qui  paraissent  avoir 
les  titres  les  mieux  établis  à  l'universalité  dont  je  viens  de 
parler,  les  langues  anglaise,  allemande,  italienne,  française 
et  espagnole  tiennent  sans  doute  les  premiers  rangs. 

Geux  qui  ne  veulent  voir  que  le  côté  plaisant  de  la  ques- 
tion diront  d'ahord  que  chacune  des  ces  langues  a  son  petit 
mérite  particulier.  On  boxe  et  on  siffle  en  anglais;  on  rêve  et 
on  jure  en  allemand  ;  on  prie  et  on  chante  en  italien  ;  on  rît 
et  on  cause  en  français;  on  fait  l'amonr  et  des  rodomontades 
en  espagnol. 
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Après  ce  préambiiley  le  lecteur  Yoadra  bien,  j'espère ,  me 
dispenser  de  TobligatiOD  de  citer  le  mot  célèbre  de  Charles- 
QoiDt»  qoi  coort  les  anas  et  les  rues  :  On  park  d  Dieu  en  et- 
fetgnol^  etc. 

J'eiposerai  en  peo  de  mois  mon  opinion  sor  chaenne  des 
lances  précitées. 

UAnglme. 

L'angUa  eet  entendu  par  toutes  les  personnes  instraites  de 
rSaropeet  parlé  par  quelques  agrégations  d'hommes  dissé- 
minées dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Rapide  et 
énergique»  sa  phrase  est  brusque  et  stridente;  sa  syntaxe 
est  d'une  simplicité  philosophique  remarquable.  Les  fols  nom- 
breux qu'il  a  faits  à  l'étranger  et  surtout  au  français,  son  plus 
proche  voisin  et  son  ami  le  plus  intime  (mais  qui  peut-on  vo- 
ler, si  ce  n'est  son  ami  et  son  voisin?)»  lui  ont  procuré  une 
espèce  de  richesse.  On  sait  que  l'anglais  en  agit  avec  les  mots 
des  langues  étrangères ,  comme  son  gouvernement  avec  les 
provinces  des  autres  états;  hardi  brigand»  il  s'en  empare  auda- 
cieusement»  s'il  les  trouve  à  sa  convenance.  Montesquieu  dit 
qu'on  ne  prête  qu'aux  riches.  Peut  être  serait-il  plus  vrai  de 
dire  qu'il  n'y  a  que  les  indigents  qui  aient  besoin  d'emprunter 
ou  de  voler  ;  et  l'on  trouvera  sans  doute  que  la  Grande-Bre- 
tagne a  encore  quelques  emprunts  à  faire»  quelques  pillages 
à  exécuter,  avant  d'avoir  une  langue  harmonieuse  et  une  belle 
monarchie  illuminée  par  un  splendide  soleil. 

Quoi  qu'il  en  soit»  ou  plutôt  parce  qu'il  en  est  ainsi,  l'idiome 
anglais  ne  sera  jamais  qu'un  arlequin  couvert  de  vêtements 
de  friperie  volés  dans  tous  les  magasins»  particulièrement  dans 
les  magasins  français;  vêtements  dont  il  se  couvre»  gueux  et 
fier»  sans  même  se  donner  la  peine  de  les  déguiser.  La  langue 
anglaise»  grâce  à  son  incurable  antimélodie  et  à  son  stupide 
alphabet»  qui  semble  avoir  été  inventé  à  plaisir  pour  faireenra- 
ger  le  sens  commun  ;  grâce  aux  énormes  et  innombrables  dif- 
ficultés que  présentent  les  règles»  je  veux  dire  les  dérègle^ 
mente  de  sa  prononciation,  ne  pourra  jamais  devenir  langue 
universelle. 

Des  mnglomamee  veulent  bien  cependant  convenir  que  l'An- 
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glaîs  a  UD  bat  d*atili(é  oa  d'agrémeot,  puisqu'ils  le  oonsidë- 
rent  comme  une  serinette  inventée  pour  perfectionner  le  chant 
des  oiseaux.  Telle  était  Topinion  de  Charles- Quint,  qui  pré- 
tendait qu'on  doit  parler  aux  oiseaux  en  anglais.  Ceci,  n'en 
déplaise  au  grand  monarque»  est  peu  flatteur  pour  l'espèce  des 

bipèdes à  plumes  ;  et  les  rossignols  auraient  certainement 

le  droit  de  se  croire  insultés»  si  on  leur  disait  qu'ils  font  en- 
tendre des  roulades  anglaises. 

Les  Anglais»  dit  Pontanus»  poète  italien  du  15*  siècle  »  les 
Anglais  ont  bien  la  prétention  d'avoir  une  langue  au  moyen 
de  laquelle  ils  sifflent,  hurlent  »  et  grognent  ;  mais  c'est  une 
prét^ition  insoutenable.  Leur  langue  toutefois  n'est  pas  inu- 
tile en  médecine»  s'il  faut  en  croire  le  poëte  Pape  £neas-Sil- 
vins  (Piccolomini)»  chaque  mot  étant  un  petit  caillou  assez  dur 
à  digérer»  et  qui  nettoie  le  larynx  en  Técorchanl  un  peu.  — 
Un  Anglais»  ajoute  un  observateur  aussi  spirituel  que  sagace 
(H.  Granier  de  Gassagnac)»  un  Anglais  a  une  manière  de  par- 
ler et  décrier  qui  n'appartient  qu'à  lui  et  à  une  scie.  M.  Théo- 
phile Gautier  a  fait  la  remarque»  qu'il  faut  que  M"*  Plessis 
soit  extraordinairement  jolie  pour  qu'elle  le  soit  encore» 
même  en  s' extirpant  de  V anglais  de  la  bouche. 

L'anglais  est  aux  idiomes  du  midi»  à  l'italien»  par  exemple, 
ce  qu*est  le  cri  de  la  cigale»  cette  guitare  stridente  du  désert, 
aux  accords  mélodieux  du  rossignol.  Je  vais  plus  loin»  je  suis 
intimement  convaincu  que  le  spleen,  si  commun  sous  le  ciel  » 
ou  plutôt  sous  la  brume  d'Albion  (est-ce  que  l'Angleterre 
possède  un  cielt]  ;  le  spleen^  ce  frère  mélancolique  du  suicide, 
est  dû  à  cette  cause  unique»  que  les  Anglais  soni  obligés  de  s'en- 
tendre parler.  Une  pareille  harmonie  que  l'oreille  britannique 
est  forcée  de  subir  à  chaque  instant»  est  bien  faite  pour  con- 
duire au  désespoir.  Je  comprends  »  je  plains  et  j'excuse  le 
sj^een. 

Toutefois»  pour  être  juste,  il  ne  faut  pas  oublia  que,  du 
temps  de  Pontanns  et  de  Pie  II»  Hilton  n'avait  point  fait  en- 
tendre la  suave  et  divine  poésie  de  l'Edenf  ni  Byron  celle  du 
désespoir  et  de  Tenfer.  Ghaum»  Fox,  Pitt»  Bnrke  et  Sheridan 
n'avaient  point  inauguré  au  Parlement  la  politique  moderne 
de  l'Europe  civilisée  ;  et  la  Grande*  Bretagne  ne  faisait  pas  en- 
tendre ses  mouosyllabes  impératifs  à  cent  quatre- vingt  mil- 
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lions  de  sajeU  à  épidermes  variés.  Dans  les  spiritoelles  plai* 
santeries  de  MM.  de  Gassa^nac  et  Th.  Gantier,  il  faut  néces- 
sairement faire  la  part  de  la  poésie,  et  surtout  de  la  poiiie 
française  s'eiprimant  sur  le  compte  de  la  positive  Albion. 
Mais  il  ne  m'en  parait  pas  moins  vrai  qu'un  orateur  du  Par- 
lement, montrant  les  poings  à  son  adversaire ,  Tait  entendre 
une  harmonie  imitativequi  rappelle  un  peu  le  sifflement  stri- 
dent de  la  bise  plaintive  dans  le  trou  d'une  serrure  grelot- 
tante ,  ou  à  travers  les  cordages  gémissants  d'une  mâture  aux 
abois. 

LAllmand. 

La  langue  allemande  peut  être  considérée  comme  la  lan- 
gue mère  de  celles  qui  sont  parlées  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe  septentrionale.  Langue  unique  de  tonte  la 
Germanie,  c'est-à-dire  près  de  40  millions  d'hommes,  on  la 
parle  encore  dans  les  deux  tiers  de  la  Suisse,  dans  le  nord- 
est  de  la  France,  dans  une  partie  de  la  Belgique,  etc.  Elle  est 
entendue  et  parlée  par  une  partie  considérable,  du  moins  par 
les  classes  les  plus  distinguées  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie, 
de  la  Bohème,  de  la  Pologne ,  de  la  Russie  et  autres  contrées 
où  dominent  les  familles  slaves.  Le  danois  et  le  néerlandais 
ne  sont  que  des  patois  allemands.  Le  suédois  [Su>enêka)  n'est 
qu'un  dialecte  de  l'ancien  gothique  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avecrallemand.  L'élément  germanique  ou  saxon  entre, 
pour  les  deux  tiers,  dans  la  formation  primitive  de  l'anglais. 

La  langue  allemande  elle-même  est  fille  do  persan,  un  des 
plus  beaux  idiomes  de  l'Orient. 

L'allemand,  on  perBan-européenf  comme  on  l'appelle  au- 
jourd'hui, est  si  riche,  qu'on  peut  traiter  des  sciences  et  dos 
arts  sans  être  obligé  de  mendier  des  mots  grecs,  ou  de  re- 
courir à  d'antres  idiomes  ;  de  sorte  que  le  public  allemand  le 
moins  instruit  comprend  les  ouvrages  de  ses  écrivains ,  de 
ses  littérateurs,  parce  que  ceux-ci  ne  parlent  jamais  ni  grec 
ni  latin f  mai$  toujours  allemand,  dit  M.  Simon,  l'auteur  d'une 
excellente  grammaire  allemande. 

L'allemand  a  conservé  dans  toute  sa  pureté  ses  racines  o- 
rientales,  racines  souvent  imitatives  et  exprimant  avec  clarté 
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les  idées  qu'elles  doiveol  représenter,  ayantâge  immense  sor 
tons  les  antres  idiomes  de  l'Finrope  qoi  sont  amalgamés  entre 
enz ,  et  formés,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces.  L'étude  des 
racines  allemandes  et  des  racines  hébraïques  démontre  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  l'extrême  ressemblance  des  deux 
langues.  Celui-là  n'en  sera  pas  surpris,  qui  saura  que  le  per- 
san et  l'hébreu  tiennent  à  la  même  famille  jusqu'au  fond  des 
entrailles. 

L'allemand  est  d*ailleurs  immortalisé  par  le  génie  spblime 
et  rêveur  de  ses  poètes,  par  les  idées  profondes  qu'ont  re- 
muées ses  philosophes,  par  des  chefs-d'œuvre  presque  innom- 
brables de  critique  et  d'érudition  transcendantes.  Cette  con- 
trée tiendra  toujours  un  haut  rang  dans  le  monde  civilisé,  qui 
a  produit  des  penseurs  comme  Leibniz,  ce  rival  de  Newton  en 
géométrie,  et  son  supérieur  en  tout  le  restSy  dit  M.  de  Bonald  : 
—  des  savants  comme  Kircher,  —  Kircher,  un  homme  prodi- 
gieux, qui  précéda  Leibniz  de  quarante  ans,  et  comme  lui,  fit 
marcher  de  front  toutes  les  sciences  ;  qui  possédait  tout  ce 
qu'on  savait  de  son  temps,  en  physique,  chimie,  histoire  na- 
turelle, mathématiques,  théologie,  archéologie,  linguistique, 
numismatique,  magnétisme  méme^  qu'il  appliqua  au  traitement 
des  maladies;  qui  devança  Champollion  de  deux  siècles  dans 
l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  etqui,9tfotg«f  j^- 
sukte^  ne  brûla  ni  juif  ni  hérétique,  ne  mangea  aucun  patriote, 
ne  but  le  sang  d'aucun  journal  vertueux,  ne  poignarda  ni  rois 
nichartes,  et  ne  fut  jamaisatteint  ni  convaincu  de  s'êtreinoculé 
la  rage  pour  avoir  le  plaisir  de  mordre  son  siècle  et  de  lui 
communiquer  l'hydrophobie. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  langue  allemande;  il  faut  mainte- 
nant examiner  le  revers  de  la  médaille. 

L'allemand  est  le  persan  européen  et  rappelle  continuel- 
lement l'Orient*  —  Oui,  mais  comme  la  lave  refroidie  depuis 
des  siècles  rappelle  le  volcan  aux  entrailles  bouillonnantes. 
Un  climat  froid  et  brumeux  a  nécessairement  une  Influence 
immense  sur  la  langue  parlée  par  le  peuple  qui  l'habite.  Yol- 
ney,  dans  son  ouvrage  sur  la  Syrie ,  a  démontré  contre  Mon- 
tesquieu, et  avec  une  grande  supériorité  de  raison,  le  ridicule 
de  la  prétendue  influence  du  climat  sur  le  tempérament,  les 
mœurs,  les  vertus  ou  les  vices,  la  rudesse  ou  la  mollesse  des 
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natioos.  En-effel,  mos  parler  de  Vaustêre  Espapie  et  de  la 
voluptueuse  Italie,  a  peu  près  placées  sous  le  même  climat , 
soas  un  ciel  semblable,  il  saffii  de  jeter  an  coup  d'œîl  sar 
Sparte  et  Athènes,  ces  deux  cités  qoi  se  touchent.  Ce  sont  les 
deux  p61es  du  monde  moral  et  politique.  Ces  deux  Etats,  je  ne 
dis  pas  ces  deux  républiques,  —  il  n*y  a  plus  que  sur  les  bancs 
de  l'école  que  Sparte,  ce  couvent  militaire,  comme  l'appelle  M. 
de  Chateaubriand,  est  encore  considérée  comme  république,  — 
ces  deux  Etats  sont  opposés  en  tout,  excepté  par  la  langue. 
Lycnrgue,  qui  a  pu  pétrir  les  mœurs,  la  vie,  Tâme,  les  croyan- 
ces de  ses  concitoyens,  n'a  pu  faire  que  le  Dorien  de  Sparte 
fût  moins  sonore,  moins  doux  et  moins  harmonieux  que  T/o- 
mm  d'Athènes.  Pourquoi  ?  C'est  que  les  degrés  de  latitude  no 
sont  pas  susceptibles  de  modification.  Si  quelque  Tiinour  mos- 
covite s'avisait  de  transporter  en  Sibérie  une  colonie  de  cent 
mille  Italiens,  on  pourrait  prédire  hardiment,  sans  être  pro- 
phète ni  fils  de  prophète,  qu'après  un  siècle  ou  deux,  les  mots 
de  la  langue  italienne,  passés  par  des  gosiers  glacés  et  hurlés 
sous  un  ciel  de  fer,  à  70  degrés  de  latitude,  ne  rassembleraient 
plus  guère  au  mélodieux  idiome  de  Rome  et  de  Florence. 
L'allemand  actuel  ressemble  donc  au  persan  de  Cyrus  et  de 
Darius,  à  peu  près  comme  le  charabia  rabbinique  de  Varso- 
vie ou  de  Wilna,  en  l'an  de  grâce  1846,  ressemblée  l'bé- 
bren  que  chantait  le  royal  prophète  de  Sion  sur  le  Kinnor,  ou 
que  soupirait  Salomon  auprès  de  la  bien^mée  du  Can- 
tique. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'allemand ,  qui 
a  déjà  le  malheur  de  se  croire  obligé  d'employer  deux  et  même 
trois  consonnes  pour  rendre  une  seule  articulation  extrême- 
ment simple  {sch),  est  dur,  rauque  et  guttural.  Si  j'étais  mé- 
decin, je  ne  conseillerais  pas  à  une  jeune  personne,  dont  la 
poitrine  serait  délicate  et  chatouilleuse,  de  l'étudier  avec  trop 
d'ardeur.  On  a  même  prétendu  que  si  la  maladie  de  poitrine 
n'existait  pas,  la  langue  allemande  l'aurait  inventée. 

La  plupart  des  noms  allemands ,  comme  celui  du  docteur 
danois  OehlenecUaeger ,  par  exemple,  ne  peuvent  être  pro- 
noncés par  un  gosier  humain  ;  on  ne  peut,  tout  ou  plus,  que 
les  éternuer,  comme  dirait  le  Charivari.  Les  Allemands, 
avec  leur  mol  de  quatre  et  cinq  consonnes  de  suite,  semblent 
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en  parlant  broyer  des  no»  entre  leurs  molaires  et  jarer  en 
les  broyant. 

On  a  déjà  remarqué  que  les  fondateurs  de  la  liberté  bel?é- 
tique  furent  privés  d'une  partie  de  leur  gloire»  parce  qu'au- 
cun  poëte  ne  fut  assez  intrépide  pour  oser  aborder  des  noms 
aussi  scabreui  et  aussi  coriaces  que  ceui  de  Mekhtadtf  Siauf- 
fâcher  et  Walterfurst. 

L'allemand  y  avec  les  difficultés  nombreuses  et  presque  in- 
surmonubles  qu'il  présente  aux  peuples  de  l'Europe»  parti- 
culièrement de  l'Europe  méridionale»  ne  peut  être  cette  lan- 
gue universelle  qu'il  est  question  de  trouver»  —  à  moins  d'ex- 
poser l'Europe  à  cracher  le  sang  et  les  poumons. 


4«  •  ftfniw  t94«« 

MM.  Dunglas  ^  inspecteur  de  rAcadémie  de  Greno- 
ble ;  d^Ândert ,  docteur  en  médecine  ;  de  Goumay , 
propriétaire,  et  Siateron,  avocat,  sont  élus  membres 
résidants. 

M.  Félix  Grozet  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs» 

J'ai  à  vous  rendre  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Théodore 
Gautier»  membre  correspondant  de  notre  société»  déjà  connu 
par  plusieurs  ouvrages  historiques»  et  notamment  par  des  let- 
tres sur  l'histoire  de  la  vUle  de  Gap,  qui  ont  paru  en  1838  dans 
la  Revue  du  Dauphiné. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Précis  de  l'histoire  de  la  f>ille  de  Gap, 
suivi  de  notes  et  éclaircissements  et  de  notices  biographiques  sur 
les  évêques  de  cette  vUk. 

Je  vais  essayer  de  vous  présenter  une  analyse  sommaire  de 
ce  livre  intéressant. 

M.  Gautier  commence  par  annoncer  que  le  précis  de  Vhis^ 
ioiredelaviUe  de  Gap  est  le  résumé  d'un  long  ouvrage  sur  la 
même  ville,  à  la  rédaction  duquel  il  s'est  livré  pendant  ces 
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derDièires  années»  après  les  plus  ininntieoses  recherches.  Dès 
le  12*  siècle,  son  traTail  repose  principalement  sur  le  grand 
nombre  de  docoments  manuscrits  trouvés  dans  les  archives 
locales,  et  dont  une  partie  avait  échappé  aui  recherches  des 
infatigables  chroniqueurs  Raymond  Juvenis  et  Joseph-Domi- 
nique de  Rochas.  Il  essaye  de  reproduire  les  traits  saillants 
de  l'histoire  de  cette  ville,  «r  qui  eut  aussi  ses  jours  d^éntrgie  , 
a  ses  jours  de  triomphe  et  de  défaite,  ses  longues  tribulations 
a  et  ses  courts  moments  de  paix  et  de  tranquillité ... d 

Après  avoir  indiqué  Tétat  des  Alpes  sous  la  domination  des 
Romains,  puis  sous  les  Burgondes  et  les  Francs  ;  les  combats 
et  les  eicès  desdeui  évéques  d*£mbrnn  et  de  Gap,  Salonius  et 
Sagittaire  ;  les  miracles  attribués  à  Saint-Arey,  successeur  de 
Sagittaire;  les  ravages  causés  par  lesinvasions  des  Sarrasins; 
Torigine  des  comtes  duGapençais  ;  rexcommunicattonet  la  dé- 
position du  comte  Hugues,  qui  avait  refusé  d'aller  à  la  croi- 
sade préchée  par  Pierre  l'Hermite,  M.  Gautier  trouTe  dans  les 
prérogatives  accordées  aux  évéques  de  Gap  par  l'empereur 
Frédéric  1«',  dans  le  12«  siècle,  l'origine  de  la  souveraineté 
temporelle  des  évéques  de  Gap,  et  des  luttes  incessantes  qui 
ont  eu  lien  entre  ces  prélats  et  le  pouvoir  monicipal  défen* 
dant  les  libertés  de  la  ville. 

0  Au  commencement  du  1S«  siècle,  dit  M.  Gautier,  p.  â3, 
24,  25,  les  comtés  de  l'Embrunois  et  du  Gapençais  passèrent 
au  Dauphin  Guigues-Ândré,  par  son  mariage  avec  Béatrix 
de  Claustral ,  petite-fille  de  Guillaume  VI,  comte  de  Forçai* 
quier;  mais  la  ville  de  Gap,  qui  à  elle  seule  formait  un 
état  particulier,  était  loin  de  reconnaître  ce  prince  pour  son 
seigneur  et  maître.  Malgré  son  évéque,  dont  les  prétentions 
paraissaient  mieux  fondées,  elle  tâchait  d'être  indépendante 
et  jouissait  d'une  espèce  de  liberté.  Son  consulat,  qui  entraî- 
nait, outre  le  droit  perçu  au  marché  sur  les  grains,  une  juri- 
diction de  police,  ne  dépendait  ni  du  prélat  ni  du  comte  de 
Forcalquier,  ni  du  Dauphin  deViennois.  La  communauté  pos- 
sédait des  terres,  des  moulins,  des  fours  banaux,  dont  elle 
percevait  les  revenus;  elle  avait  encore  d'autres  droits  qui 
ne  relevaient  d'aucun  prince  de  ce  monde;  elle  élisaitses  magis- 
trats, et  levait  des  impôts  sur  les  citoyens  de  la  ville  et  de  la 
banlieue  sans  le  contrôle  d'aucune  puissance  supérieure.  Doii- 
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nez-ltti  la  jostice  qoi»  bien  avant  cette  époque,  était  eiereée 
aa  nom  de  Tévéqne,  et  vous  avez  une  république  municipale 
presque  indépendante  des  liens  de  la  féodalité,  a 

Viennent  ensuite  les  récits  des  diffërends  entre  les  évéques 
et  la  ville  vers  la  fin  du  13*  siècle,  de  plusieurs  prises  d'ar- 
mes suivies  de  divers  traités  et  de  la  grande  charte  du  7  mars 
1378»  auxquelles  toutes  les'pnissancesderépoque  intervinrent» 
et  qui  règle  les  droits  utiles  du  prélat»  l'administration  de  s» 
Justice,  les  droits  politiques  de  la  cité»  le  service  féodal  auquel 
elle  est  tenue»  son  administration  financière,  la  police  muni- 
cipale et  rurale»  les  droits  de  propriété  des  habitants  et  la  sA- 
relé  de  la  place. 

Mais ,  malgré  la  clarté  de  cet  acte  fameux  dans  les  annales 
de  la  ville  de  Gap»  de  nouvelles  difficultés  ne  tardèrent  pas 
à  s'élever  entre  les  parties  ooolractantes. 

Dans  le  siècle  suivant»  la  souveraineté  de  la  ville  de  Gap  fut 
l'objet  d'un  conflit  entre  Louis  XI  et  le  roi  René;  mais  les  pré- 
tentions exorbitantes  de  l'évéqoe  Gaucher  de  Forcalquier  cau- 
sèrent des  troubles  plus  graves  et  des  actes  de  violence  qui 
ont  entaché  la  mémoire  de  cet  évéque. 

Le  auccesaeur  de  l'évéque  Gaucher»  bien  accueilli  par  les  ha» 
bitants  de  Gap»  fit  avec  eux»  le  â4  mars  1496,  un  traité  sem- 
blable à  la  grande  charte  de  1878.  Mais  bienlM  les  officiers 
du  Dauphin  empiétèrent  sur  la  juridictiou  de  l'évéque»  et  le  8 
septembre  1511,  par  un  traité  intervenu  entre  les  députés  de 
la  ville  et  le  roi  Louis  XII»  la  ville  de  Gap  fut  réunie  au  Dau- 
phiné.  Le  roi  Dauphin  Ait  reconnu  pour  souverain  seigneur, 
et  le  parlement  de  Dauphiné  »  pour  juge  en  dernier  ressort 
dans  les  causes  d*appel.  Le  roi  promettait  protection  à  la  ville 
de  Gap  envers  et  contre  tous,  maiuteoait  ses  libertés  e|  ses 
privilèges»  et  déclarait  que  nul  citoyen  ne  serait  tenu  de  cou- 
4ribuer  aux  tailles  et  fouages  delpbinaux ,  ni  de  se  rendre  aux 
états  de  la  province»  où  l'on  déUbëraitsur  la  levée  des  impôts* 
—  Au  mois  d'aoAt  1513,  il  j  eut  également»  entre  le  roi  dau*- 
pbin  et  l'évéque  ,  un  traité  par  lequel  Tévéque  reconnut  le 
roi  dauphin  pour  son  seigneur  suzerain  et  lui  rendit  hommage; 
celui-ci  le  dâia  du  serment  qu'il  avait  prêté  au  roi-comte  de 
Provence;  lui  céda  les  vieux  droits  de  cosse  perçus  sur  les 
blés  ci  les  légumes  ;  lui  laissa  la  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
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tioe  sar  les  tern»  dont  il  était  seigneur  ;  lui  permit  d'avoir  des 
juges  d'appel  devant  lesquels  seraient  d'ai)ord  portées  les  cau- 
ses en  seconde  instance  ;  mais  leurs  décisions  pouvaient  être 
attaquées  devant  le  parlementde  Grenoble,  qui  jugeait  en  der» 
nier  ressort. 

Nous  arrivons  à  Tépôque  de  l'bérésie  préchée  par  Farel  et 
parCalviUy  et  des  longues  dissentions  qu'excita  dans  Gap, 
comme  dans  le  reste  de  la  chrétienté,  la  diversité  des  croyances. 

Ce  fut  en  1560  que  les  Huguenots  commencèrent  les  hosti- 
lités» en  brûlant  les  croiic  et  les  autres  signes  religieux  du 
mont  Calvaire  situé  à  quelques  pas  delà  ville.  Bientôt  après 
parut  dans  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  «  le  plus  fougueux 
des  novateurs,  le  plus  violent  des  iconoclastes,  œ/tit  9111,  tn/b- 
iigablê  4ê  carfêf  ardeni  d'ufrii^  iuiripide  de  cwuret  doué 
d'une  volonté  indomptable^  avait  déjà  consommé  la  révolution 
religieuse  et  politique  dans  la  Suisse  française  et  dans  la  ville 
de  Genève,  où  il  avait  contraint  le  célèbre  Calvin  de  se  fixer  : 
c'était  Guillaume  Pareil  a 

Cet  entraînant  réformateur,  bravant  les  plaintes  et  les  me- 
naces de  la  majorité  des  habitants,  porta  l'audace  jusqu'à  prê- 
cher publiquement  dans  l'église  de  Sainte^Colombe,  d'où  il 
avait  chassé  les  catholiques.  Cependant  il  fut  arrêté  par  le  vi- 
baillià  qui  la  ville  prêta  main-forte  d'après  les  ordres  de  La- 
motte  Gondrin,  lieutenant-général  de  la  province.  Mais  sa 
détention  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  parvint  à  s'échapper 
4e  la  prison  où  il  était  enfermé. 

Peu  de  temps  après,  les  protestants  s'emparent  des  princi- 
pales villes  de  la  province  et  se  rendent  maîtres  de  Gap  le  l«r 
mai  t662t  Farel  rentre  alors  dans  la  ville,  acquiert  une  grande 
créance  parmi  le  peuple,  et  l'évêque  lui-même  se  rend  en  ha- 
bite pontificaux  au  prêche  de  Sainte-Colombe  et  y  consomme 
son  apostasie.  Cependant  les  calvinistes  abandonnent  la  ville 
le  3  septembre  ;  l'évêque  U  quitte  égalemept,  et  Farel  s'en  re- 
tourne à  Nenf-Chàtel  où  il  meurt  le  13  septembre  1565. 

En  l'année  1563,  le  jeune  François  de  Bonne,  f  leur  des  Di- 
gnières,  commençait  à  faire  parler  de  lui  dans  le  Danphiné , 
lorsque  le  capitaine  Furmeyer,  a  la  tête  de 400  huguenots,  se 
rendit  maître  du  bourg  de  Remette,  alors  entouré  de  remparts. 
Le  commandant  de  la  place,  retiré  dans  le  clocher  du  couvent^ 
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sonna  loates  les  cloches,  et  avertît  ainsi  les  habitants  de  Ta  Tfllé 
voisine  de  venir  à  son  secours.  Les  jeanes  catholiques  de  Gap 
se  lèvent,  courent  à  Romette ,  et  enveloppent  Furmeyer  qui 
était  sorti  de  ce  bourg.  C'en  était  fait  de  lui,  si  quinze  gentils- 
hommes bardés  de  fer,  an  nombre  desquels  se  trouvait  Lesdf-^ 
guières,  n'étaient  inopinément  accourus  pour  le  délivrer. 

Deux  jours  après,  la  milice  gapençaise  revint  à  la  charge,  se 
battit  vaillamment,  fut  vaincue,  et  Romette  resta  au  pouvoir 
des  huguenots. 

Tel  est  le  commencemeiit  de  la  lutte  qui  s*ekigâfgea  entre  les 
catholiques  de  Gap  et  les  protestants  de  la  contrée.  L'édit 
d'Amboise  du  mois  de  mars  1563  rendit  pour  peu  de  temps 
la  paix  aux  Gapençais. 

Mais  Lesdiguières ,  qui  s'était  emparé  du  commandement 
dans  le  Champsaur ,  faisait  rendre  la  justice  en  son  nom  et  en 
celui  d'Albert  de  Champoléon  et  s'emparait  des  biens  d'Eglise. 
Ainsi  s'élevait  peu  à  peu  la  fortune  de  Lesdiguières,  qui  ve- 
nait d'épouser  Claudine  de  Bérenger. 

ff  II  avait  invité  plusieurs  amis  à  venir  célébrer  la  fête  de 
son  mariage,  sans  y  convier  les  jeunes  gens  de  Gap.  €enx-d 
prennent  la  résolution  de  troubler  la  fête.  Il  partent  de  nuit 
au  nombre  de  deux  cents  et  arrivent  sans  encombre  jusqu'aux 
confins  de  la  communauté.  Mais  Lesdiguières  qui  avait  eu  vent 
de  leur  entreprise  et  s'était  embusqué  dans  les  taillis  qui  bor- 
dent le  torrent  de  Laye,  tombe  sur  les  jeunes  Gapençais,  en 
défait  une  grande  partie ,  éparpille  le  reste,  enlève  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  en  venant,  et  rentre  à  Saint-Bonnet  en  se 
félicitant  de  son  heureuse  eourtie.  b 

A  la  suite  de  ces  récits ,  l'auteur  raconte  la  prise  de  Gap 
par  les  huguenots  de  Tallard  en  1568,  la  sédition  occasion-^ 
née  en  1571  par  la  rentrée  des  huguenots  bannis,  et  la  prise 
par  ces  derniers  du  château  d'Avançon  en  1572. 

ff  En  l'année  1573,  les  catholiques  de  Gap  parcouraient  le 
Champsaur  sans  trop  d'obstacles  ;  ils  allaient  même  jusque 
dans  Saint-Bonnet  et  y  faisaient  toujours  quelques  prisonniers. 
Lesdiguières  l'apprend  et  envoie  saisir  le  bétail  des  habitants 
de  Gap.  La  jeunesse  de  Gap,  commandée  par  Etienne  Comte 
et  le  chanoine  Lapalud,  s*arme  et  court  après  le  ravisseur  qui 
fuyait  ;  elle  est  sur  le  point  de  l'atteindre,  lorsque  tout  à  coup 
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Lcsdigaières  qai  «e  troavaiisarce  poiot  avec  le  chef  aller  La- 
croix de  Tallard,  marche  à  la  rencontre,  e(  s*éerie  i^Mesêieurs 
de  Gapf  n'attende*  plus  vae  gens^i^  sont  dnous.  Basiien,  un  de 
ses  capitaines,  s'avance  derrière  un  ooteao  qai  le  protège,  et 
rhercheà  toarnerles  Gapençais;  ceui-ci  voient  le  danger,  s'ar* 
rôienl,  font  ane  courte  oraison  et  fondent  sur  Tennemi.  Mais  le 
ciel ,  soard  à  leurs  prières,  ne  seconde  pas  de  si  nobles  efforts. 
L'homme  le  plus  robuste  do  temps,  le  5utm,  avait  désarçonné 
Lacroix  d'un  ceopde  sa  pique  redoutable;  mais  le  chevalier  de 
Tallard,  se  relevant promptement,  le  terrassée  son  tour, et 
finit  par  lui  6ier  la  vie.  Sur  un  autre  point,  Lapalud  et  Etienne 
Comte  avaient  succombé  sous  la  lance  de  Lesdiguières  ou  de 
ses  hommes  d'armes.  Toutefois ,  pas  de  déroute  ;  tous  combat-* 
tent  vaillamment  jusqu'à  la  mort,  et  leur  sang  précieux  se 
mêle  aux  eaux  limpides  du  Buion,  ruisseau  vers  lequel  ils  s'é- 
taient repliés,  et  où  finit  le  combat,  faute  de  combattants  du 
côté  des  catholiques  de  Gap.  a 

J'ai  cru  devoir  citer  cet  épisode,  appelé  le  désastre  du  Buzon, 
pour  donner  une  idée  du  style  do  notre  auteur  et  de  l'intérêt 
qui  s'attache  à  la  plupart  de  ses  récits. 

M.  Gautier  raconte  ensuite  de  nouvelles  difficoUés  entre 
l'évéque  et  le  gouverneur  de  la  ville  ;  une  tentative  d'assassi- 
nat faite  sur  Tévéque  Paparin  de  Ghaumont  ;  la  surprise  de 
Gap  par  Lesdigoières  en  1577,  et  la  destruction  des  monu* 
menls  parles  huguenots,  maîtres  delà  ville, où  Lesdiguières 
régna  pendant  trois  ans ,  et  enfin  la  continuation  de  la  guerre 
civile  jusqu'à  b  soumission  de  Gap  à  Henri  lY • 

La  prise  de  possession  de  l'évéché  de  Gap  de  la  part  de 
Charles  Salomon  du  Serre ,  coadjuteur  de  Paparin ,  et  un 
règlement  politique  dressé  par  les  commissaires  délégués  pour 
Texécution  del'éditde  Nantes,  ouvrent  le  dix-septième  siècle. 
La  situation  financière  delà  ville  qui,  durant  les  guerres  de 
religion,  avait  été  obligée  d'emprunter  des  sommes  énormes, 
donna  lieu  à  de  nouveaux  différends  entre  la  ville  et  le  clergé, 
et  ces  différends  furent  terminés  en  1622  par  un  traité  de  paix 
fait  par  la  médiation  do  président  Expilly,  qui  régla  définiti- 
vement les  droils  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  et  vint  clore  les  luttes 
élevées  entre  la  ville  et  ses  prélats  depuis  le  douzième  siècle. 
Les  principaux  articles  de  ce  traité  réglaient  les  droits  utiles 
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da  seigneur  Comte  et  les  obligations  auiqoelles  il  était  tenn. 
Quant  à  l'hommage  résaltanl  de  la  directe  uniferselle  do 
prélat,  messire  Claude  Eipilly  décida  qu'il  fallait  se  soumettre 
à  le  rendre,  mais  à  la  manière  des  nobles,  more  nobUium; 
car  tout  homme  qui  avait  pris  naissance  dans  Gap  et  sa  ban«- 
lieue  était  noble  ipêo  facto. 

Les  notables  événements  qui  suivent  sont  rentrée  de  Louis 
XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu  en  1629;  la  peste  de  1630^ 
qui  fit  périr  3000  personnes  sur  5000  qui  fàrent  atteintes  \ 
la  destruction  de  la  citadelle  et  du  château  de  Puy* Maure, 
élevés  jadis  par  Lesdiguières;  l'invasion  des  troupes  alliées , 
commandées  par  le  duc  de  Savoie ,  en  1092 ,  suivie  de  l'ineeu* 
die  et  de  la  destruction  de  la  ville  de  Gap  et  du  chàteaudeTal* 
lard.  Les  traces  de  ce  funeste  embrasement  »  dit  M.  Gautier,  se 
montraient  encore  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  avant 
la  révolution  de  1789. 

On  arrive  ainsi  au  dix-huitième  siècle,  dont  les  événement» 
particuliers  à  la  ville  de  Gap  présentent  peu  d'intérêt,  et  M. 
Gantier  termine  son  précis  par  un  eiposé  de  la  situation  ac- 
tuelle de  la  ville 

Le  livre  de  H.  Gautier  doit  tenir  une  place  honorable  parmi 
les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  l'histoire  de  notre  pays. 
Résultat  de  recherches  consciencieuses  et  éclairées ,  il  fait 
connaître  beaucoup  de  faits  jusqu'alors  restés  enfouis  dans  la 
poussière  des  archives  ou  dans  les  manuscrita  ineiplorésd*an- 
ciens  auteurs.  Il  est  fort  à  désirer  que  l'exemple  de  M.  Gau* 
tier  soit  suivi  par  les  persoones  qui ,  comme  lui ,  se  trouvent 
en  position  de  mettre  en  lumière  l'htatoire  spéciale  de  quel- 
que partie  importante  de  la  province  ;  c^est  ainsi  que  l'on 
parviendra  à  réunir  les  matériaux  nécessaires  pour  obtenir 
enfin  une  histoire  complète  du  Daupbiné. 


M.  Genevey,  cnré  de  Saint-LouîSt  fait  la  lecture 
Buivante  sur  VErreur: 

L'erreur,  comme  le  mal,  n'est  qu'une  négation,  ou  bien 
encore ,  comme  le  dit  Bossuel ,  une  vérité  dont  on  abuse ,  et 
la  négation  de  la  vérité  se  trouve  dans  l'abus  même  qu'on  eu 
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Ml  Celle  notion  est  bien  élémentaire»  et  pourtant  il  Tant  tou- 
jours y  revenir,  si  Ton  ne  veut  s'égarer  en  parlant  de  l*errcur. 
Les  idées  ordinaires  »  è  cet  égard ,  par  l'effet  de  certains  pré- 
jugés ,  ne  sont  pas  toujours  bien  eiacies  ;  elles  font  de  l'er-^ 
reor,  comme  du  mal,  quelque  chose  de  réel,  et  cela  parait 
assez  naturel  an  premier  aliiord.  On  étaMii  ainsi  entrela  vérité 
et  Terreur,  comme  entre  la  vertu  et  le  vice  qui  n'en  sont  que 
des  formes  différentes ,  une  espèce  d'antagonisme  qui  plaît  à 
notre  imagination.  Nous  voyons  dans  la  conduite  des  hommes 
tant  de  choses  que  nous  appelons  des  conséquences  de  l'er* 
reur,  que  nous  sommes  bien  facilement  portés  à  lui  donner 
une  existence  réelle  et  à  la  regardercomme  un  principe,  mau* 
vais  sans  doute,  mais  pourtant  certain.  Ce  jugement,  que  rien 
n'appuie  et  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  a  pour  cause  la 
faiblesse  de  notre  intelligence  et  l'empire  souvent  déraison- 
nable que  nous  donnons  à  l'imagioalion.  Cependant ,  comme 
il  faut  s'éloigner  le  moins  possible  du  langage  reçu,  et  en  par., 
ticttlier  dans  la  question  qui  nous  occupe ,  après  avoir  établi 
exactement  ce  qu'il  faut  entendre,  nous  chercherons  à  ne  point 
nous  en  éloigner  dans  le  cours  de  ces  réflexions. 

La  vérité  est  un  bien;  l'erreur >  par  conséquent,  un 
grand  mal ,  alors  même  que  l'une  et  l'autre  restent  à  l'état  de 
simple  théorie;  d'abord,  parce  que  toute  théorie,  par  la  force 
même  des  choses ,  tend  toujours  à  se  réaliser,  et  alors  même 
que  des  obstacles  s'opposeraient  à  une  réalisation  entière  et 
complète,  il  est  bien  rare  que  certaines  circonstances  plus  ou 
moins  fayorablea  n'en  permettent  pas  l'application  dans  quel- 
que degré.  Supposons  cependant  le  contraire  :  ne  serait- 
ce  donc  rien»  dans  cette  supposition,  que  de  vicier  l'intelli- 
gence, de  la  tromper,  de  l'appauvrir»  en  lui  faisant  croire 
qu'elle  possède  la  vérité?  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  il  est 
de  l'essence  de  l'erreur  de  n'être  pas  connue.  L'homme  qui  se 
trompe  l'ignore  toujours;  du  moment  où  il  ne  l'ignore  plus, 
il  ne  se  trompe  pas.  Il  peut  encore  soutenir  l'erreur,  vouloir 
tromper  les  autres  ;  mais ,  pour  lui ,  il  est  impossible  qu'il  se 
trompe.  C'est  donc  un  grand  mal  que  de  déposer  au  sein  d'une 
intelligence  confiante  et  simple  un  principe  de  mort  dont  l'em- 
pire sera  d'autant  plus  puissant  et  plus  funeste ,  qu'on  ne  son- 
gera point  à  le  combattre.  Mais  pourquoi  disons-nous  que 
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Ferrear est  an  priodpc de  mort 9  avec  Icqoel  l'amené  penf 
vivre?  La  conscience  humaine  répond  à  cette  question  ;  elle 
sent  qu'elle  a  besoin  de  vérité,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est;  sa 
nonrritnre ,  à  elle ,  c^est  la  réalité  des  choses;  comme  le  corps 
ne  saBrait  se  repattre  de  vaines  apparences,  de  même  l'intel- 
ligence ne  peut  se  soutenirqaand  le  vrai  lai  manqueetqu'oD 
voudrait  lui  laisser  seulement  le  mensonge  »  c'est-l^dire  ce 
qui  n'est  pas.  Ensuite  nous  le  sentons  :  l'esprit  humain  a  be* 
soin  d'un  principe  d'action  et  de  perfectionnement,  et  ce  prin- 
cipe peut-il  être  autre  que  la  vérité?  Agir  avec  l'erreur,  ne  se-i 
rait-ce  pas  jeter  dans  le  monde  une  cause  de  trouble?  et  l'oi* 
sivelé,  qui  est  si  condamnable  parce  qu'elle  est  une  espèce  de 
néant ,  l'oisiveté  ne  serait-elle  pas  préférable  à  une  action 
dont  le  mensonge  serait  la  cause?  Nous  avons  aussi  besoin  de 
nous  perfectionner,  c'est-à-dire  de  développer  les  heureuses 
qualités  que  le  créateur  a  mises  en  nous ,  et  de  nous  rappro- 
cher par  là  même  du  bien  absolu ,  de  la  source  de  tonte  per- 
fection ,  de  Dieu ,  en  un  mot.  Or,  encore  une  fois ,  qui  ne  voit 
que  l'erreur,  loin  d'être  d'aucun  secours,  n'est  ao  contraire 
qu'un  obstacle  à  tout  perfectionnement  ;  qu'elle  détruit ,  non* 
seulement  le  bien  que  le  Seignem-  a  déposé  en  nous ,  mais  en- 
core l'amour  que  nous  devons  sentir  pour  le  bien  absolu,  qui 
est  hors  de  nous  et  qui  doit  nous  servir  de  modèle? 

Au  fond  de  ces  considérations,  qui  paraissent  justes,  il  existe 
une  difficulté  cachée  et  forte  aussi,  qu'on  serait  heureux  d'ex- 
poser clairement  et  de  résoudre  ;  difficulté  qu'on  ne  formule 
guère  en  objection  positive,  qu'on  exprime  rarement,  et  alors 
sous  la  formcdusarcasme,  d'une  raillerie  tout  àla  fois  dégagée 
etamère,  et  pourtant  difficulté  qu'on  sent  toujours  dans  toute 
ta  conduite  des  hommes ,  qu'on  retrouve  en  germe  dans  pres- 
que tous  leurs  discours.  L'ami  de  la  vérité  la  redoute  instinc- 
tivement ;  il  en  est  effrayé ,  et  plus  d'une  fois  elle  a  glacé  son 
âme,  au  moment  même  où  il  ressentait  le  plus  de  véritable 
chaleur;  disons  plus,  en  ce  moment  surtout,  en  ce  moment 
toujours.  Oui ,  quand  les  sentiments  les  plus  purs ,  les  pln« 
nobles,  se  pressent  dans  son  cœur;  quand  les  expressions 
semblent  se  précipiter  pour  les  exprimer  fortement  ;  quand  il 
semble  que  la  parole,  rendue  plus  vive  parla  force  mêmedes 
sentiments,  ira  révoilier  comme  un  écho  dana l'âme  de  ceux 
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qui  récoateoi;  qoand  l'idée  qui  Tanime ,  semblable  à  un  Ceu 
qoi  a  besoin  d'aliment,  cherche  à  répandre  au  dehors  cette 
flamme  dévoranteqae  la  concentration  étouffe,  c'est  alors  que 
soayent  cette  difficulté  parait,  qu'elle  grandit,  et  que,  sem- 
blable à  un  monstre  moqueur  et  sceptique ,  elle  vient ,  par  un 
soarire  glacial,  refouler  ce  qui  avait  tant  besoin  d'expression. 
Ohl  quelle  douleur  pour  lui,  alors;  son  âme  est  profondé- 
ment convaincue,  et  pourtant  il  n'éprouve  d'autre  sentiment 
que  celui  de  la  crainte;  et,  s'il  voulait  donner  quelque  cha- 
leur à  ses  paroles,  ce  ne  serait  qu'une  chaleur  apparente, 
une  vivacité  d'emprunt,  du  bruit,  en  un  mot.  Alors  on  est 
forcé  de  retomber  dans  le  raisonnement ,  de  ne  pas  sortir  de  la 
simplicité  des  maximes  et  de  leurs  conséquences ,  de  se  servir 
enfin  de  la  logique ,  comme  du  seul  instrument  qui  reste,  du 
seul  moyen  qu'on  ait  de  défendre  la  vérité.  Abl  combien  ils 
sont  plus  heureux  ceux  qui  ne  sont  point  paralysés  ainsi 
par  une  difficulté  toujours  voilée  et  toujours  présente;  ceux 
qui  ont  une  intime  et  profonde  confiance ,  non-seulement  en 
ce  qu'ils  disent ,  car  cette  confiance,  tout  homme  convaincu  la 
ressent ,  mais  encore  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Rien  ne  vient  gêner  leur  essor,  et  si  Dieu,  dans  sa  bonté,  a 
laissé  tomber  en  eux  une  petite  portion  de  ce  bien,  le  premier 
de  tous  et  de  tous  aussi  le  plus  rare ,  de  sentir  vivement  et  de 
s'exprimer  de  même ,  alors  ils  sont  heureux ,  ils  ne  restent 
pas  accablés  par  un  lourd  fordeau.  Mais  laissons  ces  plaintes, 
arrétons-^nous ,  et  tAchons  d'approcher  de  plus  prés  cette  dif- 
ficulté, qui  si  souvent,  chei  un  grand  nombre  d'hommes,  a 
réveillé  tant  de  craintes. 

La  voici  exprimée  ^  bien  faiblement  sans  doute,  mais  exac* 
tement  :  La  vérité  n'est  pat,  ou  ,  si  elle  est,  qu'importe?  A  la 
première  partie,  on  peut  répondre  victorieusement  même,  le 
scepticisme  étant%*op  antipathique  à  notre  nature  ;  mais  ce- 
pendant la  réponse ,  pour  être  entièrement  bonne  pour  celui 
qui  la  fait  comme  pour  celui  qui  la  reçoit,  demande  du  soin  et 
de  la  réflexion ,  alors  surtout  qu'il  faut  sortirdes  généralités. 
Qu'on  le  remarque  bien ,  en  effet  :  les  généralités,  qu'il  est  as- 
sez facile  d'établir,  n'ont  point  par  elles-mêmes  de  valeur  po- 
sitive; il  faut  les  individualiser,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
terme,  pour  trouver  ce  qu'on  peut  en  conclure.  Or,  cette  ap- 
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pHcation  pratique  est  toojoars  bien  difficile  à  établir.  La  rai- 
son en  est  simple  :  il  y  a  toajoars ,  ao  fond  de  toute  chose,  tin 
point  obscur,  et  souvent,  c'est  le  point  essentiel  ;  si  l'obscurité 
est  grande,  tout  vous  échappe  ou  reste  dans  un  vague  insai- 
sissable. On  peut  s'étourdir  soi-même,  il  est  vrai  ;  on  peut 
faire  une  certaine  illusion:  mais  on  sent,  malgré  cela  ,  et  les 
antres  sentent  encore  mieux  tout  ce  qui  manque.  Us  peuvent 
dire  aussi:  les  conséquences  sont  bien  enchaînées;  maïs  le 
principe ,  oà  est-il  ?  C'est  donc  à  porter  la  lumière  sur  ce  prin« 
cipe,  que  l'homme  sincère  et  consciencieux  doit  s'appliquer, 
et ,  encore  une  fois ,  cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  réOexion  et 
travail. 

Si  l'on  peut  ainsi ,  quoique  avec  peine,  mais  cependantd'une 
manière  solide,  répondre  à  la  première  partie  de  la  difficulté, 
il  est  plus  difficile  de  répondre  à  la  seconde  :  Si  to  vérUé  eêt^ 
qu'imparte?  f^rcB  que  nous  rencontrons  les  applications  mo* 
raies ,  oA  les  résistances  sont  toujours  plus  fortes.  Si  la  viriii 
esl ,  qu'importe?  dit-on  ;  mais ,  au  contraire,  il  imporle  beau- 
coup ,  puisque  de  cela  dépend  toute  la  vie  humaine.  N'est-il 
pas  certain  que  l'erreur  dégrade  tout  ce  qui  est  bien  dans 
l'homme;  que,  dès  lors,  elle  tend  i  le  détruire  lui-même 
corps  et  âme?  et  pourquoi  ne  peut-on  faire  passer  celte  con- 
viction dans  tous  les  esprits?  S'ils  aimaient  tous  la  beauté  mo- 
rale, le  travail  serait  aisé;  mais  d'abord,  tous  ne  l'aiment 
point;  et  ensuite,  la  beautémorale  ne  repose  que  sur  la  vérité» 
C'est  donc  toujours  i  l'établir  qu'il  faut  travailler.  Sans  doute, 
on  peut  amener  beaucoup  de  choses  par  un  entraînement  m^ 
mentané,  subit  ;  mais  ce  résultat  a  peu  de  valeur  :  Tentralne- 
ment,  de  sa  nature,  est  bien  passager,  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
naître  disparaît  avec  lui.  Tout  ce  qui  est  fait  par  entraînement 
ressemble,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  à  un  édifice  bâti 
sur  le  sable  ;  c'est  le  fondement  qu'il  faut^tablir,  et  l'on  ne 
trouvera  le  roc  inébranlable  qu'après  avoir  fait  admettre  la 
réponse  à  ces  questions  :  Qu'eêt*ce  que  la  nérité^  et  à  quoi 
importe-t-elle  ?  Or,  cette  réponse  satisfaisante ,  on  ne  peut  la 
trouver  qu'en  remontant  toujours  au  principe.  Agir  ainsi, 
quoique  la  nécessité  en  soit  démontrée  «  est ,  il  faut  en  conve- 
nir, pénible  et  rebutant  ;  car  rarement  on  peut  faire  saisir  aux 
hommes  la  raieim  de  ce  qu'on  avance.  Ce  travail,  auquel  on 
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se  voit  fatalemeot  oondamoé;  oe  lra?ail,  qu*OD  entreprend 
avec  toale  l'énergie  d*ane  àme  couvaincae  de  son  absolue  né- 
cessité^  eh  bien ,  ce  tra?ail  est  écrasant  ;  il  est  snrtont  destruc- 
tif de  ton!  élan  y  de  tont  sentiment  poétique;  il  n*est  pas  le  tra- 
vail de  Tartiste»  il  est  le  dur  labeur  du  manœuvre.  Pour  com- 
battre l'erreur,  pour  porter  un  peu  de  lumière  au  fond  de  Tin- 
telligence  humaine,  si  remplie  de  ténèbres ,  il  faut  s'y  soumet* 
tre,  pourtant  II  serait  bien  plus  encourageant ,  sans  doute, 
de  trouver  l'empire  de  la  vérité  établi  sans  contestation  ;  mais 
oe  désir  est  stérile,  et,  au  milieu  de  nos  sociétés  si  profondé- 
ment divisées,  on  ne  peut  rien  attendre  de  satisfaisant,  de 
durable,  que  de  l'opiniâtre  travail  qui  cherchera  à  porterie 
lumière  sur  le  principe  des  choses. 

Sans  doute,  on  ne  peut  le  nier,  la  vérité  est  supérieure  i 
l'homme;  elle  l'instruit,  l'éclairé,  et  ne  saurait  en  aucune 
manière  dépendre  de  lui  ;  il  faudrait  qu'on  en  fût  bien  con-* 
vaincu  :  elle  serait  alors  reçue  avec  docilité,  et  son  empire  se- 
rait aussi  fort  qu'il  serait  bienfaisant;  mais  ce  serait  une  su- 
jétion ,  et  pour  légitime  qu'elle  soit,  l'homme  la  repousse;  il 
ne  veut  admettre  que  les  maximes  dont  il  se  regarde  comme 
l'auteur,  ou  bien  qu'il  a  reçues  en  leur  donnant ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  la  marque  et  le  cachet  de  son  approbation  souve- 
raine. Il  change  tous  les  rôles  ;  loin  de  recevoir,  il  veut  éta- 
blir :  de  là  l'erreur  et  toutes  ses  conséquences.  Pourquoi,  dis- 
je ,  que  de  là  vient  l'erreur?  Le  voici  : 

L'homme  est  un  être  tout  à  la  fois  ignorant  et  passionné  ; 
ignorant,  défausses  lueurs  le  séduisent  avec  une  facilité  bien 
grande.  Examinons,  pour  nous  en  convaincre,  la  marche  que 
suit  l'intelligence ,  lorsqu'elle  commence  à  dissiper  les  ténèbres 
qui  l'environnent  et  à  entrer  dans  la  société  des  esprits.  Tout 
d'abord ,  des  mots  sont  con6ési  sa  mémoire  ;  peu  nombreux 
dans  le  commencement,  bientôt  le  nombre  s'en  accroît;  mais 
la  signification  de  plusieurs  reste  longtemps  inconnue.  Peu  à 
peu,  cependant,  les  idées  se  classent;  on  comprend  mieux» 
oo  ne  juge  pas  encore  ;  jusqu'ici ,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  caries 
mots  ne  servent  qu'à  revêtir  des  idées,  et  les  idées  sont  toutes 
réelles.  Bien  qu'on  parle  autrement,  nous  le  savons,  il  n'y  a 
pas  d'idées  fausses,  il  n'y  a  que  de  faux  rapports  entre  les 
idées,  de  Csux  jugements.  C'est  ici  que  Terreur  commence. 
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et  qae  l'igooraiice  peut  facilemeot  la  causer.  Ignorance  et  fai-" 
blesse  sont  syDOoymes;  Tigaoraiice  n'esta  en  effet»  qae  la 
faiblesse  de  l'àme.  Cela  posé,  Thomme ,  Toolaot  jager  par 
soi-même,  c'est-à-dire  établir  des  rapports  entre  ses  idées,  n*a 
pas  la  lamiére  ,  oa ,  ce  qni  est  ici  la  même  chose ,  la  force  né- 
cessaire poar  cela  ;  dés  lors,  les  rapports  Yrab  lai  échappent; 
mais ,  comme  il  ne  peat  rester  inactif,  qu'il  a  besoin  déjuger, 
la  vie  n'étant  autre  chose  qu'un  jugfeinef»^  continuel,  il  appré- 
cie mal,  il  prononce  ce  qui  n'est  pas,  il  établit  des  rapports 
qui  n'ont  rien  de  réel:  voilà  l'erreur;  l'ignorance  en  est  donc 
une  cause.  Qui  ne  voit ,  en  effet ,  que  si  l'homme  avait  voulu 
suivre  un  guide  dans  ce  grand  travail  de  son  intelligence,  il 
ne  se  serait  point  égaré  ainsi?  Non  pas ,  on  le  comprend  bien  , 
que,  dans  ces  cas  particuliers,  un  homme  ne  puisse  être 
trompé  par  d'autres;  mais  il  n'est  question  ici  que  de  Thomme 
pris  en  soi  et  d'une  régie  générale,  qui  aurait  empêché  beau- 
coup de  maux. 

Une  autre  source  d'erreur,  ce  sont  les  passions  ;  c'est  là  un 
lieu  commun ,  sans  doute  ;  il  faut  cependant  en  parler,  car  il 
y  a  an  fond  quelque  chose  dlmportant.  Ce  que  nous  appelons 
passion  n'est  autre  chose  que  l'ignorance  du  cœur  ;  comme 
pour  l'intelligence  toutes  les  idées  soni  vraies^  de  même,  pour 
le  cœur,  tous  les  besoins  sont  lëgîtimef.  L'intelligence  se  trompe 
en  établissant  de  faux  rapports  entre  les  idées  ;  le  cœur  se 
trompe  aussi,  en  établissant  de  faux  rapports  avec  les  objets 
de  ses  besoins,  et  cela  vient  aussi  de  sa  faiblesse ,  de  son  igno^ 
rance,  puisqu'il  croit  trouver  ce  qui  lui  convient  on  il  ne  le 
trouve  pas.  Mais  il  s'attache  à  ce  qui  Ta  séduit,  en  proportion 
de  la  force  de  la  séduction  ;  plus  la  séduction  est  forte ,  plus  il 
dit  :  Cest  bien;  et  par  là  même  qu'il  dit  :  Cesi  bien ,  l'erreur 
de  l'intelligence  se  trouve  jointe  à  la  dépravation  du  cœur; 
c'est  ainsi  que  tout  se  lie ,  que  tout  nons  montre  que  la  fai- 
blesse de  l'homme  est  la  source  de  Terreur,  et,  par  consé- 
quent, que  Terreur  est  un  néant,  faiblesse  et  néant  étant  aussi 
la  même  chose. 

Nous  sommes  ainsi  toujours  ramenés  à  ce  que  nous  avons 
dit  en  commençant  :  que  Terreur  est  un  néant,  puisque  tout 
ce  que  nous  appelons  mensonge  ne  Test  que  par  la  foussetô 
des  rapports,  et  non  par  la  fausseté  des  idées;  tout  comme  ce 
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que  noQS  appeloos  faai  bien,  oo  vice,  ne  Test  aussi  que  par 
la  faosseté  de  la  relation ,  et  non  par  la  malice  de  Tobjet  ;  et 
c'est  aussi  pourquoi  tous  les  hommes  se  prétendent  amis  de 
la  vérité,  puisque  seule  elle  répond,  par  la  réalité,  aux  désirs 
de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur.  Ils  peuvent  bien  se  servir 
de  Terreur  comme  d'un  instrument,  comme  d'un  moyen  d'em- 
pire on  de  séduction  ;  mais  ils  ne  sauraient  l'aimer  pour  elle* 
même.  D*où  peut  donc  venir  cet  empire  qu'a  l'erreur,  puis- 
qu'elle n'est  qu'un  résultat  de  Tignorance  et  de  la  passion  ?  Il 
vient  de  ce  que  l'homme  aime  à  se  faire  le  centre  de  tout,  à 
s'établir  juge  et  régulateur  suprême.  Il  aime  à  se  dire  :  Qui 
peut  être  plus  que  moi?  qui  a  le  droit  de  m'imposer  des  doc- 
trines? Ne  demeuré-je  pas  toujours  le  suprême  appréciateur 
de  ce  qu'il  me  convient  d'admettre  ou  de  rejeter?  Est-ce  que 
ma  parole  n'est  pas  à  moi?  C'est-à-dire  qu'il  ne  veut  pas  de 
supérieur,  pas  de  vérité  obligatoire  par  conséquent  ;  car  toute 
vérité  est  supérieure.  Dés  lors ,  l'esprit  de  l'homme  devient 
forcément  le  siège  de  l'erreur;  il  s'égare  comme  un  vaisseau 
sans  pilote ,  et  le  monde  se  trouve  dans  un  désordre  complet. 

Et  maintenant,  qui  pourrait  examiner  de  sang-froid  les  fu- 
nestes conséquences  de  l'erreur?  Tous  les  maux  de  l'humanité 
en  découlent.  Elle  a  d'abord  altéré  la  notion  pure  et  simple  do 
Dieu  :  c'est  par  là  qu'elle  devait  commencer.  Elle  a  donné  à 
son  attaque  les  formes  les  plus  savantes  comme  les  plus  gros- 
sières. Dieu,  pour  le  brahme  spéculatif  et  métaphysicien,  Dieu, 
c'est  tout.  Chez  le  Persan ,  Dieu  sera  le  feu ,  et  le  soleil  et  les 
étoiles  seront  sa  brillante  manifestation.  Pour  le  Grec  et  le 
Romain ,  les  héros  se  changeront  en  divinités,  et,  après  les 
héros ,  pour  paraître  bientôt  au-dessus  d'eux ,  tous  les  pen- 
chants de  l'humanité.  Dieu ,  enfin ,  pour  le  stupide  sauvage , 
sera  l'animal  ou  le  grossier  objet  qui  le  plus  souvent  frappe** 
ront  ses  regards;  et,  depuis  le  sauvage  jusqu'au  brahme. 
Terreur,  qui  aura  cherché  à  revêtir  des  formes  plus  ou  moins 
brillantes,  sera  toujours  la  même;  elle  semblera  infiniment 
variée,  et,  au  fond,  elle  sera  le  même  néant  ;  car  enfin,  faire 
son  Dieu  d'un  informe  fétiche ,  comme  le  sauvage,  ou  bien  le 
confondre ,  comme  le  brahme,  avec  toute  la  nature ,  n'est-ce 
pas  la  même  chose?  Il  n'y  a  pas ,  entre  ces  deux  opinions ,  de 
différence  radicale.  Toujours  Dieu  est  dépouillé  de  ses  attri- 
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bals, et  rhonnne  8*eo  revêt  on  les  transporte,  eomoM  son 
bien  propre  »  à  qniil  Ini  plaît. 

Si  on  voulait,  après  oela»  chercher  de  nouvelles  applica- 
tions, on  pourrait  en  rencontrer  de  bien  nombreuses,  mais  il 
serait  impossible  de  les  indiquer  tontes  ;  ce  qu'on  peut  remar- 
quer, c*est  que ,  lorsque  l'erreur  a  altéré  la  notion  de  Dieu, 
elle  attaque  bientôt  tons  les  devoirs  de  l'homme  :  aucun  ne 
demeure  intact.  Les  sophismes  se  répandent ,  et  alors  pas  d'o- 
pinion, pour  dangereuse  et  ridicule  qu'elle  soit,  qui  ne 
compte  un  grand  nombre  de  partisans.  Mais  ce  qu'il  faut  re- 
marquer, surtout,  c'est  que  ces  doctrines ,  sans  exception, 
tendent  à  jeter  la  division  parmi  les  hommes.  Sons  pi^teste 
de  laisser  à  l'esprit  son  libre  développement,  on  jette  dans  le 
monde  des  doctrines  contradictoires  ;  chacun  s'attache  à  celle 
qui  lui  plaît  on  dont  il  est  l'inventeur,  et  cette  différence  dans 
les  opinions  brise,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  tous  les  liens 
de  la  société.  On  se  passionne  pour  ses  propres  pensées ,  on  ne 
veut  tenir  compte  d'aucune  raison  opposée,  Tamour-propre 
s'exalte ,  et  l'erreur  devient  ainsi ,  non^seulement  une  cause 
de  division ,  mais  forcément  encore  une  source  de  guerre. 

Il  est  encore  d'antres  conséquences  dontil  fauttenir  compte  ; 
elles  amènent  beaucoup  de  plaintes  :  mais  elles  sont  naturel* 
les.  C'est  que  les  devoirs  sont  méconnus  ;  la  morale,  qui  n'est 
qu'une  expression  pratique  de  la  vérité,  est  tons  les  jours  oor^ 
rompue,  amoindrie.  S'il  n'est  pas  de  vérité  sur  laquelle  l'er- 
reur ne  soit  venue  amonceler  ses  nuages,  il  n'est  pas  non  plus 
de  devoir  qu'elle  ne  vienne  combattre  ;  c'est  une  gnerre  géné- 
rale, incessante.  Pendant  longtemps,  l'erreur  quittait  peu  la 
sphère  des  idées;  les  hommes  les  plus  sophistes  respectaient 
ces  points  de  morale,  qui  font  partie  de  l'héritage  des  nations, 
et  celui  qui  venait  d'émettre  les  propositions  les  plus  subversi- 
ves de  toute  vertu,  aurait  regardé  comme  une  injure  la  propo* 
sition  d'agir  d'après  ses  principes.  On  vivait  bien,  il  est  vrai , 
et  même  souvent,  des  Infractions  aux  règles  de  la  morale, 
mais  ces  infractions  n'étaient  pas  systématisées.  Il  fallait,  pour 
trouver  un  code  de  vices  bien  lié  dans  tontes  ses  parties,  re- 
monter à  ces  hérésies  obscures  qui  cachaient  dans  les  ténè- 
bres, et  leurs  théories,  et  leurs  actions.  Mais  ces  opinions, 
honteuses  de  leur  origine,  étaient  cependant  plus  conséqnen- 
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tes,  et  dès  lors  plas  raisonnables  que  tons  cens  qni  aiment 
Terreur  dans  l'esprit  et  qni  la  combattent  dans  les  actions.  Et 
comme  il  est  nécessaire  que  ce  qni  est  raisonnable ,  en  bien  on 
en  mal  9  se  fasse  jour,  il  fallait  qn'on  vit  éclore  sur  la  morale 
les  systèmes  les  plus  erronés ,  et  qu'ils  fussent  défendus  avec 
persévérance  et  avec  talent*  Notre  siècle  le  voit»  ce  résultat; 
il  en  est  encore  tout  surpris  ;  il  ne  devrait  l'être  pourtant  que 
d'une  seule  chose  :  c'est  qu'il  se  soit  fait  attendre  si  tard*  Bu 
reste  y  il  est  heureux  que  toutes  les  hardiesses  aient  été  pro- 
clamées ,  parce  qu'on  peut  au  moins  les  combattre  avec  quel- 
que vifueur.  Les  hommes  forts  pourront  trouver  dans  ce 
combat  un  noble  exercice  pour  leur  intelligence  :  obligés  de 
s'attaquer  i  un  principe,  ils  ne  seront  plus  dans  la  triste  néces- 
sité d'user  presque  vainement  lenrs  forces  en  de  petites  dis- 
cussions. Ces  forces,  qui  se  dissipaient  et  s'affaiblissaient  dans 
ces  luttes ,  s'augmenteront ,  an  contraire,  dans  des  luttes  plus 
positives  ;  on  se  trouvera  heureux  de  rencontrer  enfin  des  ad- 
versaires vériubles  et  de  combattre  d'une  manière  sérieuse. 
Ce  moment  est  venu  :  la  grande  erreur  de  l'intelligence,  le 
panthéisme,  trouve  son  analogue  dans  la  grande  erreur  morale 
de  notre  temps,  erreur  que  le  saint- simonisme,  surtout,  a 
voulu  formuler.  Sans  doute,  on  doit  regretter  que  ces  graves 
erreurs  causent  tant  de  maux  ;  mais  enfin,  puisqu'il  fallaitles 
voir  naître,  on  ne  doit  pas  regretter  leur  venue.  Avec  elles, 
tout  se  trouve  en  question  ;  après ,  il  n'y  a  plus  rien  de  possi- 
ble. Eh  bien,  que  le  combat  s'établisse,  et  comptons  sur  la 
forée  de  la  vérité.  Tout  cela  est  heureux  encore ,  parce  que 
ees  erreurs,  par  leur  étendue,  parleur  grandeur,  écrasent 
lésâmes  faibles  ;  elles  les  étourdissent,  elles  les  efHraient  ;  et, 
avoQons-le,  c'est  un  bien ,  car  partout  les  faibles  encombrent 
inatilement  la  lice  et  font  perdre  un  temps  précieux  ;  qu'on 
n'ait  plus  à  entendre  leurs  paroles  sans  portée,  i  répondre  à 
leurs  difficultés  sans  valeur;  et  après,  vienne  le  combat.  Pour 
qu'il  soit  heureux,  il  faut  deux  choses  t  lucidité  d'esprit  et  fer- 
meté de  cœur.  En  effet,  en  deçà  de  la  vérité,  l'erreur  se 
trouve  ;  elle  se  trouve  aussi  au  delà  ;  pour  cela ,  la  lucidité  est 
nécessaire,  afin  de  pouvoir  démêler  sûrement  dans  les  doctri- 
nes ce  qu'il  faut  combattre,  ce  qu'il  faut  avouer  ;  il  faut  aussi 
une  grande  fermeté,  afin  d'envisager  de  sang-froid  lesdiffi- 
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cultes  qui  naissent,  soit  du  fond  des  choses,  soU  aossl  des 
passions  des  hommes,  et  l'on  pourra  ainsi  attendre  avec  con- 
fiance d'heureux  résultats. 


S^Mtm  du  90  février  t94«. 

M.  Bourdat  rend  compte  à  rÂcadëmie  de  quelques 
découvertes  astronomiques  et  physiques  récentes  ,  et 
en  particulier  de  la  découverte  de  la  planète  ^^^réS?. 

On  avait  manifesté  le  désir,  dit-il ,  que  j'entretinsse  quel- 
ques instants  l'Académie  de  la  nouvelle  planète  qui  vient  d'ê- 
tre découverte  en  Allemagne.  C'est  en  effet  un  événement 
astronomique  qui  excite  la  curiosité,  et  auquel  se  rattachent 
quelques  points  scientifiques  du  plus  grand  intérêt.  Son  his- 
toire est  déjà  connue  de  tout  le  monde  :  je  vais  toutefois  la  re- 
prendre en  peu  de  mots,  en  l'accompagnant  de  quelques  con- 
sidérations qui  en  découlent. 

Avant  la  découverte  de  la  première  planète  télescopique, 
découverte  qui  date  de  la  première  nuit  de  ce  siècle,  quelques 
astronomes  avaient  déjà  été  frappés  de  l'immense  distance  qui 
se  trouve  entre  Mars  et  Jupiter,  comparée  à  celles  qui  les  se- 
parenldu  Soleil  et  de  leurs  voisines.  Kepler  soupçonna  qu'il  y 
avait  là  une  lacune  ;  Kant,  qui  fut  astronome  avant  d'être  phi- 
losophe, l'expliquait  en  disant  qu'à  l'origine  des  choses,  Jupi- 
ter avait  attiré  à  lui  toute  la  matière  qui  devait  engendrer  la 
planète  intermédiaire.  Bode  ,  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin,  entra  dans  un  autre  ordre  d'idées,  et  parvint  à  sa  fa- 
meuse loi  numérique  sur  les  distances  planétaires  ;  et,  ce  qui 
est  très-remarquable,  c'est  qu'il  parvint  à  cette  loi  qui  iadi- 
queen  effet  la  lacune  soupçonnée  entre  Mars  et  Jupiter,  avant 
la  découverte  des  télescopiques  dont  la  distance  moyenne  est 
celle  indiquée  par  cette  loi.  Le  nouvel  astre  qui  doit  figurer 
désormais  dans  notre  système  planétaire ,  ne  dérange  nulle- 
ment cet  ordre,  et  vient  au  contraire  le  confirmer  par  la  place 
qu'il  y  occupe.  Voici  au  reste  quelques-unes  des  circonstan- 
ces qui  ont  accompagné  cette  découverte. 
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M.  Hencke,  astronome  amatear  de  Driesen,  aperçut»  le  8 
décembre  dernier,  nne  étoile  de  neavième  grandeor,  par  64* 
environ  d'ascension  droite  et  12»  1|2  de  déclinaison  boréale, 
c'est-à-dire  très-prés  des  Hyades,  dans  un  point  da  ciel  où  au- 
paravant elle  n'existait  certainement  pas.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que  c'était  un  astre  errant;  il  annonça  cette  décou- 
verte dans  les  gazettes  allemandes  du  13  décembre.  H*  Encke, 
de  Berlin,  parvint  à  découvrir  le  nouvel  astre  le  14,  en  s*ai- 
dant  de  l'excellente  carte  de  l'Académie  de  Berlin,  dessinée 
par  M.  Knorre ,  contenant  les  étoiles  de  lY  h.  d'ascension 
droite.  L'astre  fut  ensuite  observé  le  17  à  Altona  par  MM. 
Shumacher  et  Pétersea ,  et  i  Hambourg  par  M«  Humker.  Le 
temps  n'a  pas  permis  d'en  faire  une  seule  observation  à  Paris 
avant  le  premier  janvier,  mais  depuis,  on  en  a  fait  de  nom- 
breuses en  divers  lieux.  Les  positions  de  l'astre  ont  été  dé- 
terminées plusieurs  fois  à  l'équatorial  de  l'observatoire  de 
Paris,  en  le  comparant  à  une  étoile  de  huitième  grandeur,  dé- 
terminée aux  Instruments  méridiens. 

On  peut  conclure  des  éléments  de  ce  nouvel  astre  qui 
ont  déjà  été  calculés  avec  une  assez  grande  approximation, 
que  c'est  une  planète  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
quatre  petites  planètes  déjà  connues  comprises  entre  Mars  et 
Jupiter,  fille  se  promène  dans  la  même  région  d'occident  en 
orient,  en  achevant  sa  course  elliptique  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  Qnoiqueson  excentricité  et  sa  distance  soient  as* 
sez  considérables,  les  astronomes  ne  la  perdront  jamais  do 
vue  :  c'est  une  petite  compagne  de  la  terre  qui  cheminait  na- 
gttéres  à  son  insu,  non  loin  d'elle  et  à  peu  près  comme  elle, 
autour  de  leur  maître  commun,  et  qui  désormais  sera  toujours 
"suivie  et  observée  au  milieu  de  ce  beau  cortège  oà  elle  est 
venue  se  dévoiler. 

M.  Hencke  a  fait  hommage  de  son  droit  de  donner  un  nom 
à  la  nouvelle  planète  à  M.  le  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin  ;  celui-ci  a  choisi  pour  sa  filleule  le  nom  A*Jitrée. 

SI  Ton  compare  maintenant  cette  douzième  planète  à  ses 
onze  aînées,  on  observe  qu'elle  occupe  le  dnquième  rang  à 
partir  de  Mercure  dans  l'ordre  des  distances  au  soleil  et  des  du- 
rées des  révolutions,  et  qu'elle  est  la  seconde  des  télescopîques. 
L'excentricité  de  l'orbite  et  par  conséquent  l'équation  du  centre 
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4e  celle  plaoële,  à  pea  près  égales  à  celles  do  Mercure»  no 
sont  inférieures  qa*à  celles  de  Janon  el  de  Pallas  :  mais  Tîn** 
clinaison  de  son  orbite  est  pins  petite  que  l'inclinaison  des  or- 
bites de  ses  quatre  sœurs»  et  même  que  celle  de  Mercure  ;  son 
mouTement  moyen  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Junon 
qui  est  sa  plus  proche  et  sa  très-proche  compagne  :  son  nœud 
est  compris  entre  ceux  de  ses  deux  voisines  Junon  et  Vesla. 

Quant  aux  éléments  du  mouvement  de  rotation  et  du  corps 
de  la  planète  •  nous  ne  pouvons  espérer  de  les  connaître  de 
longtemps  avec  une  certaine  précision.  Il  est  vrai  que  M;  Heu- 
cke  compare  son  éclat  à  celui  d*une  étoile  de  neuvième  gran^ 
deur;  M.  le  directeur  de  l'observatoire  de  Berlin  estime  qu'il 
est  un  peu  pins  faible,  et  M.  (ialle,  son  adjoint»  n'a  pu  l'obser- 
ver au  cercle  méridien;  mais  on  ne  pentrien  induire  de  là  tou- 
chant son  diamètre,  car  la  lumière  des  astres  peut  dépendre 
d'une  foule  de  causes  autres  que  leurs  distances  et  leurs  di- 
mensions: du  reste»  Âstrée  n'est  pas  plus  considérable  et  pa- 
rait au  contraire  plus  petite  que  Junon  »  la  plus  grosse  des  té- 
lescopiqnes.  Or  les  dimensions  de  celle-ci  sont  si  peu  connues» 
que  Scbrœler  lui  donne  700  lieues  de  diamètre»  tandis  que 
Herschell  ne  lui  en  accorde  que  50»  c'est-à-dire  quatorze  fois 
moins.  Toutefois  on  peut  assurer  que  toutes  ces  planètes  (As- 
trée comprise)  sont  très-petites  :  par  exemple»  d'après  quel- 
ques mesures»  Pallas  n'aurait  que  83  lieues  de  diamètre;  en 
sorte  que  sa  surface»  en  la  supposant  sphériqne»  ne  serait  guère 
que  le  dixième  de  celle  de  la  France.  Un  homme  placé  à  cette 
surface  sauterait  facilement  à  100""  de  haut»  et  n'éprouverait 
pas  dans  sa  chute  une  plus  forte  secousse»  que  lorsqu'il  tombe 
d*un  mètre  à  la  surface  de  la  terre.  Des  animaux  énormes  pour- 
raient subsister  sur  cette  planète»  sans  avoir  besoin  d'un  élé- 
ment liquide  qui  les  soutint.  Mais  un  champ  illimité  serait  ou- 
vert à  l'imagination  par  des  rapprochements  de  ce  genre  et 
par  d'autres  non  moins  curieux  sur  l'état  social  des  êtres  in- 
telligents qui  peupleraient  un  monde  aussi  petit. 

Comme  je  le  remarquais  il  y  a  un  instant»  la  loi  numérique 
dç  Bode  indiquait  une  lacune  entre  Mars  et  Jupiter  au  numéro 
38;  et  toilà  que  déjà  cinq  nouvelles  planètes  viennent  pren- 
dre rang  à  peu  près  à  la  distance  voulue;  c'est  donc  plus  que 
n'exigeait  la  loi.  Cependant»  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  pu 
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rendre  compte  de  celte  répartition  régnliëre  des  corps  célestes» 
par  rapport  an  centre  aatonr  duquel  ils  toornent ,  quoique 
cette  loi  ne  soit  pas  encore  susceptible  d'une  définition  et  d'une 
exactitude  rigoureuses  et  mathématiques  comme  les  lois  de 
Kepler,  elle  est  trés-remarquable  par  sa  généralité ,  et  parait 
convenir  à  tous  les  systèmes  planétaires  et  satellitaires,  en 
sorte  qu*on  doit  la  regarder  comme  tenant  essentiellement  à  la 
structure  de  ces  systèmes.  U  faut  donc  que  nos  cinq  petites 
planètes  ne  la  mettent  point  en  défaut  :  de  plus,  on  observe  que 
les  planètes  les  plus  éloignées  du  soleil  sont  aussi  les  plus 
grosses.  Or ,  bien  qu*on  ne  connaisse  pas  encore  parfaite- 
ment les  dimensions  des  télescopiques  «  on  peut  dire  qu'elles 
sont  extrêmement  petites  par  rapport  à  leurs  voisines  et  en 
égard  à  leur  distance  an  soleil.  Trois  de  ces  planètes,  Junon, 
Pallas  et  Gérés,  Junon  et  Pallas  surtout,  dévient  du  zodiaque 
d'une  manière  vraiment  extraordinaire,  ce  qui  les  a  fait  sur- 
nommer ultra- zodiacaUt;  trois  de  ces  mêmes  planètes,  Ju- 
non, Pallas  et  Astrée,  ont  des  excentricités  très-considéra- 
bles :  Gérés  et  Pallas  ont  leurs  orbites  presque  exactement  éga- 
les. 11  en  est  à  peu  près  de  même  de  Junon  et  d'Astrée,  et 
comme  leurs  excentricités  sont  très-grandes,  elles  présentent 
le  phénomène  extrêmement  remarquable  d'être  alternative- 
ment plus  loin  et  plus  prèsdu  soleil  î'uneque  l'autre,  et  même» 
quoique  les  cinq  orbites  aient  des  dimension  s  sensiblement  dif- 
férentes et  soient  contenues  dans  des  plans  en  général  bien 
inclinés  les  uns  sur  les  autres,  elles  sont  cependant,  pour 
ainsi  dire,  entrelacées  et  paraissent  avoir  eu  originairement 
des  parties  commooes.  Tout  porte  donc  à  croire,  comme  l'ob- 
serve M.  Arago  dans  la  notice  dont  il  a  enrichi  TAnnuaire  de 
1832,  que  ces  planètes,  à  chacune  de  leurs  révolutions,  pas- 
saient anciennement  au  même  point  de  l'espace. 

Ges  rapprochements, aussi  nombreux  que  frappants,  ont  fait 
émettre  une  opinion  bien  hardie,  savoir,  que  les  petites  pla- 
nètes pourraient  bien  n'être  que  les  éclats  d'une  planète  uni- 
que qui  aurait  existé  entre  Mars  et  Jupiter.  Cette  opinion  ac- 
quiert un  grand  degré  de  probabilité,  si,  auxconsidérationsqui 
précèdent,  on  ajoute  que  ces  planètes  ne  sont  pas  rondes,  ce 
qu'indique  la  diminution  momentanée  de  leur  lumière  lors- 
qu'elles présentent  leurs  faces  angulaires,  et  que  l'entrelace-* 
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meot  de  leurs  orbites,  qai  les  fail  tontes  revenir  aa  même  points 
est  conforme  à  ce  qu'exigeraient  les  lois  de  la  mécanique  dans 
l'hypothèse  dont  il  s*agit*  Eo  effet,  suivant  ces  lois,  si  une  pla« 
nèteèclatait violemment,  chacun  des  fragments,  après  avoir 
décrit  une  nouvelle  orbite,  viendrait  passer  par  le  point  où 
aurait  eu  lieu  Texplosion. 

On  trouve  dans  la  dmnaisiance  iei  tempe  pour  1814,  un 
curieux  mémoire  de  La  Grange  sur  ce  sujet.  Il  arrivée  cette 
tonséqueooe,  qu'en  tenant  compte  de  la  vitesse  de  translation 
-de  la  planète  primitive  dans  son  orbite,  et  en  considérant  les 
34*  de  l'inclinaison  de  l'orbite  de  Pallas,  comme  l'inclinaison 
maximum  des  orbites  nouvelles  de  chaque  fragment,  il  suffi- 
rait d'une  force  capable  d'imprimer  à  ces  fragments  unevî-» 
tesse  égale  à  vingt  fois  celle  du  boulet  de  24  pour  que  cha- 
cun d'eux  parcourût  une  nouvelle  orbite  elliptique  autour  du 
soleil ,  l'intersection  commune  de  tous  les  nouveaux  plans 
étant  le  point  même  où  l'explosion  aurait  eu  lieu. 

La  découverte  de  la  seconde  planète  télescopique  (Pallas), 
i  la  même  distance  moyenne  du  soleil  que  la  première  (Gérés), 
fit  naître  d'abord  dans  l'esprit  d'Olbers  la  pensée  que  ces  deux 
petites  planètes  pourraient  bien,  aune  époque  très-ancienne, 
n'en  avoir  formé  qu'une  seule,  qui  par  une  cause  quelconque 
se  serait  partagée  en  deux  fragments.  Le  point  où  les  deux 
orbites  se  croisent  aurait  été  le  lieu  on  se  serait  accomplie  la 
séparation.  Junon,  découverte  peu  de  temps  après,  avait  gran- 
dement confirmé  ce  soupçon  ;  car  l'intersection  du  plan  de 
son  orbite  avec  celui  de  (ïérès  s'éloignait  peu  de  l'intersection 
déjà  marquée  des  orbites  de  Gérés  et  de  Pallas.  Olbers,  per-» 
suadé  de  l'exactitude  de  sa  prévision,  en  fit  la  base  do  ses  nou- 
velles recherches ,  et  il  attribua  lui-même  à  ces  idées  la  belle 
découverte  qu'il  fit  ensuite  de  la  planète  Vesta. 

A  la  nouvelle  de  la  découverte  d'une  cinquième  planète  de 
la  famille  des  Astéroïdes,  les  astronomes  se  sont  rappelé  la  eu* 
rieuse  propriété  signalée  par  Olbers  relativement  aux  inter- 
sections des  plans  des  orbites  des  quatre  petites  planètes  si- 
tuées entre  Mars  et  Jupiter.  Gette  propriété  consiste ,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer ,  en  ce  que  ces  plans  se  coupent 
suivant  des  lignes  qui  vont  toutes  aboutir  par  une  de  leurs 
extrémités  à  peu  près  i  une  même  région  du  del,  située  vers 
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la  parlie  nord-est  de  la  coostellaUoo  de  la  Vierge  ^  Taotre^ 
extrémité  se  dirigeaol  vers  la  Baleine. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  la  nouvelle  pla-. 
nèle  venait  ajouter  quelque  probabilité  à  ce  système.  Et  d'a- 
bord elle  ne  dérange  nnlïementles  calculs  de  La  Grange,  puis-* 
queTinclinaison  de  son  orbite  est  bien  inférieure  à  celle  de 
Pallas.  Olbers  s'était  bornéà  comparer  entre  elles  les  intersec-^ 
tions  des  plans  des  orbites  des  planètes  télescopiquessnr  celui 
de  Pallas.  M.  V.  Mauvais  vient  de  compléter  ce  calcul  en  com- 
binant deux  à  deux  chacune  des  orbites  qu'il  a  probablement 
ramenées  à  une  même  époque»  le  commencement  de  1846.  lia 
réuni  en  deux  tableaux  séparés,  afin  qu'on  puisse  mieux  juger 
de  leur  différence,  les  positions  béliocentriques  de  l'extrémité 
boréaledes  dix  intersections.  Le  premier  tableau  comprend  les 
positions  béliocentriques  des  six  intersections  des  plans  des  or- 
bites des  quatre  anciennes  planètes  télescopiqnes,  et  le  second» 
les  positions  béliocentriques  des  quatre  intersections  du  plan  de 
Torbite  de  la  nouvelle  planète  avec  ceux  des  quatre  premiè- 
res. On  volt  par  le  premier  tableau,  que  l'accord  admis  par 
Olbers  est  loin  d'être  rigoureux  ;  l'intersection  de  l'orbite  do 
Junon  avec  celle  de  Pallas  s'écarte  assez  notablement  du  lien 
moyen  des  autres  intersections  ;  mais  11  faut  remarquer  que 
les  nœuds  de  ces  deux  orbites  sont  très-rapprochés  sur  l'écllp- 
tique  (la  dislance  n'est  pas  de  2«),  et  par  conséqoentde  légères 
variations  sur  les  inclinaisons  et  sur  les  longitudes  des  nœuds 
de  ces  orbites  entraînent  des  changements  très-considérables 
sur  la  position  de  leur  intersection  mutuelle.  Sauf  cette  ex-^ 
ception,  les  écarts  partiels  de  chaque  tableau  sont  à  peu  près 
du  même  ordre,  et  leurs  moyennes  s'accordent  à  moins  de  10« 
en  longitude  et  de  2<»en  latitude.  Il  est  très-certain,  ajoute  H. 
Victor  Mauvais,  qu'en  appliquant  le  calcul  à  ces  résultats,  on 
arriverait  à  une  grande  probabilité  que  ce  rapprochement  en- 
tre les  dix  intersections  n'est  pas  Teffet  du  hasard.  Un  qou- 
vcau  calcul  des  éléments  de  l'orbite  d'Astrée  modifiera  sans 
doute  les  nombres  du  second  tableau  ;  mais  les  éléments  pro- 
visoires que  nous  possédons  suffisent  amplement  adonner  une 
idée  très-approchée  de  la  position  des  intersections  de  ce  nou- 
veau plan  sur  les  anciens. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné, 
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les  découvertes  des  cfoq  télescopiques  et  sor  leur  origine  pro- 
bable,  si  Ton  observe  en  même  temps  qaela  réunion  de  ces 
dnq  petites  planètes  n*en  formerait  pas  une  considérable,  on 
sera  porté  à  croire  qu'il  doit  encore  exister  dans  un  espace 
circonscrit  par  d'assez  étroites  limites,  un  grand  nombre  d'au- 
tres fragments  de  la  planète  brisée.  Quelques-uns  de  ces  frag- 
ments seront  sans  doute  à  jamais  perdus  pour  nous,  à  causede 
leur  petitesse  et  de  leur  éloignement  ;  mais  d'autres  pourront 
encore  venir  successivement  enrichir  notre  collection,  à  me- 
sure que  des  observateurs  infatigables  dirigeront  vers  cet  es- 
pace des  instruments  optiques  de  plus  en  plus  puissants. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  les  astronomes  se  per- 
dent en  conjectures  sur  la  cause  physique  d'un  tel  bouleverse-' 
ment  :  quelques-uns  supposent  une  explosion  intérieure;  je 
partagerais  difficilement  cette  opinion  pour  des  raisons  qu*il 
serait  trop  long  de  discuter  ici.  Pallas,  Junon  et  Gérés  pa- 
raissent accompagnées  de  grandes  nébulositésou  atmosphères; 
d'après  Schroetér»  l'atmosphère  de  Gérés  aurait  276  lieues  de 
haut,  celle  de  Pallas  193.  Quelques  astronomes  ont  cru  voir 
là  l'indice  d'une  atmosphère cométaire,  et  ont  par  conséquent 
supposé  que  la  planète  avait  été  brisée  par  le  choc  d'une  co- 
mète; mais  Yesta  n'a  pas  offert  jusqu'ici  de  trace  certaine 
d'atmosphère:  reste  à  savoir  si  Aslrée  présenteaussi  un  aspect 
nébuleux  et  une  figure  anguleuse  ;  c'est  ce  que  l'observation 
ne  tardera  pas,  j'espère,  à  nous  apprendre. 

La  plupart  des  feuilles  périodiques  ont  annoncé  la  décou- 
verte d'Astrée.  On  a  pu  aussi  apprendre  par  elles  un  autre 
événement  astronomique  qui  se  passe  dans  ce  moment.  Toute- 
fois, comme  il  n'est  pas  sans  intérêt,  quoique  moins  important 
que  le  premier,  je  demande  la  permission  de  le  signaler  à  l'at- 
tention des  amateurs.  Il  s'agit  du  retour  de  fo  comète  de  Biéla 
ou  de  six  ans  trois  quarts.  Je  ne  ferai  pas  mention  de  la  comète 
télescopique  insignifiante  jusqu'ici,  qui  aété  découverte  àla  fin 
du  mois  dernier  parte  P.  de  Vico,  directeur  de  l'observatoire 
romain,  dans  la  constellation  de  l'Eridan.  On  compte  aujour- 
d'hui plus  de  500  comètes  signalées  depuis  l'èrechréliennc;  mais 
les  détails  de  ces  apparitions  mentionnées  par  les  historiens 
et  les  chroniqueurs  ne  sont  pas  le  plus  souvent  assez  précis 
pour  être  soumis  aux  calculs,  et  la  plupart  de  ces  astres  ont 
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résisté  jusqu'ici  aux  efforts  des  astronomes.  Pour  foornir  , 
qaand  une  comète  parait,  le  moyen  de  reconnaître  si  elle  est 
une  de  celles  déjà  observées,  on  tient  un  catalogue  où  sont  in- 
scrits les  éléments  paraboliques  de  celles  qu'on  a  pu  calculer, 
flalley  publia  le  premier,  en  1705,  un  catalogue  de  comètes^ 
il  contenait  5tk  paraboles  :  ce  nombre  augmenta  pea  à  peu,  et 
en  1771  il  était  déjà  de  59.  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux 
de  Halley,  de  la  Caille,  del^ambcrt,  de  Struick,  de  Pingre,  d'Ol- 
bers,  de  Bnrckhard,  etc.,  et  anx  découvertes  des  observateurs, 
le  nombre  des  orbites  calculées  est  de  plus  de  160.  Toutes  les 
comètes  qui  paraissent  de  nos  jours  sont  e€Uaioguéeê  ;  mais  ce 
Catalogne  s'augmente  encore  des  comètes  observées  ancienne- 
ment, et  qui,  après  avoir  résisté  longtemps  aux  efforts  des  as- 
tronomes, finissent  par  y  céder  à  l'aide  de  nouveaux  docu- 
ments. C'est  ainsi  que  récemment  H.  Laugier  est  parvenu  à 
calculer  plusieurs  anciennes  comètes,  en  réunissantaux  docu- 
ments que  nous  possédions  déjà  sur  ces  astres,  ceux  qui  lui  ont 
été  fournis  par  un  mémoire  de  M.  Ed.  Biot  sur  les  apparitions 
de comèles  et  d'étofles  extraordiDaire8(comètes  sans  queues), 
observées  en  Chine  à  diverses  époques,  mémoire  qui  a  été 
publié  dans  les  Addiiioni  dla  eonnaiêsanee  des  temps  p&ur  1846. 
M.  Laugier  a  présenté  à  l'Académie,  le  S7  janvier  dernier,  la 
première  partie  de  son  travail,  qui  renferme  les  calcub  re* 
latifs  à  huit  de  ces  comètes. 

Au  reste,  quoique  les  éléments  paraboliques  inscrits  sur  le 
catalogue  des  comètes  soient  déjà  asses  nombreux,  il  n'y  a  que 
quatre  de  ces  astres  dont  la  marche  soit  aujourd'hui  connue  : 
1»  La  amète  de  BaUey  de  76  un$  om  de  1769  ,  dont  cet  astro- 
nome calcula  les  élémenls  en  1682,  et  annonça  le  retour  pour 
1759  :  nous  l'avons  revue  en  1835.  M.  de  Poniécoulant  avait 
fixé  son  passage  au  périhélie  au  13  novembre ,  et  s'il  eût  fait 
usage,  dans  ses  calculs,  de  la  masse  de  Jupiter  donnée  par  des 
observations  plus  récentes,  il  eût  porté  ce  passage  du  13  an 
16,  et  la  différence  entre  le  calcul  et  l'observation  n'aurait 
été  que  d'un  demi-jour  sur  76  ans  ;  admirable  concordance  1 
2»  La  comète  d'Enhe  ou  à  courte  période,  découverte  à  Marseille 
le  S6  novembre  1818  par  M.  Pons,  et  dont  la  période  de  1200 
jours  ou  3  ans  3110,  démontrée  d'abord  par  M.  Encke,  a  été 
confirmée  par  ses  apparitions  postérieures;  3»  la  comète  ifi 
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Biéh»  on  detix  ans  iroii  quarts,  découverle  à  Johaoïiîsberg  par 
cet  astronome ,  le  27  février  1826 ,  et  qai  reparaît  celte  aouée 
pour  la  troisième  fois  seulement  depuis  sa  découverte  :  nous 
allons  y  revenir  ;  k*^  la  coméie  de  Faye^  découverle  par  cet  astro- 
iiomeà  l'observatoire  de  Paris,  le  22  novembre  1843.  Le  même 
astronome  en  calcula  les  éléments  et  trouva  »  pour  la  durée 
de  sa  révolution,  7,  2  ans  ;  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
qu'il  parait  à  peu  près  démontré  par  M.  Valz  y  et  surtout  par 
M.  le  Verrier  y  que  cette  comète  ne  serait  autre  que  celle  de 
1770  dont  la  disparition  mystérieuse  donna  lieu  à  tant  de 
plaisanteries  sur  la  comète  perdue  ;  Jupiter  nous  l'aTalt  enlevée 
en  1779,  et  il  nous  l'aurait  rendue  en  1843  :  nous  l'attendons 
pour  1851* 

M.  Yalz  a  annoncé  à  M.  Arago  qu'il  avait  observé  la  comète 
de  six  ans  3/4  le  24  et  le  25  décembre  dernier.  La  différence 
de  l'observation  et  de  l'éphéméride  est  à  peine  de  deui  ou 
trois  minutes  de  degrés.  L'observation  a  été  faite  à  Marseille, 
où Gambart calcula, il  y  a  vingt  ans,  les  éléments  de  la  même 
comète  qu'il  avait  aperçue  dix  jours  après  Biéla.  Il  reconnut,  i 
l'inspection  de  ses  éléments,  qu'elle  avait  déjà  été  observée 
en  1805  et  en  1772.  La  durée  de  sa  période  (  six  ans  3/4)  fut 
trouvée  presque  en  même  temps  par  MM.  Clausen  et  Gambari. 
C'est  une  petite  comète  insignifiante,  sans  queue  et  sans  ap- 
parence de  noyau  solide;  mais,  par  une  coïncidence  remar- 
quable ,  elle  coupe  rècliptiqne  en  dedans  de  l'orbite  que  dé- 
crit la  terre,  à  une  distance  de  cette  courbe  qui  ne  dépasse  pas 
quatre  ou  cinq  rayons  terrestres;  et  comme  le  rayon  delà  co- 
mètea  au  moins  celte  longueur,d'après  les  calculs  d'01bers,nne 
portion  de  l'orbite  de  la  terre  peut  se  trouver  comprise  dans 
sa  nébulosité.  Aussi  plusieurs  personnes  furent-elles  effrayées 
par  l'annonce  de  son  retour  pour  1832.  Elle  perça ,  en  effet , 
l'orbite  terrestre  le  29  octobre  1832,  mais  dans  un  poiut  on  la 
terre  ne  se  trouva  qu'un  mois  après;  en  sorte  que  les  deux 
astres  étalent  alors  éloignés  de  plus  de  20  millions  de  lieues. 
En  1805,  celte  comète  passa  dix  fois  plus  près  de  nous.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'elle  ne  vienne  un  jour  choquer  la  terre  ; 
cette  rencontre  est  même  à  peu  près  certaine,  si  toutefois 
la  marche  de  cette  comète  ne  subit  pas  de  grandes  variations  ; 
ce  qui  est  plus  qu'improbable.  Du  reste,  l'époque  de  ce  choc. 
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8i  jamais  il  a  lien,  suffit  pour  ooiis  rassurer  complélennent. 
Les  retours  des  oamètes  périodiqaes»  dont  le  nombre  va 
sans  doute  beaucoup  augmenter  »  ne  sont  pas  seulement  des 
é?énen)ents  qui  piquent  la  curiosité  du  public  et  dont  l'astro- 
nome a  lieu  d*ètre  fier  »  mais  un  intérêt  réel  et  très-grand 
s'attache  à  ces  réapparitions,  parce  que  la  solution  de  bien  des 
questions  en  dépend.  Presque  tontes  les  comètes  manifestent 
de  notables  changements  à  chaque  révolution  ;  la  différence 
entre  les  résultats  du  calcul  et  ceux  de  l'observation  pourra 
seule  établir  le  fait  et  les  lois  des  résistances  que  ces  astres 
éprouveraient  de  la  part  d'un  milieu  éthéré  dont  la  nature,  les 
mouvements  et  même  l'existence  sont  encore  problématiques. 
M.  Encke  attribue  à  la  résistance  d*un  tel  milieu  la  diminution 
des  périodes  de  la  comète  qui  porte  sou  nom  ;  mais,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l'accord  presque  parfait  entre  les 
calculs  et  l'observation  relativement  à  la  comète  de  Biéla , 
celle-d  n'éprouverait  aucune  résistance  sensible. 

M.  Boardat  passe  ensuite  en  revue  les  principalea  dé- 
couvertes rëcemment  faites  en  physique;  il  commence 
par  celle  de  M.  Faraday,  relative  à  Taction  du  magné- 
tisme sur  la  lumière. 

Les  influences  réciproques  de  l'électricité  et  de  la  lumière , 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  sont  connues  depuis  bien  long- 
temps ;  celles  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ont  été  mises  en 
évidence,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  par  les  belles  expériences 
dOErsted  et  d'Ampère  qui  ont  fondé  la  branche  si  curieuse  et  si 
intéressante  de  la  physique,  V Eleeiro-fnagniiiime.  Depuis  lors, 
on  admit  comme  conséquence  l'identité  des  fluides  électrique 
et  magnétique;  on  admet  même,  par  concomitance,  l'identité 
de  tous  les  fluides  impondérables  ;  mais  jamais  jusqu'ici»  dans 
le  champ  des  expériences ,  on  n'avait  pu  mettre  le  magné- 
tisme aux  prises  avec  la  lumière.  Or  voilà  ce  que  M.  Fara- 
day vient  de  montrer  dans  deux  documents  authentiques  ; 
Tun  est  publié  dans  le  dernier  numéro  du  PhUoxaphical-Ma'' 
gaxine^  comme  extrait  de  la  séance  de  la  société  royale  de 
Londres  du  27  novembre;  l'autre  a  été  communiqué  par  V- 
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Damas,  an  nom  do  M.  Faraday  Ini-mAmo,  à  rAcadèmie  de» 
sciences  dans  sa  séance  du  19  janvier.  Le  frand  fait  q«i  se 
tronTe  déTeloppé  dans  ces  documents  est  ceini  qui  a  rapport  à 
l'action  qn'nn  électro-aimant  exerce  sor  on  rayon  de  lomièro 
polarisé  poor  faire  tourner  son  plan  de  polarisation,soil  à  droite^ 
soit  à  gauche,  suiTant  les  directions  relatives  du  rayon  lumi- 
neux et  de  la  résultante  des  actions  magnétiques.  Ge  fait  vient 
d'être  vérifié  et  étudié  par  M.  Pouillet  an  moyen  de  proeédés 
particuliers:  c'est  avec  raison,  dit  M.  Pouillet  dans  le  mé- 
moire oà  il  a  consigné  ces  nou>elles  expériences,  que  ce  fait 
est  regardé  par  M.  Faraday  comme  un  fait  fondamental  ;  car, 
jQsqn'à  présent,  il  est  sans  analogue  dans  la  science,  et,  à  lui 
seul,  il  consume  une  découverte  du  plus  haut  intérêt. 

Pour  comprendre  le  grand  fait  dont  il  s*agtt,  il  faut  se  rap» 
peler  quelques  phénomènes  de  la  polarisation  de  la  lumière. 
Un  rayon  lumineux  réOéchi  ou  réfracté  sous  certaines  condi-* 
lions,  présente  des  phénomènes  singuliers  que  l'on  n'observe 
jamais  dans  la  lumière  naturelle  ;  ainsi ,  lorsqu'un  pinceau 
de  lumière  est  réfléchi  sur  aneplflM|ue  de  verre  en  faisant  avec 
la  surface  un  angle  de  3&*  26',  on  dit  qu'il  estpoIartW,  et  il  pré7 
sente  les  phénomènes  suivants:  il  n'éprouve  pins  aucune  ré- 
flexion ,  en  tombant  sur  une  seconde  lame  de  verre  sous  le 
même  angle  de  35<>  25',  quand  les  plans  dlncMence  sur  les 
deux  lames  sont  rectangulaires;  ce  mèmerayon  polarisé  ne  se 
divise  pas  en  traversant  une  substance  biréfringente  sous  cer- 
taines conditions,  et  refuse  même,  dans  certains  cas  bien  con- 
nus, de  se  transmettre  au  travers  d'une  lame  même  très-mince 
de  tourmaline.  Enfin,  la  lumière  polarisée  présen(edes  phé- 
nomènes de  coloration  qui  sont  Incontestablement  les  plus 
brillants  phénomènes  de  Toptique.  On  appelle  plan  d$  pela- 
fisaiion  le  plan  qui  contient  le  rayon  incident  et  le  rayon  ré* 
fléchi.  Lorsque  la  polarisation  se  fait  par  réflexion  sur  une 
glace  ou  de  toute  autre  manière ,  le  rayon  polarisé  a  unecer- 
taine  direction  qu'on  peut  rapporter  à  celle  qu'aurait  donnée 
la  réflexion  sur  une  glace  posée  d'une  certaine  façon;  donc, 
dans  tous  les  cas,  le  plan  de  polarisation  d'un  rayon  polarisé 
est  une  position  bien  définie,  et  la  plaque  de  tourmaline  offre 
un  moyen  commode  de  reconnaître  toujours  ce  plan.  Or,  M. 
Arago  a  trouvé,  il  y  plus  de  80  ans,  qn'nn  rayon  lumineux. 
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polarisé  qai  traverse  aoe  lame  de  quarte  on  cristal  de  roe lie,  en 
sort  bien  encore  polarisé  >  mais  qne  le  plan  de  polarisation  da 
rayon  émergent  n'est  plus  le  même  que  celui  du  rayon  inci- 
dent, et  qne  par  conséquent  celui-ci  a  tourné,  comme  on  dit  ; 
quelques  échantillons  le  font  tourner  à  gauche  et  d'autres  à 
droite  ;  mais  le  sens  de  la  déviation  est  constamment  le  même 
pour  chaque  échantillon.  Ce  pouvoir  rotatoire,  qui  ne  s'observe 
que  dans  le  quarte  parmi  les  solides ,  se  produit  dans  beau- 
coup de  liquides  ;  suivant  la  nature  de  ces  liquides ,  le  plan 
de  polarisation  tourne  à  droite  ou  à  gauche,  et  Técart  est  plus 
ou  moins  grand.  Ces  phénomènes  ont  été  et  sont  encore  l'ob- 
jet des  études  spéciales  des  plus  grands  physiciens,  et  ils  sont 
appelés  à  jouer  un  rôle  fort  important  dans  la  science  et  dans 
les  arts,  car  ils  fournissent  des  indications  précieuses  sur  la 
constitution  intime,  sur  l'arrangement  moléculaire  des  corps. 
—Ajoutons  encore  qu'un  rayon  blanc  polarisé  qui  traverse  une 
lamedequartz,  sons  certaines  conditions,  se  trouve  composé,  à 
sa  sortie  du  cristal,  de  rayons  de  toutes  les  couleurs,  polarisés 
dans  des  plans  différents,  rayons  qu'on  peut  réunir  en  deux 
faisceaux  inégaux,  mais  complémentaires,  en  les  faisant  tra- 
verser un  prisme  biréfringent  achromatisé.  H.  Soleil,  en  par- 
tant de  ces  propriétés,  a  construit  récemment  un  instrument 
qui,  en  rendant  sensibles  et  frappants ,  par  des  variations  de 
teintes,  les  moindres  mouvements  rotatoires  des  plans  de  po- 
larisation, peut,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  à  mesurer  le 
pouvoir  rotatoire  ;  car  il  indique  que  la  cause  quelconque  qui 
fait  tourner  le  plan  de  polarisation  a  une  intensité  équivalente 
à  celle  d'une  lame  de  quarte  d*une  épaisseur  connue,  aveccer-. 
taines  restrictions.  Cependant,  après  ces  explications  prélimi- 
naires, venons  à  la  découverte  de  M.  Faraday. 

Si  l'on  fait  traverser  un  corps  transparent  par  la  ligne  de 
force  magnétique  engendrée  par  un  puissant  électro-aimant  ou 
par  une  hélice  électrique  parallèlement  à  un  rayon  lumineux 
polarisé  qui  traverse  le  même  corps,  le  rayon  lumineux  pola- 
risé éprouvera  une  rotation.  De  plus,  cette  rotation  aura  lieu 
à  droite  et  &  gauche,  successivement,  si  l'on  fait  passer  le  cou- 
rant dans  deux  directions  opposées  ;  ainsi,  le  sens  delà  rota- 
tion dépend  essentiellement  de  la  direction  des  forces  magnée 
tiques  ou  électriques.  Si  le  courant  passe  par  un  tube  conte-» 
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naDt  de  Tbaite  de  lérébenthioe,  ftobstance  qni  dévie  natnrel- 
lemeDl  le  rayon  polarisé»  et  si  Ton  établit  un  courant  étectri-*^ 
que  assez  intense  pour  produire  sur  le  rayon  une  rotation 
égalée  cellequi  est  déterminée  par  Thuile,  on  doublera  celle-ci; 
si  l'on  fait  marcher  le  courant  dans  le  sens  convenable,  et  ea 
le  dirigeant  en  sens  contraire  ,  on  annulera  la  rotation  de 
l'huile,  de  sorte  que  la  rotation  résultante  sera  nulle.  Ainsi» 
ajoute  M,  Faraday ,  la  rotation  lumineuse  est  bien  évidem- 
ment déterminée  parTinfluence  magnétique. 

M.  Pouillet  et  plusieurs  autres  physiciens  s'étaient  mis  à 
l'œuvre  et  avaient  voulu  vérifier  les  expériences  indiquées 
dans  le  PhUoxaphical'Magaxine  ;  mais  ces  premiers  essais  n'a- 
vaient pas  réussi.  M.  Pouillet  vient  de  les  reprendre  avec 
plus  d'attention^  en  variant  les  moybns  d'expérience ,  et  ea 
suppléant  aux  indications  incomplètes  qu'on  avait  jusqu'à  c& 
jour.  Il  a  reproduit  et  rendu  même  plus  frappants  les  phéno- 
mènes découverts  par  M.  Faraday.  L'appareil  dont  il  s'est  servi 
se  compose  de  l'instrument  de  M.  Soleil  qui  manifeste  les 
moindres  déplacements  angulaires  des  plans  de  polarisation» 
et  d'un  ou  de  plusieurs  électro-aimants  mis  en  activité  par 
une  pile  de  Bunsen  dont  les  éléments,  en  nombre  variable  de 
dix  à  cent,  sont  de  dimensions  ordinaires.  Ces  électro-aimants 
peuvent  porter  jusqu'à  800  kil.  lorsqu'ils  sont  animés  par  une 
pile  d'une  vingtaine  de  paires.  Ce  sont  des  cylindres  de  fer 
doux  de  7  à  8  cent,  de  diamètre  et  d'environ  50  cent,  de  lon- 
gueur, qui  sont  courbés  en  fer  à  cheval,  la  distance  des  axes 
des  doux  branches  ou  des  deux  pôles  étant  seulement  de  12  à 
15  cent.  ;  il  y  a  6  ou  600  mètres  de  fil  de  cuivre,  doublement 
couvert  de  soie,  enroulé  autour  de  chaque  branche.  M.  Pouii-* 
let  a  d'abord  soumis  à  l'épreuve  une  pièce  de  flint.  On  ap-^ 
proche  l'électro-aimant  en  le  disposant  de  la  même  façon  que 
si  cette  pièce  était  une  pièce  de  fer  qui  dût  lui  servir  de  con- 
tact ;  les  deux  pôles  de  l'électro-aimant  peuvent  même  tou-^* 
cher  le  flint  sans  inconvénient.  Le  rayon  polarisé  traverse 
normalement  et  dans  la  direction  du  courant  magnétique  la 
lame  de  flint.  Les  choses  étant  dans  cet  état,  si  l'on  fait  pas-t 
ser  le  courant ,  on  voit  subitement  deux  teintes  différentes 
d'une  même  image,  tandis  qu'il  n'y  a  ni  déviation,  ni  colora-* 
tion  dans  le  r^yon  lumineqx  polarisé  lorsque  l'action  du  cou^ 


Digitized  by 


Googk 


61 

rant  cesse.  Supposons,  par  exemple»  qae  la  teinte  de  droite 
ait  toarnéaa  bien  ;  si  Ton  fait  passer  le  courant  en  sens  con- 
traire» c'est  celle  de  gauche  qui,  cette  fois,  tourne  au  bleu  de 
la  même  manière.  Ainsi,  en  renversant  les  pôles  de  Télectro- 
aimant,  on  renverse  subitement  l'action  qu'il  exerce  ou  sur 
le  flint  on  sur  la  lumière  qui  le  traverse.  Voilà  donj  l'action 
dont  il  s'agît  mise  en  évidence  de  la  manière  la  plus  frappante 
et  la  plus  incontestable.  M.  Pouillet  est  même  parvenu  A  me- 
surer ou  comparer  cette  action  ;  il  a  ensuite  soumis  à  l'cipé- 
rience  tous  les  autres  corps  solides  transparents  qu'il  a  pu  se 
procurer  et  plusieurs  liquides,  et  constamment  il  a  obtenu  les 
mêmes  phénomènes,  quoique  avec  des  intensités  Tariables. 

La  découverte  de  M.  Faraday  est  donc  un  fait  bien  constaté 
et  acquis  à  la  science.  Ce  fait  est  l'unique  de  son  genre  et 
sans  contredit  le  plus  important  de  tous  ceux  dont  la  physi- 
que s'est  enrichie  depuis  plus  de  S5  ans.  Il  est  fondamental  et 
ne  perd  rien  de  son  importance,  quelle  que  soit  l'explication 
ou  l'interprétation  qu'on  lui  donne.  M.  Faraday  y  voit  une 
action  magnétique  s'exerçant  sur  le  rayon  lumineux  lui- 
même.  Au  lieu  d'admettre  cette  action  directe  du  courant  élec- 
tro-magnétique sur  la  lumière ,  les  physiciens  préfèrent  gé- 
néralement admettre  une  modi6catiou  produite  dans  la  con- 
stitution moléculaire  de  la  substance  pondérable  traversée 
à  la  fois  par  le  courant  et  par  le  rayon  polarisé.  Ce  serait  A 
cette  modification  que  serait  due  la  rotation  lumineuse,  qui 
rentrerait  ainsi  dans  la  catégorie  des  phénomènes  analogues 
produits  par  une  foule  de  substances  à  raison  de  leur  consti- 
tution moléculaire.  Cette  hypothèse  est  rendue  plus  vraisem- 
blable par  ces  faits,  que  l'action  dont  il  s*agit  dépend,  quant  à 
son  intensité,  delà  nature  des  substancesquele  rayon  traverse, 
comme  l'ont  reconnu  M.  Pouillet  et  M.  Faraday  lui-même,  et 
que  le  rayon  lumineux  n'est  nullement  influencé  quand  il 
traverse  le  vide,  comme  vient  de  le  constater  Despretz.  Au 
reste,  lors  même  que  cette  influence  du  magnétisme  sur  la  lu- 
mière ne  serait  pas  immédiate,  le  phénomène  n'en  serait  pas 
moins  du  plus  haut  intérêt.  Cette  action  de  l'électro-magné- 
tisme  sur  la  matière  pondérable  est  la  première  de  ce  genre 
observée  jusqu'ici,  et  deviendra,  sans  aucun  doute,  comme  le 
premier  terme  d'une  longue  série  de  brillantes  et  utiles  dé- 
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conTcrtes.  Mais  l'esplicatioD  de  M.  Faraday  est  loin  d*éùre 
inadmissible.  GeUe  universalité  d'action  qui  se  produit  A  tra- 
vers tous  les  milieux  transparents»  et  qui,  d'après  lesexpérien- 
ces  de  M.  Pouillet»  ne  varierait  guère  en  intensitëque  du  simple 
au  double,  n'indiquerait-elle  pas  une  influence  directe  entre 
les  deux  fluides,  influence  qui  serait  plus  ou  moins  favorisée 
parla  présence  de  la  matière  pondérable?  D'ailleurs,  si  le  fluide 
électro-magnétique  peut  exercer  sur  les  atomes  de  cette  ma- 
tière une  action  asseï  énergique  pour  que  ceux-ci  gouvernent 
à  leur  tour  les  atomes  du  fluidelumineux*  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  n*y  aurait  pas  d'action  exercée  entre  ces  deux  fluides 
eux-mêmes.  Cependant  un  fait  d* un  autre  ordre  qui  semble  être 
confirmé  par  les  expériences  récentes  de  M.  Faraday,  porte- 
rait à  conclure  immédiatement  que  l'action  optique  est  cou- 
comittanle  avec  une  certaine  action  mécanique.  Ce  fait,  aussi 
curieux  qu'intéressant,  estrelalif  à  la  condition  magnétiquede 
la  matière.  M.  Faraday  annonce  dans  sa  lettre  à  M.  Dumas, 
qui  contient  les  détails  de  sa  première  découverte,  qu'il  a 
trouvé  que  toute  matière  sous  la  forme  solide  ou  liquide 
(peut-être  même  sous  la  forme  gazeuse)  est  affectée  par  Tai- 
mant,  mais  non  comme  le  serait  le  fer.  Les  substances  magné- 
tiques à  la  façon  du  fer  sont  attirées  par  Taimant,  et  une  por- 
tion de  forme  allongée  d'une  telle  substance,  se  place  dans  la 
direction  des  lignes  de  force  magnétique  ;  tandis  que  les  sub- 
stances qui  ne  sont  pas  magnétiques  à  la  façon  du  fer,  et  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  diamagnétiquest  sont  repoussées  par 
l'aimant,  et  une  portion  allongéed'une  telle  substance  prend  la 
direction  transversale  aux  ligues  de  force  magnétique.  D'après 
M.  Faraday^  toute  substance  subit  une  influence  magnétique, 
étant  do  sa  nature  magnétique  ou  diamagnétique. 

M.  Bourdat  rend  enfin  coaipte  &  TAcadéoiie  des  re- 
cherches de  MM.  de  la  Provostaye  eC  Dessins  sur  les 
lois  du  refroidissement  ;  des  expériences  de  M.  Mat- 
teucci  sur  la  conductibilité  de  la  terre  pour  le  courant 
électrique,  propriété  dont  il  a  indiqué  Temploi  avan- 
tageux dans  la  télégraphie  électrique;  des  recherches 
sur  TaiiDantation  par  induction  qui  ont  conduit  M. 
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Bttbinet  à  la  oonslraetion  d^aimaots  très-forts  sans 
emploi  de  courants électriqaes,  ainsi  que  de  divers  ira- 
vaux  et  procédés  dus  à  plusieurs  physiciens  pour  uti- 
liser, d^une  manière  plus  générale,  lalunnëre  électri- 
que, les  forces  ëlectro-magnétiques,  les  forces  élasti- 
ques et  les  vapeurs  de  divers  liquides. 

Je  termine  cette  trof  longue  note»  dit  M.  Bourdat,  en  iodi- 
quant  encore  un  beau  j^hénomène  optique.  Il  s'agit  de  la  pré* 
senoe  curieuse  des  houppes  eolorées*  conslalde  dans  tout  fais- 
ceau de  lumière  polarisée,  par  M.  HaîdiDger ,  eélètwe  mioéra- 
liace  et  crfstallographe  de  Vienae.  Je  me  borne  à  dler  à  ce 
sujet  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  par  M.  l'abbé  Mai- 
gaeé  M.Arago,  pour  lui  annoncer  cette  propriété  singulière  de 
la  lumière  polarisée: 

c  M.  Haidinger  a  répété  pour  moi  toutes  ses  expérieaces, 
et  partout  j'ai  vu  les  mêmes  apparences  que  lui  :  je  n'en  décri- 
rai ici  qu'une  seale.La  lumière  qui  venait  par  une  des  fenêtres 
de  la  grande  salle  de  géologie,  était  polarisée  par  son  inci- 
dence sur  l'une  des  devantures  en  verre  des  armoires.  Une 
devanture  était  un  peu  inclinée  sur  le  plan  vertical  des  murs. 
Nous  regardions  »  à  travers  une  grande  plaque  de  mica»  la  lu- 
mière polarisée  dans  les  vitres»  puis  nous  faisions  tourner  la 
plaque  par  sauts  un  peu  brusques  ;  aussitôt  des  houppes  oran- 
gées et  violettes  apparaissaient  avec  un  édat  très-vif  :  c'était 
vraiment  un  phénomène  magnifiquei  » 

M.  Fauché^Prunelle  lit  ensuite  le  mémoire  suivant  : 
Quelques  obêereaiions  sur  le»  Alpes  dauphinoises . 

C'est  à  l'endroit  où  la  France»  la  Savoie»  la  Suisse»  le  Tyrol 
et  le  Piémont  tendent  à  se  rapprocher  et  semblent  vouloir  se 
réunir,  que  l'auteur  de  la  naiure»  comme  pour  mettre  ob- 
stacle à  cette  réunion  »  a  implanté  les  masses  montagneuses 
les  plus  Immenses»  les  bases  les  plus  larges  et  les  plus  pro- 
fondes des  Alpes  et  leurs  sommités  les  plus  élevées;  c'est  de 
là  que  partent»  rayonnent  et  commencent  à  descendre  vers  le 
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niveau  des  plaines»  les  trois  principales  chaînes  de  ces  mon-» 
tagnes  qui  vont  en  s'abaissant,  non  graduellement  par  des 
pentes  régulières  et  uniformes,  mais  par  des  ondulations  plus 
ou  moins  prononcées ,  quelquefois  même  par  des  saccades 
plus  ou  moins  brusques  ou  par  des  soubresauts  intermittents, 
la  première  vers  le  nord  entre  la  Suisse  et  le  Tyrol,  la  seconde 
vers  le  levant  entre  le  Tyrol  et  la  Lombardie,  et  la  troisième 
vers  le  midi  entre  la  France  et  le  Piémont  ;  c'est  de  là  aussi 
que  naissent  et  partent  trois  grands  fleuves,  le  Rhin,  le  Pô  et 
le  Rhône,  qui,  suivant  des  directions  presque  parallèles  à  cha- 
cune de  ces  trois  grandes  chaînes,  vont  se  jeter  dans  trois 
mers  différentes,  l'Océan,  l'Adriatique  et  la  Méditerranée, 

Chacnne  de  ces  chaînes  se  décompose  ou  se  ramifie  en  plu- 
sieurs autres  ;  celle  surtout  qui  descend  du  nord  au  midi,  en 
séparant  la  France  et  le  Piémont,  se  subdivise  en  un  certain 
nombre  de  chaînes  presque  parallèles,  dont  les  centrales,  à  é- 
galtté  de  latitude,  sont  ordinairement  les  plus  élevées  et  les 
plus  froides. 

C'est  de  cette  dernière  chaîne,  on  plutôt  de  sa  portion  dan-* 
phinoise  seulement,  que  je  me  propose  d'entretenir  l'Acadé- 
mie delphinale,  en  lui  communiquant  plusieurs  observations» 
plusieurs  particularités  de  leur  histoire  physique  ou  natu- 
relle, qui  nous  offrent,  par  rapport  à  la  physique  générale,  à 
l'histoire  naturelle  générale»  un  intérêt  analogue  à  celui  que 
les  particularités  de  l'histoire  de  Dauphioé  nous  offrent  rela-* 
tivementà  l'histoire  de  France  et  à  l'histoire  universelle;  mais» 
de  même  qu'il  n'est  pas  possible  d'isoler  entièrement  et  d'une 
manière  absolue,  l'histoire  locale  d'une  petite  contrée,  del'his- 
toire  générale  ;  de  même  je  serai  obligé  d'aborder  ou  d'exa- 
miner occasionnellement  quelques-uns  des  phénomènes  de 
rhistoire  générale  de  la  nature  dont  ceux  des  Alpes  dauphi- 
noises ne  sont  que  des  cas  particuliers,  on  plutôt  que  des  con- 
séquences, des  confirmations  des  grandes  lois  de  la  nature. 

Je  ne  m'étais  d'abord  proposé  de  communiquer  à  cette  Aca- 
démie que  quelques  observations  relatives  aux  êtres  organi- 
sés de  ces  montagnes,  et  plus  spécialement  aux  êtres  végé- 
taux ;  mais  comme  ils  se  trouvent  dans  des  conditions  parti- 
culières de  localité  et  de  climat  qui  doivent  nécessairement  in- 
fluer sur  leur  organisation,  la  modifier  selon  ces  conditions  , 
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Je  me  sais  la  forcé  d'élargir  et  d'agrandir  mon  cadre,  en 
faisant  précéder  mes  observations  sar  les  êtres  organisés  » 
d'observations  snr  la  situation  topographique,  la  température 
et  la  météréologie  des  lieux  oà  la  nature  a  placé  ces  êtres , 
ainsi  que  sur  le  milieu  atmosphérique  dans  lequel  ils  sont  des- 
tinés à  passer  leur  eiistence,  et  sur  les  actions  physiques  aux- 
quelles se  trouvent  exposés  «  soit  ce  milieu,  soit  la  portion  des 
Alpes  dauphinoises  à  laquelle  il  est  superposé. 

Nos  Alpes  dauphinoises  (cette  belle  portion  de  la  grande 
chaîne  Alpine  qui  part  presque  du  mont  Blanc  et  descend  jus- 
qu'aux Basses-Alpes)  ont  un  abaissement  irrégulier  et  assez 
rapide  du  nord  au  midi;  mats  c'est  surtout  leur  abaissement  la- 
téral ,  soit  au  levant  vers  le  Piémont ,  soit  au  couchant  vers  le 
Dauphiné,  qui  est  plus  irrégulier,  plus  rapide ,  plus  brusque  ; 
c'est  encore  dans  cette  direction  transversale  que  les  transitions 
physiques  sont  les  plus  subites  et  les  plus  prononcées  ;  c'est  par 
conséquent  aussi  dans  cette  direction  qiie  les  différences  d'or- 
ganisation doivent  être  plus  sensibles,  plus  tranchées  pour  de 
petites  distances ,  ce  qui  en  rend  l'observation  plus  curieuse 
et  plus  intéressante. 

Des  mouvements  de  terrain  aussi  inégaux,  aussi  accidentés 
et  surtout  aussi  rapides,  puisque  de  grandes  distances  vertica- 
les correspondent  souvent  à  de  petites  distances  horizontales, 
doivent  rencontrer  de  grandes  différences  de  température  eC 
de  climat ,  et  par  conséquent  aussi ,  de  grandes  différences 
entre  les  êtres  organiques  de  ces  différentes  hauteurs.  C'est 
en  effet  ce  que  j'aurai  bientôt  occasion  de  vous  faire  remar- 
quer, surtout  pour  les  végétaux  obligés  de  vivre  à  la  place 
même  où  ils  sont  nés,  tandis  que  les  animaux,  doués  d'organes 
locomoteurs,  peuvent  changer  de  climat  comme  les  animaux 
errants  ou  voyageurs ,  ou  bien  se  mettre  à  l'abri  dans  des  de- 
meures souterraines. 

Quoique  sous  nue  latitude  de  45  degrés,  latitude  d'une  tem- 
pérature trés-modérée,  latitude  qui  est  même  la  moyenne  de 
Téchelle  méridienne  de  notre  globe ,  les  Alpes  dauphinoises 
sont  néanmoins  bien  loin  d'avoir  un  climat  aussi  doux  que 
celui  des  plaines  d'égale  latitude ,  que  celui  des  plaines  du 
Dauphiné  qui  cependant  se  ressentent  toujours  plus  ou  moins 
du  voisinage  et  de  l'influence  des  glaciers  et  des  neiges  longue- 
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luetit  persistantes  et  même  perpétuelles  dans  les  parties  éle?éefl 
'^e  ces  montagnes. 

Ce  mémoire  sera  snbdivisé  en  plusieurs  parties  comprenant 
^n  certain  nombre  d'observations,  i^  sur  la  température  et  la 
météréologie,  et  2*  sur  l'organisation  de  quelques  êtres  ani- 
maux ou  végétaux  des  Alpes  dauphinoises. 

On  ne  connaît  pas,  et  il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  déterminer,  d*une  manière  i  peu  prêt 
exacte ,  la  température  hivernale  des  plus  hautes  sommités 
des  Alpes;  plusieurs  de  ces  sommités  sont  Inaccessibles  en 
•été ,  et  elles  le  sont  presque  toutes  en  hiver. 

Aussi  les  opinions  à  ce  sujet  ont-elles  été  si  variées  et  si 
contradictoires,  qu'il  serait  téméraire  d'affirmer  l'exactitude 
même  d'un  simple  chifTre  approximatif;  je  me  permettrai 
cependant  de  hasarder  une  opinion  en  disant  que  je  pense  que 
le  maximum  d'abaissement  de  température,  sur  les  plus  gran- 
des hauteurs^,  varie  ordinairement  entre  20  et  30  degrés  au- 
dessous  de  zéro  de  l'échelle  tliermométrique  centigrade  ;  qu'il 
n'atteint  que  très-rarement  ce  dernier  chiffre ,  et  qu'il  doit 
souvent  rester  au-dessous  du  premier;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  hivers  des  Alpes  soient  tous  à  peu  près  également 
froids  et  rigoureux  ;  il  y  a  quelquefois»  dans  ces  montagnes , 
des  hivers  doux  et  tempérés. 

Mais  s'il  est  difficile ,  impossible  même  d'apprécier  la  tem- 
pérature hivernale  des  sommités,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
hauteurs  moindres  qui  sont  habitées. 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  Alpes  dauphinoises»  des 
chalets  extrêmement  élevés;  mais  ils  ne  sont  pas  habités  pen- 
dant l'hiver;  on  peut  donc,  sans  erreur  sensible»  considérer 
les  villages  du  Mont-Genèvre  et  de  Saint-Veran  en  Queyras  » 
situés,  le  premier»  à  environ  2,000  mètres  d'élévation ,  et  le 
second,  encore  plus  haut,  comme  les  plus  hauts  lieux  constam- 
ment habités  pendant  l'hiver.  Cette  hauteur  est  à  peu  près  la 
moitié  de  celles  des  plus  hautes  Alpes  de  notre  latitude»  du 
Mont-Blanc,  du  Mont-Pelvoux  et  du  Mont-Viso;  et  de  toutes 
les  villes  de  l'ancien  monde,  la  plus  élevée  est  celle  de  Brian- 
çon  qui  se  trouve  également  dans  nos  Alpes  dauphinoises  » 
à  plus  de  1,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1,306 
mètres  selon  Tannuaire  du  bureau  des  longitudes). 
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Dans  toutes  ces  localités ,  on  aurait  pa  faire  facilemeoi  des 
séries  d'observations  comparatives ,  afin  de  déterminer  les 
températures  moyennes  à  ces  différentes  hauteurs  ;  mais  c'est 
ce  ^ui  n'a  pas  eu  lien  jusqu'A  présent  ;  c'est  à  peine  si  quelques 
individus,  sans  connaissances  physiques  suffisantes,  sans  ha- 
bitude pratique  des  eipériences  de  ce  genre,  ont  fait,  de  temps 
en  temps  et  sans  exactitude,  sans  suite  ni  régularité,  quelques 
observations  isolées,  peu  certaines,  et  desquelles  il  est  impos- 
sible de  rien  conclure  de  positif.  On  fait  bien  des  observations 
météréologiques  dans  beaucoup  de  grandes  villes  des  plaines , 
mais  entre  ces  villes,  qui  sont  presque  toutes  au  même  niveau, 
ks  résultats  comparatifs  présentent  beaucoup  moins  d'intérêt 
que  si  les  observations  avaient  lieu  à  des  élévations  très-diffé- 
rentes. 

Depuis  plusieurs  années ,  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
univeneUe  de  Genève  constatent  bien  une  suite  d'observations 
de  ce  genre  entre  cette  ville  et  Thospice  du  Mont-St-Bernard; 
peut-être  des  séries  d'observations  semblables  ont-elles  égale- 
ment lieu  dans  quelques  autres  rares  localités  des  Alpes,  oe 
dont  je  doute;  mais,  quelque  intéressantes,  quelque  utiles 
que  puisseut  être  ces  observations  comparatives ,  elles  sont 
trop  peu  nombreuses ,  et  sont  faites  surtout  dans  trop  peu  de 
localités,  pour  que  l'on  puisse  en  induire  des  conséquences 
plus  ou  moins  certaines,  des  opinions  plus  ou  moins  probables 
sur  la  température  hivernale  des  Alpes  selon  leurs  différences 
de  latitude  et  d'élévation. 

Il  serait  donc  à  désirer  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 
au St-Bernard ,  l'administration  supérieure,  ou  plutôt  l'Insti- 
lut,  chargeât  le  directeur  de  Thospice  du  Mont-Genèvre,  de 
faire  des  expériences  de  ce  genre,  an  moyen  de  thermomètres, 
baromètres ,  hygromètres  ou  autres  instruments  de  physique 
qu'on  lui  fournirait,  avec  des  instructions  sur  la  manière  de 
s'en  servir  et  de  faire  les  expériences. 

Des  observations  semblables  pourraient  être  également 
ordonnées  dans  un  certain  nombre  de  localités  des  Alpes  de 
différentes  hauteurs,  latitudes  et  eipositlons;  elles  seraient 
confiées  aux  personnes  les  plus  instruites  de  ces  localités  ou 
qu'on  croirait  le  plus  en  état  de  les  bieta  faire. 

Enfin ,  des  observations  analogues  pourraient  être  faites 
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encore  dans  diverses  localités  des  Pyrénées,  même  des  Cèvel». 
nés  p  des  Vosges  »  du  Jara,  ainsi  qoe  des  autres  montagnes  de 
France;  et  l'on  parviendrait  ainsi  à  réunir  de  nombreux 
faisccaui  d'expériences  comparatives  qui  pourraient  faire 
connaître  d'une  manière  approximative  les  températures  des 
différentes  hauteurs  et  latitudes  de  la  France, 

En  attendant  les  résultats  plus  certains  que  pourront  pro- 
duire à  l'avenir  des  expériences  de  ce  genre,  je  me  hasarderai 
à  exprimer  mes  opinions  sur  la  température  de  nos  Alpes 
dauphinoises ,  opinions  qui  ne  sont  pas  à  la  vérité  appuyées 
sur  de  très-nombreuses  observations  tbermométriques ,  baro- 
métriques et  hygrométriques  régulièrement  faites»  mais  doni 
la  plupart  m'ont  semblé  plus  ou  moins  confirmées  par  l'expé- 
rience de  plusieurs  années  dans  les  Alpes  briançonnaises. 

Pour  avoir  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  température  du 
Briançonnais  et  des  autres  Alpes  dauphinoises  de  la  même 
hauteur ,  il  faut  comparer  cette  température  à  celle  des  lieux 
inférieurs  et  de  la  plaine  à  la  même  latitude,  afin  de  juger 
quelle  en  est  la  différence ,  et  quels  sont  les  résultats  que 
cette  différence  peut  produire. 

J'ai  souvent  regretté,  dans  le  principe,  de  n'avoir  pas  em- 
ployé les  longues  années  que  J'ai  passées  è  Briançon ,  à  con- 
stater l'état  quotidien  de  l'atmosphère  par  de  fréquentes  obser- 
vations thermoméiriques ,  barométriques,  hygrométriques, 
électriques  et  magnétiques. 

Cependant  mes  regrets  ont  beaucoup  diminué  lorsqu'il  m'a 
été  démontré ,  par  des  faits  nombreux ,  que ,  dans  le  Brian- 
çonnais, des  observations  de  ce  genre  ont  besoin  d'être  extrê- 
mement multipliées,  parce  que,  non-seulement  chaque  vallée, 
chaque  montagne,  chaque  hauteur,  mais  encore  chaque  loca- 
lité subit  de  nombreuses  et  excessives  variations  de  tempéra- 
ture de  jour  à  jour,  de  nuit  à  nuit ,  de  jour  à  nuit ,  de  nuit  à 
jour,  d'heure  à  heure,  d'instant  A  instant;  et  que  ces  varia- 
tions sont  encore  influencées  par  l'exposition  des  lieux ,  par 
le  voisinage  ou  l'éloignement  des  montagnes  et  des  glaciers, 
par  la  rapidité  et  la  direction  des  courants  d'air ,  directions 
souvent  très-différentes  sur  des  points  très-rapprochés.  La 
ville  de  Briançon  elle-même,  toute  petite  qu'elle  est,  présente 
de  très-grandes  différences  de  température,  selon  la  hauteur 
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€l  rexposilioii  do  point  de  la  ville  où  Too  expérimente. 

Il  D*en  est  pas  du  Briançonnais  et  des  pays  de  montagne  en 
géoéral,  comme  des  pays  de  plaine  où  des  expériences  ther- 
mométriqnes  on  barométriques,  faites  à  plusieurs  lieues  de 
distance  et  à  la  même  latitude,  ne  présentent  souvent  que  des 
différences  à  peine  sensibles  ;  dans  le  Briançonnais ,  comme 
dans  la  majeure  partie  du  haut  Dauphiné,  il  faudrait  des 
expériences  nombreuses  et  répétées  plusieurs  fois,  chaque 
nuit ,  chaque  jour ,  aux  diverses  expositions  et  hauteurs  de 
leurs  vallées  et  de  leurs  montagnes ,  des  observations  telles 
que  je  n'aurais  pu  les  faire  seul,  telles  qu'il  serait  très-diffi-- 
cile  à  une  seule  personne  de  les  faire. 

Les  expériences  trop  peu  nombreuses  que  j'aurais  pu  faire 
chaque  jour  n'auraient  donc  été  que  d'un  faible  secours  pour 
déterminer  d'une  manière  un  peu  générale  et  certaine  la  tem- 
pérature si  variée  des  diverses  localités  des  Alpes  Briançon- 
n  aises. 

Mais  si  je  n'ai  fait  que  peu  d'observations  avec  les  instru- 
ments de  physique  fabriqués  par  la  main  de  Thomme ,  si  je 
n'ai  que  rarement  observé  les  mouvements  ascendants  ou 
descendants  du  mercure  ou  de  l'alcool  dans  les  tubes  baro- 
métriques on  thermométriques»  j'ai  eu  Toocasion  d'en  faire  de 
nombreuses ,  de  très-nombreuses  sur  les  Alpes  elles-mêmes , 
sur  oes  grands  thermomètres  de  la  nature  que  j'avais  constam- 
ment devant  les  yeux ,  sur  ces  montagnes  contre  le  flanc  des- 
quelles les  neiges  s'élèvent  ou  s'abaissent  en  obéissant  aux 
influences  de  la  température ,  j'ai  en  encore  l'occasion  d'en 
faire  de  très-fréquentes  sur  une  autre  espèce  de  thermomètre 
naturel,  sur  la  végétation  qui  s'élève  aussi  avec  la  température 
du  printemps  et  de  l'été ,  pour  redescendre  ensuite  progressi- 
yement  avec  celle  de  l'automne  et  de  l'hiver ,  ou  plutôt  pour 
disparaître  sous  l'abaissement  progressif  des  neiges  de  ces 
deux  saisons  ;  végétation  qui,  par  ses  variations  et  ses  progrès, 
sert  en  même  temps  de  baromètre  naturel  pour  la  mesure  des 
hauteurs. 

Plusieurs  autres  signes  ou  indices  naturels  m'ont  encore 
dirigé  dans  mes  remarques  ou  observations,  et  je  crois  pou- 
voir dire  que  les  résultats,  que  les  rapports  que  je  vais  donner 
sont,  sinon  d'une  exactitude  rigoureuse,  du  moins  d'une  ap- 
proximation qui  n'est  pas  trop  inexacte. 
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Dans  les  Alpes  briaoçonoaises  et  dans  les  autres  Alpes 
dauphinoises  de  inérae  élévation,  comme  partout  ailleors  et 
peut-être  plus  que  partout  ailleurs,  les  températures  des  di-* 
verses  saisons  sont  extrêmement  variables  selon  les  années  ; 
les  étés  sont  plus  ou  moins  chauds ,  les  hivers  sont  plus  ou 
moins  froids  ou  rigoureux. 

Ainsi,  de  six  hivers  que  j*ai  passés  à  Briançon  et  que  je  prends 
pour  termes  de  comparaison,  le  !•'  et  le  6«  (1831  et  1886)  ont 
été  longs  et  rigoureux  ;  le  2«  et  le  8«  (1832  et  1833)  ont  été  des 
hivers  ordinaires ,  et  le  fc'  et  le  6*  (1834  et  1835)  ont  été  assez 
doux  et  un  peu  moins  longs.  Pendant  ces  deux  derniers,  Is 
température  ne  s'est  presque  pas  abaissée  au-dessous  de  7  ob 
8  degrés  centigrades  dans  la  ville  de  Briançon,  et  elle  a  même 
rarement  dépassé  6  degrés,  tandis  que,  pendant  le  1"  et  le 
6*,  elle  s'est  abaissée  quelquefois  jusqu'à  15  ou  16  degrés  ; 
néanmoins  ces  dernières  températures ,  ou  quelques  autres 
températures  plus  basses,  ne  sont  que  très-accidentelles  et 
très-rares,  en  sorte  que  le  minimum  de  température  des  hivers 
ordinaires  ne  peut  être  porté  qu'à  10  ou  13  degirés,  et  la  tem- 
pérature moyenne  de  6  à  8  degrés;  ce  n'est  guère  que  quatre 
degrés,  ou  au  plusdnq,  an-dessous  delà  température  moyenne 
des  plaines  de  la  même  latitude,  et  ce  n'est  pas  même  le  mini- 
mum de  température  des  hivers  du  nord  de  la  France. 

Ce  résultat,  qui  pent  d'abord  paraître  surprenant  et  qui  parait 
surtout  en  opposition  avec  l'opinion  générale ,  est  bien  connu 
des  Briançonnais,  de  ceux  surtout  qui  font  de  fréquents  voya- 
ges dans  le  Dauphiné  et  la  Provence  ;  j'en  ai  même  entendu 
plusieurs  soutenir  que  la  température  des  hivers  et  des  étés 
de  Briançon  n*a  que  quatre  degrés  de  différence  avec  celle  de 
Marseille,  et  deux  seulement  avec  celle  de  Grenoble;  mais  je 
pense  qu'il  y  avait  un  peu  de  prévention  en  faveur  de  leur 
pays,  et  qu'ils  se  seraient  approchés  davantage  de  la  vérité 
s'ils  avaient  porté  cette  différence  à  quatre  degrés  pour  Greno- 
ble et  à  six  degrés  pour  Marseille. 

On  se  tromperait  donc  beaucoup  si  l'on  croyait  qu'il  y  a 

une  différence  extrêmement  grande  entre  la  température  des 

hivers  briançonnais  et  celle  des  hivers  des  plaines  qui  avoisi* 

nent  les  Alpes. 

Ce  qui  occasionne  cette  erreur,  qui  est  presque  généralement 
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accréditée  y  c'est  qne  Ton  trouve  en  effet  une  différence  beau^ 
coup  plus  grande  qne  celle  qne  je  viens  de  signaler  lorsque 
Fon  compare  la  température  de  certains  mois,  ou  bien  la  tem- 
pérature moyenne  des  six  mois  de  Thiver  briançonnais ,  avec 
la  température  des  plaines  pendant  les  six  mois  correspon- 
dants ;  mais  il  faut  remarquer  qne  Thiver  briançonnais,  et  en 
général  Thiver  des  Alpes  dauphinoises  aussi  élevées  que  le 
Briançonnais  y  commence  ordinairement  un  mois  et  demi  ou 
deux  mois  avant  celui  des  plaines ,  et  finit  presque  toujours 
deux  mois  plus  tard  »  on  sorte  qu'agir  ainsi ,  c'est  comparer 
Thiver  briançonnais  non-seulement  avec  Vhiver  des  plaines , 
mais  encore  avec  partie  de  leur  automne  et  de  leur  printemps, 
et  c'est  surtout  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  que  j'ai 
remarqué  les  plus  grandes  différences  de  température. 

Ce  n'est  donc  pas  l'extrême  intensité  du  froid  qui  rend  les 
hivers  briançonnais  si  insupportables ,  qui  les  fait  paraître  si 
rigoureux  »  car  cette  extrême  intensité  est  assez  rare  et  dure 
peu. 

Serait-ce  la  grande  quantité  de  neige?  mais  la  couche  de 
neige  qui  couvre  chaque  hiver  le  sol  aux  environs  de  Brian- 
f on ,  n'est  ordinairement  qne  d'environ  30  à  50  centimètres  ; 
elle  s'élève  rarement  à  80  centimètres ,  et  pendant  six  hivers , 
do  1831  à  1836  inclusivement,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois ,  en 
1836 ,  cette  couche  atteindre  ou  dépasser  la  hauteur  d'un 
mètre  ;  j'ai  cependant  remarqué  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  au- 
dessus  de  cette  ville,  l'épaisseur  de  la  couche  de  neige  aug- 
mente progressivement  et  rapidement. 

Mais  ce  qui  établit  une  énorme  différence  entre  les  hivers 
briançonnais  elles  hivers  des  plaines  à  la  même  latitude,  c'est 
la  trop  grande  hàtivelé ,  la  durée  et  la  continuité  de  ces  tem- 
pératures basses  et  froides  qui,  jointes  A  la  permanente  ténacité 
de  la  neige  sur  le  sol ,  font  commencer  les  hivers  beaucoup 
plus  tôt,  et  les  entretiennent,  les  prolongent  souvent  jusqu'à 
l'époque  où  l'été  commence  déjà  dans  les  plaines. 

L'expérience  de  plusieurs  années  m'a  bien  démontré  qne, 
dans  ces  plaines,  comme  dans  les  hautes  Alpes  dauphinoises, 
les  hivers  ont  de  nombreuses  variations  de  température  ;  maia 
les  grandes  périodes  froides  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et 
beancoap  plus  prolongées  dans  ces  montagnes,  ce  qui  congèle^ 
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et  dardt  CartemeDl  la  partie  sopérieare  de  la  neige  et  reacl 
celle-ci  beaucoup  plus  tenace  et  plus  persistante  ;  et  si  j*ai  vu 
quelquefois  les  neiges  de  la  fin  de  septembre  on  même  d'octo- 
bre et  de  novembre ,  fondre  et  disparaître  en  grande  partie  au 
bout  de  quelques  jours,  je  n*ai  jamais  tu  les  neiges  de  décem- 
bre ou  des  mois  suivants  disparaître  avant  la  fonte  générale 
du  printemps. 

Quoiqu'il  soit  fort  rare  que  la  couche  de  neige  qui  recouvre 
le  sol  s'élève  à  un  mètre  ou  même  seulement  à  80  centimètres» 
cependant  cette  couche  n'est  presque  jamais  fondue  autour 
de  Briançon  avant  le  milieu  ou  la  fin  d'avril ,  et  elle  persiste 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

Quelquefois  aussi,  et  lorsqu'ils  craignent  que  la  fusion  ne 
soit  trop  lente  et  la  végétation  trop  retardée,  les  Briançonnais 
bâtent  cette  fusion  en  jetant  sur  la  neige  qui  recouvre  encore 
au  printemps  leurs  champs  ensemencés,  une  légère  couche 
de  poussière  de  terre  ;  cette  terre  qui ,  à  cause  de  sa  couleur 
sombre  et  noirâtre ,  a  une  faculté  absorbante  de  calorique 
beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  neige  qui  le  réfléchit  trop 
par  sa  surface  unie  et  sa  grande  blancheur ,  communique  à 
cette  neige,  avec  laquelle  elle  est  en  contact,  une  portion  du 
calorique  absorbé,  la  réchauffe  par  conséquent,  et  en  facilite  el 
accélère  ainsi  la  fusion. 

11  survient  même  souvent,  pendant  la  fonte  des  neiges,  qui, 
à  la  hauteur  de  Briançon ,  commence  ordinairement  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mars  ou  daus  les  premiers  du  mois 
d'avril ,  de  subites  et  fréquentes  variations  de  température 
qui  transforment,  à  diverses  reprises,  l'hiver  en  printemps  et 
le  printemps  en  hiver,  en  ramenant  d'immenses  giboulées  de 
neige  qui  séjournent  encore  quelquefois  sur  le  sol  pendant 
des  mois  entiers,  et  prolongent  quelques  hivers  jusqu'au  mi-i 
lieu  de  juin. 

Cependant ,  lorsque  ces  giboulées  tardives  ne  sont  ni  trop 
considérables ,  ni  trop  froides ,  elles  contribuent  à  faciliter  la 
fusion  de  la  ueige  ancienne  en  la  recouvrant  d'une  couche 
nouvelle  beaucoup  moins  froide,  parce  que  la  surface  glacée 
delà  vieille  neige  se  trouvant  en  contact  avec  la  nouvelle  qui, 
à  cette  époque,  est  souvent  à  une  température  voisine  de  celle 
de  la  glace  fondante  ou  de  zéro,  il  s'établit,  entre  les  deux 
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coodie»,  QD  écbaoga  du  calorique  qui  (end  à  se  mettre  en 
équilibre  et  ramèue  la  aurface  inférieure  à  une  température 
Toîainede  celle  à  laquelle  la  fusion  a  lieu;  j*ai  vu  quelquefois 
au  printemps  une  petite  couche  de  vieille  neige  glacée  trés-r 
persistante  9  recevoir  une  couche  plus  ou  moins  considérable 
de  neige  nouvelle,  et  fondre  et  disparaître  avec  cette  dernière 
beaucoup  plus  rapidement  que  si  celle*  ci  n'était  pas  survenue  ; 
auasi  les  Briançonnais  prétendent*ils  qu'il  faut  de  la  neige 
nouvelle  pour  chasser  la  vieille. 

Quant  à  la  durée  moyenne  des  hivers  briançonnais,  elle 
est  de  six  mois  environ ,  très-rarement  moindre,  mais  quel- 
quefois plus  longue  d'un  mois  ou  deux.  Il  résulte  en  effet,  des 
remarques  que  j'ai  pu  faire  pendant  six  années  consécutives, 
qu'il  gèle  ordinairement  la  nuit  dès  le  mois  de  septembre  ;  que 
le  gel  de  jour  a  commencé  dans  le  mois  d'octobre  et  a  continué 
constamment  (sauf  le  milieu  du  jour  et  quelques  autres  courts 
intervalles  de  dégel),  jusque  dans  le  milieu  d'avril,  même  jus- 
qu'en mai  et  quelquefois  jusqu'en  juin,  et  que  jamais  je  n'ai 
vu  la  ville  de  Briançon  entièrement  débarrassée  de  ses  neiges 
ou  glaces  avant  les  derniers  jours  d'avril.  On  peut  donc  con- 
sidérer les  hivers  ordinaires  du  Briançonnais  et  des  Alpes 
dauphinoises  de  la  même  élévation ,  comme  commençant  à  la 
fin  d'octobre  ou  dans  les  première  jours  de  novembre,  et  finis- 
sant vers  les  derniers  jours  d'avril  on  les  premiers  de  mai,  ce 
qui  donne  une  durée  moyenne  de  six  mois  qui  est  i  peu  prèa 
double  de  celle  des  hivers  des  environs  de  Grenoble. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  une  bien  grande  différence  entre  les 
températures  hivernales  de  Briançon  et  de  Grenoble,  quoique 
celte  dernière  ville  ne  soit  pas  à  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  mais  son  voisinage  des  Alpes  contribue 
beaucoup  à  refk^oidir  sa  température  et  à  la  rendre  extrême* 
ment  variable ,  surtout  tant  qu'il  reste  de  la  neige  sur  les 
montagnes  qui  l'environnent.  Briançon  a,  à  la  vérité,  de 
temps  en  temps  et  dans  certains  hivers,  quelques  jours  extrê^ 
mement  froids  ;  mais ,  en  faisant  abstraction  de  ces  quelques 
jours,  qui  sont  rares  et  dont  on  voit  aussi  dee  exemples  à  Gre^ 
noble  quoique  beaucoup  plus  rares,  je  craindrais  d'exagérer  en 
portant  cette  différence  moyenne  à  plus  de  quatre  degrés  cen-t 
(igrades,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit;  la  température  hivernale 


Digitized  by 


Googk 


74 

de  BriaoçoQ ,  loin  de  poavoir  être  comparée  à  celle  de  Fa 
Sibérie  ou  même  de  la  Suéde,  ne  me  paraît  donc  être  qu'à  peu 
prés  celle  du  nord  de  la  France  M.  Chaix  ne  la  compare  qu'à 
celle  de  Paris  [Préoccupations  sur  le  département  des  Hautes^  ' 
Mpes,  p.  7);  mais  elle  doit  s'abaisser  progressivement  et  très- 
rapidement  à  mesure  qu'on  s'élève  plus  haut  que  Briançon  ; 
ce  ne  serait  donc  que  sur  les  plus  hautes  sommités  des  Alpes 
dauphinoises  que  l'on  pourrait  trouver  une  température  hi- 
vernale sibérienne. 

La  température  moyenne  du  milieu  de  Tété  ne  présente 
également  guère  plus  de  quatre  degrés  de  différence  avec 
celle  de  l'été  de  Grenoble  ;  mais  la  durée  de  cette  température 
d'été  est  beaucoup  plus  courte,  car  la  longueur  moyenne  d'un 
été  briançonnais  est  d'un  mois  et  demi  ou  deux  mois  au  plus» 
tandis  qu'elle  est  à  peu  près  double  à  Grenoble. 

Mais  si,  en  hiver  et  en  été ,  on  ne  trouve  qu'une  différence* 
moyenne  de  i  à  6  degrés  an  plus,  cette  différence  devient 
beaucoup  plus  considérable  aux  époques  intermédiaires,  et 
surtout  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  ;  souvent  alors 
le  Briançonnais  est  encore  recouvert  de  neige  jusqu'en  avril ,. 
et  quelquefois  jusqu'en  mai,  tandis  que  la  plaine  et  les  coteaux 
sont  déjà  couverts  de  verdure  et  de  fleurs  «  avec  une  tempéra- 
ture de  8, 10  ou  12  degrés  au-dessus  de  zéro.  Cette  différence- 
est  aussi  beaucoup  influencée  et  augmentée  par  l'état  d'agitation 
de  l'atmosphère  ;  le  froid  est  beaucoup  plus  sensible  et  beau- 
coup plus  vif  lorsque  cette  atmosphère  est  agitée  par  des  cou- 
rants d'air  qui  ont  passé  sur  les  neiges  ou  sur  les  glaciers. 

Je  pense  donc  qu'au  printemps  il  y  a  souvent ,  entre  les 
températures  grenobloise  et  briançonnaise ,  une  différence  de 
6,8,  10  degrés  et  même  plus,  différence  dont  il  me  semble 
trouver  encore  une  preuve  dans  les  progrès  de  la  végétation 
et  les  époques  de  maturité.  Il  y  a  souvent,  au  commencement 
du  printemps,  un  mois  et  demi  ou  deux  mois  de  différence 
entre  les  progrès  de  la  végétation  de  ces  deux  localités;  la 
végétation  des  céréales ,  que  je  prendrai  pour  exemple ,  est 
souvent  parvenue,  dans  le  mois  de  mars,  aux  environs 
de  Grenoble,  à  on  état  de  développement  que  la  végétation 
des  céréales  des  environs  de  Briançon  n'aura  atteint  qu'na 
mois  et  demi  ou  deux  mois  plus  tard  ;  mais  comme  la  végé-^ 
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iation  briançonnaise  est  beaoooap  plas  rapide,  celte  dif- 
férenoe  Ta  constammenl  en  dimiouant  à  meiore  qu'on  ap- 
proche de  l'été  9  et  il  n'y  a  jamais  plas  de  dix  à  quinze  joors 
entre  la  matarité  des  unes  et  des  an  très»  quoique  la  végéta- 
tion briançonnaisCy  arrêtée  on  suspendue  par  le  gel  ou  la 
neige»  ne  commence  souvent  que  deux  mois  plus  lard.  Il  y  a 
donc,  pendant  les  étés  du  Briançonnais ,  comme  pendant  les 
étés  des  contrées  septentrionales  de  l'Europe ,  une  prodi- 
gieuse rapidité  de  végétation,  ce  qui  est  même  indispensable 
pour  la  conservation  et  la  reproduction  du  végétal  ;  car,  si 
elle  était  aussi  lente  que  dans  les  contrées  méridionales,  le 
gel  et  l'biver  de  l'année  suivante  arriveraient  fréquemment 
avant  la  maturité;  et  si  l'époque  de  la  maturité  briançonnaise 
continuait  à  être  postérieure  d'un  mois  et  demi  ou  deux  mois 
à  la  maturité  grenobloise,  elle  n'aurait  lieu  que  dans  le  mois 
de  septembre,  mois  qui  est  souvent  Irés-froid  et  presque  tou- 
jours trop  froid  pour  les  besoins  de  la  maturité  du  froment  et 
même  du  seigle. 

La  maturité  des  céréales  des  environs  de  Briançon  doit  donc 
être  et  est  en  effet  ordinairement  achetée  à  la  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  du  mois  d'août  au  plus  tard ,  car  quelque- 
fois même  la  dernière  partie  de  ce  mois  est  très- froide  ;  déjà 
alors  l'hiver  s'avance,  se  met  en  mouvement ,  se  meut  :  au 
MOM  dfaoûtt  f  hiver  se  moût,  dit  un  proverbe  briançonnais. 

Les  Briançonnais  connaissent  très-bien  la  grande  rapidité 
de  leur  végétation  :  quarante  jours ,  d'après  leur  dire ,  suffi- 
sent pour  la  maturité  du  seigle;  c'est  un  peu  exagéré,  mais 
certainement  il  lui  faut  plus  d'un  mois  de  moins  qu'à  celui  de 
la  plaine. 

Cette  rapidité  de  végétation  augmente  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève, et  les  plantes  qui  approchent  de  la  ligne  des  neiges  per- 
pétuelles n'ont  quelquefois  qu'un  mois  et  même  moins  pour 
croître,  se  développer,  fleurir  et  voir  mûrir  leurs  fruits. 

Si  l'on  compare  maintenant  ces  différences  de  température 
à  la  différence  de  hauteur  entre  Grenoble  et  Briançon  (diffé- 
rence qui  est  à  peu  près  de  1100  mètres,  puisque  Grenoble  est 
à  environ  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  Brian- 
çon à  environ  1300  mètres  ) ,  on  trouve  (en  prenant  la  moyen- 
ne de  4  degrés  pendant  l'été  et  l'hiver  )  à  peu  près  Vtt  mètres 
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de  difTëroDce  de  haateiir  par  degré  de  différence  de  tempéra  « 
tore,  et  aealement  à  pea  prés  la  moitié  de  cette  hanteor  oa  18S 
métrés  aa  printemps  et  en  aatomoe  (  mais  surtoot  an  prin- 
temps), i  raison  de  8  degrés»  différence  de  température  moyen- 
ne à  ces  époques* 

Ainsi,  par  conséquent,  si  Ton  gravit  les  Alpes  au  printemps 
on  en  automne ,  la  température  diminue  d'environ  un  degré 
chaque  fois  qu'on  s'élève  d'environ  138  mètres,  et  elle  dimi- 
nue d*enTiron  moitié  seulement  en  été  et  en  hiver,  puisqu*il 
n*y  a  également  diminution  que  d'un  degré  lorsqu'on  s'élève 
d'environ  S75  mètres,  c'est-à-dire  d'une  hauteur  double. 

Hais  au  lieu  de  calculer  la  différence  moyenne  par  saison, 
on  la  calcule  ordinairement  par  année;  et  en  prenant  un  ter* 
me  moyen  entre  les  chiffres  de  température  k  et  8,  on  trouve^ 
6  degrés  pour  la  différence  moyenne  de  température  pour  un 
an. 

En  comparant  la  difTérence  de  hauteur  avec  cette  différence» 
de  6  degrés  qui  représente  la  température  moyenne  annuelle,, 
on  obtient,  pour  une  différence  d'un  degré,  une  difTérence^ 
d'environ  183  mètres  de  hauteur. 

Le  physicien  allemand  Kamtz  a  trouvé  une  différence  d'en-^ 
viron  200  mètres  (302)  par  degré  entre  Genève  et  le  mont  St- 
Bernard,  et  d'environ  170  (172)  mètres  seulement  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  tandis  que  M.  Martins  n'a  trouvé  au  Monlr 
Yentoux  qu'un  degré  de  décroissement  par  145  mètres  de 
hauteur.  Le  chiffre  que  j'ai  avancé  se  trouve  être  précisément 
presque  le  chiffre  moyen  de  ceux  de  ces  physiciens,  et  cepen- 
dant je  crois  mon  chiffre  ainsi  que  les  leurs  h  peu  près  eiacts. 

Il  faut  en  effet  remarquer  que  ces  chiffres  correspondent  i 
des  latitudes  différentes ,  et  que  si  mon  chiffre  est  à  peu  près 
le  terme  moyen  entre  celui  donné  par  le  physicien  allemand 
pour  le  Saint-Bernard  et  le  chiffre  donné  par  M.  Martins  pour 
le  Mont-Ventoux ,  les  montagnes  du  Briançonnais  et  des  au- 
tres Alpes  dauphinoises  sont  aussi  à  peu  près  à  une  latitude 
moyenne  entre  celle  des  monts  Saint-Bernard  et  Yentoux. 

Mais  si  je  crois  ces  trois  chiffres  i  peu  près  exacts ,  je  pense 
néanmoins  que  l'on  risquerait  de  se  tromper,  si  l'on  croyait 
pouvoir  calculer  d'après  eux  la  température  moyenne  exacte 
des  diverses  hauteurs  des  Alpes  :  ainsi,  de  ce  qu'il  y  a  à  peu 
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près  anediffërence  de  6  degrés  entre  les  températares  annuel-' 
les  moyennes  des  environs  de  Grenoble  et  de  Briançon ,  ceqoi 
donne  par  degrés  183  mètres,  je  n'oserais  affirmer  qne  cette  loi 
est  la  même  pour  toutes  les  hautcors,  et  je  serais  au  contraire 
porté  à  penser  qae  dans  le  bas  des  montagnes ,  la  tempéra- 
ture décroît  moins  rapidement  que  dans  le  haut ,  et  qu'il  serait 
peut  être  imprudent  de  conclure,  d'après  cette  règle ,  qae  les 
sommités  des  monts  Pelvouz  et  Viso,  qui  ont  environ  4000 
mètres  de  hauteur,  n'ont  qu'une  difTérence  moyenne  de  vingt- 
on  degrés  avec  la  température  de  Grenoble ,  et  de  15  degrés , 
seulement  avec  celle  de  Briançon. 

S'il  est  vrai  que  la  température  moyenne,  sous  les  mêmes 
latitudes,  décroisse  en  raison  de  la  hauteur,  je  crains  qu'il  ne 
soit  pas  vrai  de  dire  qu'elle  décroît  toujours  proportionnel- 
lement à  cette  hauteur;  je  crois  même,  quoiqu'il  y  ait  très- 
peu  de  différence  de  latitude  entre  le  Mont-Vizo  et  le  Mont- 
PelToux,  que  la  température  de  ces  deux  montagnes  doit  être 
un  peu  différente  aux  mêmes  hauteurs  ;  je  crois  surtout  que  la 
température  du  Hont-Vizo  est  moins  froide  que  celle  du  Mont-* 
Pelvoux;  celui-ci  est  en  effet  situé  au  centre  de  la  grande 
chaîne  intérieure  des  Alpes,  on  il  se  trouve  entouré,  de  toutes 
parts,  de  très-hautes  montagnes  et  de  glaciers ,  tandis  que  le 
liont-Vizo ,  qui  fait  partie  de  la  chaîne  latérale  à  l'Italie,  n'a 
pas  à  l'ouest  des  montagnes  aussi  hautes  et  aussi  froides  que 
celles  qui  avoisinent  le  Pelvoux  ,  et  se  trouve  en  contact  Im- 
médiat ,  i  Test ,  avec  l'atmosphère  tempérée  et  même  chaude 
de  la  plaine  du  Piémont,  Je  ne  serais  donc  pas  éloigné  de 
penser  qu'il  pourrait  bien  y  avoir,  entre  les  températures 
moyennes  de  ces  deux  montagnes  ,  la  différence  signalée  par 
le  physicien  allemand  par  rapport  à  l'Italie. 

Si  la  décroissance  de  température  était  progressivement 
proportionnelle  à  la  hauteur,  ce  que  je  n'oserais  affirmer, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  on  pourrait  en  conclure  qu'en 
calculant  l'abaissement  de  température  hivernale  à  raison 
d'un  degré  par  275  mètres  d'élévation ,  ce  qui  donne  une  dif- 
férence d'environ  ik  degrés  avec  la  température  de  la  plaine  à 
la  même  latitude,  on  obtiendrait  la  moyenne  des  plus  basses 
températures  des  sommités  de  ces  deux  montagnes  qui  sont 
les  plus  élevées  des  Alpes  dapphtnoises  ;  mais  je  serais  très- 
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enclin  à  penser  qne  la  lempérainre  décroît  dans  on  rapport 
progressivement  plas  considérable  à  mesnre  qoe  Ton  s'élève, 
surtout  sur  les  montagnes  des  chaînes  centrales  plus  éloignées 
des  plaines. 

Si  maintenant  l'on  compare  l'époque  de  la  fusion  des  neiges, 
qui  est  ordinairement  la  fin  de  février  pour  la  plaine^  et  la  fin 
d'avril  pour  le  Briançonnais  »  avec  l'époque  où  cette  fusion 
atteint  son  maximum  d'élévation  et  s'arrête ,  c'est-i-dire  le 
milieu  ou  la  fin  du  mois  d'août  »  on  trouve  qu'elle  à  lieu  à 
raison  d'environ  500  mètres  de  hauteur  par  mois  ;  ainsi ,  à 
partir  du  commencement  do  mois  de  mars ,  jusqu'au  milieu 
du  mois  d'août  »  la  neige  fond  et  disparaît  sur  une  hauteur 
d'environ  600  mètres  par  mois,  et  peut-être  même  on 
peo  plus  rapidement  dans  le  bas  et  on  peo  moins  rapide- 
ment dans  le  haut  :  c'est  une  proportion  que  je  crois  ap- 
proximativement vraie,  ayant  été  souvent  dans  le  cas  de  la 
vérifier,  parce  qu'elle  servait  de  guide  et  de  limite  à  mes 
courses  botaniqoes ,  et  elle  s'est  rarement  trouvée  en  défaut 
de  pins  d'one  semaine.  Cette  ascension  des  neiges  sor  le  flanc 
des  montagnes  était  une  espèce  de  thermomètre  naturel  qui 
m'aidait  souvent  à  connaître  approximativement  les  hauteurs^ 
en  ayant  soin  néanmoins  de  calcoler,  abstraction  faite  des  nei- 
ges fraîches  provenant  des  giboolées  accidentelles  qui  ont  lieu 
assez  souvent  dans  les  hantes  montagnes ,  même  dans  tous 
les  mois  de  l'année,  giboulées  dont  les  résultats  disparaissent 
rapidement,  en  sorte  qu'elles  n'apportent  pas  de  variations 
très-sensibles  dans  l'ordre  et  les  époques  de  la  grande  fosion 
générale. 

Cette  règle  m'a  aussi  servi  quelquefois  à  fixer  l'époque  de 
mes  excursions  botaniqoes  sur  les  montagnes  éloignées  dont 
je  connaissais  approximativement  la  hauteur. 

Une  loi  inverse,  mais  d'un  rapport  différent,  m'a  paru  ré- 
gler l'abaissement  de  la  ligne  des  neiges  i  la  fin  de  l'été  ;  la 
rapidité  du  mouvement  descendant  est  h  peu  près  double  de 
celle  du  mouvement  ascendant  :  elle  m'a  paru  aossi  être  moins 
régulièrement  progressive.  Cet  abaissement  est  d'environ 
1,000  mètres  par  mois  ;  il  commence  à  la  fin  d'août  oo  dès 
les  premiers  joors  de  septembre,  et  s'achève  dans  le  mois  do 
novembre;  il  ne  dore  guère  qoe  deux  mois  et  demi  on  trois 
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maiB,  tandis  qae  le  moa^ement  ascensionnel  de  fnsion  dnre 
ordinairement  cinq  mois  et  demi  ou  six  mois. 

Ainsi  la  neige  commençant  à  fondre  dans  la  plaine  à  la  fin 
de  février,  remonte  sur  les  Alpes  dauphinoises  jnsqne  dans  le 
Goorant  ou  à  la  fin  du  mois  d'aoàt,  avec  une  vitesse  d'environ 
500  mètres  par  mois  ;  et  elle  recommence  à  descendre ,  an 
commencement  de  septembre,  avec  une  vitesse  double  d'en- 
viron mille  mètres  par  mois. 

On  peut  déterminer  ainsi  approximativement  la  hauteur  de 
la  ligne  des  neiges  perpétuelles»  et  reconnaître  qu'à  notre 
latitude  elle  dépasse  2,500  mètres  d'élévation. 

L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  place  celte  ligne  à  la 
hauteur  de  2,550  mètres  ;  MM.  de  Saussure ,  de  Hnmbolt  et 
quelques  antres  physiciens  la  portent  à  environ  1,300  toises 
on  2,600  mètres  (ces  déterminations  ont  été  faites  pour  le^ 
45*  degré  de  latitude,  qui,  en  même  temps  qu'il  est  le  degré 
moyen  de  latitude  de  notre  globe ,  est  également  celui  de  nos 
Alpes  dauphinoises  et  briançonnaises). 

J'ai  d'abord  cru,  pendant  quelque  temps,  que  ces  fixations 
étaient  encore  bien  éloignées  de  la  vérité,  et  que,  pour  s'en 
rapprocher  davantage ,  il  fallait  élever  cette  ligne  à  environ 
3,000  mètres  dans  les  expositions  méridionales  et  2,800  dans 
les  expositions  septentrionales. 

J*ai  eu  en  effet  occasion  de  remarquer  pendant  plusieurs 
années  que  les  neiges  disparaissaient  sur  certaines  sommités 
de  d,000  mètres  et  au-dessus  ;  j*ai  notamment  remarqué  trois 
fois  le  col  de  la  Traversette  au  Mont-Vizo ,  col  qui ,  selon 
Scheckburgh,  a  3,045  mètres;  selon  Guerin,  3,037  (Statistique 
du  département  de  l'Isère).  La  première  fois ,  à  une  époque 
peu  avancée  de  Tannée ,  le  23  juillet  1831 ,  il  était  déjà  prati- 
cable et  entièrement  dégarni  de  neige  dans  sa  partie  supé- 
rieure; il  fallut  cependant  traverser,  avant  d'y  parvenir,  un 
petit  banc  de  neige  de  quelques  pas  de  largeur  et  de  quelques 
centimètres  d'épaisseur;  la  seconde  fois,  le  28  juillet  1834, 
non^seulement  je  ne  trouvai  point  de  neige  jusqu'au  col,  ni 
sur  les  crêtes  de  rochers  qui  lui  sont  contiguës  du  côté  du  nord 
et  que  je  parcourus  pendant  plusieurs  heures,  mais  je  pus 
monter  encore  à  plus  de  50  mètres  au-dessus  sur  le  flanc  du 
grand  pic  du  Mont-Vizo  sans  en  trouver;  enfin,  une  troi- 
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sienne  fois»  le  9  septembre  1836»  je  ne  montai  pas  josqu'aa  col , 
mais  je  pas  remarquer  qa'il  était  entièrement  découvert  de 
neige,  et  qu'elle  avait  même  fonda  à  plus  de  100  mètres  aa- 
dessos. 

M.  Chaix  (p,  8&)  a  également  remarqué  que  ce  col,  ainsi 
que  le  col  Laniel,  le  col  Vieux»  la  montagne  de  Ghaberton  et 
plusieurs  autres  hauteurs  de  2,500  à  3,000  mètres  et  plus,  se 
découvrent  entièrement  de  neige  chaque  année,  tandis  que  les 
montagnes  de  la  Grave  conservent  leurs  neiges  et  leurs  gla- 
ciers à  une  hauteur  beaucoup  moindre  :  il  attribue  cette  difTé-^ 
rence  à  la  nature  granitique  ou  schisteuse  des  montagnes  de  la 
Grave ,  tandis  qu'il  pense  que  les  autres  montagnes  précitées 
sont  calcaires;  je  doute  que  ce  soit  la  nature  du  roc  qui 
soit  la  cause  de  celte  ditréreace,  car  je  crois  que  plusieurs  de 
ces  montagnes  ne  sont  pas  calcaires  ;  je  crois  devoir  plutôt 
attribuer  cette  différence  à  la  chaleur  de  Tatmosphère  pié« 
montaise  dont  presque  toutes  ces  montagnes  sont  voisines. 

Ces  observations  m'avaient  donc  persuadé  qu'il  fallait  re- 
monter la  ligne  des  neiges  perpétuelles  de  notre  latitude  beau- 
coup àu-dessns  de  2,600  mètres,  et  je  pense  même  encore  au- 
jourd'hui que  cette  limite  est  un  peu  basse  (1),  quoique  je  sois 
disposé  à  reconnaître  qu'elle  ne  doit  pas  être  élevée  jusqu'à 
3,000  mètres. 

Voici  les  principaux  motifs  de  la  modification  de  mon  opi- 
nion primitive  : 

L'expérience  de  plusieurs  années  m'a  convaincu  que  les 
hivers  de  ces  grandes  hauteurs  sont  plus  ou  moins  froids,  plus 
ou  moins  neigeux  ;  que  les  étés  sont  plus  ou  moins  longs , 
plus  ou  moins  chauds,  ce  qui  établit  de  grandes  variations , 
de  grandes  différences  entre  les  températures  des  diverses 
années;  que  certaines  années,  soit  qu'il  soit  moins  tombé  de 
neige,  soit  que  l'hiver  ait  été  moins  froid  et  surtout  l'été  plus 
long  et  plus  chaud,  les  neiges  fondent  davantage,  les  glaciers 


(1)  Pendant  rimpresfion  de  cet  article ,  il  a  para  ,  dans  la  Mevwdet 
deux  mondêi,  1. 17 ,  5m«  livraison ,  un  Mémoire  de  M.  Martins,  oà  ce 
physicieo  émet  la  même  opinion ,  car  il  élève  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles à  S,700  mètres  pour  les  Alpes  de  la  Suisse  qui  sont  plus  au 
nord,  et  par  conséquent  plus  froides  que  les  Alpes  dauphinoises. 
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eox-mèmes  80Dt  un  peo  entamés,  en  sorleque  la  lif  nedes  neiges 
perpétuelles  semble  devoir  être  élevée;  que  d^anlres  années,  au 
contraire,  soit  qu'elles  aient  été  plus  froides  ou  qu'il  y  ait  eu 
plus  de  neige,  ce  qui  aurait  empêché  la  fusion  de  remonter  si 
haut,  cette  ligne  semblerait  devoir  être  abaissée. 

J'ai  également  remarqué  souvent  que  celte  ligne  est  ordi- 
Dairement  plus  basse  de  100  à  200  métrés  dans  les  exposi- 
tions nord  et  nord-ouest  qui  sont  beaucoup  plus  froides  ;  c'est 
même  notamment  dans  ces  expositions  que  les  glaciers  des- 
cendent le  plus  bas,  ainsi  que  cela  peut  très-bien  s'observer 
aux  glaciers  de  la  Grave,  qui  descendent  quelquefois  fort  bas 
vers  le  nord,  mais  surtout  an  glacier  d'Arcine  ou  du  Casset, 
présduMonestier-de-Briançon,  glacier  qui  semble  plaqué  con- 
tre la  montagne  et  dont  la  base  descend  i  environ  1700  ou 
1600  mètres  (1). 

La  hauteur  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  varie  encore 
avec  l'indinaison  des  pentes,  qui,  étant  très-rapides  et  très- 
mnUiplièes  vers  les  crêtes  et  les  sommités  des  Alpes ,  laissent 
la  plupart  du  temps  leurs  neiges  descendre  oo  couler  en  ava- 
lanches vers  les  parties  basses  à  l'époque  du  dégel  ;  et  comme 
ces  neiges  descendent  souvent  d'endroits  supérieurs  à  la  ligne 
des  neiges  perpétuelles,  il  esttrès-diflicile  de  déterminer  exac- 
tement la  hauteur  à  laquelle  ces  neiges  s'arrêtent  chaque  an- 
née. 

J'ai  encore  remarqué  que  les  chaînes  latérales  des  Alpes  , 
plus  voisines  de  l'atmosphère  et  de  la  température  douce  des 
plaines,  ressentent  davantage  les  influences  de  cette  tempéra- 
ture, principalement  sur  le  versant  on  côté  qui  regarde  ces 
plaines,  tandis  que  les  chaînes  intermédiaires,  qui  sont  beau- 
coup plus  éloignées  de  ces  plaines  et  souvent  entourées  de 


(t)  M.  HartinStdans  le  mémoire  précité,  indique  même  des  glaciers 
qui  deieendeot  beaueoup  plus  bas:  «  Les  champs  des  neiges  étemel- 
les.  dit-il,  émettent,  pour  ainsi  dire,  des  rameaux  qui  descendent  dans 
les  vallées  sons  la  forme  de  masses  de  glaces  semblables  à  des  tor- 
rents congelés.  Ces  masses  sont  des  glaeien  ;  leur  pied  est  souvent  à 
plus  de  1500  mètres  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpétuelies , 
et  avoisine  quelquefois  de  grands  villages  tels  que  ceux  de  Gbamo- 
nix,  de  Gourmayeur  et  de  Grindetwald,  dont  la  baoteor  moyenne  est 
de  1  ISO  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  » 
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plus  haales  montagnes,  sont  aossi  beaucoup  plus  froides;  par 
conséquent,  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  doit  plus  s'abais- 
ser sur  les  chaînes  centrales  que  sur  les  chaîne»  latérales  (1)  ; 
c'est  déjà  par  ces  motifs  que  j*af  dit  que  je  pense  qu'à  parité 
d'éléTalion,  la  température  du  Mont-Pclvoux  est  plus  froide 
que  celle  du  Mont-Viso  ;  que,  dés  lors,  la  ligne  des  neiges 
perpétuelles  doit  être  plus  basse  au  Pelvoux ,  ainsi  que  j'ai 
cru  le  reconnaître  ;  c'est  aussi  par  ces  motifs  que  je  m'expli- 
que comment  il  se  fait  que,  malgré  sa  hauteur  d'environ  3000 
métrés,  le  col  de  la  Trayersette  au  Mont-Viso  se  dégarnit  en* 
tiérement  de  neige  presque  chaque  année. 

Enfin,  il  est  une  foule  d'autres  circonstances  de  temps,  de 
saison,  d'exposition,  de  localité,  etc.,  et  surtout  de  tempéra- 
ture pendant  l'année  où  l'on  observe  et  même  pendant  Tan- 
née qui  a  précédé,  qui  toutes  influent  plus  ou  moins  sur  Télé- 
Yation  à  laquelle  les  neiges  remontent  chaque  année,  en  sorte 
que  les  résultats  des  observations  des  physiciens  doivent  varier 
et  varient  en  effet  l>eancoop  à  cet  égard  ;  et  pour  obtenir  une 
approximation  un  peu  exacte,  peut-étre  fandralt-il  prendre 
une  moyenne  d'un  grand  nombre  d'années. 

En  résumé»  je  pense  que  la  fixation  de  la  ligne  des  neiges 
perpétuelles  dans  nos  Alpes,  soit  à  S550  métrés,  soit  même 
àSOOOf  est  un  peu  basse;  que  de  plus»  la  hauteur  de  cette  ligne 
est  trés-variable  selon  les  années  et  les  circonstances  de  tem- 


(1)  M.  Ifartins  dit  aussi  que  la  ligne  des  neiges  perpétaelles  n'est 
pas  une  ligne  droite  et  qu'elle  s'abaisse  dans  les  eirqM$$  ou  grandes 
dépressions  qui  avoisinent  les  hautes  cimes.  Les  cirques,  ces  vastes 
réservoirs  de  neiges  et  de  glaces,  me  semblent  bien  pouvoir  et  même 
deToir  contribuer  à  l'abaissement  de  cette  ligne  ;  d'ailleurs ,  les  cir- 
ques les  plus  grands  et  les  plus  élerés  sont  le  plus  souvent  dans  les 
Alpes  centrales  où  se  trouvent  ordinairement  les  plus  hautes  sommi- 
tés. Cependant  Je  persiste  à  attribuer  à  la  cause  que  J'indique,  un  plus 
grand  effet  qu'aux  cirques,  car  la  partie  occidentale  du  Mont-YIso 
forme,  vers  la  source  du  Gqil,  une  espèce  d'entonnoir  ou  de  conque 
circulaire^  un  Téritable  cirque  qui  reçoit  d'immenses  amas  de  neiges 
et  de  glaces  qui  fondent  cependant  presque  entièrement  chaque  an- 
née, tandis  que,  si  le  Mont-Tiso  était  situé  dans  les  chaînes  centrales 
des  Alpes,  su  lieu  d'être  contigu  à  la  plaine  du  Piémont,  Je  pense  qu'il 
formerait  un  cirque  où  se  maintiendrait  constamment  un  glacier  im- 
mense. 
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péralore  ei  de  localité,  quoique  soas  le  méine  degré  de  lali* 
tode;  qne  si  elle  peut  descendre  quelquefois  sur  les  monta* 
gnes  dauphinoises  les  plus  froides  jusqn  à  2550,  2500  mètres 
et  même  au-dessous,  elle  s'élèTe  souvent  beaucoup  au-des- 
sus; et  qu'il  serait  plus  exact  de  lui  attribuer  une  hauteur 
beaucoup  plus  indéterminée ,  comme  entre  2600  et  2800  mè- 
tres on  même  3000  mètres  dans  les  exfo^Mons  sud  ei  sud-est 
ou  dans  les  chaînes  latérales;  ou  plutôt  que  cette  ligne,  au  lieu 
d'être  horizontalementdroitedansia  direction  de  l'est  à  l'ouest, 
devrait  élre  une  grande  ligne  courbe  dont  la  convexilé  tournée 
▼ers  la  terre  s'abaisserait  davantage  au  centre  ainsi  qu'à  la  ren- 
contre des  plus  hautes  et  plus  froides  sommités,  et  se  relèverait 
un  peu  h  ses  extrémités  occidentales  et  orientales,  surtout  i 
cette  dernière. 

Avant  la  6n  de  la  première  année  et  même  dès  l'été,  ces  nei- 
ges perpétuelles  commencent  à  s'identifier  avec  les  glaciers 
dont  l'aspect  est  bien  loin  de  répondre  à  l'idée  qu'on  s'en 
forme  généralement  avant  de  les  avoir  vus. 

Les  glaciers  ne  sont  point  en  général  de  grandes  surfaces 
de  glace  unie  et  horizontale,  comme  la  superficie  d'un  étang 
on  d'un  lac  gelé,  ou  même  d'un  plateau  plus  ou  moins  iné- 
gal ;  les  grands  glaciers  horizontaux  sont  même  rares,  parce 
qu'il  est  peu  de  grandes  superficies  à  peu  près  planes  vers 
la  ligne  des  neiges  perpétuelles. 

Les  glaciers  sont  ordinairement  de  grandes  couches  de  gla- 
ces plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  couvertes  on  in- 
crustées déneige  à  leur  partie  supérieure,  pinson  moins  in- 
clinées, qui  reposent  quelquefois  sur  les  crêtes  et  les  sommi- 
tés ,  mais  le  plus  souvent  sur  les  plus  hautes  parties  latéra- 
les ou  dans  les  anfractuosités  et  sinuosités  des  montagnes  éle- 
vées ou  an  pied  de  leurs  pentes  rapides. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  tous  les  glaciers  soient 
au-dessus  de  la  lignedes  neiges  perpétuelles;  non-seulement 
il  en  est  beaucoup  au-dessous  de  cette  ligne,  mais  il  yen  a 
qui  descendent  même  jusqu'à  plus  de  1000  mètres  plus  bas, 
comme,  par  exemple,  le  glacier  d'Arcineon  du  Gasset  que  j'ai 
déjà  cité  :  cela  parait  contradictoire  et  mérite  une  explica- 
tion. 

Sans  doute,  si  les  neiges  ou  les  glaces,  supérieures  à  la  li- 
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gne  de  perpétuité,  ne  se  déplaçaient  jamais;  si  les  vents  et  les 
toormenles  n'accumalaienl  pas  quelquefois  ,  dans  des  bas- 
fonds  eiposés  au  nord,  d'immenses  quantités  de  neige  dont  la 
masse  et  l'épaisseur  conservent  assez  de  fraîcheur  pour  ré- 
sister aux  chaleurs  d'une  année,  on  ne  verrait  pas  de  glaciers 
an-dessous  de  celte  ligne,  puisque  toutes  les  neiges  inférieures 
fondraient  annuellement. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi;  Il  y  a  bien  quelques  glaciersqui , 
situés  sur  des  plateaux  ou  des  pentes  trés-peu  inclinées,  ne  se 
déplacent  presque  pas  et  dont  la  base  se  trouve  limitée  chaque 
année  par  la  ligne  de  fusion  des  neiges  ;  cependant  c'est  le  plus 
petit  nombre. 

La  plupart  commencent  bien  au-dessus  de  la  ligne  de  per- 
pétuité ;  mais,  placés  sur  des  pentes  plus  ou  moins  inclinées , 
ils  se  continuent  en  dessous,  soit  en  glissant  ou  s'affaissant 
successivement  et  progressivement  sur  leurs  pentes  ,  soit  en 
versant  ou  précipitant  brusquement  le  long  de  ces  pentes  une 
partie  de  leurs  neiges  on  de  leurs  glaces  qui  ne  descend  pas 
cependant  assez  bas  pour  qu'il  j  ait  solution  de  continuité 
avec  la  partie  supérieure;  soit  parce  que  leur  partie  inférieure, 
beaucoup  plus  épaisse  ou  moins  exposée  au  soleil,  ne  peut  pas 
fondre  assez  vite  en  été  pour  suivre  la  ligne  ascensionnelle  des 
neiges;  soit  enfin  parce  que  quelques  parties  supérieures,  bien 
exposées  au  soleil,  sont  légèrement  attaquées  h  leur  surfoce 
et  laissent  fluer  un  peu  de  neige  ou  de  glace  en  fusion  qui 
vient  se  congeler  à  l'extrémité  inférieure  du  glacier  qui  se 
trouve  à  l'ombre  on  au  nord. 

Indépendamment  de  ces  glaciers,  il  en  est  quelques  antres 
d'une  formation  en  quelque  sorte  presque  artificielle ,  quoi- 
que résultant  néanmoins  de  causes  physiques  ou  naturelles  , 
tels  que  ceux  qui  se  trouvent  entièrement  au-dessous  de  la 
ligne  de  perpétuité.  Ils  sont  quelquefois  formés  par  d'immen- 
ses masses  de  neige  poussées  et  entassées  par  les  vents  dans 
des  bas-fonds  exposés  au  nord  ou  très- froids  ;  mais  ils  le  sont 
le  plus  souvent  par  d'énormes  coulées  ou  chutes  de  neiges  et 
de  glaces  supérieures,  arrêtées  ou  retenues  ensuite  par  un 
obstacle,  par  un  barrage  naturel,  par  une  ceinture  de  rochers, 
à  une  hauteur  où  ils  pourraient  fondre,  puisqu'ils  sont  au* 
dessous  de  la  ligne  de  perpétuité,  mais  où  la  chaleur  n'est  pas 
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cependant  soffisante  ponr  pouvoir  compléter  la  fosion  de  cette 
grande  masse  ayant  le  retour  da  froid  ;  les  glaciers  de  cette 
formation  diminuent  considérablement  chaque  année  pendant 
Tété  et  jusqu'à  la  fin  des  chaleurs  ;  mais,  chaque  année  aussi» 
la  partie  fondue  est  remplacée  par  de  nouvelles  chutes  ou 
contées,  car  les  grandes  avalanches  sont  annuellement  pério- 
diques, et  il  est  même  quelques-unes  de  ces  avalanches  qui 
ont  nue  réputation  redoutable  dans  les  Alpes  dauphinoises. 

Toutes  ces  chutes  ou  coulées  sont  occasionnées  par  un  corn* 
niencement  de  fusion  de  la  couche  inférieure,  car  il  ne  faut 
pascroire  qu*il  n*y  a  pas  fusion  des  neiges  ou  des  glaces  au-des- 
sus de  la  ligne  de  perpétuité  ;  seulement  la  fusion  y  est  incom- 
plète. Il  arrive,  en  effet,  une  époque  de  Tannée  où  la  tempé- 
rature est  assez  élevée  pour  commencer  la  fusion  de  la  cou- 
che e&térieure  des  glaciers,  même  des  glaciers  de  beaucoup 
supérieurs  à  cette  ligne;  mais  cette  fusion  extérieure,  qui  ne 
dure  que  quelques  heures  ou  quelques  instants  chaque  jour  » 
est  bientôt  arrêtée  et  suspendue  par  la  fraîcheur  ou  le  froid 
des  soirées  et  des  nuits;  et  elle  est  si  peu  sensible  et  diminue 
tellement  peu  l'épaisseur  des  glaciers,  que  cette  épaisseur  irait 
en  augmentant  considérablement  chaque  année,  si  elle  n'était 
pasdiminuée  d*une  quantité  à  peu  prés  égale  à  celledela  neige 
annuelle,  par  la  fusion  inférieure  principalement  due  à  la 
chaleur  terrestre,  chaleur  qui  entame  fortement  cette  couche 
par  le  bas  ou  plutôt  par-dessous,  en  sorte  que  ce  sont  tou- 
jours les  plus  vieilles-  neiges  ou  glaces  qui  fondent  chaque 
année,  tandis  que  c'est  avec  les  nouvelles  et  par  joxta-po- 
sition  ou  super-position  que  les  glaciers  se  reconstituent  et 
remplacent  leur  déperdition  de  fusion;  aussi  chaque  glacier 
forme-t-il  pendant  Tété,  par  sa  fusion  inférieure  ou  sous 
glace,  son  ruisseau,  sa  rivière  ou  son  lac. 

Celte  fusion  inférieure  doit  être  et  est  à  peu  près  annuelle- 
ment équivalente  i  la  neige  tombée  pendant  l'année,  en  sorte 
qu'elle  est  toujours  assez  abondante ,  et  elle  forme  souvent 
entre  le  sol  et  le  glacier  des  cavités  plus  ou  moins  grandes , 
plus  ou  moins  profondes,  mais  où  il  est  toujours  trèsHmpru- 
dent  de  pénétrer  h  cause  des  éboulements  intérieurs  qui  y  ont 
lieu  très-fréquemment  pendant  la  fusion. 

Je  suisentré une  fois,  jusqu'à  environ  30  ou  40 pas,  dansune 
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de  ces  cavités,  non  sous  un  glacier  permanent,  mais  sons  les 
glaces  et  les  neiges  d'one  énorme  aralanche  qui  n'acheva  de 
se  fondre  entièrement  qu'après  deux  étés;  et  j*y  cueillis,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps  de  la  seconde  année,  de  très- 
beaux  tussilages  des  neiges  qui  y  avaient  parfaitement  fleuri, 
sans  soleil  et  presque  sans  lumière,  à  plus  de  20  ou  de  30  pas 
de  l'entrée  de  cette  espèce  de  souterrain  de  glace. 

J'ai  entendu  agiter  quelquefois  la  question  de  savoir  si  les 
glaciers  augmentent  ou  diminuent,  et  j'y  ai  entendu  faire  des 
réponses  extrêmement  contradictoires  qui  ne  m*ont  paru  ap- 
puyées sur  aucunes  preuves  ou  expériences  quelque  peu  con- 
cluantes. 

Dans  les  excursions  quej'ai  faites  dans  les  montagnes  du 
Briançonnais,  durant  six  années  consécutives,  il  m*a  paru  que 
pendant  les  années  très-chaudes  les  glaciers  étaient  un  peu  en- 
tamés ;  mais  il  m*a  paru  aussi  qu'ils  réparaient  leurs  pertes  et 
augmentaient  même  pendant  les  années  plus  froides  ou  lors- 
qu'il était  tombé  une  grande  abondance  de  neige  qui  n'avait 
pu  fondre  entièrement  jusqu'à  la  hauteur  des  années  précé- 
dentes ;  cependant,  d'après  ces  observations,  je  n*ai  pu  me  for- 
mer une  conviction  sur  cette  question  d*augmentation  ou  de 
diminution  des  glaciers  ;  je  crois  que,  pour  la  résoudre,  il  fau- 
drait comparer  non-seulement  les  observations  de  quelques 
années  ou  de  plusieurs  années ,  mais  encore  celles  de  quel- 
ques siècles,  car  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  quelquefois  en  effet 
des  séries  d'années  froides  pendant  lesquelles  les  glaciers 
augmentent,  et  des  séries  d'années  chaudes  pendant  lesquel- 
les ils  diminuent,  quoique  d'une  manière  peu  sensible;  il  me 
parait  donc  que  ce  n'est  que  par  des  observations  séculaires 
ou  plus  que  séculaires,  qu'on  pourrait  parvenir  i  acquérir 
quelques  notions  certaines  h  ce  sujet. 

J'ai  dit  que  les  glaciers  sont  le  plus  ordinairement  sur  des 
pentes  plus  ou  moins  inclinées  et  qu'ils  glissent  ou  coulent 
quelquefois  sur  ces  pentes;  ceux  même  qui  se  trouvent  ar- 
rêtés ou  retenus  par  un  obstacle  naturel,  tel  qu'une  ceinture, 
une  chaîne  ou  un  banc  de  rochers,  un  relèvement  du  sol  ou 
toute  autre  cause,  paraissent  aussi  avoir  et  ont  en  effet  une 
espèce  de  mouvement  progressif,  lent  et  continu,  auquel  quel- 
ques physiciens  croient  pouvoir  attribuer  le  transport  des 
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blocs  erratiques  primitifs,  que  Ton  trouve  çà  et  là  dans  la  na- 
tare  sur  des  couches  de  terrain  de  formation  secondaire  on 
tertiaire. 

Les  glaciers  qui  fondent  toujours  plus  à  leur  face  inférieure 
ou  dans  leurs  parties  basses,  doivent  avoir  et  ont  en  effet,  sur 
les  plans  inclinés  où  ils  reposent,  parle  seuleffetde  leurs  poids 
et  de  leur  fusion  inférieure,  un  léger  mouvement  progressif  de 
haut  en  bas  dans  le  sens  de  leur  pente ,  mouvement  dans  le- 
quel ils  peuvent  entraîner  à  une  certaine  distance  des  blocs  et 
même  des  quartiers  de  rochers  qu'ils  auront  entourés  de  leurs 
glaces  ou  saisis  sur  les  sommités  des  montagnes  primitives  ; 
néanmoins,  comme  ce  mouvement  des  glaciers  est  trés-limité 
et  n'a  guère  lieu  qu'entre  leurs  limites  extrêmes,  que  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  limites,  il  faut  encore  supposer  un  déplace- 
ment, un  transport,  un  long  voyage  de  ces  glaciers  dans  quel 
ques-unes  de  ces  grandes  révolutions  que  notre  globe  parait 
avoir  éprouvées  ;  mais  alors  ,  pourquoi  le  transport  de  ces 
blocs  eux-mêmes  n'aurait-il  point  eu  lieu  directement  et  sans 
l'intermédiaire  ou  l'aide  des  glaciers?  On  conçoit  même  beau- 
coup mieux  que  ce  transport  a  pu  être  le  résultat  direct  d'une 
de  ces  violentes  convulsions  terrestres,  telle  qu'un  soulève- 
ment subit,  une  éruption  volcanique  ou  autre,  ou  en6n  une 
projection,  un  déplacement  résultant  d'une  force,  d'une 
cause  physique  connue  ou  inconnue  ;  cependant  les  stries  ou 
rayures  de  quelques-uns  de  ces  blocs  erratiques,  leur  situation 
au  pied  ou  dans  le  voisinage  des  vestiges  d'anciennes  morai- 
nes, peuvent  permettre  cette  explication,  qui  me  parait  néan- 
moins un  peu  douteuse ,  car  ces  stries  ou  rayures  supposent 
un  frottement  plus  ou  moins  longuement  prolongé. 

Revenant,  après  celte  digression,  à  la  fusion  inférieure  des 
glaciers,  je  dirai  que  c'est  à  cette  fusion  inférieure,  qui  est 
toujours  infiniment  plus  considérable  que  la  fusion  extérieure, 
que  l'on  doit  attribuer  ces  innombrables  et  terribles  avalan- 
ches que  l'on  voit  et  surtout  que  l'on  entend,  à  peu  près  pé- 
riodiquement chaque  année  à  Tépoque  du  dégel,  se  précipiter 
avec  un  fracas  épouvantable  et  une  rapidité  extrême  sur  les 
grandes  pentes  des  Alpes  ou  dana  les  profondeurs  de  leurs  ra- 
vins, où  elles  viennent  former  des  espèces  de  glaciers  factices* 
temporaires  s'ils  sont  descendus  assez  bas  et  dans  des  endroits 
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assez  cbaads  et  assez  exposés  ao  soleil  pour  pouToir  fondre 
dans  l'année;  et  perpétuels  s*ils  ne  descendent  pas  assez  bas  oa 
dans  des  expositions  assez  chaades  pour  pouvoir  être  fondoa 
complètement  avant  les  avalanclies  de  Tannée  suivante. 

Lorsque  les  premières  chaleurs  du  printemps  ou  de  l'été 
commencent  k  pénétrer  k  travers  ces  masses  de  neige  que 
l'hiver  a  entassées  sur  les  flancs  des  montagnes ,  lorsque  sur- 
tout la  chaleur  terrestre  commence  à  lutter  avec  un  peu  d'a- 
vantage sur  le  froid  extérieur»  ces  masses  se  ramollissent  el 
commencent  à  entrer  en  fusion  à  leur  surface  inférieure  qui 
est  en  contact  avec  le  sol  ou  les  rochers  de  ces  montagnes;  bien- 
tôt et  par  suite  de  cette  fusion,  la  neige  fondante  cesse  d'adhé- 
rer fortement»  cesse  même  complètement  d'adhérer  à  ce  sol, 
à  ces  rochers  auxquels  naguère  elle  tenait  si  fortement  et 
qu'elle  saisissait  et  étreignait  en  quelque  sorte  dans  sa  gla- 
ciale rigidité  ;  bientôt  l'eau  de  fusion  suinte,  coule  entre  le 
flanc  delà  montagne  et  la  masse  neigeuse,  masse  qui,  étant  sur 
un  plan  incliné  et  n'ayant  plus  de  base  solide,  se  détache,  s'é- 
branle, glisse,  court  et  se  précipite  de  tout  son  poids  dans  la 
plaine,  avec  une  vitesse  proportionnelle  à  cette  niasse ,  qui 
s'accrott  encore  dans  sa  chute,  de  toutes  les  neiges  ou  glaces, 
de  tons  les  corps  matériels  qu'elle  rencontre  sur  son  passage, 
et  avec  une  rapidité  constamment  croissante  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances  verticales,  distances  si  considérables  sur 
ces  grandes  pentes  si  raides  et  presque  en  précipice  que  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  Hautes-Alpes. 

C'est  lorsque  la  température  se  radoucit,  et  le  plus  ordinai- 
rement au  printemps,  pendant  les  mois  d'avril  ou  de  mai,  que 
tombent  les  avalanches  et  qu'il  devient  dangereux  d'aller 
dans  les  lieux  qui  y  sont  exposés  ou  de  passer  par  les  chemins 
qui  sont  au-dessous  de  ces  grandes  pentes  couvertes  de  nei- 
ges fondantes. 

Les  montagnards  des  Alpes,  obligés  de  fréquenter  ces  lieux 
et  ces  chemins,  se  laissent  cependant  rarement  surprendre  par 
les  avalanches:  ils  ont  appris,  par  leur  expérience  et  celle  de 
leurs  ancêtres,  à  reconnaître  et  à  prévoir»  au  moins  approxi- 
mativement,, l'époque  de  leur  chute.  Ils  savent  très-bien  que 
lorsque  ces  grands  bancs  de  neige  commencent  à  perdre  leur 
éclatante  blancheur,  à  prendre  l'aspect  d'un  blanc  mat,  terne 
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00  légèrement  terreux,  à  s'affaisser,  à  se  fendre,  à  se  crevas- 
ser, Il  se  détacher  ou  se  déplacer  insensiblement  ayec  quel- 
ques petits  froissements  ou  craquements ,  on  bien  quelques 
bruits  sourds,  la  chute  de  TaTalanche  ne  peut  beaucoup  lar<> 
der  ;  elle  est  même  souvent  annoncée  par  quelques  petites 
chutes  ou  coulées  partielles. 

Lorsque  ces  signes  précurseurs  ont  paru,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qu'indique  la  difKrence  d'aspect  de  la  couche 
neigeuse  k  un  oeil  expérimenté ,  la  chute  devient  prochaine , 
imminente;  dans  quelques  instants,  dans  quelques  heures  au 
plus  tard,  elle  aura  lieu  ,  si  elle  n*est  retardée  un  peu  plus 
longtemps  par  quelque  cause  particulière,  par  quelque  obs- 
tacle tel  qu'un  rocher,  une  inégalité  de  sol,  une  interruption 
de  pente  ou  tout  autre  accident  de  terrain,  ou  même  par  le  seul 
effet  du  retour  du  froid  et  du  gel  ;  car,  à  ces  grandes  hau- 
teurs, il  y  a  une  très-grande  différence  de  température  du  jour 
à  la  nuit,  du  soir  au  matin  ;  et,  presque  quotidiennement  au 
printemps,  la  fusion  est  diminuée  ou  même  totalement  sos^- 
pendue  par  la  fraîcheur  glaciale  de  la  soirée  ou  de  la  nuit.  Si 
ce  froid  est  assez  vif  pour  arrêter  la  fusion  et  congeler  la  su- 
perGcie  et  les  bords  presque  liquéfiés  de  ces  masses  neigeuses, 
cette  congélation  les  rend  de  nouveau  un  peu  adhérentes  au 
roc  on  au  sol,  et  la  chute  est  alors  retardée  jusqu'au  dégel  du 
lendemain  on  du  surlendemain,  ou  quelquefois  de  plusieurs 
jours.  Les  montagnards  de  nos  Alpes  savent  très-bien  que  les 
avalanches  cessent  presque  de  tomber  depuis  l'heure  du  soir 
on  de  la  nuit  on  le  gel  recommence ,  jusqu'au  lendemain  à 
Theure  où  le  dégel  a  lien  de  nouveau,  ce  qui  n'arrive  ordi- 
nairement qu'après  9  ou  10  heures  du  matin,  lorsque  la  cha- 
leur est  un  peu  revenue  et  a  de  nouveau  ramolli  la  surface  et 
les  bords  de  la  couche  neigeuse  ;  aussi  profitent-ils  de  la  nuit 
ou  du  matin,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  passer  dans  les  lieux 
sujets  aux  avalanches  ;  quoiqu'ils  soient  quelquefois  surpris, 
cela  leur  arrive  cependant  rarement  et  surtout  beaucoup  plus 
rarement  que  s'ils  n'avaient  pas  cette  précaution.  Mais  lors- 
que la  température  delà  nnitne  se  rafraîchit  pas  assez,  ou  lors* 
que  la  fusion  inférieure  a  été  considérable,  ou  lorsqu'il  fait  un 
vent  du  midi  un  peu  fort  et  chaud,  la  chute  des  avalanches 
n'est  presque  pas  arrêtée  ni  suspendue  pendant  la  nuit  ;  néan- 
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moins  il  est  généralement  reconnu  et  atéré  que  leur  chute  est 
plus  fréquente  le  jour  que  la  nuit»  le  soir  que  le  malin. 

On  pro6te  également  du  gel  nocturne  pour  traverser  les 
montagnes  ou  les  cols  élevés  couverts  de  neige  fondante  ;  on 
peut  les  traverser  à  une  heure  avancée  delà  nuit  ou  le  matin, 
parce  que  la  couche  supérieure  de  la  neige»  ramollie  ou  un 
peu  liquéfiée  par  la  chaleur  de  la  veille,  se  gèle  et  se  durcit 
pendant  la  nuit  assez  fortement  pour  pouvoir  supporter  le 
poids  de  l'homme  ;  tandis  que  la  chaleur  diurne  ramollit  ou 
liqaéfieen  partie  cette  couche,  qui  commence  li  nepouvoirplus 
supporter  ce  poids  quelque  temps  après  le  lever  du  soleil. 

Cependant  il  arrive  une  époque  de  Tannée  où  la  fraîcheur 
de  la  nuit  n*est  plus  suffisante  pour  renouveler  la  congela* 
tion  ou  pour  la  renouveler  assez  forte;  et  alors  on  ne  peut 
plus  marcher  sur  la  neige  ramollie  ou  fondante  qu'au  moyen 
de  filets  tendus  avec  des  cerceaux  ou  des  raquettes  que  Ton 
adapte  aux  pieds  pour  augmenter  les  dimensions  de  la  surface 
d'appui  sur  cette  neige  trop  faiblement  résistante,  et  obtenir 
une  plus  grande  superficie  de  résistance  à  l'enfoncement  du 
pied,  superficie  qui  se  trouve  ainsi  élargie  de  toute  celle  du 
cerceau  ou  de  la  raquette.  Ce  moyen  est  aussi  employé  pour 
marcher  sur  la  neige  nouvelle,  dont  la  surface  n'a  point  été 
durcie  et  gelée. 

L'expérience  apprend  encore  que  si  quelques  parties,  soit  de 
la  neige  nouvelle,  soit  de  la  neige  fondante,  ont  été  foulées, 
pressées  ou  liquéfiées  et  ensuite  gelées  fortement ,  la  fusion 
s'en  opère  plus  lentement;  ces  parties  moins  poreuses  sont 
moins  facilement  pénétrables  k  Teau  provenant  de  la  liqué- 
faction extérieure  et  leurs  couches  intérieures  se  mettent  plus 
lentement  en  équilibre,  peut-être  même  sont-elles  moins  péné- 
trables au  calorique;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  raison,  ces  par- 
ties se  ramollissent,  se  fondent  plus  difficilement,  et  elles  con- 
servent souvent,  pendant  assez  longtemps ,  une  dureté ,  une 
cohésion,  une  force  suffisante  pour  supporter  le  poids  de 
l'homme,  qui  s'enfoncerait  dans  les  autres  parties  moins  fou- 
lées ou  moins  pressées.  C'est  une  circonstance  que  mettent  à 
profit  ceux  qui  traversent  les  montagnes  k  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges,  en  suivant  les  sentiers  précédemment  frayés  dans 
ces  neiges;  les  courriers  qui  transportent  les  dépêches  de  Gre- 
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noble  à  Briaoçoo,  ce  qa'ils  ne  peuvent  faire  qa*à  pied  k  cette 
époque,  dans  une  portion  de  la  route»  ont  toujours  la  précau- 
tion, lorsque  la  neige  commence  à  n'être  plus  assez  ferme  et 
solide  pour  les  supporter»  desnivre  les  tracesou  les  empreintes 
anciennes;  ces  traces  on  empreintes,  quotidiennement  foulées 
et  pressées»  soit  parleurs  pieds,  soit  par  ceux  des  autres 
▼oyageurs,  acquièrent,  même  à  partir  du  sol  lorsque  la  neige 
n*est  tombée  que  successivement  et  a  été  foulée  chaque  jour, 
une  fermeté  et  une  dureté  qui  en  font  comme  des  colonnes  ou 
pilastres  de  glace  qui  résistent  plus  longtemps  à  la  chaleur 
et  à  la  fusion,  et  servent  de  point  d'appui  aux  pieds  des  voya- 
geurs, longtemps  même  après  que  la  fusion  a  commencé  et 
jusqu'à  l'époque  où  elle  est  tellement  avancée  qu'il  ne  reste 
plus  qu'une  très-petite  couche  de  neige  non  fondue.  On  évite 
ainsi,  dans  les  sentiers  frayés,  de  se  servir  des  cerceaux  on  ra- 
quettes dont  l'usage  est  incommode  et  fatigant»  parce  qu'ils 
obligent  à  marcher  les  jambes  écartées. 

Puisque,  dans  ces  hautes  montagnes»  la  couche  supérieure 
de  la  neige  se  durcit  et  se  gèle  très- fortement  en  hiver,  il  doit 
en  résulter  que  pendant  l'hiver  et  les  grands  froids,  il  est  plus 
facile  de  les  traverser  et  même  de  les  parcourir  qu'aux  épo- 
ques des  neiges  nouvelles  ou  des  neiges  fondantes;  c'est  ce 
qui  a  lien  en  effet:  on  traverse  souvent  plus  facilement  le  col 
du  Lautareten  hiver  qu'en  automne  ou  au  printemps,  lorsqu'il 
n'y  a  pasde  tourmente;  mais  comme  cette  surface  gelée  est  sou- 
vent en  pente  et  très-glissante»  on  est  obligé  de  se  servir  de 
«^ramponsonde  chaussures  k  pointes  saillantes  en  dessous  qui 
empêchent  deglisser;  ces  crampons  ou  chaussures  sont  très-em- 
ployés dans  la  ville  de  Briançon,  dont  les  rues  en  pente  sont 
souvent  gelées  ou  couvertes  de  verglas  ;  l'administration  mi- 
litaire est  même  obligée  d'avoir  un  certain  nombre  de  cram- 
pons pour  le  service  de  la  garnison. 

J'ai  dit  que  les  neiges  perdent  une  partie  de  leur  éclatante 
blancheur  et  changent  même  quelquefois  un  peu  de  couleur 
à  l'époque  de  leur  fusion;  il  en  est  de  même  des  glaciers,  qui 
fondent  toujours  plus  ou  moins  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
car,  s'ils  ne  fondaient  pas,  leur  masse  irait  continuellement 
en  augmentant.  Seulement»  à  la  différence  des  neiges  ou  gla- 
ces temporaires»  ils  ne  fondent  jamais  entièrement. 
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Coanne  les  neiges  fondantes,  ils  prennent  aussi,  dans  cer« 
tains  endroits,  une  apparence  terreuse  ou  terne  de  difrëren* 
tes  teintes  ;  ils  ont  surtout  alors  des  reflets  quelquefois  de  cou- 
leurs variées,  mais  le  plus  souvent  d*un  blanc  vitreux  plus 
ou  moins  transparent,  et  aussi  plus  ou  moins  bleuâtre  ou  ver- 
dàtre  ;  j'ai  cru  remarquer  ces  teintes  ou  ces  reflets  plus  parti-- 
culièrement  dans  les  endroits  où  les  glaciers  sont  crevassés 
ou  fendus  ;  les  fentes  ou  crevasses  sont  souvent  (rés-nom- 
breusesy  très-grandes  et  très- profondes;  elles  se  forment  or«r 
dinairement  en  été»  soit  lorsque,  par  suite  d*une  cause  quel- 
conque, ils  éprouvent  des  différences  de  température  entre 
leurs  diverses  parties,  et  principalement  lorsque,  aux  rayons 
des  soleils  d'été  ,  leurs  parties  supérieures,  plus  échauffées 
que  leurs  parties  intérieures  ou  inférieures,  éprouvent  une  di- 
latation beaucoup  plus  grande ,  dilatioci  qui ,  dans  ces  énor- 
mes masses  de  glace  fortement  cohérente,  opère  un  écartement 
extrêmement  subit  et  violent,  et  d'autant  plus  subit  et  violent 
que  l'adhésion  ou  la  cohésion  de  la  masse  est  plus  considéra- 
ble; et  il  en  résulte  quelquefois  un  tel  choc,  un  tel  ébranle- 
ment de  l'air,  qu'il  est  suivi  d'un  bruit  tout  à  fait  semblable  k 
celui  de  la  détonation  d'une  pièce  d'artillerie;  c'est  surtout 
pendant  les  beaux  jours  d'été  qu'on  entend  souvent  retentir  et 
résonner  au  loin,  dans  les  échos  des  montagnes  à  glaciers,  ce 
bruit  qui  peut  étonner  et  effrayer  ceux  qui  n'en  connais- 
sent pas  la  cause. 

Comme  c'est  le  plus  souvent  à  la  chaleur  solaire  que  cette 
rupture  du  glacier  est  due,  comme  c'est  aussi  la  partie  supé- 
rieure du  glacier  qui  alors  est  le  plus  échauffée,  Técartement 
supérieur  est  plus  large  que  l'inférieur,  et  va  ordinairement 
en  diminuant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  de  la  même  manière 
que  si  la  fente  avait  été  faite  avec  un  énorme  coin;  quelque- 
fois même  la  crcyasse  cunéiforme  descend  jusqu'à  la  partie  in- 
férieure du  glacier. 

Ce  sont  ces  crevasses  qui  rendent  si  dangereux  le  parcours 
sur  les  glaciers,  surtout  celles  de  l'année  précédente  qui  le 
plus  sonyent  ne  paraissent  pas,  parce  qu'elles  ont  été  mas- 
quées par  les  neiges  de  l'hiver  suivant  qui  les  ont  recouvertes 
sans  les  combler  entièrement  ;  aux  neiges  qui  viennent  se  poser 
sur  les  bords  supérieurs  des  parois  de  la  crevasse,  viennent  se 
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joindre  d'antres  neiges  qai  restent  suspendues  aa-dessns»  oâ 
elles  forment  une  espèce  de  voûte  qui  en  cache  Tonverture. 
Pendantladarée  de  rbiver,  ces  neiges  sont  elles-mêmes  recou- 
vertes de  beaucoup  d'an  Ires  neigesqui  cachent  de  plus  en  plus 
cette  ouverture.  Lorsqu'ensuite »  au  printemps,  ces  neiges 
superposées  viennent  à  fondre ,  elles  ne  laissent  quelquefois 
au-dessus  qu'une  couche  de  neige  ou  de  glace  peu  dure  et  peu 
épaisse  qui  cède  sous  le  poids  de  l'imprudent  qui  ose  s'aven- 
turer sur  le  glacier  sans  un  guide  eipérimenté  et  sans  pren- 
dre les  précautions  d'usage. 

Hais  peut-on  appeler  indifféremment  glaciers  ou  neiges 
perpétuelles  ces  immenses  volumes  d'eau  condensée  et  solidi- 
fiée qui  se  renouvellent  ou  se  perpétuent  d'année  en  année? 
Cette  question  nous  conduit  à  examiner  celle  de  l'alimenta^* 
tion  et  de  la  reproduction  ou  conservation  des  glaciers. 

On  se  sert  quelquefois  indistinctement  de  cesdeux  locutions, 
quoique  la  dernière  convienne  mieux  aux  neiges  de  l'année»  el 
la  première  aux  neiges  anciennes  qui  sont  presque  entière-- 
ment  converties  en  glace  dans  le  courant  de  Tannée  qui  suit 
leur  chute. 

J'ai  déjà  die  que  c'est  principalement  par  la  fusion  de  leurs 
parties  inférieures  et  voisines  du  sol  que  les  glaciers  dimi- 
nuent et  éprouvent  chaque  année  des  pertes  considérables  qui 
finiraient  par  les  épuiser  et  les  faire  disparaître  entièrement , 
si  ces  pertes  n'étaient  pas  aussi  annuellement  réparées. 

Chaque  année»  en  effet,  dès  la  fin  des  chaleurs  jusqu'au 
printemps  ou  à  l'été  suivant ,  des  neiges  nouvelles  viennent 
recouvrir  la  superficie  des  glaciers  de  couches  nombreuses» 
plus  ou  moins  épaisses»  et  k  peu  près  équivalentes  à  la  déper- 
dition qu'ils  ont  éprouvée  ;  ces  couches  »  que  Ton  pourrait  ap- 
peler Taubier  des  glaciers»  sont  destinées  à  les  alimenter»  k  ré- 
parer ou  à  compenser  leurs  pertes  ;  elles  restent  pendant  un 
certain  temps  à  l'état  de  neige»  jusqu'à  ce  qu'elles  passent  à  celui 
de  la  glacequi  leur  estinférieure,  en  quelque  sorteàl'instarde 
l'aubier  qui  vient»  chaque  année»  recouvrir  le  bois  des  végé- 
taux ligneux»  se  transforme  ensuite  lui-même  en  bois»  et  est 
remplacé  et  recouvert  à  son  tour  par  une  nouvelle  couche 
d'aubier  ;  mais  cette  conversion  de  la  neige  en  glace  ne  s'o- 
père que  lentement  et  peu  à  pçu. 
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Ainsi,  dès  qae  la  cbalear  commence  à  attaquer,  à  amollir  et 
à  liqaéfier  un  pen  la  surface  extèrieare  de  cette  couche,  Teaa 
de  liquéfaction  coule  et  s*inslnue  dans  la  couche,  la  pénètrede 
plus  en  plus  et  plus  ou  moins  profondément,  la  ramollit  à  son 
tour,  lui  communique  un  commencement  de  liquéfaction  qui 
est  bientôt  arrêté  par  la  température  du  soir  et  delà  nuit,  qui, 
survenant  presque  immédiatement,  condense,  durcit  et  gèle  ou 
convertit  en  glace  toute  la  partie  de  la  couche  qui  a  été  ra- 
mollie par  le  contact  des  parties  en  liquéfaction  ou  par  la 
chaleur. 

Ce  phénomène,  qui  se  produit  presque-tons  les  jours,  même 
en  toute  saison  lorsque  le  temps  est  beau  et  calme,  ne  com- 
mence cependant  que  d'une  manière  extrêmement  faible  et 
peu  sensible  ;  mais  à  mesure  que  la  chaleur  solaire  acquiert 
un  peu  de  force,  il  va  continuellement  en  augmentant  et  en  se 
renouvelant  jusqu'au  milieu  ou  à  la  fin  de  l'été,  et  finit  ordi- 
nairement par  convertir  en  glace  toute  l'épaisseur  de  la  cou- 
che de  neige,  à  moins  que  cette  épaisseur  n'ait  été  trop  consi- 
dérable eu  égard  à  la  chaleur  de  l'année,  auquel  cas,  qui  est 
cependant  rare,  les  glaciers  conservent  dans  leur  intérieur 
quelques  parties  encore  neigeuses. 

Mais  la  chaleur  diurne  finit  presque  toujours  par  pénétrer 
et  se  faire  sentir  dans  tonte  l'épaisseur  de  la  couche  neigeuse 
qui,  ramollie  ou  en  partie  liquéfiée,  est  bientôt  condensée  et 
congelée,  soit  par  la  fraîcheur  du  soir ,  soit  par  son  contact 
avec  la  grande  couche  de  glace  inférieure  qui,  k  cause  de  son 
immense  volume,  ne  se  laisse  pénétrer ,  ne  se  réchauffe  et  ne 
fond  que  très  difficilement,  sauf  pendant  les  grandes  chaleurs, 
où  celte  glace  inférieure  éprouve  une  fusion  partielle  et  peut, 
par  l'effet  de  la  force  capillaire,  attaquer  elle- même  les  couches" 
supérieuresou  bien  se  laisser  quelquefois  pénéirerettraverser, 
soit  par  ses  pores,  soit  par  ses  fentes  on  crevasses;  cependant, 
lorsque  le  glacier  a  une  grande  épaisseur,  je  doute  qu'il  se 
laisse  traverser  par  les  suintements  supérieurs  qui  doivent 
se  condenser  et  se  glacer  avant  d'atteindre  la  partie  inférieure; 
aussi,  en  général,  les  glaciers  ne  sont  presque  plus,  k  la  fiu  de 
l'été  et  même  plus  tôt ,  que  des  masses  compactes  de  glace. 
Il  peu  près  sans  neige  intérieure,  ou  du  moins  sans  neige  in- 
térieure qui  ne  soit  fortement  durcie  et  comprimée,  on  à  Tétat 
que  quelques  physiciens  appellent  le  nevé. 


Digitized  by 


Googk 


95 

Ces  nombreases  faslons  et  coDgélalions  intermiKenles,  ré- 
sultats d*ane  température  alternativemeiit  un  peu  supérieure 
et  UD  peu  inférieure  à  zéro  et  qui  transforme  lentementet  par 
lrés*petites  couches  successives  la  neige  en  nevé  et  le  nevc 
en  glace,  nous  apprennent  que  les  glaciers  se  forment  sous 
rinfluence  d'une  température  voisine  de  zéro  ou  de  la  glace 
fondante,  et  que  tous  les  changements,  toutes  les  transforma- 
lions  qui  s*opérentdans  leur  constitution,  et  même  la  conver- 
sion de  la  neige  ou  du  nevé  en  glace  s'accomplissent  pendant 
la  saison  chaude  et  sont  même  le  résultat  de  la  chaleur,  ce 
qui  peut  paraître  étonnant;  mais  si  la  température  de  certai- 
oes  parties  des  glaciers  ne  s'élevait  jamais  au-dessus  de  la 
glace  fondante,  il  n'y  aurait  point  de  glaciers,  il  ne  s'en  for- 
merait point  ;  il  n'y  aurait  que  des  couches  de  neige,  super- 
posées les  unes  aux  autres,  dont  l'état  ne  varierait  pas  et  dont 
la  hauteur  irait  en  augmentant  iodéfiniment. 
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M*  Bonnard,  premier  avocat  général,  est  élu  mem- 
bre résidant. 

M.  de  Montmejan,  membre  de  PAcadémie  d^Aix, 
est  élu  membre  correspondant. 

M.  i)uche8ne  fait  un  rapport  sur  deux  ouvrages  de 
M.  deMontmejan,  intitulés,  le  premier,  Desconféren-- 
ces  philoêophiques  sur  la  religion^  le  second,  Des  prin-- 
cipes  de  sfraiégie  et  de  topographie* 

Les  conférences  philosophiques  de  H.  de  Montmeyan,  dit-il, 
attestent  autant  d'érudition  que  ses  principes  de  stratégie  et 
de  topographie.  D'autre  part,  il  est  assez  piquant  de  voir  le 
même  auteur  citer  Origéne,  St-Augustin  et  Bossuet,  com- 
battre Celse,  Porphyre  et  l'empereur  Julien  ;  pais  disserter 
sur  Yégéce,  Feuquiére,  Guibert  et  Jomini;  mettre  en  parallèle 
le  grand  Frédéric  et  le  maréchal  de  Saxe,  l'archiduc  Charle  et 
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Napoléon;  noas  expliquer  DeDain,  FonleDoy  et  toaierépo- 
pée  militaire  de  la  république  et  de  Tempire. 

Cette  singalière  transition  du  banc  de  la  Sorbonne  k  an 
cbamp  de  bataille,  cette  subite  métamorphose  d'un  théologien 
endossant  bientôt  après  les  épaulettes  d'un  officier  d*état 
major,  dénotent  déjà,  chez  M.  de  Montmeyan,  une  grande  Ta- 
riété  de  connaissances ,  et  par  cela  même  on  se  trouve  plus 
intéressé  à  rechercher  quel  emploi  il  en  a  su  faire. 

M.  le  rapporteur  rend  ensuite  compte  de  chacun  de 
ces  ouvrages  successivement. 

Dans  le  premier ,  Tanleur  suppose  que  le  mathématicien 
Bouguer,  ayant  conçu  quelques  doutes  sur  le  déisme  dans  le- 
quel il  vit  depuis  longues  années,  prie  l'abbé  duGuadeMalve, 
autre  mathématicien,  de  lui  bien  expliquer  les  dogmes^  lee  my«- 
îèrès  de  la  religion  caikoUque^  quif  ju$qu*d  ce  jour ^  ont  êtonnit 
confondularaiionfetdont  f obscurité,  la  contradiction  appa- 
rente  contrebalancent  dans  son  esprit  la  sublimité  de  la  morale 
évangélique. 

L^auteur  établit  en  conséquence  des  conférences  à 
ce  sujet,  d^abord  avec  Tabbé  du  Gua  seulement,  puis 
avecd'Âlembert  et  Euler,  conférences  où  Ton  met  en 
présence  le  déisme,  la  réforme,  la  religion  catholique, 
et  à  la  suite  desquelles  on  voit  le  néophyte  Bouguer  , 
convaincu  du  par£ait  accord  de  la  foi  avec  la  raison , 
abjurer  le  déisme  et  se  proclamer  chrétien  ;  Euler  et 
Tabbé  du  Gua  déplorer  l'aveuglement  de  d^Alembert, 
en  le  rejetant,  comme  celui  de  tous  les  incrédules, 
sur  Tempire  des  passions  et  la  corruption  du  cœur. 

Qu'une  seule  réflexion  me  soit  permise ,  ajoute  le  rappor- 
teur, sur  la  partie  de  leur  arrêt  qui  parle  de  la  corruption 
du  cœur  1  II  y  a  au  moins  un  beau  trait ,  dans  cette  vie  de  l'in- 
crédule d'Alembert  :  c'est  celui  où  il  refuse  noblement  l'é- 
blouissante filiation  qui  lui  était  offerte  par  une  de  nos  com- 
patriotes, haute  et  puissante  dame,  et  où  il  déclare  qu'il  veut 
continuer  à  caresser  la  main,  à  habiter  l'humble  toit  de  sa 
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mère  d'adoption.  Grèce,  grftce,  lietftiMrt  »  fNNir  meparéillc 
corropiioD  I 

Après  quelques  autres  observatioas  élogieuses  où 
critiques  sur  la  maQiëre  dont  Fauteur  a. traité  son  su- 
jet et  sur  le  mérite  incontestable  de  cet  ouvrage,  M.  le 
rapporteur  passe  à  Kezamen  du  second,  jDm  prineipeêdê 
Hratéfie  et  de  topographie» 

Dans  cet  ouvrage  M.  deMontmeyan  ne  se  montre  pas 
grand  admirateur  de  Napoléon. 

De  toQ8  les  lauriers  que  Napoléon  a  eonqnift  sur  les  ebailips 
de  bataille  depuis  son  avènement  au  consulat  et  à  Vempire» 
M.  de  Montmeyan  ne  respecte  guère  que  ceux  d'Austerlil2;'li 
Marengo,  àiéna,  à  Wagram^è  la  Moscova,  H  lui  enlève (ént 
et  tant  de  flenrons  k  sa  couronne,  qu'en  vérité  11  n'en  doit 
presqoe  pins  rester 

M*  le  rapporteur  cite  eiisuitie  quelques  opinions  de 
M.  de  Montmeyan,  en  faisant  observer  que  Vauteur  du 
Consulat  et  de  TEmpire  juge  autrement  la  plupart  des 
événements  militaires  de  cette  époque. 

le  fais  tontes  ces  citations,  continoe-tMl,  sans  rien  appré- 
cier, sans  rien  critiquer,  uniquement  pour  prouver  que  les 
Principes  de  siratégieet  de  topographie  de  M.  de  Môutitie^faa 
ne  sont  point  la  continuation  dn  panégyrique  de  Trajan.    - 

Un  seul  exemple  maintenant  de  la  divergence  d'opinion  qui 
se  feit'rèmiBrqtoer  entre  il.  TiviersetH.  de Hontméyan,  qUand 
Ib  ont  à  s'eixpliqner  sur  le  même  fait. 
.  DfWS  son  Bietoire  ducomnlat  et  de  Vempire^  ,11*  Thiera  coi^ 
vienjl,bi.en  qu€i,  pendant  une  jpartie  de  ^a  journée ,  la'batajn.e 
de  îlarengo  a  été  perdue ,  car  il  raconte  que  rillûstré^et 
malheureux  Désaix  aurait  dit,  en  tirant  sa  montre:  £a  pre- 
mUre  beUmlle  est  perdue  sans  aucun  doute,  mais  H  neét  que  trois 
heures  et  noue  avons  encore  le  temps  de  gagner  là  seconde.  ;  uiaif 
M.  Thievs  ne  dit  pss  un  mot  dn  défaut  de  prévoyance  m  de 
fsMie  disposition  qui  auraient  préparé  la  perte  de  la  pre^ 
mière  bataille. 

TOM.  u.  7 
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•  BomtouiMMleBMitM.  deMontmeyaiio 

Il  reproche  à  Napoléon  d*a voir  engagé  le  combat  atftfit  d'a^ 
voir  réuni  toutes  ses  forces,  et  de  n'avoir  pas  cherché  k  sinp- 
pléer,  par  des  retranchements  on  des  redoutes,  ï  l'infériorité 
de  son  arméerekifin,  il'vajusqa'ft  affirmer  çUéftJVâpoMdH 
eàt  éii  tollii  ;  hpàbHc,  ftnppê  dm  fautes  qu'U-^eait  loammùe^ 
aiMMii,  nitr^joàrnit.dieiÊivB  ^  neVmurait  phês  pomidéné^  fUf 
comme  un  téméraire,  sans  plan  et  $an$  cgfcul^' .    ,         , ,  .\ 

Peut-être»  au  reste»  que  Tna  et  l'autre  ont  tort  et  ra^on, 
etqu*ici,  comme  en  beaucoup  d'antres  inatiéres^  liei  vérité»  la 
raison»  la  justice,  c'est  le  juste  milieu. 

Ajooterai-jeqoeM»  deMontmejranr^rocbe  avs&i  àNapaléon 
d'avoir  péché  à  Waterloo  contre  la  stvat^gie  alla  lopographia» 
etd'airoir  manqué.de  prudence  7  Parlons,  tous  bîQii  bas  sur 
cette  tombe,  messieurs  :  V Europe  ic0ute  et  sourit^  \ 

Mais  peu  noos^imp^rtet  k  noos,4tiie  M.  de  Montmeyanae  aoU 
trompé  ou  n'ait  été  que  sévère  dans  TappréciatioB  des  talents 
militaires  de  Napoléon  :  ce  nom-là  est  devenu  de  l'histoire,  et 
les  noms  histothiues  oài,éVéclèéàta(e^rflr,*nîit#iit1eîre^m- 
bianee-'frap^ant;?  >  '        «  ;•••-:.'./;.  .1.  •.  î'    !  .P 

On  leqr  Mt  leur  procès  avec  im^npité. 

Nous  n'avons  Àevaminer  ici  que  le  mérita  littéraire  pu  acien- 
jtifiqi&edfl^  l'ouvrage  de  M»  de  l^ontmeyan  ;  .or  »  ce  inériLe  , 
/tomme  coUii  de  ses  Conférences  sur  la  religion^  ma.  semble  4n- 
contestablfi     '    .  ...  1 

M*  de  Goamtyt  membre  de  rAcadémie  delphioale 
et  ancien  membre  de  la  comniisaion  acieatifiqoe'  de 
Môi-ëe.f  a  adressé  à  cette  Académie  une  lettre  donc  les 
extraits  suivants  font  suffisamment  connaître  lé  Sujet  i 

Votre  cité,  Messieurs,  oompte  bien' peu  de  monvmenia,  et 
eelui^  (la  crypte  de  l'église  de  St-Laorent,  église  qui  fut 
jadis  la  cathédrale  de  Grenoble)  est,  sans  contredit,  l'un*  dé 
ceuT  dont  pont  s'enorgueillir  k  bon  droit  la  ville  de  Grenoble. 

Type  élégant d'archkeeUiBebyiaalîiie,  et  berceau,  en  qnal« 
que  sorte,  de  la  foi  dans  cette  contrée,  il  attire  en 

Il      r«.; 
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Ugqe^  lefl«rak«Nrd§  dii*8«T«Dl  ei  de  Tiritetâ.  M«  teftaitHU  .^ 
temps.  Messieurs»  d'arracher  k  son  bopleux  sépnlçre,qeiVi 
reliqqe  des  anci^os,  jours,  et  de  remettre  en  honneur  cette 
crypte  oùfeâ  premiei*s'  fidèlbs  de^  Grenoble  se  sont  a^ènonil- 
lésT      •  •    •  ■•  •••  '^''-   .!•     '    •  .  •       ».•';,.    ".."   '.  ':. 

Userait  digne.  Messieurs»; de  KAvadèmié  delphinale  de 
pourvoir  au  plus  t6t  à  la  restaiiratiop  de  ce  monument^  e*  de 
signaler  par  cette  mesure  honorable  sa  renaissance  au  seii^ 
de  totre  tntelligenlè  cité.  *'^^    "^"     \' 

Qui  sait»  Messieurs»  si  lcsfotiillèSf}netiéMiJiS(è^a'fe  d)?l)ta1 
de  cette  crypte  n'amèneront  pas  les  plus  intéressantes  délcôU'^ 
Tertes  archéologiques?  Cette  hypothèse  est  loin  d'être  aven- 
tureuse» et^  daofs  tous  :  les' cAs,  qu«(Bd  ivoôa  Q^.randi-itBà  la 
lumière,dQ  joar.qpQ<|e^  antique  oratoire  des.  Qaqle^y^qm'p^ 
pourrait»  je  qroîs»  sans  trop  d'ambition»  appeler  le  palladium 
du  «MUâP  6r«nofrIf  »H»'obtiefidrîei^voas  tna  on  bicnlBCmedt  bien 
intéresfN|ia ré«aU9tî>^M«      ,  .  .    '^  /  '.    .. 

Je  conclus,  Me^ieuri^et  je  demandé: qfi'U.v(>paj»ms^  4^ 
nommer  dans  votre  sein  une  commission  a^i  ,aoi|i.  chargée  de 
rédigea  une  dcm.àndçjau  ^gouvernetneqt .  à  .l!effet  d*9bleiiii' 
la  t)i^omtàe  éthumëtion' de  ladite  (iryi[>teeV  son  .^<]^ 
parmi'  les  pnMidtbents  bfstô'i^iqàëé.  Ces  sortes  dé'déhiàndèfs' 
sont,  vous  le  savez»  Messieurs»  favorablement  ac0Millié0<d'd 
pouvoir ,  qui  est,  il  f^ut  jle,  fi\re^  ami.  et  proteptpor  df s  2t^s  i  et 
votre  amour  de  Ja  scienciB  et  votre  patriotisme  pourront  élc* 
ver  là  Vôii!  d'une  mànièrfe  àsWprestfanlë  pour  qu'on  fasse 
droite  votre  requête.'      '  •      *  '  I  •  i   i    » 

L^Acâdëtate  renvoie  à  la  (irodibiné  iséafite  èàâéliAé^ 
rtftifM'sijroeiteprdpOflittioti.    •  :  ^'"  •  •  *' 

/  •  :      .'     .       .   •     :'  I    .  •  =  :     "  •  »  '    •!     .  " .  .   -i:.*     î^    M 

;         '!'  •  I     •  /  .'  •  •  ■.«■î.  ■«■»<■»*  l'!'-'  .         j.   ,  »    '  M  •' ■    î;!  •.  I  •^îl;'• 

•.  .   !    '.•».•.  .    .IM'f  j»    ■  .•   'i,     :■.       1      .iJ,,'i.    -Ku''. /Cl'»!»  Ht 

Ouvrages  reçus  : 

l"*  RêPUê  agricole  et  industrielle  de  la  société  d^ayri^. 
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euUurê  etdes  arts  de  farrandiêsemêni  de  D6U^  6^  aimée, 
n*  1 ,  cahier  în-8*  ; 

2^  Traduction  en  vers  françaiê  de  F  Œdipe  d  Colonne 
de  Sophocle,  broc,  in-8'',  par  M.  Bcrnot  ,  professeur 
au  collège  de  St^Marcellm; 

3*  Souvenirs  des  dernières  expéditions  russes  contre 
les  Circassiens^  précédés  d^une  esquisse  rapid^  des 
mœurs  de  ce  peuple ,  broc.  io-rS'',  par  M*  Emmaunel  de 

PlIlA. 

Sur  la  proposition  de  M.  Albert  du  Boys ,  tendante 
è  faire  ajouter  au  règlement  un  article  ainsi  conçu  : 

ir  L^ Académie  s^infonnera  des  actes  de  bienfaisanee 
et  de  dévouement  qui  auront  eu  pour  auteurs  des  ha- 
bitants de  Grehoble  et  du  département  de  llsère ,  ap- 
partenant à  la  classe  pauvre;  elle  recommandera  ces 
actes  honorables  à  rattention  de  TAcadémie  française 
chargée  de  décerner  les  prix  de  vertu  fondés  par  M.  de 
Monihyon,  i> 

U Académie  a  décidé  qu^ayant  naturellement  lé  droit 
de  recommandation ,  il  n^élait  pas  nécessaire  de  Fex- 
primer  par  un  article  additionnel  à  son  règlement. 

^'Académie  a  ensuite  décl^ar^. prendre  en  considéhi- 
tion  deux  propositions,  l'une  4e  M«  Patru.et  l'autre 
de  M.  Casimir  de  Ventavon  :  la  première  relative  aux 
candidatures  et  aux  élections  des  nouveaux  membres  ; 
la  deuxième  ayant  pour  objet  la  réduction  du  nombre 
des  membres  résidants ,  et  a  nommé  une  commission 
pour  lui  faire  ultérieurement  un  rapport  sur  ces  pro- 
positions. 
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«•i9f  MAMâSA^. 


M.  Albert  dQ  Bpj6  a  ainsi  réduit  et  amendé  la  pro- 
position générale  qn^il  avait  faite  précédemment  rela- 
iiyejment  ayx  prix  de  vertu  fondés  par  feu  M.  de  Mon- 
thyon  ; 

La  fëinoieCarbo,  qai  habité  Grenoble,  a  suécessiTeraent 
reéatfif li  »  nourri  et  élevé  quatre  enfanlft  abandonnés  par  leurs 
parents.  Plusieurs  bomaies  charitables  de  noire  ville  oot  été 
frappés  de  ces  traits  multipliés  d!un  dévouement  obscur  qui  a 
occupé  la  plus  grande  partie  de  Texistence  d'une  femme  ré- 
duite elle-même  à  la  plus  extrême  indigence.  Ils  ont  cru  trou- 
ver chez  elle  dés  titres  au  prix  de  vertu  fondé  parlt.  de  Hon- 
thyon  et  décerné  par  l'Académie  française;  averti  parèui,  déjà 
M.  le  préfet  de  risére  a  signalé  à  qui  de  droit  notre  intéressante 
compatriote.  Je  demande  que  notre  Académie  locale  Joigne  ses 
recommandations  à  celles  de  Tautorité  administrative,  et 
qu'elle  se  mette  ainsi  en  rapport»  par  la  bienfaisance  et  la 
charité,  avec  le  premier  corps  littéraire  du  royaume. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  Texamen  d^ùne 
commission. 

Une  conimisMon  est  également  nommée  pour  esa<* 
miner  la  proposition  de  M.  deGoumay,  relative  à  la 
crypte  de  Téglise  de  St-Laurent.  Voir  ci-devant ,  p.  98. 

Au  nom  d^une  commission,  M.  Gautier  père  fait  un 
rapport  dans  lequel  il  examine  les  titrés  ou  les  droits 
qu^aurait  TAcadémie  delphinale  à  être  reconnue  com- 
me Académie  royale,  et  Topportunité  d^une  demande 
&  adresser  au  gouvernement,  aoit  à  ce  sujets  soit  dans 
le  but  d'obtenir  «ne  participation  aux  secours  ou  8ul>> 
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Tentions  qui  sont  accordés  aux  acadëmîes  et  ans  so- 
ciétés littéraires  oa  scientifiques. 

Après  avoir  mentionné  l^drîgfnie^e  ^Académie  del- 
phinale,  qui  remonte  à  Tannée  1772  où  elle  fut  fondée 
sous  le  nçm  de  Société  litiéraire;  —  les  lettres  patentes 
d^  mois  dé  mars  47S9  qnildibohférërent  lé  titre  d^^- 
cadémie  delphimUe  (Voir  BiUlèiik deT Académie^' X.  A  , 
p.  '  5  ,  6  et  7);  -^  là  loi  du  28  avril  1^3  qui  prononça 
la  suppression  de  toutes  les  académies  et  sociétés  littéraires 
paientées  çu  dotées  par  la  nation',  —  la  con^UtutÎQif  du 
5iruoddor  an  3  qui  consaera  (art.  303)  le  droit  .des 
citoyens  de  former  dés  sociétés  libres  pour  concourir 
ûu  pr(>grès  dés  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  le  rap- 
porteur explique  que  TAcadémie  delphinalé  Ait  la  pre- 
mière de§  sociétéssavantes  qui  profila  de  leur  résur- 
reotion; 

Dès  le  mois  de  floréal  an  &,  ceux  de  ses  membres  que  h'a- 
\jBit  pas  dispersés  la  (ourmente  révolotionnaîre,  et  de  nou- 
veaux amis  des  scieiices,  diçs  lettres  et  deçi  ar,tS;  sblliçitcrent 
dé  l'administration  centrale  du  département  del*Isçre  la  per- 
mission de  se  réunir»  et  lui  présentèrent  une  nouvelle  édition 
de  leur  règlement  antérieur»  avec  les  modifioatioo^  comttian- 
dëes  par  les  circonstances.  .  , , . ,     » 

Ils  ne  pouvaient  reprendre  alors  leur  ancien  titre  ;  d'une 
part,  la  eon^ftuiioa^^dè  l'an  é  n^avaît  p^a  vbolv  reprodaire 
cette dènomiaationrd-autre  pai^t » la> dirialon  neuvelle  delà 
France  en  ^^rtemcnts  excluait  le  rappel  ^'une  f  rovipce*  Lç 
nom  de  société  était  repoussé  à  cause  du  souvenir  des  clubs 
popalalre^  qni^^^i^DI  9t'VîolfAiiii?pt.coipcpart|i,  ^.l>n^^hie 
r^volutio9i|4âre  ;  le  ti|re  de  ^jfcéç.  ifs.sciences  et  ies.  arts  fut 
adopté.  , 

L'administration  centrale  den^anda  l'avis  préalable  del'ad- 
ministration  municipale.  Célle-d  répondit,  le  premier  pirairial 
an  ky  que  la  sucîélé  littéraire  qui  demahdaîti  se  réunir  mé- 
ritait l'attention  et  la  proteoiipn  de  l'aiMeritéi 
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.  Lé  15  da  même  nolft  do  prairial,  ioterviot  u»  arvéCé  de  rad»> 
miDîstratioD  centrale,  rendu  en  eaécntion  de  Tart.  303  de  la 
constitution  de  l'an  3^  et  le  conraussaire  do  diredeive  exécstif 
eatendu*  Cet  arrêté  ^qoî  n*aété  rapporté  qu'en  partie  danaTiiip 
trodaetion  du  BulUtin^  tom.  1^  pag.  8;  est  conçu  en  cet 
terne^:     • 

n  iGoosidérant  que  lea  toorpnenles  réRrolotionmirea  aftx* 
quelle»: la*  France  a  été  li? fée  ont  dispersé  les»  amis  des  aden«* 
eeSf  des  lettres  et  des  arts';  que  leur  réunion  doit  être  d*au-r 
tant  plus  accueillie,  qu*dle  présente  des  points  de  vMd'dii-* 
lité  publique,  savoir  :  leparfectioanèmeut  et  la  propagation 
des:  cotinaissances  otUes  à  la  société^  et  le  nipprooiiement 
d*hommes  éclairés»  malheureusement  et  troplonglenipe  sépa- 
rés par  la  dîTèrsilé  dé  Mors  opinions  fdlittquesiique  Taddii- 
niatratioo  doit  s'empresser  de  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  gouvernement  qui  s'occupe  de  réparer;  autant  qu'il  est  en 
lùî;  les  Tarages  du  vamdalîsaie  et  de  rendre  aux  aria  l'întâ'ét 
qu'ils  ibsinrent,  Téclat  et  l'utilité  qu'ils  répondent  daès  une 
république  ;  que  le  bot  des  citoyens  composant  le  lycée  dont 
il  s'agit  étant  de  trav^ller  au  progrès  des  ëdeoces ,  des  arts 
et  des  lettre»,  àraocroissement  elà  là  propagation  deaconnais«> 
sa hccs  humaines,  à  raméliaratioà  de  rinstruction  pùMtqne» 
aii  perfectionnement  de  l'aig riculture  et  des  manufactures  en 
géiiéral/et  en  particulier  à'toui  ce  qui  peut  tepdre  à  l'utilité 
de  ce  département,  ils  méritent  l'attention  et  la  protection  eu 
gOuVeroement';  qu'enfin  le  réiglement  du  lycée  conlien4  des 
meiSQrës  «âges  et  propres  à  le  conduire  au  but  qu^ii  se  propdué 
a*aittelndre,     •■•  t.  ....-:.•    . 

»  Arl^êCe  ^  i*  qu*elle  approtiv^  le  but  iu  lycée  des  scienees 
établi  en  la  commune  de  Grenoble ,  et  le  règlement  qu'il  s'est 
dondé^^-^-â^qoece  règlement  sera  enregistrée  la  suite  du 
procès*^ verbal  de  la  présente  séance  et  déposé  au  secrélartat 
du  dèpartemeut  pour  y  avoir  recours  le  cas  échéant;  et  que 
eepies  eff  seront  adressées  avec  un  extrait  du  présent  anx  roi-* 
nistres  de  l'intérieur  et  de  hi  police  générale  ^  pôiir  être  ap-r 
proiivèes  définStiveÉnentj  s     . 

Le  mioistre  de  la :police  répondit  le  11  messidor  suivant  à 
radniinhtrstion  centrale  en  ces  termes  : 

«r  J'ai  reçu,  citoyens  administrateors».avectotre  lettre  de 
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prairial  dernier  »  copie  du  règlement  que  $*e»l  dûDiiè  le  lycée 
des  arts  et  des  sciences  établi  à  Grenoble,  auquel  i*admînislra«- 
tioo  centrale  a  donné  son  assentiment  par  voire  arrêté  du  15 
du  raénie  mois,  et  auquel  tous  m*io?itez  à  donner  également 
monr  approbation.  Je  n'ai  trouvé,  citoyens,  dans  cet  èiaUisse- 
mentetdans  le  règlement,  rien  qui  soit  contraire  à  Tordre 
publie  et  aux  lois;  je  désire  que  les  effets  répondent  à-l*in- 
tention  etaux  naotifs  qu'annoncent  ses  fondateurs.  Gependani 
l'administration 'municipale  ne  doit  point  perdre  de  vue  cet 
établissement  ^  elle  doit  TetUer  .et  je  vous  recommande:  de 
tenir  la  main  à  ce  que  les  citoyens  aitisi  réunis  ne  s*écattent 
point  du  but  qu'ils  se  sont  prescrit*  -^  Salut  et  fraternité. 
—  Signé  Cochon.  » 

Indépendamment  des  démarches  de  radmintstration  een-* 
traie ,  la  Société  en  avait  fait  elle-même  auprès  du  gouver-* 
nement  et  avait  réclamé  une  sanction  législatîveu 

Le  conseil  des  Cinq^-Cenls  s'en  occupa  dans  sa  séante  du  14 
fructidor  an  4,  et  confia  au  directoire  eiécutif  lesoind'y  faire 
droit. 

Le  procés-Terbal  de  cette  partie  de  la  séance  fut  ainsi  ré- 
digé :  «r  Les  membres  du  Lycée  des  sciences  et  arts  de  la  com- 
mune de  Grenoble,  nouvellement  réunis  pour  propager  les 
lumières, implorent  la  protection  du  corps  législatif,  à  qui  ils 
demandent  l'approbation  d'un  règlement  rédigé  en  47  articles* 
-»«  Renvoyé  au  directoire  exéeutif.  n 

La  Société  se  pourvut  alors  par-devant  le  directoire  exécu- 
tif, qui  approuva  et  cbargea  le  ministre  de  rintérieur  d'auto-* 
riser  ;  ce  qui  eut  lieu  par  la  lettre  suivante  sous  la  date  du  8 
complémentaire  an  4,  adressée  directement  aux  membres  du 
Lycée  : 

«  Le  directoire  exécutif  m*a  transmis ,  oitoyens^4a  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  et  le  règlement  qde  vous  lui  avex 
adressé.  Je  ne  puis  qu'applaudir  aux  motifs  qui  vous  ont  fait 
établir  un  Lycée  des  sciences  et  arts  à  Grenoble,  et  j'approuve 
les  vues  pleines  de  sagesse  qui  servent  de  base  à  votre  asso- 
ciation. Je  ne  doute  pas  quele  ministre  de  la  police  générale,  à 
qui  vous  avez  sans  doute  fait  une  communication  semblable, 
n'applaudisse  à  la  réunion  que  vous  venez  de  former.  Tootei 
les  parties  de  l'administration  publique  sont  devenues  amies 
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des  sciences  et  de»  arts,  et  je  me  fois  un  devoir  particalier  de 
leor  offrir  mon  zèle.  -—  Saint  et  fraternité.  — <  Signé  Bbnb«- 

ZBCH.   a 

Le  18  prairial  an  5,  le  ministre  des  finances  écrivit  aux  ad- 
ministrateurs dn  département  de  liséré  : 

ff  Les  considérations  que  méritent  Tinstruction  publiqne  et 
les  progrès  des  arts,  citoyens,  m*ont  déterminé  à  approuver  la 
demande  d*un  local  que  m*a  faite  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  voire  administration ,  par  lettre  du  27  fructidor 
dernier,  pour  rétablissement  d'un  Lycée  dans  la  commune  de 
Grenoble.  Je  vous  autorise  en  conséquence  à  affecter  provi- 
soirement à  rétablissement,  dont  il  s*agit  le  local  qui ,  dans  la 
commune  de  Grenoble,  se  trouve  à  la  fois  le  plus  commode  et 
le  moins  dispendieux ,  considéré  sons  le  rapport  deTintèrét 
des  propriétés  nationales.  -**-  Le  ministre  des  finances.  -^  Si- 
gné Bahkl*  » 

En  exécution  de  celte  décision ,  l'administration  centrale 
de  risère  accorda  un  local  à  la  société  dans  une  partie  da 
palais  épiscopal. 

Ainsi  reconstituée  sous  le  titre  de  Ljicèe^  avec  le  concours 
de  tous  les  pouvoirs  de  TElat ,  l'Académie  dçlphinale  reprit 
le  cours  de  ses  travaux  et  révéla  son  existence  à  tous  par  des 
séances  publiques  annuelles,  tenues  avant  l'ouverture  des 
Vacances  et  remplies  par  la  lecture  des  productions  les  plus 
remarquables  de  l'année  qui  allait  finir. 

Le  consulat  et  Tempire  ne  pouvaient  être  que  favoriibles  k 
la  société;  l'Université,  fille  aînée  des  rois  de  France,  fut<réta* 
blie  par  Napoléon,  et  M.  de  Fontanes,  appelé  aux  fonctions  de 
grand  maître,  remit  de  plus  en  plus  en  honneur  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts. 

Toutefois ,  lorsque  les  écoles  centrales  furent  remplacées 
par  les  Lycées,  défenses  forent  faites  à  tous  éuUissements 
d'instruction  publique  de  porterie  nom  de  Lycée.  L'Académie 
delphinale  dut  alors  prendre  le  nom  de  Société,  comme  elle 
l'avait  voulu  en  l'an  k. 

Les  événements  de  18iï  et  de  1815  dispersèrent  une  se- 
conde fois  les  membres  de  l'Académie  delphinale  :  la  faulx  du 
temps  les  rédnisit  successivement  à  un  bien  petit  nombre; 
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mars  en  1886  la  Société  prit  une  nouvelle  vie  sous  radmini»- 
Cralioo  municipale  de  M.  Berriat. 

Sar  la  convocation  de  cet  administrateur  »  six  des  membres 
de  la  Société,  résidant  i.GrenoblOt  m  réunirent  le  10  mai  1836 
dans  une  des  salles  dq  la  bibliothèque  publiqoe,  et»  sons  la  pré- 
sidcnce  du  doyen  d*âge,  reconnurent  comme  vérité  incontes- 
table que  là  Société  existait  encore  légalement,  puisque  rien 
n'avait  pu  contribuer  à  la  détruire,  et  que,  conformément  an 
désir  exprimé  par  M.  le  maire,  il  fallait  aviser  aux  moyens  de 
loi  rendre  une  activité  digne  d^elle-méme  et  delà  ville  qui  en 
avait  été  le  berceau. 

liC  rapporteur  expose  ensuite. commeAt  la  Sociëté 
se  .compléta,  par  des  ëlectiona  de  nouveaux  meoibres^ 
forma  son  bureau,  révisa  son  règlement,  organisa 
quelques  détails  d'intérieur,  et  continua  ses  travaux 
{Bulleiin^  tom.  1^,  p^g*  34  et  suiv«).  Il  rappelle  les 
prix  quelle  fut  appelée  &  décerner,  enex^tion  da 
testament  de  Tabbé  Grégoire  (ibid.^  pag.  40 ,  42,  95^ 
163  et  suiv.,  187,  188);  le  bulletin  dont  elle  délibéra 
la  publication  en'1841^' piublicatiori  qui  sW  continuée 
depuis  avec  Tactivité  conciliable  avec  la  faiblesse  des 
ressources  pécuniaires  de  la  Société;  et  enfin  la  délibé- 
ration prise  le  7  juin  1844,  sur  Tavis  d^une  commis- 
sion spéciale  choisie  à  cet  effets  et  par  laquelle  elle  dé- 
clara sa  résolution  dé  reprendre  son  ancien  titre 
^Académie  delphMûtB ^  iitre  consacré  par  les  années^ 
dans  lequel  elle  retrouvait  ses  traditions^  et  qui  était  son 
véritable  nom  de  familfe  {Bulletin^  tom.  1,  pag.  428). 

Après  avoir  montré,  par  ce  qui  précède,  que  TAca-» 
demie  delphinale  arait  pris  naissance,  avait  grandi  el 
avait  marché  constamment  sous  Tégide  deTEtat  et  de 
ses  délégués,  il  fait  voir,  en  rappelant  divers  docu- 
ments coMfisignés  dans  Vjlnnuàire  des  sociétés  sctenti-- 
fiques  et  liitéraénes  du  royanme^  publié  pour  1846  en 
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éxecution  de  Tordonnance  royale  du  27  jaillet  1845 , 
que  plusieurs  des  sociétés  savantes  comprises  au  rang 
des  sociétés  royales,  n'ont  pas  ^  pour  être  placées  dans 
cette  catégorie,  des  titres  émanés  de  Tautorité  publi- 
que aussi  positif  que  ceuj( analysés  plus  haut  et  dont 
rAcadémie  delphinale  peut  se  prévaloir.  Il  rappelle  f 
au  reste,  les  motifs  qui  devraient  faire  jouir  l-Acadé-« 
mie  delphinale  de  cette  distinction  et  ceux  quMle  peut 
invoquer  pour  participer  à  la  distribution  du  crédit 
ouvert  au  budget  de  TEtat  pour  encouragements  à  don* 
ner  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 

La  délibération t  sur  ce  rapport,  est  renvoyée  à  la 
séance  prochaine. 


MM.  Denantes,  avocat;  Martin ,  professeur  au  col- 
lège royal  de  Grenoble;  Emmanuel  de  Pina,  sont  élus 
membres  résidants. 

M.  Charles  de  Pina ,  membre  résidant,  ayant  quitté 
Grenoble,  est  mis ,  sur  sa  demande  et  conformément 
au  règlement  i,  au  nombre  des  membres  correspon-* 
dants. 

M.  Gabourd,  chef  de  bureau  au  ministère  dé  Tinté- 
rieur,  est  élu  membre  correspondant. 

Rapport  lu  par  M;*  liOk\s  Hermenous  sur  un  ouvrage 
de  M.  Emmanuel  de  Pina,  intitulé  ;  Souvenirs  dêsder- 
nièreè  expéditions  russes  contre  les  Circassiens. 

Le  livre  dont  il  s'agit  est  une  CHiTre  île  tacttcieo,  de  (ou* 
risle  et  dé  liitérateur.  Je  ne  suis  point  Ucticicny  Dieu  nerci^ 
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—fort  peu  toarisie,  à  mon  graod  regret,  attaché  que  je  soia 
à  la  borne  toate  aoaillée  d*encre  d'ane  vie  boreaucratiqne  ; 
et  je  ne  sais  chargé  qac  dlan  bagage  littéraire  excessivement 
l^ffer»  qui  ne  m'empêcherait  nullement,  je  vous  assure,  de 
figurer  avec  avantage  dans  une  course  au  clocher.  Mais  il  me 
reste,  pour  juger  une  production  de  l'esprit,  le  criierium  de 
Tignorant,  je  veux  dire  le  plaisir  ou  l'ennui  qu'on  éprouve  à 
la  lire.  Ce  eriêmum  est  un  instrument  aussi  sûr  qu'un  autre» 
et  c'est  celui  que  j'emploie  toujours  pour  juger  un  ouvrage 
littéraire,  une  tragédie,  un  vaudeville,  un  opéra  même  (moi 
qui  n'ai  jamais  pu  déchilTrer  l'algèbre  des  friples-croches),  un 
tableau,  un  morceau  de  sculpture,  le  plaidoyer  d'un  avocat, 
un  monument  d'architecture. 

En  vain,  un  grand  géomètre,  un  savant  du  premier  ordre 
(il  faut  avouer  que  c'est  unebien  belle  invention  qu'un  savant)» 
soutiennent  et  prouvent,  par  des  arguments  invincibles,  que 
la  Phèdre  de  Racine  ne  prouve  rien  du  tout  ;  que  le  Rolland 
furieux  de  l'Arioste  n'a  pas  le  sens  commun  au  point  de  vue 
de  la  logique;  que  l'église  de  la  Madeleine  u'est  qu'un  hangar 
doré  ;  le  Panthéon,  un  gâleau  de  Savoie  en  pierres  de  taille  ;  et 
Fer«aî{ie«,  une  magnifique  inutilité.— Je  m'incline  avecrespect, 
et  je  réponds  :  Cela  peut  bien  ètre^  puisque  vous  Va$9UTe%:  mai$ 
permettez,  je  vous  prie,  que  moi,  ignorant,  j'appelle  tout  cela  des 
chefs-d'œuvre ,  parée  que  mon  âme  éprouve  la  plus  grande 
somme  de  jouissance  intellectuelle  qu'il  soit  possible  de  goûter,  â 
lire  les  uns  et  à  contempler  les  autres. 

On  m'engageait  dernièrement  à  lire  un  célèbre  roman- 
feuilleton  (le  Juif-errant)»  J'ai  tenté,  j'ai  vu,  j'ai  lu,  jlai  bâil- 
lé. Dès  lors,  j'ai  jugé  l'ouvrage  comme  aurait  fait  un  jésuite, 
c'est-à-dire  je  l'ai  jugé  à  mort  et  sans  appel. 

Je  ne  connais  rien  en  peinture.  Je  n'ai,  pour  ainsi  dire, 
jamais  touché  la  palette  ni  le  pinceau.  Malgré  ce  petit  incon- 
vénient, une  personne  me  pressait,  avectoutesles  cajoleries  de 
l'amitié,  d'écrire  quelques  articles  de  journal  sur  la  dernière 
exposition  de  tableaux  au  Musée  de  Grenoble.  ^  <r  Vous  n'y 
connaissez  rien,  me  disait-on,  eh  bien ,  tant  mieux.  Ce  que 
vous  écrirez  n'aura  pas  le  sens  commun;  çft  dépassera  toutes 
les  limites  de  l'absurde;  aussi  ce  seracharmant  ;  les  amateurs 
courront  à  vos  articles,  comme  des  patriotes  de  vingt  ans  k 
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une  émeute,  comme  les  députés  conreni  à  la  boveite,  lors- 
qu'on discale  une  loi  qui  n'est  qne  d'intérêt  général;  •  -—  Je 
croîs ,  Dien  me  pardonne  I  qne  j'allais  céder  k  la  tentation 
ainsi  présentée  sons  les  atours  séduisants  de  la  ranité»  lors- 
que heureusement  je  Tins  à  me  rappeler  que  les  expoianiê 
n'étaient  pas  encore  morts  et  qu'ils  étaient  capables  de  survi- 
vre k  leurs  cbefs-d'œuTre.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qne ,  dans  cette  circonstance,  mon  lecteur  l'échappa  belle. 

Je  me  suis  donc  servi  de  mon  compas  ordinaire ,  de  mon 
trUerium  habituel,  pour  juger  l'ouvrage  de  M.  Emmanuel  de 
Pina.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'intérêt.  Le  style 
m'en  a  para  clair,  naturel  et  pur.  Le  récit  s'avance  limpide 
comme  un  raisseau  qui  serpente  ati  milieu  des  fleurs.  Des 
réflexions  qui  trahissent  l'observateur,  des  pensées  qui  nais- 
sent des  entrailles  du  sujet  même,  des  descriptions  topogra«> 
pbiques  pleines  d'intérêt  pour  l'amaienr  de  voyages ,  des 
peintures  de  mœurs  saisissantes ,  des  anecdotes  bien  dites, 
voilà  ce  que  j'ai  trouvé  chez  M.  de  Pina.  Son  livre  est  du  pe« 
tit  nombre  de  ceux  qui  réunissent  les  deux  qualités  qu'on 
recherche  toujours  ;  HflaU  et  iMiruk:  mÎÊCuU  utite  dulci. 

On  n'y  trouvera  pas,  peut-être,  cet  esprit  léger ,  badin , 
hâbleur  et  anecdotier  qui  caractérise  certains  auteurs  d'tm- 
pretJfofM  de  voyagea  bien  connus.  Geux-d  ne  cherchent  qu'à 
briller,  soit  comme  acteurs,  soit  comme  conteurs.  Ils  péche- 
ront des  traites  avec  une  serpe ,  vous  feront  manger  des  bif- 
teks  d'ours  engraissés  de  chair  humaine  dans  des  contrées  où 
jamais  lus  habitapts  n'aperçurent  la  trace  d'un  ours  ;  ils  vous 
feront  assister,  si  cela  vous  amuse ,  à  la  confession  secrète  de 
quelques  pauvres  chartreux  qui  s'avoueront  coupables  de 
peccadilles  appartenant  au  domaine  de  la  potence. 

Ghex  ces  écrivains,  tout  est  plaisanlerie,  fiction  et  mensonge  : 
on  vops  racontera  des  voyages  qu'on  n'a  jamais  exécutés^ 
des  aventures  impossibles ,  des  faits  arrangés  pour  le  vaude-*» 
ville.  Leur  livre  vous  a  fait  sourire ,  mais  eu  réalité  ne  vous 
a  rien  appris. 

Tels  ne  sont  point  les  Sauvenin  du  Caucase.  L'auteur  n'y 
raconte  que  ce  qu'il  a  observé;  il  peint  des  mœurs  nouvelles, 
relève  des  erreurs  historiques,  et  rectifie  plusieurs  idées  faus- 
ses ou  inexactes.  Par  exemple,  il  m'apprend  que  les  Circas- 
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sîettë  1 00  plutôt  les  Tekerehêêseê,  sont  ftiolioaiéUinft  eC  avlk- 
ment  chrétiens,  aiosi  qu'on  l'a  or  a  îaM|«*îci. 

La  langue  des  Tchsrches^es  n'a  aucun  nmamcui  liUôraire; 
c'est  une  langae^^rlée  el  non  écrite.  Les  grands^  les  chefa, 
parlent  tnre. 

Je  n'ai  vTaitnenl  trouvé ,  j*en  demande  mille  pardons  à  la 
critiqBe,  je  n'ai  trouvé  dans  les  S^w^enin  du  Cawauâ  qu'na 
défaut  sérieux,  celui  d'ébre trop  court»  reproche  que  le  lec- 
teur adresse  à  peu  de  lîTres. 

On  assure  que  certains  drames,  que  l'on  jouera  prochaine- 
ment  sur  unnouteau  théàlifeipaironnéidnfoomdelf .'  Alexan- 
dre Dnmaset  dont  la  cséation  occupe  les  joarttanx,atiroiit  nue 
durée  oonsidél*able»  en  dépit  d'Aristoleet^esiroûtintl^a,  et 
qu'une  dame  demandaot  au  portier  de-sa  maisonfi  soa  mari 
est  rentré,  eeloi-^ci  répondra  tout  Qaturellemettl:^  JVofi, 
•  inadam€;  monsieur,  eusottant,  fi'aebargé  de  Youadirequ*!! 
»  ne  reviendra  que  dans  quiiise  jours,  aUendu  qu'il  va  ceaoir 
a  au^spectacle*  a 

On  le  sent  bien»  de  pareils  drames»  quand  même  ils  réuni* 
raient  tout  l'intérêt ,  tout  le  charme  »  loui  le .  pathétique,  im»- 
giuàbiés  ;  quand  même  4ousle&  personnages  se  tueraient eor 
la  scène,  excepté  le  souffleur  (ce  qui  ept  le  comUe  de  la  per- 
fection 4u  drame  moderne),  seraient  trouvés  nécessairement 
ennuyeux  «  Les  fibres  de  la  sensibiltté  humaine  se  latignent 
bientôt,  et  la  souroe  des  larmes  c^sÉ  facile  à  Urir. 

M.  de  Pina  est  peut-être  tombé  dans  l'excès  opposé  à  celui 
qu'on  ireproobe  aux  drames  dent  je  vipûn  de  parler;  Quaod  on 
est  doué»  commelui,  dn  talent  d'observation,  on  peut  aller 
hardiment;  on  peut  laissa  courir  sa  plume  •  sans,  eroindre 
d'ennuyer  le  lecteur* 

Honneur  donc  aux  jeunes  hommes  hardisqnî  quittent  vo- 
lontairement une  douce  et  honorable  position  dans  une  patrie 
qui  s'appêUela  France  »  pour  s'expose^  aux  périls  de  loiotaiai 
voyages,  pour  étudier  et  nous  faire  connaître  les  Ms,  les 
mœurs,  la  vie  si  étrange  pour  nous  de  peuplades  jusqu'ici 
fort  peu  coiiilues,  en  travaillant  ainsi  noblement  k  agrandir  les 
domaines  déjà  si  riches  de  la  géographie  et  de  la  science  etfano- 
grsphique. 

Quelques  lecteurs  4reoveront  peut^re  que  11.  Emmanuel 
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dt  PiAt  Bfr  ttiMire  on  peu  truf  ruae  :  ses  féiidaDcieé  sont  polii* 
la  Rufisie  ;  ses.sjrmpalfaiei»  pour  les  ermées  in  tzar  :  set  eone* 
mis  sont  les  Tores  oa  tes  tribob  amips  des  Turcs. 

Je  tOHS  avoue ,  Messieursr-  que  je  n'ai  été  ni  touché  ni 
frappé  de  cetle  considération.  Je  suis  do  nombre  de  oeui:  qui 
pensent  que  le  knoul  moscoviten'eet,  ni  alissiQvtnigle^Di  anssl 
eaprieteuk»  ni  aussi  croel  que  le  sahrétorc  Dans  les  régions 
do  Gauease  méridional»  ctoqniseQ  par  les  armes  de  la  Russie, 
on  sent  déjà  quelques  bmsquea  frisaotfs  du  vent  de  la  civili- 
sation chrétienne.  .    /. 

Le  touriste  y  voyage  presque  l>Nrement;îly  trdnv«  une 
certaine  sécurité  et  peut  revendiqoerses  di^ovts;  Le  sort  des 
femmes  s'ennoblii.et  s'améliore*  On, sait. que: ta  vente  des 
femmes»  comme  esclaves,  est  interdite  dans  la  partiedelaCtr» 
cassis  soumise  au  taari   - 

A.O  reste,  Messiews,  neferdons  pasdfllvMtqoe>la  guerre  » 
le  plps  grand  fléaa4e  ladvilisalion  dans  les  états  civilisés^ 
c'est-à-dire  bienconstiftQés»  àtenpt^anlf ,  esttitile^  esl  néces- 
saire dans  les  corps  politiques,  comme  les  coupe  de  lancette 
dans  le^  corpftgaegfmés.>^insiy  la  enquête,  de  l-Orient  par 
Aleuu^  produisît  d'htuveox  lésnltats.  Celle  de  la  iiaula 
par  Jules.César  futi  benreose  .ponr  le.payseonqttts,  car  elle 
lui  apporta  te  civilisation -romaitte;  elle  le  pré^a  à  ruaité 
monarchiqoe  et  à  l'Unilé  catholique»  deux  magnifiques  unités 
plus  précieuses  encore  .p9ur:. les  tiations^qoe  pour  leurs 
chefs. 

La  conquête. de  l'Afrique  septentrionale: ^par  le  France, 
celle  de  rBiedo«sl#n  et  de  la  CUae  par  lafirande«*Bretagne» 
aiironiné«essaifement4egraiids.etde  prédeuxréshltats.  C'est 
temilisatieiaqui  va. visiter  la  harburie»  la  saoté  qui  pébétre 
dans,  le  corps  malade»  la  vie  qui  s'infiltre  dans  tin«adaTre. 

La  €oi(^oé4e4'uneiia4ion  ignerante  cèbarbàne,*  opérée  par 
unpeaplecivilisé»  mef^ai»lt  aussi  légsthiae  en  seî  qee  peut 
Tétre  la  conquête  religieuse  d'une  peupladeiivrée  eut  culte 
d'un  gros;iier  fétichisme,  d'une  de  ces  peuplades  abrolleè»  et 
déshéritées»  qui  oui  foit  dire  que  l'homme  est  un  singe  non 
réussi*  Et  l'on  remarquera  que  ce  sei^t  là  les  seules  conquétee 
qui  restent.  Napoléon»  ce  soldat  heureux,  chef  de  gardes  pré-* 
toriennes»  a  pn  poriQr>  ses  arnei  iriomphanies  dana  (oàte 
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TEarope  déjà  ciTÎlMe,  et  faire  entendre  œ  terrible  orcbettre 
de  bataille  qu'il  promenait  partent,  des  rîTea  du  Tageà  cellee 
de  la  Moskwa,  de  la  Baltique  à  la  mer  Rouge.  Qa'est-il  resté 
de  ses  brillantes  conquêtes?  — Rien»  pas  même  les  bornes 
naturelles  de  la  France.  Napoléon  avait  accompli  sa  mission 
de  météore  ;  il  avait  balayé  Forage  de  quatré-^vingt'treixe. 

Annibal  a  conquis  TEspagne  et  l'Italie,  et  a  écrasé  Rome  sur 
vingt  champs  de  bataille.  Qn'est-il  resté  de  toutes  ces  labo- 
rieuses victoires?  —  Rien,  si  ce  n'est  la  gloire  d'avoir  appris 
à  Rome  à  le  vaincre  lui-même.  Annibal,  comme  Napoléon,  et, 
comme  lut ,  le  pins  grand  capitaine  de  son  siècle  (quoique  le 
contemporain  et  le  vaincu  de  Scipion) ,  n'aTait  pu  donner  aux 
peuples  conquis  plus  de  bonheur  et  de  civilisation  qu'il  n'en 
avait  trouvé. 

Il  n'est  rien  resté,  non  plus ,  des  ravages  sanglants  de Ti- 

moor,  de  Gengbis-Kan conquêtes  de  la  barbarie  sur  la 

barbarie.  Tout  ce  qu'ont  fait  Alexandre  de  Macédoine  et 
Jules  César  est  resté  après  eux.  L'assassinat  de  César  an 
milieu  du  sénat,  le  paHage  des  conquêtes  d'Alexandre  entre 
sesi  généraux,  ne  font  rien  à  la  question.  La  Gaule,  deve- 
nue •  province  romaine,  ainsi  que  l'Espagne;  —  l'unité  de 
l'empire  substituée  à  une  exécrable  oligarchie  qui  n'en  pou- 
vait plus;  •—  l'établissement  fixe  des  Lagides  en  Egypte,  celui 
des  Sêleucides  en  Syrie  ;  —  la  Grèce  vengée  et  mise  en  état 
de  ne  rien  craindre  de  la  bariiarie  persane:  voilà  de'^grands  et 
incontestables  résultats. 

Je  dis  que  la  Grèce  n'avait  rien  à  craindre  ;  car  elle  n'avait 
pas  encore  rencontré  sur  son  chemin  le  génie  de  Rôme,{de« 
vant  lequel  elle  devait  se  mettre  à  genoux  pins  tard  ponr  ne 
se  relever /amm.  Elle  n'ayait  à  redouter  que  son  indiscipli- 
nable  amour  de  l'indépendance,  que  sa  haine  instinctive  de 
tout  joug,  qui  fut  toujours  le  fond  de  son  caractère.  Que  de 
brillantes  qualités  inutiles  dans  la  Grèce  jadis,  —  et.  dans  la 
Pologne  moderne  I 

Il  faut  donc  reconnafltre  qu'Alexandre  et  César ,  ces  deux 
conquérants  voyageurs ,  furent  les  missionnaires  armés  de  la 
dvtlisation^etc'estce  qui  en  fera  toujours  deux  hommes  à 
part. 

On  remarquera  que  les  Romains,  en  poHant  leurs  armes 


Digitized  by 


Googk 


113 

dans  rOociilent,  firent  disparaître  les  idiomes  de  cet  Occident, 
idiomes  oeltiqne,  ibérique,  espagnol,  britanniqoe,  calédo- 
nien, elc,  jai^ons  de  la  barbarie  consacrés  par  nul  cbef- 
d'osQTre,  pentréire  même  parnnlle  éeritnre,  nul  alphabet.  Les 
ténèbres  disparaissent  toujours  à  l'approche  du  soleil,  — 
eomme  le  mensongre  devant  la  vérité,  la  fable  devant  l'his- 
toire, l'imposture  devant  la  vertu,  la  n^afion  devant  Taffir- 
OMtion. 

Hais  ces  mêmes  Romains ,  lorsqu'il  s'avancèrent  vers 
l'Orient,  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte,  ne  purent  faire  dis- 
paraître le  grec,  langue  d'une  ci vtliaalion  plus  avancée  ;  les 
vainqueurs,  au  contraire,  se  firent  les  disciples  des  vaincus  • 
oeh  était  naturel. 

Par  ce  qui  précède,  vous  comprendrea  facirement.  Mes-- 
sieurs,  que  je  ne  puis,  en  conscience,  reprocher  à  M.  de  Pina 
nn  crime  dont  je  me  suis  montré  moi-même  le  hardi  compli- 
ce,—à  moins  de  faire  comme  certains  prédicateurs  décarêmt», 
qui  dépensent  une  éloquence  admirable  à  prêcher  le  jeûne 
évangélique  et  les  saintes  macérations  de  la  pénitence,  alors 
qu'une  face  rubiconde  et  un  abdomen  aUcArmal  donnent  h 
leur  parole  d'anachorète  le  plus  robuste  et  le  plits  brillaftC 
démenti. 

Une  citation  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pina  justifiera  éom- 
plétement  à  vos  yeux,  j'espère,  l'éloge  des  qualités  qui  m'ont 
paru  le  distinguer.  Je  choisis  le  portrait  des  femmes  de  la  Cir- 
cassie....,  les  femmes,  ce  chapitre  délicieux  du  cœur  humain, 
qui  sera  toujours  inépuisable,  qui  paraîtra  toujours  neuf;  les 
femmes,  chez  qui  Vesprit  tCest  ordinairement  que  le  trueheman 
ducfBur,  comme  l'a  dit  M.  de  Salvandy  avec  une  grâce  d'ex- 
pression exquise;  —  les  femmes,  dont  le  cœur  est  une  partie 
dueiêt,  ajoute  lord  Byron,  mais  qui,  comme  le  firmament, 
change  nuit  et  jour.  , 

Je  vais  maintenant  laisser  parler  M.  de  Pina  : 

«  Les  Gemtnes  (les  Gircâssiennes)  n'assistent  pas  à  ces  jeux 
(des  jeux  de  gymnastique  militaire);  elles  prennent  cependant 
un  ^rand  intérêt  au  succès  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  ; 
car  ce  É'est  qu'avec  des  trophées  de  victoire  qu'il  est  possible 
de  toucher  le  cœur  d'une  Circassienne;  et,  pour  elles,  le 
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récit  des  avcntarcs  andacieuses  et  périllcases  rcsnpTaoe  noa 
paroles  d'amour. 

9  Les  Circassiennes  sont  belles  ;  elles  ont  de  grands  yeux , 
et  de  longs  cheveux  noirs  qu'elles  tressent  avec  des  rubans 
et  laissent  flotter  sur  les  épaules.  Elles  ne  se  livrent  a 
aucuns  des  travaux  de  la  campagne  et  ne  s'occupent  que  peu 
de  ceux  du  ménage.  Leur  principale  occupation  est  deconfer* 
tionner  leurs  vêtements  et  ceux  de  leurs  époux  et  de  leurs 
enfants;  aussi»  les  formes  parfaites  dont  la  nature  lésa  si 
généreusement  dotées  n*ont  rien  à  souffrir  des  rudes  exerci-^ 
ces  auxquels  les  femmes  du  peuple ,  en  Europe ,  sont  si  sou- 
vent assujetties.  Un  long  voile  à  l'asiatique  que  portent  les 
Circassiennes  les  garantit  de  l'ardeur  du  soleil.  Leur  costume 
se  compose  d'une  courte  et  large  tunique  montant  jusqu'au 
eou  9  mats  ouverte  par  devant  et  ne  descendant  qa'aux 
genoux,  avec  de  larges  pantalons  blancs.  Par-dessus  la  tuni- 
que se  place  une  sorte  de  veste  plus  courte  encore  et  de  cou- 
leur voyante,  avec  des  manches  lrés*larges  et  ouvertes  à  la 
chinoise ,  depuis  le  coude  jusqu'au  poignet. 

a  Lea  jeunes  filles  portent  sur  la  peau  un  corset  de  maro- 
quin qu'elles  ne  quittent  que  le  jour  de  leur  noce.  C'est 
l'époux  lui  même  qui  doit  le  couper  avec  son  poignard. 

a  En  général,  dans  tout  TOrient,  le  femmes  sont  vendues 
plutôt  qu'elles  ne  se  marient.  Quelquefois  les  jeunes  filles, 
surtout  celles  des  familles  pauvres,  sont  vendues  à  des  mar- 
chands d'esclaves,  pour  être  transportées  dans  les  harems  de 
la  Perse  ou  de  la  Turquie.  Quoique  ce  IraGc  odieux  soit  de- 
venu beaucoup  plus  rare  et  beaucoup  plus  difficile  dans  ces 
derniers  temps,  attendu  qu'il  est  interdit  par  les  Russes,  ce- 
pendant il  n'est  pas  encore  entièrement  détruit  ;  et  dans  la 
campagne  de  1836 ,  des  détachements  russes  enlevèrent  un 
convoi  déjeunes  filles,  qui,  sous  la  conduite  de  vieilles  femr 
mes,  allaient  être  transportées  clandestinement  en  Turquie. 
Le  général  Weliaminoff  les  fit  traiter  avec  beaucoup  d*égards 
et  de  soins,  et  les  maria  toutes  avec  des  sous-officiers  de  Co- 
saques. 

a  Un  homme  ne  se  marie  donc  point ,  chez  les  Circassiens, 
s*il  n'a  les  moyens  d'acheter  une  femme.  Lorsqu'il  a  fixé  son 
choix,  il  charge  son  plus  proche  parent,  ou  son  ami  le  plus 
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InliniCy  de  faire  la  demande  de  la  fille  qa*il  veot  épouser.  La 
dot  qne  doit  payer  le  mari  étant  ooe  fois  disculée  et  convenue, 
on  prend  jour  pour  la  cérémonie.  L*époux  rassemble  ses  pa- 
rents et  ses  amis ,  et  les  charge  d'aller  chercher  sa  future 
épouse,  qui,  avertie  d'avance,  doit  se  prêter  à  un  enlèvement. 
Elle  est  conduite  dans  sa  nouvelle  famille,  dont  toutes  les 
femmes  non  mariées  sont  rassemblées  pour  la  recevoir  et  la 
parer  de  ses  habits  de  noce.  Pendant  ce  temps  «  les  hommes, 
réunis  entre  eux,  se  livrent  à  leurs  jeux  et  à  leurs  exercices 
habituels,  qui  durent  jusqu'à  la  nuit.  Alors  que1ques*uns  des 
jeunes  gens  vont  chercher  l'époux,  qnî  s'est  tenu  à  Vécart 
pendant  toute  la  journée,  et  le  oonduiseni  ft  la.  maison  defvth» 
née  au  nouveau  ménage,  et  dans  laquelle  déjà  celle  qui  va 
devenir  sa  femme  a  été  amenée  par  ses  compagnes.  Le  lende- 
main, avant  le  lever  du  soleil,  le  nouveau  marié  doit  quitter 
son  habitation  pour  n'y  rentrer  que  la  nuit  seulement.  Plu- 
sieurs mois  et  quelquefois  même  une  année  se  passent  avant 
qu'il  puisse  se  montrer  eq  public  avec  sa  femme.  La  durée  de 
ce  terme  est  fixée  par  l'usage  des  tribus  et  la  position  des 
mariés. 

a  Si  un  Circassien  veut  renvoyer  sa  femme ,  il  faut  qu'il 
puisse  prouver  quelle  est  coupable  d*infidélité.  Alors  il  a 
droit  à  la  restitution  de  la  dot  qu'il  a  payée  au  moment  du 
mariage.  Dans  le  cas  contraire ,  nonrseulemeot  il  ne  peot 
rien  exiger ,  mais  quelquefois  il  est  lui-même  condamné  à 
donner  une  indemnité  aux  parents  de  la  femme  qu'il  dèdio- 
nore.  a 

M.  Hermenous  lermine  son  rapport  par  la  lecture 
de  divers  autres  passages  relatifs  aux  usages,  snx 
mœurs  et  à  la  vengeance  des  Gircassiens ,  à  leurs  en- 
terrements, ainsi  qu^à  un  trait  remarquable  de  la  per- 
fidie russe. 

Après  ce  rapport,  TAcadémie  a  entend»  ddid  de  la 
commission  chargée  dVxaminer  la  proposition  de 
M.  Albert  du  Boys,  relative  à  la  femme  Garbo  (voir 
pag.  101).   Gette  commission    est  d^avis  que  cette 
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felniiM!  est  très-digne  d^étre  recommandée  ponr  le  prix 
Monthyon. 

En  conséquence,  TAcadëmie  a  chargé  son  président, 
M.  Albert  du  Boys,  d'écrire  à  T Académie  française  en 
faveur  de  la  femme  Carbo  et  au  nom  de  T  Académie  del- 
phinale. 

La  délibération  a  ensuite  été  reprise  sur  le  rapport 
fait  par  M.  Gautier  dans  la  séance  précédente,  et  il  a 
été  décidé,  conformément  aux  conclusions  de  ce  rap- 
port, quMl  sera  adressé  au  ministre  de  rinstmction 
publique  une  demande  par  laquelle  il  sera  prié,  sur 
Texposé  qui  lui  sera  fait  des  considérations  et  des  do- 
cuments que  le  rapport  a  fait  valoir, 

1*  De  déclarer  que  TAcadémie  delpbinale  a  le  droit 
d^étre  qualifiée  Académie  royale ,  et  d^étre  désignée 
comme  telle  dans  Vu4nnuaire  des  sociMs  savantes  ; 

T  Subsidiairement,  de  lui  accorder  on  de  lui  faire 
accorder,  autant  que  besoin  serait,  cette  prérogative; 

^  De  la  gratifier  d^un  secours  de  4 ,200  fr.  pour 
l'aider  à  subvenir  à  ses  dépenses. 

Enfin ,  on  a^est  occupé  des  propositions  de  MM.  Pa«- 
tru  et  Casimir  de  Ventavon ,  qui  ont  été  suivies  des 
décisions  suivantes  : 

L^art.  2  dui-èglement  sera  ainsi  conçu  : 

L'Académie €81  composée  de  cinquante  membres  résidants  à 
Grenoble,  et  d*nn  nombre  illimité  de  membres  non  résidants 
on  correspondants. 

Nouvel  article  27  : 

Tout  candidat  doit  être  présenté  par  trois  membres  de  1* Aca- 
démie qui  font  connaître  son  nom  au  président  trois  jours  au 
moins  avant  Itr  séande  où  il  doit  être  proposé.  Les  auteurs  de 
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1^  proposition  TonC  cette  propositioii  an  prdsîdent  par  uncf^let- 
tre  qa*il  leur  est  loisible  de  retirer.  Le  bareaa  inscrit  le  nom 
sar  on  tablean  qu'on  place,  dans  la  salle  des  délibérations  on 
moisao  moins  avant  la  séance  d'èlcction%.  Il  en  est  fait  mention 
dans  le  procès-TerbaL 

Nouvel  article  28: 

Ce  tablean  indique»  dans  denx  colonnes  différentes  »  les 
noms  des  candidats  ponr  les  places  de  membres  résidapts  et 
de  membres  correspondants.  La  présentation  decea  derniera 
n'a  pas  besoin  d*étre  faite  par  trois  membres,  ni  d'ètré  com- 
moniqoéeau  président.  Elle  a  lieu  dans  nne  séance  qui  pré-« 
cède  d'un  mois  ao  moins  celle  de  l'élection. 

Nouvel  article  29  : 

Les  élections  se  font  ao  scrutin;  et»  pour  Tadmission,  il 
faut  la  majorité  des  denx  tiers  des  snffrages,  ponrvn  qu'il  j 
ait  aa  moins  dix-huit  membres  présents.  Si»  par  l'effet  de  bil« 
lots  blancs»  la  majorité  des  deux  tiers  n'est  pas  atteinte»  l'a^ 
journement  est  prononcé  jusqu'à  une  prochaine  séance qna 
fixe  l'assemblée.  Les  élections  sont  toujours  annonoécst  dana 
lf*s  séances  précédentes  ainsi  que  dans  les  lettres  de  conyo* 
cation. 


9teiaee( 


M.  Albert  du  Boys  informe  rAcadëmie,  que,  sui- 
vant ses  intentions,  il  a  écrit  à  TAcadémie  française  en 
faveur  de  la  femoie  Carbo. 

Sur  la  demande  de  TAcadëmie,  il  lit  la  minute  de  sà 
lettre  conçue  en  ces  termes  : 

Messieurs» 

Chargés  de  décerner  tous  les  ans  le  prix  de  vertu  »  vous 
avez  déjà  dû  recevoir  »  par  l'iotermédiaire  de  nos  autorités 
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locales,  on  rapport  détaillé  sur  la  femme  Garbo,dc  Grenoble^ 
qoia  soccesâivemenl  recaeilli  quatre  enfanls  abafiddonés,  en 
kur  donnant  les  soins  d'une  tendresse  toute  maternelle. 

L'Académie delphinale,  qoej^ai  Thonneur  de  présider,  a 
pris  connaissance  de  ces  faits.  Dans  la  pensée  que  sa  recom- 
mandation pourrait  être  prise  en  considération  par  le  premier 
corps  littéraire  du  royaume  ,  elle  m'a  donné  la  mission  de 
TOUS  transmettre  l'extrait  de  la  délibération  qu'elle  a  prise  à 
ce  sujet»  ainsi  que  de  signaler  à  votre  attention  les  motifs  qui 
l'oiit  déterminée  dans  sa  démarche  auprès  de  vous. 

M^  de  Monthyon,  en  fondant  le  prix  de  vertu,  a  pensé,  avec 
raison,  queœ  sens  exquis  que  vous  portez,  Messieurs,  dans 
rappréciation  des  œuvreslittéraires,  pouvait  s'appliquer,  avec 
un  égal  succès  ,  à  l'appréciation  des  bonnes  et  belles  actions. 

En  effet ,  ce  tact  indéfinissable  qui  juge  les  ouvrages  inspi- 
rés par  le  génie,  a  une  parenté  intime  avec  le  tact  qui  juge 
les  enivres  inspirées  par  le  cœur.  Mais ,  si  Ton  a  eu  raison 
d*ériger  une  compagnie  aussi  illustre  que  la  vôtre  en  tribunal 
suprême,  dispensateur  en  dernier  ressort,  au  nom  de  la 
France,  de  ces  prix  destinés  à  rémunérer  la  vertu  et  le  dévoue- 
ment, une  Académie  de  province,  quelque  modeste  et 
quelque  obscure  qu'elle  soit,  ne  pourrait-elle  pas  réclamer, 
à  cet  égard,  une  initiative  de  première  instance,  quant  aux 
actes  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux?  N'a-t-elle  pas,  dans 
son  humble  sphère ,  toute  proportion  gardée,  une  sorte  de 
compétence  du  même  genre  que  la  vôtre,  Messieurs,  pour 
peser  les  titres  des  concurrents  au  prix  Monlhyon,  entre  les- 
quels vous  aurez  à  vous  prononcer? 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue.  Messieurs,  que  l'Aca- 
démie delphinale  a  cru  devoir  appuyer  la  demande  qui  vous 
a  été  adressée  en  faveur  de  la  femme  Carbo  par  rautorité 
administrative.  La  conduite  de  celte  femme  ne  se  dislingue 
pas  seulement  par  quelques-uns  de  ces  actes  de  compassion 
qui  naissent  d'une  émotion  subite  et  passagère,  elle  a  eu  les 
caractères  d'une  persévérance  courageuse,  tendre  et  dévouée. 
La  femme  Carbo  a  élevé  les  enfants  qu'elle  avait  recueillis  il 
y  a  plus  de  quatre  années ,  comme  s'ils  eussent  été  ses  pro* 
près  enfanls.  Quoiqu'elle  n'eût  d*autre  ressource  pour  sou- 
tenir son  existence,  que  l'ouvrage  de  ses  mains  et  le  travail 


Digitized  by 


Googk 


119 

de  Jcan-Bapliste  Garbo»  son  mari  »  qui  était  roanouvricr  »  elle 
n*eat  pas  an  seul  instant  la  pensée  de  se  décharger  da  Far- 
dcan  volontaire  qu'elle  s'était  imposé.  Secondée  par  son  mari» 
qui  s'associait  spontanément  à  l'adoption  de  deux  petits  êtres 
malheureux ,  elle  ne  songea  pas  à  regretter  des  dépenses  sur 
lesquelles  elleaurait  pu  faire  des  économies  pour  sa  vieillesse* 
Nous  avons  vu  Tua  de  ses  enfants  adoptifs,  préparé  par  ses 
lK>ns  enseignements,  profiter  à  merveille  des  leçons  de  nos 
frères  des  écoles  chrétiennes.  Sous  l'influence  d'une  société 
de  patronage  qui  l'a  mis  au  nombre  de  ses  protégés,  nous 
espérons  qu'il  saura  être  reconnaissant  comme  un  bon  fils 
pour  celle  que  la  Providence,  a  défaut  de  la  nature,  lui  donna 
pour  mère;  il  la  soignera  dans  ses  vieux  jours  comme  elle  Ta 
soigné  dans  son  enfance. 

Mais  il  n'a  pas  suffi  à  la  femme  Carbo  d'avoir  ainsi  grevé 
son  indigence  d'une  charge  énorme  qui  pèsera  sur  son  avenir: 
il  y  a  dix  ou  orne  mois,  elle  n'a  pas  hésité  à  donner  encore  son 
pauvre  foyer  pour  asyleà  deux  autres  enfantségalement  délais- 
sés, tant  il  est  vrai  que  la  bonté  chrétienne  peut  aussi  pous- 
ser le  courage  et  le  dévouement  jusqu'à  une  sorte  d'excès  et 
de  témérité. 

Averties  de  ce  nouvel  acte  de  charité  do  la  femme  Carbo ^ 
des  personnes  bienfaisantes  de  Grenoble  ont  placé  les  deux 
orphelins  dans  des  établissements  publics.  C'est  avec  regret 
que  leur  mère  adoptive  s'est  décidée  à  les  laisser  aller,  quoi- 
que les  liens  qu'elle  avait  contractés  avec  eux  n'eussent  pas 
été  dmenlés  par  le  temps. 

Ce  qui  achève  de  caractériser  la  vertu  de  la  femme  Carbo, 
c'est  une  modestie  douce  et  naïve  qui  fait  qu'elle  s'ignore 
elle-même  :  quand  on  l'interroge  sur  ses  actes  do  bienfai- 
sance, elle  les  raconte  comme  des  choses  toutes  simples, 
toutes  naturelles;  ce  sont  de  ces  cœurs  privilégiés  dont  la 
charité  et  la  vertu  semblent  être  l'élément  et  la  vie. 

Nous  avons  donc  cru,  Messieurs,  devoir  appeler  votre  in- 
térêt d'une  manière  toute  particulière  sur  des  actes  qui  réu» 
nissent  à  un  degré  si  éminent  tout  ce  qui  constitue  une  haute 
vertu- 

Au  notii  d^une  commission  »  M«  de  Goornay  fait  le 
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rapport  suivant  relativement  h  la  erjpte  de  Saint— 
Laurent  : 

Messicors^ 

Ain«i  que  toqs  l'avex  désiré,  la  comniesioD  chargée  par 
Toos  d'ei^aminer  la  crypte  de  l'église  de  Saint-Laarent»  a'est 
rendue  sur  les  lieux ,  et  elle  a  pu  se  convaincre  de  rimpor- 
tance  artistique  de  cette  chapelle,  qui  offre,  dans  ses  petites 
mais  harmonieuses  proportions ,  un  coup  d*œil  si  pittoresque. 

Intacte  dans  ce  qui  concerne  l'ensemble  de  sa  constroctioo, 
elle  a  sans  doate  beaucoup  souffert ,  dans  quelques  parties, 
des  ravages  du  temps,  et  surtout  des  atteintes  d'impitoyables 
vandales....  Mais,  telle  qu'elle  est  encore,  on  reconnaît  de 
suite  que,  confiée  aux  mains  d'habiles  restaurateurs,  elle 
pourrait  offrir  un  aspect  plein  d'intérêt  pour  Tariiste  :  aea 
nombreuses  colonnettes  de  marbre,  les  chapiteaux  de  dessins 
variés  qui  les  couronnent;  plusieurs  vestiges  de  frises  et 
d'arabesques  du  meilleur  goAt,  témoignent  de  l'ancien  relief  de 
cette  vénérable  chapelle,  et  font  vivement  regretter  an  vlai* 
leur  Tensevelissement  de  cette  relique  du  vieux  Grenoble. 

Les  souvenirs  augustes ,  d'ailleurs,  qui  se  rattachent  à  ce 
vieux  sanctuaire,  où  les  âmes  ferventes  des  premiers  siècles 
sont  venues  déposer  leurs  soupirs  et  leurs  gémissementa, 
surgissent  autour  de  vous  dans  cette  crypte ,  et  semblent  ré- 
clamer, avec  une  voix  grave  et  sévère,  qu'on  fasse  cesser  la 
profanation  qui  pèse  depuis  trop  longtemps  sur  ce  monu- 
ment. 

La  commission  est  donc  complètement  d'avis.  Messieurs» 
que  l'Académie  delphinale  adresse  une  supplique  au  ininistre 
de  l'intérieur  en  faveur  delà  prompte  exhumation  et  restau- 
ration de  cette  chapelle,  et,  pour  arriver  à  ce  grave  résultat, 
la  commission,  mettant  en  avant  les  titres  plus  que  suffisants 
qui  recommandent  ce  monument  à  la  sollicitude  du  gouver- 
nement, vous  propose  de  demander  avant  tout  son  admission 
parmi  les  monuments  historiques.  Maintenant,  abordant  les 
questions  positives,  la  commission  s'est  enquisc  des  moyens 
qn1ly  aurait  à  prendre  pour  relier  et  rattacher  cette  crypte  à 
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1  Vglise  dont  elle  faisait  jadis  partie»  et  doet  elle  eit  mainte^ 
nant  séparée  par  an  massif  de  maçoDoerie  qoî  koacbeunan*- 
den  passage  qui,  delà  uef  de  Téglise  et  paraHèlemeiit'aa 
mur  latéral  de  gaachey  conduisait  dans  son  vaissean. 

Yoos  savez  probablement^  Messieurs»  quel  est  raccès  aetnel 
de  la  crypte;  une  porte  fort  basse,  pratiquée  dans  le  mur 
extérieur  du  couloir ,  du  c6té  des  reipparts  »  et  donnant 
sur  le  chemin  de  ronde  qui  appartient  au  génie  «y  con- 
duit, et  cette  porte  plongeant  profondément  dans  le  sol,  est 
précédée  d'un  talus  brusque  et  dangereux  1  Indépendamment 
de  rincoromodité  qu'il  y  aurait  pour  les  Bdèles,  les  jours  de 
mauvais  temps,  à  se  rendre  dans  cette  crypte  par  ce  passage, 
souvent  contesté  par  le  factionnaire. qui  garde  la  grille  du 
chemin  de  ronde  et  qui  ne  sait  pas  toiqours  les  droits  réser- 
vés à  la  fabrique  de  Satnt-LaurenC  sur  cette  entrée ,  on  peut 
signaler  un  autre  inconvénient  asses  grave  qui  nnlUe  contre 
le  maintien  du  passage  actuel;  ce  serait  celui  d'exposer  lesjen-^ 
nés  Biles  qui  voudraient  aller  prier  dans  la  crypte,  aux  regards 
acrutttteurs  et  aux  proposplus  que  légers  des  soldats  du:  poste 
voisin  qui  est  préposé  à  la  garde  de  la  porte  de  Saint* 
Laurent. 

Pour  tontes  ces  raisons,  la  commission  a  jugé  convenable 
de  faire  communiquer  la  crypte,  comme  par  le  passé*  avec 
Téglise  r  elle  se  servirait  donc  de  l'ancien  passage  dont  il  vient 
d'être  fait  mention,  lequel  s'ouvre  probablement  à  qlieh|ues 
pieds  en  avant  de  la  chaire  de  l'église  ;  ce  serait  done  sous 
l'escalier  de  cette  chaire.  Messieurs,  que  la  commission  tous 
proposerait  de  pratiquer  un  escalier  souterrain ,  dont  l'abord 
serait  défendu  par  une  grille  à  hauteur  d'appui ,  telle  qu'on 
en  voit  dans  plusieurs  églises' qui  possèdent  des  cryptes. 

Maintenant,  Messieurs,  la  'commission  croit  opportun  de 
vous  présenter  des  chiffres,  et  de'vous  fsiire  connaître  à  peu 
prés  la  somme  qu'elle  jugerait  convenable  de  demander  an 
ministre  pour  la  restauration  du  monument  en  question,  et 
le  rétablissement  de  sa  communication  avec  régHse.  La  com- 
mission eslimequele  déblai  coûtera  environ  deux  C€ni9  francs; 
les  frais  de  restauration  des  voAtes,  desftrises,  des  chapiteaux 
et  des  colonnettes  dépasseront  quinxe  cents  frane$j<M  il  faut 
faire  la  part  de  l'imprévu  et  de  l'inconnu  dans  cette  exhuma- 
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tion,  qui  noos  laissera  apercevoir,  selon  toute  apparence,  bien 
d*autres  blessorea  faites  à  cet  édifice. 

Noos  pourrions  donc ,  en  y  joignant  les  frais  de  carrelage, 
porter  cette  somme  à  trois  miÛe  francs.  Un  autel  en  marbre 
blanc,  ëans  le  style  de  la  chapelle,  et  par  conséquent  orné  de 
sculptures  byzantines,  est  indispensable;  et  celte  dépense  peut 
être  évaluée  à  milk  francs  :  je  dis  un  autel  de  marbre  blanc , 
parce  que,  voulant  oonserver  une  mystérieuse  obscurité  dans 
la  crypte,  qui  ne  devra  être  éclairée  que  par  le  jour  dooteni 
d*une  petite  verrière  en  verres  de  couleurs,  il  faut  cependant 
pouvoir  distinguer  Tantel. 

La  verrière,  qui  représentera,  pir  exemple,  une  croix  de 
feu  sur  un  fond  d*azur,  pourra  coûter  cent  cinquante  francs. 

Reste  Tcscalier  souterrain  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  ne  coûterait  pas  moins  de  douze  cents  francs,  et  nous  trou- 
vons ,  par  conséquent ,  un  total  de  cinq  mille  cinq  cent  cin- 
quante francs  ;  mais  comme  il  se  pourrait  qu'une  fois  la  crypte 
déblayée  on  rencontrât  un  sol  humide  et  accessible  aux  infil- 
trations, soit  des  eaus  de  Tlsère,  soit  de  celles  qui  descendent 
de  la  montagne,  il  est  possible  (la  chose  même  est  probable) 
quo  l'on  soit  forcé  de  faire  un  sol  artificiel ,  avant  de  procéder 
à  Topération  du  carrelage  ;  et  cette  dépense,  si  elle  est  démon- 
trée nécessaire ,  fera  monter  jusqu'au  chiffre  de  six  mille 
francs  les  frais  de  restauration  complète  de  la  crypte  de  St- 
Laurent. 

Quoique  cette  somme  paraisse  un  peu  forte  à  la  commis* 
sion,  elle  ne  balance  pas  néanmoins.  Messieurs,  à  vous  enga- 
ger à  la  demander  au  ministre,  afin  d'arriver  à  la  parfaite 
réintégration  d'un  monument  dont  toute  ville  s'honorerait, 
et  qui,  ainsi  restauré,  attirera  plus  d'un  visiteur. 

Messieurs,  une  vérité  qui  a  peut-être  contristè  votre  patrio- 
tisme, vous  a  été  dite  par  l'humble  rapporteur  de  votre  com- 
mission, c'est  que  votre  ville  est  pauvre  en  monuments:  c'est 
dune  une  raison  puissante  de  conserver  et  de  restaurer  ceux 
qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt. 

Dépositaires  et  gardiens  du  feu  sacré  dans  votre  ville,  vous 
ne  permettrez  pas  qu'il  vienne  jamais  à  s'éteindre,  et  ce  serait 
un  sûr  moyen  d'arriver  à  cette  fin  déplorable  que  de  laisser 
tomber  en  ruines  les  vieux  sanctuaires  où  vos  pères  ont  prié  ! 
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E(,  en  effet 9  Messieurs,  que  diratl-on  du  deecendant  d'une 
famille  illustre  qui,  plciu d'indifférence  pour  les  tombes  ou 
le  manoir  de  ses  ancêtres,  abandonnerait  les  unes  aux  rava* 
ges  du  temps,  ou  livrerait  l'autre  aux  marteaux  des  vanda- 
les?.... Vous  blâmeriez  sans  doute.  Messieurs,  la  coupable 
insouciance  de  cet  homme ,  et  vous  diriez  de  lui  qu'il  a  dégé- 
néré ;  eh  bien ,  ce  même  reproche ,  ne  devrait-on  pas  l'adres- 
ser à  la  ville  insouciante  qui ,  ne  tenant  plus  compte  de  son 
antique  origine,  laisserait  tomber,  avec  les  pierres  de  ses  mo- 
numents, ses  titres  de  gloire  et  de  noblesse  ! 

Encore  un  mot  sur  la  crypte  de  Saint-Laurent  :  vous  vous 
plaindrez  peut-être.  Messieurs,  de  l'insufAsance  et  de  Taridlté 
de  ce  rapport,  qu'on  eût  pu  facilement  confier  à  des  mains 
pins  habiles  ;  et  peut-être  aussi  vous  seriez-vous  attendus  à 
une  description  du  monument  en  question  :  nous  avions  prévu. 
Messieurs,  votre  réclamation,  et  l'obligeance  de  M.  Pilot  nous 
a  mis  à  même  devons  satisfaire,  et  de  remplir  la  lacune  qu'of- 
fre évidemment  ce  rapport,  en  faisant  à  TAcadémie  delphi- 
nale  l'hommage  de  la  description  détaillée  que  ce  savant  ar- 
chéologue a  faite  de  la  crypte  de  St-Laurent  (1).  Une  jolie  litho* 
graphie,  due  à  l'habile  crayon  de  M.  Debelle,  et  reproduisant 
avec  une  parfaite  exactitude  l'intérieur  do  la  crypte,  complète 
les  documents  que  vous  pouvez  désirer:  celte  notice  suffira 
amplement  au  ministre  pour  statuer  en  connaissance  de  cause 
sur  votre  demande;  il  était  juste.  Messieurs,  de  ne  pas  priver 
M.  Pilot  de  la  bonne  part  de  gloh'e  qui  lui  reviendra  dans  le 
cas  on  votre  démarche  serait  couronnée  du  succès,  et  nous 
avons  voulu  laisser  intacts  les  droits  que  ce  savant  archéolo- 
gue aura  acquis  à  la  reconnaissance  de  Grenoble. 

UAcadémie  s^est  montrée  unanimement  favorable 
aux  idées  émises  dans  ce  rapport,  et,  sar  sa  demande, 
M.  Frédéric  Taulier,  présent  à  la  séance,  a  promis,  en 
sa  qualité  de  maire  de  Grenoble ,  qa^il  ferait  toutes 
les  démarches  et  tous  les  efForts  en  son  pouvoir,  afin 
d^arriver  au  succès  du  projet  en  question. 

Ensuite,  M.  Albert  du  Boys  lit,  comme  complément 

(1)  Voir  cette  description  dans  l'AIbam  duDaDpbiné,tom.  l,pag.  49. 
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de  son  rapport  sur  les  ouvrages  historiques,  un  arti- 
cle étendu,  relatif  à  la  thème  des  lais  politiques  de  la 
monarchie  française  par  M"*  de  Lëzardière,  nouvelle 
édition ,  considérablement  augmentée  et  publiée  sous 
les  auspices  de  MM.  les  ministres  des  affaires  étrangè- 
res et  de  rinstruction  publique  (  Guizot  et  Villemain.) 

Vers  la  fin  du  règne  de  Loois  XY,  dit  H.  du  Boys»  une 
jeune  fille  de  seize  ans,  qui  vivait  ao  fondd*nn  vieux  cbàteaa 
du  Poitou  (1),  entreprend  un  travail  d'érudition  gigantesque, 
à  faire  pâlir  et  reculer  un  bénédictin  ou  un  savant  d'Allema- 
gne ;  eue  essaye  d'écrire  la  théorie  des  lois  politiques  de  Tan- 
cienne  monarchie  française  depuis  son  berceau  jusqu'au  xvui* 
siècle  ;  et  la  voilà  quittant  les  ouvrages  et  les  occupations  de 
son  sexe,  la  voil&  qui  s'entoure  de  bouquins  poudreux  ,  qui 
réunit,  traduit  et  confronte  les  textes  de  la  législation  de 
Tempire  romain  en  décadence,  et  ceux  des  lois  Salique,  Ri- 
puaire,  Gombetle,  Wisigothe,  des  Gapiiulaires ,  des  formules 
de  Marculfe,  etc.,  etc.  Son  père,  M.  de  Létardière,  se  prend 
alors  à  regretter  de  lui  avoir  donné  une  éducation  trop  forte 
et  trop  virile  ;  il  veut  lui  interdire  ces  investigations  laborieu- 
ses, auxquelles  elle  se  livre  avec  toute  l'ardeur  que  la  plupart 
des  jeunes  personnes  de  son  âge  portent  dans  la  dissipation  et 
les  plaisirs sédaisants  du  monde... 

Mademoiselle  de  Lézardière  sedéfendaveccettecbaleurque 
donne  le  sentiment  de  sa  valeur  personnelle  et  cette  foi  pro- 
fonde dans  l'utilité  et  le  succès  du  but  qu'on  veut  atteindre. 
Jusqu'à  cette  époque,  il  n'a  rien  été  fait  de  satisfaisant  sur  les 
lois  politiques  de  la  France  ;  il  ^  a  eu  des  panégyristes  et  des 
avocats  du  pouvoir  royal,  de  la  noblesse,  du  clergé,  du  tiers 
état,  des  parlements.,  il  n'a  pas  existé  d'historien  ou  de  pubti* 
cisiç  consciencieux  qui  n'ait  cherché  que  la  vérité  elle-même 
dans  Tétudedes  sources  et  du  développement  de  notre  droit 
public  ;  cet  ouvrage,  qui  manque  à  la  France  ,  Mademoiselle 
de  Lézardière  veut  le  faire  ,  elle  a  la  noble  ambition  d'en  do- 
ter la  patrie. 

(1)  Le  château  de  la  Yérie. 
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Ce  débat  domestiqae  devait  fiair  par  un  arbitrage.  M«  de 
Lézardière  crut  devoir  prendre  pour  jage  d'ooe  vocation  si 
étrange  et  si  intrépidement  défendue ,  an  des  hommes  les 
pins  éclairés  et  les  plas  probes  de  son  temps,  M.  de  Males- 
herbes,  qai  était,  en  même  temps,  son  ami  intime.  H.  deMa- 
lesherbesne  se  contenta  pas  de  prendre  personnellement  con^ 
naissance  des  essais  historiques  de  la  jeone  érod ite  ;  il  en 
donna  commanication  an  dnc  de  Nivernais,  à  H.  de  Breqm* 
gny,  an  bénédictin  D»  Poirier.  Tons  admirèrent  ces  travaux  et 
en  apprécièrent  l'importance.  Mademoiselle  de  Lézardière  fût 
alors  autorisée  et  encouragée  à  poursuivre  la  tâche  si  vaste 
qu'elle  s'était  imposée  ;  ses  nouveaux  protecteurs  mirent  à  sa 
disposition  tous  les  livres  et  les  monuments  historiques  qu'elle 
pouvait  désirer. 

M.  Albert  du  Boys  rend  cinsuite  un  compte  som- 
maire de  cet  important  et  savant  ouvrage  dans  son  mé- 
moire qui  a  ei^cité  constamment  l'attention  et  Pintérét 
de  TÀcadëmie,  mais  que  Ton  ne  reproduit  pas  parce 
qu^il  a  été  publie  en  entier  dans  le  Correspondant^ 
tome  XV,  p.  734  à  747  ;  en  voici  seulement  le  dernier 
paragraphe  : 

Madematselle  de  Lézardière,  dans  sa  courageuse  et  persévé- 
rante érudition  ,  peut  être  comparée  è  oes  habiles  et  hardie 
pionniers  qqi«  éoarlant^urleurpassage  les  ronoesel  lesépihes. 
se  font  jour  à  travers  des  forêts  encore  mal  explorées.  Elle  a 
frayé  la  voie  à  plus  d'un  de  ces  savants  de  seconde  main  .qui 
cherchent  à  effacer  les  traces  sur  lesquelles  ils  passent.  Le 
plus  bel  hommage  qui  pût  lui  être  décerné,  c'était  de  la  faire 
connaître  et  d'assurer  à  son  livre  une  publicité  qu'il  n'avait 
pas  encore  réc^lementobtenue.  Spn  digne  et  resp^lable  frère 
qui  lui  a  survécu,,  M.c)e  Lézardière,  s'e^st  chargé  de  ce  soin  pieux 
qu*a  dâ  lui  rendire  bien  doux  le  sou  veipir  d'une  tendre  affection. 
Quant  à  nous,,  upqa  l'en  remfircioiis  publiquement  au  nom 
des  amis  des  lettres  et  des  sciences  historiques^  et  nous  som- 
mes s&r  de  n'être  désavoué  par  personne  dans  l'expression 
d'un  pareil  sentiment  de  sympathie  et  de  reconnaissance. 
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La  séance  a  été  lerminée  par  un  rapport  de  M.  Dal- 
boussière  sur  une  histoire  abrégée  de  la  vie  de  saint 
Bruno  (par  M.  Albert  du  Boys)  avec  un  tableau  histo- 
rique et  descriptif  de  Tinstitution  monastique  quMl  a 
fondée. 

Le  rapporteur,  analysant  à  grands  traits  ce  Douvel 
ouvrage  de  Fauteur  de  la  vie  de  saint  Hugues,  rap- 
pelle que  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  Bruno,  distin- 
gué par  sa  naissance,  profondément  versé  dans  les  let- 
tres sacrées  et  profanes,  célèbre  par  son  éloquence  au- 
tant que  par  la  sainteté  de  sa  vie,  était  appelé  par  ses 
éminentes  qualités  et  par  la  voix  publique  au  gouver- 
nement des  hommes  et  allait  être  promu  à  Tépiseopat 
à  cette  époque  où  les  princes  de  TEglise  comptaient 
aussi  parmi  les  princes  de  la  terre;  que, renonçant  à 
la  gloire  humaine  qui  Tattendait  avec  toutes  ses  sé- 
ductions, Bruno  vint  du  nord  de  la  France  demander 
h  saint  Hugues,  alors  évéque  de  Grenoble,  une  retraite 
ignorée  du  reste  des  hommes,  retraite  qui  lui  fut  in- 
diquée et  accordée  dans  le  désert  de  la  grande  Char- 
treuse, ainsi  nommé  depuis  la  célèbre  institution  mo- 
nastique qu^il  y  ionda. 

Après  cette  analyse,  M.  Dalbonssière continue  ainsi: 

Chaque  année,  dès  que  la  belle  saison  a  rendu  possible  l'aGcès 
des  âpres  solitudes  de  la  Chartreuse  aux  voyageurs  accourus 
de  toutes  les  cités  de  la  France  et  de  TEurope ,  le  pèlerinage 
commence,  et  l'on  compte  jusqu'à  six  ou  hait  mille  visiteurs 
dans  ces  lieux  que  les  exemples  et  les  vertus  d'un  saint  ont 
seuls  rendus  habitables  aux  enfants  des  hommes. 

Parmi  ces  étrangers,  les  uns  viennent  déposer  aux  portes 
du  désert  leurs  préoccupations  du  monde  et  vivre  quelques 
jours  chez  les  pieux  solitaires,  de  la  vie  purement  spirituelle, 
dans  le  calme  de  la  méditation  et  le  recncillement  du  silence. 

Les  autres  sont  attirés  par  la  beauté  des  sites,  par  les  ta- 
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bicaux  lôur  à  tour  gracieax  et  gévères  »  BoaTent  sauvages 
mais  toujours  pittoresques  et  grandioses ,  qu'une  uature  in-- 
connue  autre  part  étale  avec  magni&cence  aux  regards  éton- 
nés. 

Geltti-d,  amant  passionné  des  arts,  aeeourt  demander  à  ces 
solitudes  les  créations  dont  il  animera  ses  toiles  et  que  rima-> 
gination  la  plus  féconde  ne  lui  donnerait  qu'imparfaitement. 

Celui-là,  épris  de  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  vient  leur 
ravir  la  plante  qui  manquait  à  son  herbier  ou  l'insecte  qui  fait 
défaut  dans  ses  collections. 

Le  plus  grand  nombre  peut-être  ne  vient  y  chercher  au- 
tre chose  que  les  distractions  d'une  vie  ennuyée  et  inutile  et 
tt*en  emporte  que  le  puéril  plaisir  d'une  vaine  curiosité. 

A  ces  visiteurs  si  variés,  si  divers  de  convictions,  de  goAts, 
de  tendances,  il  a  manqué  jusqu'à  ce  jour  un  livre  qui  donnât 
satisfaction  à  leurs  exigences  multiples;  le  livre  de  M.  du  Boys 
remplit  merveilleusement  cette  lacune.  A  tous  il  donne  une 
suffisante  connaissance  de  la  vie  du  saint  fondateur  des  char- 
treux et  de  son  institut  ;  mais  s'il  se  fait  le  biographe  de  saint 
Bruno,  s'il  met  sous  nos  yeux  le  tableau  historique  de  son 
monastère,  il  le  fait  en  écrivain  véridiqae  et  sincère,  et  il  sait 
aussi  échauffer  son  récit  et  colorer  ses  narrations  lorsqu'il 
rencontre  sous  sa  plume  ces  pieuses  légendes  que  la  tradition 
a  transmises  aux  croyances  de  nos  pères  et  qu'elle  recom- 
mande à  nos  respects. 

Il  offre  ensuite  à  chaque  intelligence  l'élément  qu'elle  re- 
cherche, le  plus  spécialement  approprié  à  ses  goûts  ou  au 
motif  qui  Ta  attirée  au  milieu  do  ces  trésors  si  variés  de  la  na- 
ture. 

Il  accompagne  le  touriste  depuis  le  villagedeSt-Laurenl-du- 
Pont  jusque  dans  la  vaste  étendue  du  désert,  il  lui  signale  les 
aspects  les  plus  admirables  des  lieux  qu'il  parcourt  ou  ceux 
qui  se  distinguent  sous  le  rapport  de  l'archéologie  ou  deTbis- 
loire.  n  ouvre  au  lecteur  les  portes  du  monastère,  lui  en 
fait  visiter  les  cloîtres,  les  chapelles,  la  bibliothèque,  les  cel- 
lules; il  le  fait  assister  à  l'austère  solennité  des  offices  de  la 
nuit,  il  le  rend  le  témoin  des  pieuses  pratiques  des  moines, 
Tadmirateor  surpris  de  la  sévérité  de  leur  règle  ;  il  le  con- 
duit aux  chapelles  extérieures  de  uint  Bruno  et  de  Notr^ 
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Danie  :  de  toas  les  objets  dignes  d'appeler  l>UeoUoii»  d'orner 
rintellîgence  on  d'écûirer  le  cœnr»  cien  n*est  onblié. 

Il  dirige  le  pinceau  ou  le  crayon  de  rartiate  sur  les  scènes 
qui  devront  décorer  son  albnm,  il  lai  donne  Texplication  des 
tableaux  composant  la  vie  de  saint  Bruno  par  Lesueur»  dont 
les  copies  remarquables  sont  au  monastère 

Maïs  l'auteur  n*a  pas  pris  la  plnme  pour  le  seul  plaisir  d'a- 
muser les  loisirs  ou  d'appeler  les  distractions  du  voyageur 
sur  des  études  id'une  utilité  relative  plus  on  moins  grande ,  il 
nous  a  para  s'être  proposé  et  il  a  atteint  un  but  plus  élevé  : 
son  livre  est  semé  de  réflexions  profondément  s^tjes  et  bien 
exprimées,  pleines  d'une  doucie  et  saine  philosophie ,  qui  pé- 
nètrent le  lecteur  et  vont  à  l'adrease  de  tous,  même  à  leur 
inali. 

Tel  est  ce  livre»  llessieurs^dans  lequel  nous  avons  remar-- 
que  le  style  qui  distingue  la  vie  de  saint  Hugues  et  ce  talent 
descriptif  qui  nous  a  rappelé  la  vivacité  et  le  coloris  des  ^gea 
de  ï  Album  du  Yicaraii. 


S^nee  élu  «Juin  1840. 

Ouvrages  reçus  : 

1  ^  Histoire  de  la  révoluiion  et  de  t empire  ,  par  H« 
Âmédée  Gàbourd,  tome  premier  în-8*. 

2""  De  t  origine^  de  la  forme  et  de  Pesprit  des  jtye^ 
ments  rendus  au  moyen  dge  contre  les  animaux ,  par 
M.  Lëofi  Mbnabrba,  brochure  in-8^« 

3/*  Résumé  de  thistoire  des  Croisades^  par  M.  Roux- 
FfititiÀND,  membre  liôrrespondant,  brochure  îii-S**. 

V  Des  sentiments  moraux  et  des  passions  humaines 
au  point  de  vue  chréiien^  par  le  même,  brochure  in-8''* 

Au  nom  d^ne  commission  dont  il  fait  partie,  M. 
Félix  Crozet  lit  un  rapport  dans  lequel  IL  rend  compte 
des  travaux  les  plus  remarquables  de  TAcadémie  des 
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sciences  morales  et  politiques  pendant  les  années  1844 
et  1845,  en  ce  qni  concerne  spécialement  la  partie  his* 
torique. 

Il  fait  remarquer  que  parmi  les  travaux  de  cette 
Académie  on  trouve  des  rapports  fort  intéressants  sur 
diverses  questions  d^économie  sociale,  telles  que  le  re- 
boisement des  montagnes  ,  le  régime  pénitentiaire, 
Tintervention  de  PEtat  dans  les  rapports  industriels  , 
Tinfluence  des  formes  et  des  dimensions  de  la  culture 
de  réconomie  sociale.  Mais  ces  matières  étant  hors  des 
limites  de  son  sujet,  il  arrive  rapidement  aux  travaux 
historiques  de  TAcadémie,  au  nombre  desquels  il  si- 
gnale successivement  un  mémoire  de  M.  Berriat  St- 
Prix  stiT  rinterprétation  de  la  lai  des  Douze-  Tables;  une 
histoire  du  prêt  d  intérêt  par  M.  Troplong  ;  un  mé- 
moire de  H.  Charles  Giraud  sur  le  régime  municipal 
et  sur  les  impots  dans  les  Gaules  sous  les  Romains'^  une 
histoire  de  la  famille^  par  M*  Franck;  un  rapport  de 
M.  Charles  Giraud  sur  f  histoire  et  la  théorie  de  la  pro- 
cêdure  criminelle^  par  M.  Faustin  Hélie. 

La  science  profonde,  dît  le  rapporteur,  avec  laquelle  chacon 
de  ces  ouvrages  est  traité,  me  fait  regretter  de  oe  poovoir  vous 
les  faire  connaître  dès  à  présent.  Mais  j'ai  dA  consacrer  le  peu 
de  temps  dont  j'ai  pu  disposera  l'analyse  d*une  œavredo  plus 
haut  intérêt ,  je  veux  parler  du  rapport  de  H.  Âmédée  Thierry 
sur  un  concours  relatif  &  l'histoire  des  Etats  généraux  en 
France  depuis  1302  jusqu'à  1614. 

L'Académie  avait  agrandi  le  sujet  en  posant  philosophie 
quement  le  problème  et  traçant  d'avance  la  méthode.  Elle  de- 
mandait l'histoire  sommaire  des  Etats  généraux,  les  motifs  de 
leur  convocation,  la  nature  de  leur  composition ,  le  mode  de 
leurs  délibérations,  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Elle  exigeait 
en  outre  un  examen  comparatif  des  Etats  généraux  de  France 
et  des  parlements  d'Angleterre. 

Le  rapport  de  M.  Thierry,  qui  contient  l'examen  analytique 
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et  critiqne  de  deux  mémoires  dont  l'an  (dû  à  M.  Ratliei7»  avo- 
cat à  la  Coor  royale  de  Paris)  a  été  coorooDé,  et  Taotre,  jagé 
digne  d'une  mention  honorable»  m*a  para  si  rempli  d*intérét, 
soit  par  Timportance  des  questions  qui  j  sont  traitées,  soit  par 
le  talent  supérieur  avec  lequel  le  savant  rapporteur  les  a  ré- 
sumées» que  j'ai  cru  devoir  en  reproduire  les  détails  avec  quel- 
<|ue  élendoe,  certain  néanmoins  d'en  affaiblir  les  tableaux  par 
«ne  analyse  incomplète. 

Ici  M.  Grozet  résume  le  rapport  de  H.  Thierry  et  en 
^produit  les  principaux  passages.  — Ce  rapport  a  été 
publié  dans  la  Retme  de  légialation  du  mois  dVoût 
4844. 

M*  Dueoin  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  tome  pre- 
mier de$  Mémoirea  de  la  société  archéologique  de  Tou^ 
raine^  tome  publié  en  1842. 

Voici  quelques  traits  ou  fragments  de  ce  rapport  : 

La  société  archéologique  de  Touraine  fut  fondée  en  1840» 
dans  la  ville  de  Tours.  Elles  pour  but  spécial»  comme  l'indique 
le  titre  qu'elle  a  choisi»  les  connaissances  d'archéologie»  l'é- 
tude et  la  recherche  des  richesses  monumentales  et  numisma- 
tiqnes  de  la  Touraine»  en  un  mot»  l'histoire  de  cette  province 
sous  le  rapport  des  personnes  et  des  choses.  Elle  possède  une 
bibliothèque»  un  cabinet  de  médailles  et  d'antiquités.  Sa  compo- 
sition est  de  cinquante  membres  titulaires  et  d'un  nombre  il- 
limité de  membres  honoraires  et  correspondants. 

Sur  la  liste  des  membres  honoraires,  on  lit  des  noms  célè- 
bres en  Europe»  tels  que  ceux  de  MH.  Guizot»  Villemain» 
Raoul-Rochette»  Mérimée»  etc. 

Un  nom  bien  cher  pour  nous  »  et  qui  maintenant  éveille 
dans  nos  cœurs  tant  de  regrets  douloureux»  celui  de  M.  Ber- 
riat  Saint-Prix  père  »  figurait  sur  le  tableau  des  membres 
correspondants. 

Le  volume  dont  je  dois  m'occuper  contient  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  notices  par  des  membres  titulaires 
ou  autres;  tels  sont  ceux  de  M.  Le  Sourd  sur  la  forêt  de  Loches; 
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de  M.  de  Sonrdeval  sar  la  reine  Clolilde  ;  sur  les  monomeDls 
ceUtqaes»  par  M.  Boarassé;  sarTéglise  métropolitaine  de 
Toars,  par  M.  Maoceaa;  sur  d'autres  églisea  de  la  même  cité, 
par  MM.  Rabion  et  Boarassé  ;  sur  des  mémoires  da  xiir 
siècle,  par  M.  Cartier,  etc. 

Dans  ces  différents  oposcoles»  on  remarque  ane  érudition 
consciencieuse,  une  foule  de  détails  qui  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  de  judicieuses  et  patientes  recherches 

S'il  faut  en  croire  les  recherches  et  les  raisonnements  de  M. 
de  Sourdeval,  la  célèbre  épouse  du  1*'  CIotIs  devrait  être  appe- 
lée non  Clolilde,  mais  Rothilde.  Cela  peut  bien  être,  mais  Clotilde 
est  passée  en  chose  jugée  invinciblement,  de  Taveu  même  de 
M.  de  Sourdeval,  et  désormais ,  sauf  une  minorité  presque 
imperceptible  dans  la  France  entière,  on  continuera  de  ne  pas 
plus  écrire,  imprimer  ou  graver  Rothilde  que  Bayart  et  Yo^ 
eansan.  L'usage  a  prononcé,  ct«  en  fait  de  langage,  il  est  un 
monarque  absolu,  tout-puissant,  même  quand  il  a  contre  lui 
droit  et  raison. 

Le  pape  saint  Grégoire,  introduisit ,  dans  le  plain-chant , 
des  améliorations  si  importantes,  que  l'ensemble  du  système 
a  reçu  et  conservé  le  nom  de  chant  Grégorien.  Cette  digne  et 
belle  réforme  fut  généralement  adoptée  dans  l'Occident. 
Charlemagne  fit  venir  des  chanteurs  romains,  qu'il  mit  à  la 
tête  des  écoles  établies  par  lui  à  Metz,  &  Soissons,  à  Orléans» 
à  Cambrai,  &  Dijon,  h  Paris.  Il  attacha  h  sa  cour  une  école  et 
une  chapelle,  oà  lui-même  et  sa  famille  chantaient  avec  assi- 
duité. Nul  n'était  admis  dans  son  palais,  à  moins  de  connaître 
le  plain-chant,  le  chant  grégorien,  qui  prit  ainsi,  grâce  aux 
prescriptions  impériales  et  à  l'exemple  du  monarque,  un  im* 
mense  développement ,  ce  qui  le  rendit  populaire  en  quelque 
sorte* 

Mais,  nonobstant  tous  ces  soins,  Charles  le  Grand  ne  put 
empêcher  le  chant  de  s'altérer.  Journellement  des  discussions 
s'élevaient  entre  les  chantres  français  elleschantres  romains. 
A  ce  sujet,  rappelons  une  anecdote  assez  remarquable.  Un 
jour  Charles,  témoin  d'une  des  querelles  dont  je  viens  de  par- 
ler, dit  à  ses  chantres:  «Déclarez-nous  quelle  est  l'eau  la  plus 
pure  et  la  meilleure  ;  celle  qu'on  prend  à  la  source  vive  d'une 
fontaine  ou  celle  des  rigoles  qui  n'en  découlent  que  de  loin.j» 
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Toas  les  cbaDtres  répondireot  que  Teau  de  la  source  était  la 
plus  pare  9  et  que  celle  des  rigoles  l'était  d'aatant  moins 
qu'elle  venait  de  pins  loin,  c  Remontez  donc ,  reprit  le  mo- 
narque» à  la  fontaine  de  saint  Grégoire,  dont  le  chant  a  été 
évidemment  corrompu.  »  Parmi  les  jugements  équitablement 
ingénieux  que  nous  offre  l'histoire,  celui-ci  ne  mérite-t*il  pas 
^lu'on  lui  décerne  un  rang? 

Le  moine  Hucbald  de  Saint-Amand  a  composé  des  traités 
-sur  la  musique,  alors  bornée  en  quelque  fagon  aux  chants  d'é- 
:gli8e.  Ces  traités  appartiennent  à  la  fin  du  ix*  siècle  et  au 
<x>mmencement du  x*.  Ce  religieux  était,  on  l'affirme,  un 
•des  hommes  les  plus  savants  de  son  époque» 

Je  suis  très-éloignéde  contester  les  connaissances  du  moine 
4e  Saint-Amand;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  fait  dont 
le  recueil  qui  m'occupe  ne  dit  rien,  et  qui  prouve  que  le  bon 
religieux  a,  du  moins  une  fois,  employé  peu  utilement  son 
habile  savoir. 

Hucbald  (dont le  nom  signifie,  dit-on,  Hugues  le  Chauve) 
«composa,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  un  poème  en 
l'honneur  des  chauves  ;  ce  n'est  rien  encore,  chacun  est  maî- 
tre de  se  choisir  un  sujet;  mais  le  poème,  qu'on  n'a  pas  perdu 
«t  qui  est  en  hexamètres  latins,  ne  renferme  que  des  mots  com* 
mençant  tous  par  la  lettre  C,  afin  de  rendre  mieux  homma- 
ge à  Tadjectif  Calvuê.  Qu'on  se  figure  un  livre  bâti  de  la  sorte 
et  où  ne  se  trouvent  que  des  vers  du  genre  de  celui-ci  : 

Carmina  elarisonœ  caMs  cantate  Camœnm. 

Pardon,  Messieurs,  si  je  me  suis  abandonnée  cette  digression 
de  quelques  instants  ;  mais  j'ai  pensé  que  je  ne  devais  pas  lais- 
ser échapper  l'occasion  de  signaler  ici  l'une  des  plus  remar* 
quables  nugœ  dif/icUes  que  se  soit  permises  la  littérature..» 


8<MSM  du  s  JnlUea  i94«. 

Ouvrages  reçus  : 

l""  Histoire  de  la  révolution  et  de  Fempire^  par  M. 
Âmédée  Gàbourd,  tome  2,  in-8V 
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2®  DiêêêrtaUan  sur  la  gens  et  le  droit  de  genliUité 
chez  les  Romains ,  par  M.  Quntoif ,  membre  résidant, 
brochure  in-S""; 

3^  Vœux  émis  par  le  congrès  central  d^agriculture  ^ 
dans  sa  session  de  1846;  brochure  in-8«  ; 

4^  Œuvres  complètes  é^ Henry  Beyle  (deux  premiers 
volumes  renfermant  deux  romans  :  Le  rouye  et  le  noir, 
La  chartreuse  de  Parme)  ;  grand  in-1 8; 

5"*  OmsidéroHons  sur  les  affections  fébriles  ou  malor 
dies  aiguesj  par  M.  Lbroy,  membre  résidant,  mémoire 
distingué  au  concours  pour  le  grand  prix  de  médecine 
proposé  en  1832,  par  rAcadémié  des  sciences;  bro- 
chure in-S""; 

&"  De  quelques  nouveaux  caractères  propres  à  distin- 
guéries  taches  arsenicales  et  les  taches  antimoniales^  par 
le  même;  brochure  in-8''. 

M.  Ducoin  a  hb  un  rapport  sur  Yj^ncienne  Chroni-- 
que  de  Ftenne,  par  feu  M.  Mermet  ;  en  voici  le  début  : 

M.  Mermet  n'est  plus»  et  la  dette  qu'il  fallait  lui  payer  ne 
peut  maintenant  qu'être  déposée  sur  sa  tombe  ;  que  faire?  Ne 
rien  dire  de  son  dernier  ouvrage,  puisqae  Tautenr  est  dans 
l'impossibilité  de  mie  lire?  Cette  idée  ne  saurait  un  instant 
rester  dans  mon  esprit;  un  pareil  silence,  en  vérité,  serait 
une  omission  blâmable,  j'ai  presque  dit  une  coupable  négli- 
gence. Non,  au  contraire ,  le  rapport  que  je  vais  soumettre  à 
l'Académie  est  rédigé  comme  si  H.  Hermet  vivait  encore, 
comme  s'il  assistait  à  notre  séance  ;  je  ne  changerai  pas  un 
mot  à  ce  que  ma  plume  a  écrit  sur  lui  de  son  vivant,  et  puis-* 
sé-je  par  là  éprouver  et  causer  quelques  instants  d^une  heu- 
reuse et  consolante  illusion  I 

Messieurs, 

Un  vers  pentamètre  d'Ovide  peut,  et  doit  être,  dans  son  ac- 
ception la  plus  stricte,  l'objet  d'une  application  honorable  en 
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faveur  de  H.  Mermet ,  Fan  des  membres  correspondanU  de 
TAcadémie  Delphinale  : 

Eî  piui  est  patrim  facta  reftrre  labùr. 

En  effet 9  H.  Hermet  consacre  ses  investigations  actives» 
éclairées,  ses  veilles  utilement  laborieases»  à  Vienne,  sa  Yille 
natale  ;  là  est  son  séjour,  là  est  aussi  le  terrain  qu'il  explore  à 
la  lueur  du  flambeau  de  l'histoire.  Si  chaque  cité  de  notre 
royaume  possédait  un  homme  des  mêmes  goûts  et  de  la  même 
érudition,  assurément  le  passé  de  la  France  serait  mieux 
connu,  et  bien  des  voiles  en  seraient  soulevés. 

Fidèle  à  son  caractère  vraiment  patriotique,  H.  Mermet, 
vers  la  fin  de  Fan  dernier,  a  publié  son  Ancienne  Chronique  de 
Vienne,  sur  laquelle,  d'après  vos  intentions,  j*ai  Fhonncur  de 
vous  soumettre  un  rapport. 

Son  livre,  qui  renferme  plus  de  220  pages  (format  in-12), 
est  une  analyse  d'un  grand  nombre  de  pièces  authentiques 
pouvant  servir  à  la  rédaction  de  l'histoire  de  Vienne.  Il  jettera 
du  jour  sur  cette  histoire,  surtout  à  dater  de  Louis  XL 

Autres  fragments  da  rapport  de  M.  Dacoia  : 

M.  Mermet  nous  parle  des  mayanehes;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  Vienne  aux  gentilles  petites  fillettes  que,  durant  le  mois 
de  mai,  on  y  faisait  trôner  dans  les  rues  chaque  dimanche,  et 
dont  les  compagnes  percevaient,  ou,  pour  mieux  dire,  que- 
taient  des  impôts  non  ruineux,  établis  par  Fusage,  sur  les 
passants.  Je  remarquerai  que  Grenoble  aussi  a  eu,  même  pos^ 
sède  encore  un  peu  ses  mayanches ,  mais  sous  une  autre  dé- 
nomination: on  les  y  appelle  des  reines  de  mai,  nom  qui,  sous 
le  régime  républicain,  fut  forcé  de  se  masquer;  je  me  souviens 
qu'alors  les  quêteuses  enfantines  employaient  cette  formule 
humblement  ampoulée  :  Citoyen,  donne  quelque  chose  pour 
la  Déesse. 

C'est  à  un  évêque  de  Vienne,  saint  Mamert ,  que  la  reli* 
gion  catholique  doit  Fune  de  ses  plus  anciennes  et,  je  ne 
crains  pas  de  l'ajouter,  Fune  de  ses  plus  touchantes  proces- 
sions, celle  des  Rogations,  si  parfaitement  retracée  par  la  plu^ 
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me»  oo  plnlôt  par  le  pioceao  de  M.  de  CbAteaobriand.  Saiot 
Ifamert  vivait  aa  Y*  siècle  de  Fère  chrétienne. 

Sans  doote  le  point  de  fait,  qne  je  viens  de  rapporter  d*aprè8 
M.  M ermet,  était  déjà  fort  connu,  mais  en  voici  un  que  nous 
lui  devons  et  qui  Test  beaucoup  moins  :  a  C'est  par  erreur  que 
des  auteurs  ont  écrit  que  la  fête  du  Saint-Sacrement  avait  été 
instituée  à  Vienne  lors  de  la  tenue  du  célèbre  concile  de  I31i- 
131S.  Les  processions,  qui  sont  une  suite  de  cette  fête,  avaient 
été  établies  le  3  septembre  1264  par  le  pape  Urbain  IV.  Le 
concile  de  Vienne  ne  fit  qne  maintenir  cette  institution ,  qui 
datait  de  près  de  cinquante  ans » 

Le  30  novembre  1600,  Marie  de  Médicis ,  nouvelle  épouse 
d'Henri  IV,  venue  de  Toscane  en  France,  arriva  dans  Vienne;^ 
elle  fit  son  entrée  solennelle  le  3  décembre  suivant  à  Lyon , 
où  le  roi  Henri  IT,  malgré  sa  galanterie  historique  et  pro^ 
verbiale,  n'arriva  qoe  le  9. 

A  Lyon,  un  sieur  Thomé  eut  le  courage  de  débiter  devant 
fa  nouvelle  reine  de  FVanee  cet  amphigouri  pompeux  et  gra- 
ve :  €  Ifadame,  la  conjonction  de  la  Itine  avec  le  soleil  forme 
9  Téclipse ,  obscurcissement  de  l'univers.  Vous ,  madame , 
ji  jointe  avec  ce  grand  soleil  de  tous  les  princes  de  ce  monde, 
ji  par  état  différent ,  rendez  à  la  France  sa  première  splen- 
ji  deur,  et  ne  lui  reste,  pour  comble  de  ses  félicités ,  que  de 
Ji  cueillir  les  fruits  des  lis  entés,  seul  antidote  et  préservatif 
Ji  de  nos  maux  à  venir.  Dieu  en  hàle  l'heure  et  nous  conserve 
Ji  ces  astres  jumeaux  I  a 

Rendons  grâce  au  ciel.  Messieurs,  de  ce  que  ces  mots  ont 
été  prononcés  à  Lyon  le  3  décembre,  et  non  à  Vienne  le  30  no- 
vembre ;  ce  qui  nous  permet  de  dire  :  Au  mainê  cette  haran-' 
gue  fCest  pas  dauphinoise:  mais  il  faut  convenir  que  le  Dau* 
phiné  Ta  échappé  belle 

Voici  une  observation  qui,  je  crois,  appartient  en  entier  à 
M.  Mermet,  et  qui  me  semble  fort  remarquable  :  c  II  y  a  tou- 
A  jours  eu  une  sorte  de  fatalité  attachée  aux  souverains  qui, 
a  en  France,  ont  porté  le  nom  A* Henri  :  Henri  premier  mou- 
»  rut  à  Paris  le  viogt-neuf  août  1060,  empoisonné,  selon  les 
a  uns,  victime,  selon  les  autres,  d'un  remède  administré  mal 
a  à  propos;  ce  qui  se  ressemble  assez.  Henri  II  mourut  à  Pa- 
»  ris  le  10  juillet  1569,  d'un  coup  de  lance  que  lui  porta  in- 
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»  volontairement  Hontgoœmery  «  dans  an  ioornoift.  Henri 
0  III  fat  assassiné  par  Jacqaes  Clément ,  dominicain,  le  31 
D  juillet  1589,  et  moarat  le  lendemain.  Enfin,  Henri  IV  fut 
D  assassiné  par  Ravaillac  le  ik  mai  1610,  et  moarat  le  même 
»  jour.  I» 

L'ez-reine  de  Suéde,  Christine,  après  son  abdication,  eut 
loccasion  de  passer  par  Vienne  :  c'est  Tacadémicien  Pierre  de 
Boissat  qui  fut  chargé  de  l'y  complimenter*,  mais  l'orateur, 
au  lieu  d'encens  ou  de  galanteries,  se  mit  à  prononcer  une 
espèce  d'homélie  sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur  le  mépris 
du  monde.  Voilà  que  la  souveraine  s'indigna  et  ne  voulut  plus 
admettre  l'orateur  en  sa  présence;  ce  fut  un  véritable  non 
erat  kU  locus  mis  en  action. 

L^  rapport  de  M.  Dacoia  s'est  terminé  de  la  ma- 
nière  saivante  : 

Ha  tâche  est  finie,  Messieurs,  et  je  puis  affirmer  qu'elle  a 
été  pour  moi  fort  agréable.  J'ai  cité  beaucoup,  j'aurais  pu  citer 
dix  fois  davantage;  Vi^uteur  m'avait  mis  dans  l'embarras  du 
choix  :  aussi  n'ai-je  presque  pas  choisi. 

Répétons,  en  finissant  «  l'expression  de  mon  regret:  H. 
Mermet  ne  pourra  me  lire  ici-bas;  mais  toutefois  je  fais  haute- 
ment et  de  bon  cœur  profession  de  croire  que  la  mort  no  tue 
pas  rhomme  tout  entier.  De  cette  opinion  consolante  à  celle 
d'espérer  que  du  ciel  l'homme  regarde  parfois  la  terre,  il  n'y 
a  qu'un  fias,  et  ce  pas,  j'aime  souvent  à  le  franchir. 

M.  Fauchë-Pranelle  continue  la  communication  des 
documents  historiques  contenus  dans  le  Liure  du  Roy. 

Après  avoir  rappelé  qu^il  a  déjà  entretenu  TAcadé- 
mie  da  voyage  et  de  plusieurs  circonstances  du  séjour 
de  Catherine  de  Médicis  à  Grenoble  en  4&79,  notam- 
ment des  négociations  entamées  avec  les  protestants 
pour  la  pacification  du  Dauphiné  et  d^un  traité  de  ré- 
conciliation conclu  en  sa  présence,  il  fait  connaître 
quelques  actes  ou  traités  postérieurs,  relatifs  à  ces  né- 
gociations, mais  qui ,  n^ayant  jamais  été  stipulés  ni 
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exécutes  de  bonne  foi  par  aactin  parti,  n'ont  abouti 
qn^à  quelques  courtes  suspensions  d^hostilitës. 

Catherine  avait  reçu  à  Grenoble  la  visite  du  duc  de 
Savoie;  il  parait  que  celui-ci  Taurait engagée  avenir 
à  son  tour  dans  ses  états,  car,  en  quittant  cette  ville» 
elle  se  rendit  à  Montluel ,  dans  le  Bugej,  qui  appar- 
tenait alors  au  duc. 

Pendant  son  séjour  à  Montluel,  Catherine  reçut  une 
députation  de  plusieurs  chefs  protestants  duDauphiné, 
qui  venaient  continuer  les  n^ociations  pour  la  paix  ; 
mais  elle  ne  voulut  £adre  avec  eux  qu^un  accord  pro- 
visoire sur  quelques  points  seulement,  en  les  ren- 
voyant au  roi  pour  statuer  sur  leurs  prétentions ,  et 
elle  exigea  d^eux  une  suspension  d^hostilités  jusqu^à 
cette  époque. 

Il  intervint  en  conséquence,  le  20  octobre  1 579,  à 
Montluel  en  Bresse ,  entre  Catherine,  assistée  du  duc 
de  Savoie  et  du  conseil  privé  du  roi  de  France,  d^une 
part,  et  les  députés  protestants,  d^autre  part,  un  traité 
provisoire  par  lequel  la  reine-mère  renvoyait  ou  fei- 
gnait de  renvoyer  à  la  décision  du  roi  les  réclamations 
de  ces  députés. 

Voici  le  texte  de  ce  traité  : 

Le  mardy  vingtiesme  d'octobre.  Tan  mil  cinq  œatz  soy santé 
dix  neuf,  la  royne  mère  do  roy  estant  à  Hontlnel  en  Bresse, 
adsistée  de  mons'  le  duc  de  Saooye  et  des  princes  S**  dn  con- 
seilh  priuédn  roy  son  filz,  estant  près  d'icelle,  sa  magesté 
ayant  faict  venir  dauant  elle  les  &'•  de  Cngi,  du  Maz,  de 
Compstde  Permis  et  du  Poyet»  les  conseilbiers  Destables  et 
Callignon ,  deppntés  par  les  gentilzhommes  et  auRres  de  la 
religion  prélhendne  refformée  dn  pays  du  Danphiné,  apprès 
lenr  auoyr  emplement  desdnit  les  raisons  pour  lesquelles  elle 
ne  pounoyt  leur  accorder  le  contenu  au  cayer  des  articles 
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par  ealx  présentés  »  cd  ce  qa'ik  sont  contrères  oa  excédant' 
rédict  dernier  de  passiCGcalion  et  article,  décrectz  et  de  la 
conférance  de  Nérac,  ensemble  de  ce  qui  aooyt  ci  daoant  esté 
accordé  ansd  de  la  religion  esd  pays  du  Daulphiné,  tant  par 
lad.  dame  royne  que  despuys  par  le  roy|  à  la  poursuyte  dud 
Gallignon  leur  deppulé,  a  esté  aduizé»  résolu  et  areslé  que 
lesd.  de  la  religion  dud.  pays  enuoyeront  deuz  ou  troys  de 
leurs  deppulés  de  vers  le  roy,  et  que,  pour  cest  eflaict,  ce  ran- 
dront  au  pluslost  auprès  de  lad.  dame  royne  pour  ce  tronuer 
en  son  arriuée  à  la  cour  à  présanter  leurs  susd.  causes  de 
leurs  articles  au  roy ,  aGn  que  sa  magesté  leur  y  pouruoye, 
et  cepandant  lesd.  depputés  ont  promis  de  bonne foy  que  delà 
part  de  ceulx  de  lad.  relligion  cesseront  touz  actes  d'hostillité, 
impositions  et  contributions ,  péages  et  toutes  aultres  lenées 
et  ceuUectes  de  deniers»  Yiures  et  monitions  de  quelque  sorte 
et  nature  que  ce  soyent»  ensamble  toutes  vaqueries,  cornées  et 
aultres  charges  quelconques  que  ce  soient  par  lesd.  de  la  reli- 
gion prétbendue  refTormée,  comme  anssy  lad.  dame  yeultet 
commande  que  tous  actes  d'bostillitté  et  aultres  contreuen- 
tions  aud.  édict  cesseront  du  cousté  desd.  catholicques;  que  au 
plustost  lesd.  de  la  religion  feront  Yuyder  toutes  garnysons 
et  mettront  en  plaine  liberté,  pour  demeurer  en  Testât  qu'il: 
est  porté  par  led.  édict  de  passiffication»  toutes  les  villes, 
bourgs,  bourgades ,  places,  chasteaux  et  lieux  par  eux  deste- 
nns,  et  néantmoingz  pour  le  reguard  des  villes  et  chasteaux. 
de  Gap,  Die,  Lamure,  Liuron,  Chasteauneuf,  de  Mazan,  Pon- 
tays  et  le  Pont  du  Royans»  d'aultant  qu'il  n*a  pieu  à  lad.  dame 
royne  leur  en  accorder  la  garde  pour  six  moys,  oultre  cel- 
les de  Serres  et  Nyons,  suynant  ce  qu'ils  ont  justement  re- 
quis par  leursd.  articles,  à  cause  de  quoy  ont  supplié  sa  ma- 
gesté leur  permettre  s'en  rettirer  au  roy.  Lad.  dame  a  ordon- 
né que  cepandant,  pour  l'entretenement  des  garnysons  desd. 
sept  places,  durant  ung  moys,  ensamble  de  celles  desd.  lieux 
de  Serres  etNyons,  la  somme  de  mil  scptcentz  trente  troys 
escos  ung  tiers  sera  payée  à  celluy  que  par  eulx  cera  nommé, 
à  condiction  toutesfoys  que  les  esclésiatiques  et  tous  aultres 
cathollicques  rentreront  en  leurs  maisons  esd.  villes  sans 
qu'ilz  en  puyssent  estre  aulcunement  non  plus  que  partout 
ailleurs  en  péchés  ne  mouUestés  en  leurs  personnes  et  biens  ». 
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I  ny  parellement  aa  i eroice  diain  de  la  religion  cathalicqae , 
i  appostolicqae  et  ronmeyne,  et  à  ses  fins  nions'  de  Bellegar- 
I  de  marchai  de  France  est  commis  sayaant  le  pounoyr  à  Iny 
I  anooyé  par  le  roy  ponr  Texécntion  dod.  édict,  au  moyen  de 
I  quoy  sera  au  sarplns  lad.  proaince  deschargée  des  garny- 
I  sonSy  tontes  anltres  Tillesy  chasteanx  et  lieux  qn*il  Terra  en 
I  d«buoyr  estre  deschargés  avec  la  sareté  du  bien  dn  serais 
r  da  roy  et  soallagementd'icelle;  sera  en  ouUre  démantellé» 
I  cenlx  des  chasteanx  et  lieux  apartenanlz  an  roy  qui  seront 
i  par  le  moyen  desnsd.  dellayssés  par  ceulx  de  lad.  relligion, 
I  comme  aussy  seront  deschargés  des  garnysons  et  démantellés 
(  tous  les  aultres  lieux  que  pour  les  mesmes  considérations 
I  verra  estre  à  fère  led.  seigneur  maréchal,  lequel  a  requis  lad. 
I  dame  royne  commander,  comme  elle  a  faict,  aux  seigneurs  de 
I  Maugiron«  lieutenant  général  du  roy  au  gouruernement  dnd. 
I  pays  du  Danlphiné,  en  rabsance  de  monseigneur  le  prince 
I  Daulphin,  et  d*Âultefort  premier  précident  en  la  cour  de  par- 
I  lement  de  Grenoble  convocquera  au  conseilh  priué  de  sa  ma- 
I  geste  de  l'adsister  en  ce  qu'il  eschera  à  l'exécution  de  ce  que 
,  dessns  pour  fére  ce  qu'il  leur  sera  ordonné  par  luy.  Ensy  si- 
I     gné  Pinart. 

.         La  royne  mère  du  roy,  s'asurant  de  la  grande  affession  et 
I     fidellité  qne  monseigneur  de  Bellegarde  marchai  de  France 
I     a  au  bien  du  seruice  du  roy  son  filz,  considérant  aussy  qu'il  a 
desjà  pouuoyr  dud.  seigneur  roy  pour  l'exécution  et  establis- 
I     sèment  de  l'édict  dernier  de  passiffication  en  la  proninoe  de 
Daulphiné,  elle  lui  a  commis  et  ordonné  la  charge  de  l'exé-- 
cution  et  entretènement  de  tout  le  contenu  en  la  susd.  résol- 
Intion,  et  ainsy  qu'il  est  porté  par  ycelle.  Catherine.  Ensy  si- 
gné et  contresigné  au  bas,  Pinard. 

Collationné  à  son  original  par  moy  secreytaire  de  mond. 
seigneur  le  marchai ,  Charretier.  Et  plus  bas,  collationné  sur 
l'original  par  moy  secreytaire  dud.  seigneur  deMaugiron,  si- 
gné Horard. 

M.  Fauché,  en  commaniquant  cette  pièce,  fait  ob- 
server que  ce  renvoi  lui  parait  n^étre  qu^un  moyen 
dilatoire,  qu^un  subterfuge  de  Catherine,  sinon  un  re- 
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fus  indirect  et  immëdiat,  car  elle  a  soin  d^ezpliqner 
que  ces  réclamations  sont  contraires  au  dernier  édit  de 
pacification  ainsi  qu^à  la  conférence  de  Nérac ,  et  de 
recommander  que  les  députés  Tattendent  à  Paris  et  se 
rendent  auprès  d^elle  aussitôt  après  son  arrivée,  pour 
soumettre  leurs  articles  au  roi ,  ce  qui  semble  indiquer 
qu^elle  voulait  que  rien  ne  se  fît  sans  elle  avant  son  re- 
tour pour  pouvoir  diriger  ou  dicter  la  décision  royale, 
car  elle  était  en  réalité  plus  reine  que  le  roi  son  fils; 
et  ce  qui  démontre  encore  qu^elle  régnait  plutôt  que 
ce  dernier,  c^est  que  cet  acte  prouve  que,  dans  son 
voyage,  elle  s^était  hii  suivre  du  conseil  privé  du  roi, 
au  lieu  de  le  laisser  avec  ce  prince,  qui  aurait  conservé 
son  conseil  auprès  de  lui,  s^il  eût  réellement  gouverné 
lui-même. 

D'après  une  clause  finale  de  cet  accord  provisoire^ 
l'exécution  en  est  confiée  par  Catherine  au  maréchal 
de  Bellegarde,  qu^elle  dit  avoir  été  chargé  par  le  roi 
de  Texécntion  de  Pédit  de  pacification  dans  la  province 
du  Dauphiné. 

En  cons^uence,  le  A  du  mois  de  novembre  suivant^ 
au  Honestier-de-Glermont,  ce  maréchal  fit  avec  Lesdi- 
guières  et  plusieurs  autres  cheb  protestants,  en  pré- 
sence de  Maugiron  lieutenant  général,  des  présidents 
du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  du  pro-' 
cureur  des  états  de  la  province,  et  du  commis  de  ces 
états  pour  la  noblesse,  un  traité  que  les  historiens 
dauphinois  ne  font  que  mentionner ,  et  dont  le  livre 
du  roi  contient  une  copie  textuelle  et  entière  en  ce& 
termes  : 

Roger,  seigneur  de  Bellegarde,  maréchal  de  France,  gou- 
uerneur  et  lieutenant  général  pour  le  roy  en  ses  pays  de  là 
les  montz  et  commandant  générallement  pour  son  seruice  et 
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eslablissement  de  la  paix  en  ses  prooinces  do  Danlphiné»  Pror 
uence»  Lyonnois,  Foretz,  Beaujoaloys,  haalt  ei  bas  Auuer- 
goe,  à  toas  cealx  qai  ces  présentes  verront,  salut  :  scaooyr 
faysons  que  procédant  à  rexéculion  de  l'arestet  ordonnence 
de  la  royne  mère  de  sa  magestè  donnée  à  Montluel  en  Bresse 
le  vingtiesme  jour  du  moys  d'octobre  dernier  passé  entre  les 
depputés  des  subjectz  de  sad.  magesté  de  la  diae  prouince  de 
Daulphiné,  tant  de  l'une  qne  de  l'aultre  religion,  dont  la 
coppie  deubuemenl  coUationnée  est  cy  atachée  soubi  nostre 
cachet»  et  nous  estant  à  ces  fins  acheminé  en  jcelle  prouince 
auons»  auecTaduis  et  adsislance  des  seigneurs  de  Maugiron , 
lieutenant  général  de  sad.  magesté  au  gouuernement  dud. 
pays;  d'Aultefort  et  de  Pressins,  preuner»  segond  présidents 
de  la  cour  de  parlement;  de  Pionnier,  présidant  de  la  chambre 
des  comptes  de  Grenoble,  présent!  et  appelles  le  baron  de 
Saulssac,  commis  des  estatz  pour  la  noblesse  ;  le  sieur  de 
Bringaudières,  procureur  desd.  estatz  ;  le  seigneur  Desdi* 
guières  et  plusieurs  anltres  seigneurs  et  gentilzbommes  fay- 
saut  profession  de  la  religion  réformée,  et  jceulx  sur  ce  deu- 
buement  ouys  et  tout  ce  qu'ilz  nous  auroyent  YOulRi  dire  et 
remonstrer,  ordonné  et  ordonnons  ce  que  s'ensuyt  : 

Que,  suyuant  led.  arest,  ceux  des  églises  réformées  en- 
uoyeront  promptement  deulx  d'entre  eulx  qu'ilz  ont  eslus 
vers  le  roy  luy  représenter  leurs  supplications  et  reqnestes 
sur  ce  qu'ilz  ont  à  requérir,  et  leur  a  esté  remis  et  rennoyé  à 
sa  magesté  par  lad.  dame  royne  sa  mère,  afin  de  ponruoir  le 
plustost  que  fère  se  pourra  à  l'entière  et  réelle  exécution  de 
la  passifficatîon  eu  lad.  prouince. 

Que  jceulx  de  la  religion  et  selon  leurs  promesses  conte- 
nues aud.  arest,  cesseront  et  feront  cesser  de  bonne  foy  tous 
actes  d'hoslillicté,  impositions,  contributions,  péages  et  toutes 
aultres  leuées  et  cuillectes  en  deniers,  viures  ou  munitions  de 
quelque  sorte  ou  manière  qu'ilz  soyent,  ensemble  toutes  cor- 
nées et  aultres  charges  quelconques. 

Que  suyuant  les  promesses  faictes  par  jceulx  depputés  à 
lad.  dame  portées  par  led.  arest,  toutes  garnisons  seront  Tuy- 
dés  des  villes,  lieux,  places  et  ohasteaux  estant  mainctenant 
au  pounoir  de  oeulx  de  lad.  religion,  et  iceulx  mis  en  plaine 
liberté,  comme  est  ordonné  par  led.  édict,  excepté  des  villes; 
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et  cbasteaax  de  Nyons  et  Serres  réseraës  par  ioeloy  édict 
poar  la  seureté  publicqae  de  cealx  de  la  relligîon ,  et  celles 
de  Gap,  Lamare,  LiuroDy  Die»  Pont  de  Royans»  Pontais  et 
Gbasteaaneaf  de  Mazan,  jasqoes  à  ce  qu'il  leur  soyt  aaltre- 
ment  pooroen  sar  lears  sapplications  suyaant  led.  arrest. 

Qae  tousesclesiasliques  et  catholicqnes  seront  réjntégrés  et 
recenx  dans  lesd.  ailles»  lieux  et  places,  en  leurs  maisons,  en 
toute  liberté  de  consiencede  la  ministration  du  seruice  dioin, 
exercice  de  la  relligion  calholicque,  apostolicque  et  rom- 
mayne,  jouissantz  des  biens,  offices,  dingnités,  cbarges  et 
personnatz  sans  qu'il  leur  soyt  faict  mal ,  dommage ,  oppres- 
sion» surcharge  ny  desplésir  en  quelque  fagon  et  magnière 
que  ce  soyt,  chargeant  expressément  lesd.  seigneurs  Desdi* 
guiéres  et  aultres  commandantz  auxd.  Tilles  et  chescung  d'eux 
en  droictsoy,  de  respondre  sur  leurs  vies  et  honneurs  des 
dommages,  desplésirs,  empècbementz  et  oppressions  qu'ils 
pourroyent  recepuoir. 

Et  afin  que  tant  plus  senrement  et  hors  de  tonte  deffienoe 
joeulx  esclésiastiques  et  catoUicques  puyssent  se  restablir, 
viure  et  demeurer  parmy  lesd.  de  la  religion,  seront  prins  et 
receux  en  garde  et  protection  par  tous  les  babictans  et  chefz 
de  maisons  desd.  villes  générallement  et  par  les  gouruerneurs, 
capp**  et  gens  de  guerre  d'ycelle,  que  nous  chargeons  aussy, 
en  général  et  en  particuUier,  à  peyne  de  leurs  vies->  de  res- 
pondre de  tous  les  accidantz  qui  en  pourroyent  aduenir. 

Aussy,  pour  donner  occasion  à  ceux  de  lad.  religion  de 
réantrer  en  amyctié  aveclesd.  esclesiactiques  et  cathoUiques , 
jceux  esclésiacticques  et  calholicques  se  comporteront  parmy 
eux  moudestement,  sans  user  aulcunemeut  d'aulcune  inuec- 
tive,  recherche,  recharge  ou  reproches  pour  les  choses  passées, 
tout  autant  que  par  led.  édict  et  la  voye  de  justice  le  leur  est 
permis,  à  peyne  de  la  vie  et  de  confiscations  de  biens  contre 
tous  y  contreuenantz,  leurs  faulcteurs  et  adhérans,  sans  es- 
poyr  de  grâce,  ny  rémission  de  sa  magesté. 

Pour  la  réciproque  de  ce  que  dessus,  led.  seigneur  de  Mau- 
giron,  lient*  général  de  sad.  magesté  en  ycelle  prouince,  suy- 
uant  le  debooir  de  sa  charge  et  comme  il  a  offert  et  promis 
fére  cesser  toutes  voyes  d'hostillicté  par  tous  les  subjectz  de 
sad.  magesté  généralement  dépandants  de  cedict  gouruerne- 
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ment,  ensamble  tontes  charges»  impos,  cnillectest  lenées  de 
deniers»  vinres  et  munitions  de  quelque  nature  et  quallité 
qu'ilz  soyent  pour  les  choses  passées  sur  ceux  de  lad.  religion 
et  tout  ainsi  que  leur  a  esté  octroyé  par  led.  édict  ;  et  en  oui- 
tre  fera  réintégrer,  restablir  et  recepuoir  incontinant  au  mes- 
me  instant  et  par  mesme  moyen  que  ceux  de  lad.  religion  ef- 
fectueront de  leur  cousté  les  choses  susd.  tous  ceux  de  lad. 
religion  refformée  en  leurs  maisons  et  dans  toutes  et  ehecune 
les  Tilles,  lieux  de  leurs  habictations  pour  y  demeurer  en 
tontes  les  libertés  que  par  led.  édict  leur  a  esté  octroyé  et 
jouissance  de  leurs  biens ,  estatz,  offices,  dignités  et  person- 
natz,  faysant  cesser  tous  troubles,  yexations  et  empêchements 
qui  sur  ce  leur  pourroyent  estre  faictz  on  donnés,  sans  lon- 
gueur ni  figure  de  procès,  les  tenants  soubz  la  protection  et 
sonluegarde  du  roy  nostre  seigneur,  et  commandant  néant- 
moings  qu'elle  leur  soyt  promise,  jurée  et  assurée  comme 
dessus  est  dict,  par  tous  officiers  du  roy,  magistrats,  consulz 
et  habictans  des  villes  et  lieux  dud.  gouruernement  et  soubz 
les  mesmes  peyneset  rigueurs  cy  deuant  indictes  à  ceux  de  la 
religion  pour  la  protection  etconsernation  des  catholicqnes  et 
esclésiaetiques. 

Que  les  maisons  et  chasteaux  des  gentilz  hommes  tant  de 
Tune  que  de  Tanltre  religion  jndifféremment  leur  seront  ran- 
dues  promptement  en  plaine  liberté  sans  aulcnns  subterfuge  ny 
dellay. 

Que  les  forces ,  garnisons  et  estrangiers  qui  sont  dans  les 
lieux  et  places  de  Montauban  ,  TuUecte,  Ruynac,  Sonzet, 
Grane,  en  Yoyderont  promptement  et  seront  licentiés  par  led. 
sg'  de  Maugiron  à  ce  que  lesd.  lieux  demeurent  libres  à  l'ef- 
fect  de  quoy  iceux  chasteanx  de  Sonzet  et  de  Grane  seront  des- 
roantellés  et  la  ville  de  Ruynac  pareîlbement  pour  nepounoyr 
à  l'auenir  sernir  de  réceplable  aux  malfaicteurs  de  Tung  et  de 
Taultre  party. 

Et  a  mesme  intention  et  par  mesme  moyen  feront  lesd.  do 
la  relligion  démanteller  et  ouurir  tous  les  chasteanx  et  lieux 
qu'ilz  ont  tenus  jusques  à  présent,  excepté  les  susd.  chasteaux 
de  Gbasteanneufz ,  de  Mazan ,  Ponctay  et  le  Pont  de  Royans, 
excepté  aussi  les  ehasteaux  et  maisons  des  gentilz  hommes 
auxquels  commandement  est,  il  conniendra  les  randreet  lays- 
ser  en  toute  liberté. 
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Que  le  chasteao  d'Aiisera  Ynydé  de  la  garayaon  des  Corse» 
qui  y  est  à  présent,  et  jcelle  desliarée  et  faîet  deslîurer  par 
led.  sg*  de  Maugiron  au  poaooir  du  baron  de  la  Roche  nepueo 
de  la  dame  d'joelle  ponr  aulcnnes  considérations  espécialle» 
approuuées  de  part  et  d'aoltre. 

Qa'auant  proauoir  au  desmantellement  du  fort  de  Mnlhon 
comme  lesd.  de  la  religion  l'auroyent  requis,  sera  par  nous 
anuoyé  ung  commissaire  sur  le  lieu  pour  recognoistre  Tim— 
portanced'icelluy,  la  commodklé  ou  ineommodiclé  qui  en 
peult  rester  au  seruiee  du  roy,  pour,  sur  son  rapport,  ordon- 
ner comme  bon  nous  semblera  et  estre  prouueu  an  déman- 
tellement  d'icelluy  si  faire  se  doibt  par  led.  sg*  de  Maugiron , 
ainsy  qu*il  a  promis  faire  si  nous  trouuons  par  led.  rapport 
qu'il  soyt  raisonnable,  d'anltant  qu'il  n'estoyt  présement  In- 
formé de  lacommoudité  et  scituation  de  lad.  place. 

Pour  maintenir  le  commerce  libre,  toute  réconcilliation , 
amictié,  jntelligence  entre  les  habilans  des  yilles  de  Gap  et 
de  Talhard,  led.  sg'  de  Maugiron  réglera  et  réduyra,  par  son 
authorité,  la  garnison  de  la  Tille  et  chasteau  dud.  Tallard  à 
telz  nombres  d'hommes  qu*ilz  demeureront  souffizans  ponr  la 
garde  dud;  chasteau  et  de  la  porte  de  la  ville  de  jour,  ordon- 
nant aux  habitans  d'y  Tacquerde  nuict,  et  de  se  tenir  seulle- 
ment  sur  leurs  gardes  sans  entrer  en  offense  aulcune  en  quel- 
que façon  et  maniée  que  ce  soyt,  chargeant  bien  expréoé- 
ment  celluy  qui  commandera ,  ensamble  les  consulz  et  babic- 
tans  de  se  contenir  mondestement  et  de  respondre  pour  le  res- 
pect de  tous  les  accidantz  et  incon  Yénians  que  en  pourroient 
sur  Tenir  aux  choses  sus  escriptes  tout  de  mesme  que  led.  sg' 
Desdiguiéres  en  demeure  chargé  ponr  le  reguard  de  la  YiUe 
de  Gap. 

Pour  la  manutention  publicque  de  la  poUice,  la  justice  aura 
son  cours  entre  tous  les  subjeictz  de  sa  magesté  indifférement, 
sans  que  toutes  foys  les  magistras  puyssent  eotreprandre  la 
congnoyssance  et  jurisdiction  que  doibt  appartenir  à  la  cham- 
bre de  l'éédict. 

Pour  prouuoyr  sur  les  youUeries  et  fais  préuostables  dans 
les  pays  cy  d'auant  et  jusques  à  mantenant  tenus  pour  ceulx 
de  lad.  religion  et  aultres  endroictz  de  lad.  prouince  et  lieux 
circonuoysins,  le  préuost  de  nostre  suy  te  y  fera  sa  résidante 
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avec  oDg  greffier,  six  arcbiers  et  nng  exécatear  de  la  haalle 
justice  ausqaels  les  commis  et  procureurs  dud.  pays  feront 
payer  soyxante  six  escns  deux  tiers  d'escu  pour  ung  moys 
pour  leur  entretèDement  jusques  à  ce  que  par  le  roy  y  aie  esté 
aultrement  pourueu  et  que  lesd.  préuost  et  arcbiers  soyeut 
payés  de  leurs  gaiges  et  solde  tant  du  passé  que  pour  Ta  ve- 
nir. 

Pour  le  payement  de  laquelle  somme  de  soyxante  six  escus 
deux  tiers  >  ensemble  de  la  somme  de  dix  ceptcentz  trente 
troys  escus  ung  tiers  qu'il  auroyt  pieu  k  la  royne  ordonner 
par  sond.  arres  ausd.  de  la  religion  pour  le  payement  de  ung 
moys  des  garnisons  qu'ilz  entretiendront  dans  lesd.  villes  et 
cbasteaux  de  Nyons,  Serres»  la  Mure»  Gap,  Die,  Pontays,  Li- 
uron ,  Cbasteauneuf  de  llazau  et  Pont  de  Royans,  lesd.  com- 
mis et  procureurs  du  pays  feront  faire  jncontinant  et  sans  del** 
lay  rimposition  de  deux  escus  deux  tiers  pour  feu  cy  de- 
uant  leur  a  esté  permise  par  le  roy  générallement  sur  tout 
led*  pays  et  de  lad.  imposition  balleront  par  estât  la  portion 
de  quinze  cent  feuz  de  ceulx  qui  ont  acoustumé  de  contribuer 
auxd.  de  lad.  religion  pour  en  fére  faire  la  recepte  et  leuée 
par  tel  que  lesd.  de  la  relligion  nommeront  en  lad.  ville  de 
Gap  que  en  fera  la  recepte  soubz  le  nom  de  recepueur  dud. 
pays  et  luy  en  demeurera  comptable,  lequel  commis  aud.  Gap 
payera  et  fornira  des  deniers  qu'il  recepuera  sur  sond.  es- 
tât icelle  somme  de  dix  ceptcentz  trente  troys  escus  ung  tiers 
pour  le  payement  desd.  garnisons  pour  ce  durant  le  présent 
moys  de  novembre  à  jcelluy  ou  à  ceulx  et  selon  que  par  led. 
sg'  Desdiguiéres  luy  sera  déclairé;  plus  payera  pour  les  fraictz 
du  voyage  desd.deppulés  verslp  roy  ce  que  par  nous  luy  sera 
ordonné  et  ausd.  préuost  et  arcbiers  lad.  somme  de  soixante 
six  escus  deux  tiers,  lesquelles  sommes  rapportant  par  luy  les 
quittances  des  payementz  que  ainsi  en  seront  par  luy  faictz  en- 
samble  les  déclarations  dud.  sg'  Desdiguiéres  et  nous  ordon- 
nances auec  une  coppie  de  ces  présentes  luy  seront  passées  et 
allouées  etreprinses  pour  deniers  comtanspar  led.  recepueur 
du  pays  pour  luy  estre  semblablement  passées  et  allouées  en  la 
despence  de  ses  comptes. 

Et  tout  le  surplus  de  ce  que  par  led.  commis  sera  receu  de 
lad.  imposition  sur  lesd.  quinze  centz  feuz  luy  demeurera  en- 
T.    II.  10 
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troIesmaîDsenlad.  ville  de  Gap  actandant  la  yonllonté  doroy. 

Sur  le  Yoyage  desd.  deppalés  et  learsd.  sapplicatioDs,  et 
sar  ce  qae  par  lesd.  de  la  relligion  nons  aaroyt  esté  reqaîs  et 
remonstré  pour  la  prochene  scéanoe  des  estatz  généraolx  de 
lad.  proDJnce  dans  Tune  des  villes  de  Die  oa  de  Crest  à  l'op- 
sion  de  sa  magesté,  aGn  d'y  poanoir  aller  en  tonte  liberté,  ilz 
ce  retireront  poar  cest  effaîct  à  sa  magesté  pour  en  obtenir 
son  bon  plésir;  néantmoîngtz  lenr  en  feront  de  nostre  par 
trésbamble  reqneste  estimant  que  ce  seroytla  voye  plus  assa* 
rée  poar  réconsilhier  les  snbjeîctz  de  lad.  pronince  par  leurs 
propres  inventions  etonuertores  soubz  son  obéysance. 

Sera  procédé  promptement  et  dans  la  quinzéne  da  présent 
moys  à  la  réalle  exécation  da  contenu  en  sesd.  présantes  par 
les  commissions  qae  par  nons  sor  ce  ordonnés  à  cest  effect 
par  le  party  des  cathoUicqaes  et  par  led.  sieur  Desdigaiéres 
que  nous  commectrons  pour  ce  que  dépend  de  cealx  de  lad- 
religion,  et  a6n  qoe  Fung  et  Taultre  party  respectiaement  de- 
meurent exclarcis  de  beure  à  auUre  des  diligences  que  y  sont 
faictes  et  que  les  commissaires,  auec  Intelligence ,  puyssent 
fére  leurs  exécutions  en  mesrae  temps  ilz  seront  résiproqae- 
dient  adsîstés,  scauoyr  les  commissaires  catholicques  d'an 
gentilbomme  de  lad.  religion  tel  que  led.  seigneur  Desdi- 
^uiéreslenr  nommera  et  led.  s' Desdiguiéres  d'ung  gentil- 
bomme catbolicque  telqall  plaira  aud.  seigneur  de  Maugiron 
ordonner  pour  Iny  adsister. 

Si  mandons  et  commandons  à  tous  justissiers,  officiers  et 
subjeictz  du  roy,  de  quelque  estât,  quallité,  rellîgion  et  condi- 
tion qu'il soyt,  que,  au  faict  de  lad.  exécution  et  obseruation 
de  poinct  en  poinct  du  contenu  en  sesd.  présantes,  ilz  ayent  à 
adsister  lesd.  commissaires,  donner  toute  ayde,  faueur,  bo- 
béysance,  main  forte  et  aultres  cboses  dont  ilz  pourroyent  es- 
tre  requis,  néantmoingz  à  co  que  nul  n'en  puysse  prétbendre 
cause  d'ignourance,  elles  seront  enregistrées  à  cbesque  greffe 
de  bailliage  de  lad.  prouince  et  des  maysons  de  ville  pour  y 
auoir  recours  par  qui,  selon  et  ainsy  qu'il  apartiendra.  Donné 
au  Monestier  de  Clermont  le  quatriesme  jour  du  moys  de  no* 
uembre  l'an  mil  cinq  centz  soyxante  dix  neuf.  Roger  de  Belle- 
garde,  Maugiron,  par  mond.  seigneurie  maréchal,  Cbaretier, 
Bellieurc,  Jehan  Fléart,  Pionnier. 


Digitized  by 


Googk 


U7 

Ces  présentes  ont  estes  leauées  par  le  commandement  de 
roond.  seigneur  le  maréchal  en  la  présence  des  susd.  sieurs  et 
aultres  à  qaoy  ilz  ont  respecliuement  acquiescé  et  promis  de 
satisfaire  et  hobéyr  et  d'y  feire  hobéyr  tous  ceulx  qu'il  apar- 
tiendra,  chécung  en  son  endroict  de  poinct  en  poinct,  celon 
leur  forme  et  teneur,  en  foy  de  quoi  ilz  se  sont  soubsignés, 
lesd.  jour  et  an.  Saulsac,  C.  L.  Chapuys»  procureur  des  £s- 
talz,  Desdiguiéres,  Aspremont,  Morges,  Gouruernet,  S^*-Ha- 
rie,  Allubert. 

Voici  la  lettre  d^envoi  de  cette  pièce  au  vibailli  de 
Briançon ,  par  Haugiron  : 

Monsieur  le  vibally,  suyuant  ce  qu'il  pleut  à  laroyne, 
mère  duroy,  estante  Montluel  en  Bresse,  ordonner  pour 
l'avancement  de  l'obseruation  de  Tédict  de  paix ,  mons'  le 
marchai  de  Bellegarde  et  moy,  rasemblés  despuys  au  Mo- 
nestier  de  Glermont  pour  mesme  effaict,  auec  l'aMstance  de 
raons'  le  premier  président  et  aultres  seigneurs,  y  auons 
prinse  la  résollution  telle  que  verres  portée  par  l'ordonnance 
dnd.  seig' marchai  si-joinct ,  laquelle  vous  ferez  enregistrer 
au  greffe  de  vostre  siège  et  maisons  de  ville  de  vostre  ressort, 
nie  faysant  aparoyr  au  plustost  pour  nostre  commune  des* 
charge  de  vous  dilligence,  désirant  que,  par  ce  moyen,  le 
panure  peulple ,  oppressé  de  la  longue  misère  des  troubles 
sy  d'auant  a  venus ,  pnysse  cbmmenser  à  ce  resentir  et  pré- 
nalhoyr  aulcunement  du  bénéfice  dud.  édict. 

La  présente  n'estant  à  aultres  fins,  et  prie  Dieu  vous  don- 
ner, mons'  le  vibally,  en  sancté  longue  vie.  A  Grenoble,  le 
huictiesme  jour  de  nouuembre  1579 ,  vostre  bien  bon  ami  et 
à  vostre  commandement.  Maugiron. 

Cette  pièce  est  suivie  d^un  traité  d^union  intervenu 
en  1 580  entre  les  habitants  de  Grenoble,  autre  que  celui 
qui  avait  été  fait  en  présence  de  Catherine  de  Médicis , 
pendant  son  séjour  en  cette  ville ,  en  Tannée  1 579  (1). 

(1)  V.tomel,p.S64. 
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Union  faicte  par  hs  citoyens  de  Grenoble  »  1580. 

Après  plasiears  grandes  et  jnCoies  pertes  adaenues  par  les 
guerres  ciailes  généralement  ez  personnes  et  biens,  aoec 
grand  dangier  de  rentière  éverssîon  de  Testât,  an  grand  re- 
gret des  bons  et  fidèles  subiectz  de  la  coronne  de  France ,  jl 
a  pieu  à  Dien  jnclinant  à  leur  humble  prière  de  composer  le 
cœur  d'nngchescung  et  mesme  de  ceux  qui  en  estoyent  Toc- 
casion  de  s*hnmilîer  et  accorder  à  leur  roy  naturel  entière 
obéyssance  et  fidélité ,  au  moyen  de  quoy  prenant  asseurance 
de  la  promesse  que  luy  a  esté  faicte  par  les  principaux  et 
chefz  du  party  contraire  à  sad.  maiesté,  jl  a  faict  un  éédict  de 
paix,  pour  lequel  il  yeult  que  tout  aînsy  que  de  sa  part, 
comme  estant  le  plus  intéressé ,  jl  perdonne  et  remect  tout  ce 
qu'a  esté  faict  parle  passé;  aussi  il  Yeult  et  entend  que  tous 
ses  subiectz,  à  son  imitation,  en  façent  de  mesme  auec  com- 
mandement très-exprès  de  ainsy  le  faire.  Et  d'aultant  que  la 
grande  multitude  de  gens  de  guerre  qui  sont  entrez  tant  en 
la  France  générallement  que  ez  prouinces  d'icelles  et  parti- 
culièrement ez  villes  pour  rauir,  ruyner  et  piller  les  per- 
sonnes et  biens ,  à  leur  despart,  ont  laissé  le  peuple  si  des* 
bourdé  pour  leurs  cruaultez  et  mauluais  exemples  que  diffi- 
cilement jl  se  peult  remectre  à  son  entier  et  premier  estre 
pour  y  Tenir  comme  il  plaist  à  s^d.  maiesté  le  commander 
par  sond.  éédict,  pronenant  tout  ce  mal  par  faulte  d'une  bonne 
jntéligence,  ce  que  cognoissant  les  humbles  et  fidèles  subiectz 
de  sad.  maiesté  de  la  ville  de  Grenoble  de  tous  estatz  se  sont 
résoluz  ensemblement,  après  auoir  prié  Dieu  de  leur  leuer 
deuant  les  yeux  la  nuée  quj  ce  mauluais  temps  leur  auait 
laissé  pour  y  noir  clairement  comme  bons  chrestiensdoibuent 
faire,  de  se  Vnir  et  associer  tellement  dans  leur  ville  que,  par 
ung  commung  accord,  toutes  choses  y  seront  establiez  et  con- 
seruécz  suyuant  l'ordre  ancien  et  auant  l'aduénement  des 
guerres  ciuiles,  et  aux  fins  que  Dieu  y  soit  seruy,  le  roy  et 
sa  justice  obéye  et  le  panure  peuple  soulagé ,  et  à  ces  fins  pour 
effectuer  ce  que  dessus  pour  plus  grande  «isseurance  et  que 
nul  n*en  préthende  jgnorance,   nous  qui  désirons  vinre 
comme  dessus  est  spéciffié  cy  soubzsignés   promectons  et 
jurons  toute  fidélité  et  obéyssance  au  roy  à  présent  régnant, 
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868  lieateoentz  géoèraax ,  tonaeraine  cour  de  parlement  et  à 
toQs  aultres  ayants  autborité  de  sa  maiesté,  sont»  lesquelles 
déclaîrons  que,  en  tonte  fidélité,  ynion ,  amitié»  concorde  et 
fraternité»  yollons  exposer  nos  personnes  et  biens  pour  la 
tuition  de  Testât,  consernation  de  Tanthorité  de  sa  maiestéet 
sa  justice»  et  deffence  de  la  patrie  et  particulièrement  de  nostre 
yille  de  Grenoble  »  et  de  nous  tenir  armez  chescung  sellon  ses 
pouuoirs  et  facultez»  tant  pour  la  conseruation  de  la  paix» 
▼nion  des  babitantz  de  lad.  yille»  suynant  l'éédict  susd.  sur  ce 
faict»  que  pour  courir  sus»  tant  dans  lad.  yille  que  hors  jcelle, 
à  tous  rebelles»  séditieux  et  larrons»  yoUenrs  et  perturbateurs 
dnd.  estât  et  repos  public»  ainsy  qu'il  est  porté  par  led.  éédict» 
et  sera  commandé  par  sad.  maiesté»  ses  lieutenentz  généraux 
et  cour  de  parlement ,  consentant  et  accordant  dès  à  présent 
que  le  premier  de  nous  qui  contreuiendra  à  ce  que  dessus  soit 
puny  et  cbastié  à  la  forme  du  droict  et  comme  crimineux  de 
lèze*maiesté. 

Ici  se  trouve ,  dans  le  Liure  du  Roy ,  une  lacune 
d^nviron  trois  ans;  mais,  en  1583,  on  rencontre  une 
pièce  remarquable ,  moins  sous  le  rapport  de  Fintérét 
historique  que  sous  celui  de  Pextension ,  et  presque  de 
Vempiétation  de  Tau  toritë  judiciaire  civile  sur  Pau  to- 
nte ecclësiastique ,  surtout  à  cette  époque  de  vive  fer- 
veur religieuse  où  la  puissance  ecclésiastique  était  si 
grande  en  France,  qu'elle  armait  tous  les  bras  catholi- 
ques contre  les  religionnaires  dissidents. 

Toute  injonction  et  même  toute  exhortation  directe 
ou  indirecte  de  Pautorité  civile  aux  archevêques ,  évo- 
ques, curés  et  autres  ministres  de  la  religion  catholi- 
que ,  de  remplir  leurs  devoirs  ecclésiastiques  ou  reli- 
gieux, sous  peine  de  réduction  de  leur  temporel,  serait 
peut-être  considérée  aujourd'hui  par  le  clergé  comme 
un  empiétement ,  comme  une  usurpation  de  Pautorité 
civile  sur  Pautorité  ecclésiastique.  Eh  bien ,  au  sei- 
zième siècle,  le  2  août  1583 ,  le  parlement  de  Grenor- 
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ble^  à  la  requête  de  son  procareur  général,  croit  devoir 
rappeler  les  prélats  et  autres  dignitaires  ou  ministres 
du  culte  catholique  à  Faccomplissement  de  leurs  de* 
voirs  religieux  ;  il  enjoint  aux  archevêques  et  évêques, 
à  la  vérité  sous  la  forme  honnête  d^une  exhortation  , 
mais  cependant  aussi  sous  la  forme  d^un  arrêt  ou  ordre 
de  justice  et  sous  peine  de  réduction  de  leur  temporel, 
de  résider  dans  leurs  archevêchés  ou  évêchés,  d^assister 
au  service  divin  les  jours  de  dimanche  et  fêtes  chôma- 
bies ,  de  faire  une  Visitation  générale  de  leur  diocèse , 
Visitation  qui  doit  être  commencée  dans  le  mois  de  la 
publication  de  Tarrêt,  et,  après  l'expiration  du  mois, 
il  enjoint  au  procureur  général  et  à  ses  substituts  de 
faire  exécuter  cette  décision  contre  ceux  qui  n'auront 
pas  commencé  leur  Visitation  dans  ce  délai;  Tarrêt 
ordonne  encore  de  nommer  des  curés  oo  recteurs  ca- 
pables, et  de  leur  procurer,  soit  par  union  de  bénéfices, 
soit  par  distribution  de  dîmes,  un  revenu  suffisant  pour 
leur  nourriture  et  entretien. 

Le  parlement  adresse  également  des  injonctions  à 
divers  autres  ministres  du  culte  catholique,  chefs 
d'abbayes  ou  de  couvents,  pour  l'exécution  de  leurs 
règles  et  devoirs  religieux ,  à  l'égard  desquels  il  parait 
qu'il  y  avait  alors  beaucoup  de  relâchement;  il  défend 
aux  religieux  et  religieuses  de  sortir  de  leurs  monas- 
tères; enfin,  il  contient  diverses  autres  dispositions  sur 
des  objets  également  relatifs  à  la  religion,  ainsi  que  sur 
les  réparations  ou  réédificafions  des  églises,  et,  à 
l'égard  de  ces  réparations  ou  réédifications,  l'arrêt 
parait  adopter  en  principe  général,  sauf  les  exceptions 
locales  ou  particulières ,  que  les  frais  de  réparation  oi]| 
de  reconstruction  de  la  nef  des  églises  doivent  être  supr 
portés  par  les  paroissiens  auxquels  elle  est  destinée  ^ 
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tandis  que  ceux  du  chœur  et  du  presbytère ,  destinësi 
aux  cures  ou  recteurs,  doivent  Tétie  par  ces  derniers 
ou  par  les  revenus  de  leur  église. 

Voici  cet  arrêt,  qui  renferme  encore  d^autres  détails 
assez  curieux  : 

Sar  la  reqaeste  présentée  ^  la  coQrt  par  le  procureor  géné- 
ral do  roy»  tendant  ans  fins  que  les  ^rcheoesques  et  éuesqnes 
de  ce  ressort  soyent  exhortés  de  fère  irisitation  généralle  des 
églizes  de  leurs  diocèses,  et  pooraoir  sur  le  conlenu  en  lad. 
requeste  : 

La  coar»  les  deax  chanbres  assenblés,  vea  la  sasd.  requeste 
da  mois  de  nouoenbre  i5Si,  et  jcelle  întbérinant  auec  ses 
déclarations  et  ainpiialions  qui  s'ensuyoent,  exhorte  les  ar- 
cheuesqoes  et  éaesqoes  de  ce  ressort ,  ou  desquelz  le  diocèse 
s*estant  dans  led.  ressort,  de  fère  Visitation  généralle  des 
egli7.es  de  leurs  diocèses,  et  jcelle  comencer  dans  le  mois 
apprès  la  poblicqoation  du  présent  arrest»  à  peyne  de  réduc- 
tion de  leur  tenporel,  laqoelle,  dez  à.  présent,  estcnjoinct 
9ud.  procureur  général  et  ses  substitiitz  de  fère  exécuter,  led. 
mois  passé,  contre  ceulx  quy  n'auront  ppinct  comencé  leurd. 
Visitation  ou  jcelle  achenée  et  parfaicte  dans  la  Toussainclx 
prochaine,  et  ce,  par  le  premier  des  conseillers  de  lad.  cour 
treuué  sur  les  lieux,  on  par  le  plus  prochain  jugQ  royal,  quy 
sont  à  ces  fins  comis. 

Et ,  en  ce  faisant ,  pouruoir  à  ce  que  les  cbanoynes ,  clercz 
et  aultres  écléziasticques,  satisfacent  à  ce  quy  est  porté  par  les 
sainctx  décretz,  constitutions  canonicques  et  ordonnances 
royaulx ,  tant  pour  leur  résidence  que  promention  aux  or- 
dres; 

Ausquelz  archeuesqoes  et  éuesqnes  faisant  leursd.  visita- 
tions,  est  enjoinct  à  tous  abbés  et  abbesses,  prieurs,  prieures 
non  estantz  chefz  d'ordre,  enscnble  tous  cbanoynes  et  chappi- 
tres,  tant  sécuUicrs  que  régulliers,  et  des  éclizes  cathédralles 
et  collégiales,  d'obéyr,  sans  que  par  jceulx  abbés,  prieurs 
et  aultres  susd.,  puisse  estre  oppozé  d'aulcun  priuilége 
d'exemption  pour  le  regard  d^  la  correction  des  crimes  et 
aultres  cbozes  dépendant  d'icelle  Visitation ,  nonobstant  lesr 
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quelles  oppositions  et  appêlIatiODS  quelconques,  et  sans  pré- 
iudioe  dMcelles  ne  de  leurd.  droict  d'exemption  et  aullres 
chozes,  sera  passé  oultre  par  lesd.  prélatz,  sans  préindicc 
auesy  de  la  yisîtation  et  correction  apartenant  aux  abbés  et 
abbesses,  prieurs ,  prieures,  sur  leurs  religieux,  religieuzes» 
à  fauUe  d*obseruence  de  leurs  règles  à  la  forme  du  droict  et 
ordonnence  d'Orléans,  art.  xi,  ausquelz  abbés,  abbesses, 
prieurs,  prieures,  est  enjoinct  de  procedder  ansd.  visitations 
et  corrections,  dans  le  mesme  dellay  et  soubz  les  peynes  que 
dessus. 

Sera  par  mesme  moyen  pourveu,  en  faisant  lesd.  visitations» 
à  ce  que  les  prébendes  théologalles  et  préceptoualles  intro- 
duictes  par  le  droict  canon  et  conformés  par  les  ordonnences, 
soyent  conférés  à  personnes  cappables  et  soufizantz  et  auec 
les  qualités  et  conditions  portés  par  Tordonnence  de  Loys  xu, 
en  l'an  ihh9,  article  premier,  viij  et  ix  article  d'Orléans,  33 
et  34  de  91ois,  et  par  les  déclarations  faictes  par  lad.  cour  sur 
les  susd,  article  8  d'Orléans,  xxxiiij  de  Blois  et  sur  le  viij  arti* 
cle  de  l'éédiot  donné  à  Paris  le  seizîesme  apuril  1571,  et  spécial- 
lement  à  ce  que  la  première  prébende  canonialle  estant  de 
reuenn  suffizant  quy  viendra  à  vacquer  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  cy  ce  n'est  par  résignation,  soit  conféré  à  parsonnes 
de  la  quallité  susd. ,  aultrement  et  à  faulte  de  ce ,  est  jnhibé  à 
tous  juges  de  ce  ressort  d'auoir  anlcun  esgard  aux  prouisions 
obtenues  au  contrère  et  en  attendant  lad.  yaccation  et  par 
manière  de  prouision,  sera  baillé  au  théologien  la  somme  de 
soixante  six  escus  deux  tiers,  et  au  précepteur  cinquante  escus 
quy  seront  lenés  sur  les  aultres  prébendes ,  par  proportion  au 
solz  et  liure  et  sur  aultres  reuenus  d'icelles  églizes ,  sinon  que 
par  les  susd.  prélatz  et  conseillicrs  comissères  quy  seront  par 
la  cour  depputés  pour  adcistcr  ausd.  prélatz  fust  pour  bonnes 
causes  aduisé  d'accroistre  ou  modérer  lad.  taxe,  le  tout  sans 
préiudice  du  contenu  au  25  article  de  Blois,  et  à  ce  que  Texé- 
cution  du  premier  article  ne  soit  différés ,  exhorte  lesd.  pré- 
latz et  chappitres  de  fère,  dans  le  susd.  dellay,  diligence  et 
recherche  d'un  théologien  et  précepteur  de  la  quallité  susd. , 
lesquelz  ne  pourront  jouyr  du  reuenu  de  leur  prébende  sinon 
en  continuant,  se  rendant  assiduz  et  s'aquictant  bien  et  deuc* 
ment  de  leurs  charges, 


Digitized  by 


Googk 


153 

Sera  anssy ,  en  faisant  lesd.  Tisilations,  dilligement  Informé 
contre  les  lays  nsarpatenrs  des  bénef6ces,  maisons ,  justices , 
censés»  terres»  dismes et anltres reaenas  esclëziasticqnes»  par 
en  apprès  estre  proceddé  contre  enix  à  la  forme  de  l'article  Vî 
de  Blois»  la  publication  dnqael  sera  faicte  de  rechiefz  ancc 
celle  du  premier  arrest,  tant  en  ceste  cour  qne  aux  sièges 
royaulx  et  aultres  acconstnmés  de  ce  ressort  ;  et  néanmoins, 
poar  plus  grande  asseurance  à  l'aduenlr  des  droicts  de  Tes- 
clize»  lesd.  visiteurs  feront  fère  registre  et  procès-irerbal  des 
titres  appartenants  ausd.  esglizes»  pour  estre  despuis  un  ex- 
traie! d'icenlx  procès  -  verbaux  remis  en  la  chambre  des 
comptes  de  ce  pays  et  y  auoir  recours  en  temps  et  lieu,  s'il  y 
e^cheoyt. 

Et  »  pour  ce  que  le  bon  exemple  des  prélatz  de  Téglize  sur 
toutes  chozes  peult  mouuoir  les  ministres  inférieurs  d'icelle  à 
fère  leur  debuoir  ez  chozes  concernant  Testât  escléziastique , 
lesd.  archeuesques  et  éuesques  sont  encores  exhortés  de  con- 
tinuer à  résidera  leurs  archeueschés  et  éueschés  et  adcister  au 
diuin  seruicc  »  mesmement  le  jour  de  dimenche  et  aultres 
chômables  et  festes  comandécs  par  l'église,  pour  pouuoir  plus 
librement  reprendre  les  faultes  desd.  ministres  inférieurs, 
Buiuant  les  éédictz  de  Viliers  Costerès  du  premier  may  15^, 
de  Fontainebleaa  du  premier  apuril  1560,  ?•  article  d'Orléans 
et  1&  de  Blois. 

Et  d'aultant  que  les  cures  sont  à  présent  pour  la  pluspart 
destituées  de  recteurs,  et  conséquementles  sainctz  sacrementz 
n*y  sont  administrés  ousy  dignement  qu'il  appartient ,  dont 
proceddé  de  grands  maux  et  jnconuéniens  au  péril  des  âmes 
des  panures  paroyssiens,  est  ordonné  que  lesd.  cures  seront 
confiées  à  parsonnes  capables,  et  pour  ce  que  le  seruice  d'icelles 
est  négligé  pour  n'y  auoir  reuenu  souffizent  pour  la  norriture 
et  entrectiennement  des  recteurs  d'icelles ,  lesd.  archeuesques 
et  éuesques  proaoyrront  par  vnion  de  béneffices ,  distribution 
de  dismes,  sellon  qu'il  sera  aduisé  estre  le  plus  u tille  et 
comode  par  lesd.  prélatz  adsistés  desd.  conseillers  comissai- 
res  pour  le  susd.  entreliennement ,  et  à  ce  que  le  chascung 
d'ioeulx  cures  aye  au  moingz  de  reuenu  annuel  franc  et  ac- 
quicté  de  toutes  charges,  la  somme  de  trente  trois  escus 
solz  tiers,  sursoyant  cependant,  pour  bonnes  causes,  toutes 
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icealx  cnrés  qoy  auront  en  reuenu  annuel  plus  que  de  lad. 
somme  de  trente  (rois  escus  et  tiers ,  et  pour  le  regard  de 
ceulx  qu'y  en  auront  d'auantage  sont  pareilbement  sursoyés 
jusques  à  lad.  somme ,  et  ce,  pour  le  temps  et  terme  de  trois 
mois  dans  lequel  est  enjoinct  au  procureur  général  du  roy  et 
procureur  du  pays  de  rapporter  déclaration  du  bon  plaisir  de 
sa  majesté  sur  ce  faict. 

Sera  aussy  pourueu  par  lesd.  archeuesques  et  énesqaes  à 
ce  que  les  aulmosnes  qu'on  auoit  accoulumé  fère  aux  esglizes 
et  monastères  soient  continués  en  mesmes  espèces,  quallité  et 
quantité  dont  îlz  feront  aussy  fère  sommaire  enprize ,  sans  y 
comeclre  abus,  à  ce  que  lesd.  écléziasticques  y  puissent  plus 
comodément  satisfère  leurs  dismes  et  aultres  droictz  leur 
seront  payés  suyuant  leséédictz  et  ordonnences  du  roy,  et 
mesmes  de  Tééd.  publié  céans  au  mois  de  nouuembre  1578. 

Prouoyrront  aussy  les  susd.  prélatz  et  comissaires  à  la 
rcpparalion  et  reddiffication  des  esclises  parrochielles  qoy  se 
treuueront  ruynes  ou  démolies,  contregnant  et  faisant  con^ 
traindre  toutes  parsonnes  escleziasticqz  et  lais  d*y  contribuer 
selloo  la  coustume  des  lieulz ,  y  employant  par  yn  préalable 
les  deniers  qui  se  treuueront  estre  affectés  à  cest  effect,  sy 
aulcuns  en  y  a,  et  où  jl  n'y  auroit  contenus  certains ,  seront 
contrainctz  les  paroyssiens  de  fère  rebaslir  la  nefz  d'icelles 
esclizes,  leur  permectant  et  enjougnant  à  ces  fins  d'imposer 
sur  eulx  les  deniers  nécessaires,  en  obseruant  les  arrestz  et 
règlements  de  la  cour,  le  cœur  et  presbitère  demeurantz  à  la 
charge  d'iceulx  escleziasticques  tituUères  et  prenantz  dismes 
ausd.parroysses,  ainsyque  chascun  d*eu1x  concerne,^  quy  se- 
ront tenus  les  fère  rebastir  et  réparer;  et  pour  le  regard  des  aul- 
tres esclizes  que  les  cures,  sera  employé  pour  lesd.  reppara- 
lions  et  reddifications  le  q  uart  du  reuenu  d'icelles  esclizes,  sinon 
que  lesd.  prélatz  et  comissaires  cogneussent  que  pour  bonnes 
causes  jl  falloit  croistre  ou  amoindrir  la  coste  du  reuenu 
quy  y  debura  estre  enployé.  Seront  aussy  enployés  aux  susd. 
constructions  et  repparations  les  fonds  et  reuenus  des  bénef- 
fices  non  desseruis  et  pour  les  temps  que  les  bénefficières  au- 
roient  absenté  sans  congé  de  leur  supérieur ,  octroyé  pour 
cause  légitime  ;  sont  aussy  exhortés  iceulx  prélatz  et  aultresi 
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suppérieurs  des  monastères  poaraoyr  à  la  réformation  dcsd. 
monastères  tant  d*hommes  que  de  femmes»  à  ce  qu'ilz  soyent 
contrainctz  de  yiare  en  commung  et  sellon  leur  règle,  insti- 
tntion  et  fondation ,  et  que  les  couuentz  soyent  remplis  de 
nonbre  souffizant  de  religieux  et  religieuses,  sellon  le  reuenu 
d*iceulz,  et  finalement  à  ce  que  la  closture  desd.  religieuses^ 
soit  remise  et  entretenue  ainsy  qu*il  appartient,  sans  qu'il  leur 
soit  permis  de  sortir  de  leurs  monastères ,  ne  à  personne  do 
quelque  qualité,  sexe  ou  eage  que  ce  soit  d'y  entrer»  sy  ce 
n'est  auec  licence  du  supérieur,  fondée  sur  cause  légitime, 
suyuant  le  30  et  31  article  de  Blois,  déclaration  de  la  cour  sur 
iceulx  et  arrest  d'iccllo  du  xxviij  nouuenbre  15&9  ; 

Finablement  sera  pourueu  par  lesd.  prélatz  et  comissaires 
feisant  lesd.  fisitations  à  ce  que  les  chappelles  ne  soyent  des- 
tituées de  recteurs  et  que  le  seruice  diuin  y  soit  faict  suiuant 
les  fondations  d*icelles  ;  et  sur  aullres  réquisitions  quy  seront 
faictes  à  la  part  du  procureur  général  ou  ses  substitutz ,  les 
ordonnences  et  réglcmentz  desquelz  prélatz  et  comissaires 
seront  exécutoires  par  prouision ,  nonobstant  opposition  ou 
appellations  quelz  conques  et  sans  préiudice  d'icelles,  or- 
donne que  plusieurs  vidimus  ou  extraictz  seront  faictz  et  en- 
voyés aux  sièges  royaulx  et  aultres  accoustumés  de  ce  ressort, 
pour  y  en  estre  faicte  pareilhe  lecture  et  publication.  Faict  h 
Grenoble  en  parlement  le  deuxiesme  jour  du  mois  d*aoust 
Tan  mil  cinq  centz  quatre  vingtz  et  trois.  Extrait  des  registres 
de  parlement,  signé  Fustibr. 

Cet  arrêt  peat  paraître  extraordinaire  anjoard^hui , 
et  cependant  il  est  conforme  à  la  jurisprudence  de 
rëpoque  où  il  a  été  rendu,  et  Ton  a  pu  remarquer  que 
chacune  de  ses  dispositions  cite  le  numéro  des  articles 
des  ordonnances  royales  sur  lesquels  elle  s^appuie. 

Au  reste ,  on  trouve  quelquefois  des  singularités  de 
ce  genre  dans  des  actes  anciens  ;  ainsi ,  Fontanieux , 
en  son  Cartulaire  manuscrit,  p.  27,  après  avoir  cité  la 
charte  de  Tannée  894,  par  laquelle  le  roi  Louis  con- 
firme la  donation  que  Bozon,  soù  père,  avait  faite  h 
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révéché  de  Grenoble,  de  Péglise  de  St-Donat,  ajoute  : 
//  se  trouve  dans  cette  charte  une  circonstance  sinffu^ 
Itère  :  le  roi  y  permet  aux  ecclésiastiques  éf  administrer 
les  sacrements.  Cette  charte  s^exprime,  en  effet,  ainsi  : 

Sancimas  ut  ipselsaac  ejasque  successores,  nollocontradi- 
ceDte,  in  prœdicia  ecclesia  cam  omni  ejasdem  loci  clero  te- 
néant,  possideant  omnes  yirtutes  qaas  maler  ecclesia  perpe- 
dm  yidetar  habere  in  omnibus  ecclesiasticis  ordinibns, 
crisma  videlicet  in  domini  cena  benedicendo,  penitentiam  pec- 
catoribus  dando  cjiciendoque  ex  ecclesia  et  snscipiendo  tem- 
pore  congrue,  festivitates  celebrando,  pauperes  ibi  et  nobiles 
mortuos  sepeliendo  (1). 

C^est  peut-être  moins  là  une  permission  donnée  aux 
ecclésiastiques  d^administrer  les  sacrements ,  comme 
le  dit  Fontanieux,  qu^une  défense  de  les  troubler  dan& 
leur  administration  ;  cependant ,  de  quelque  manière 
que  Ton  explique  cette  charte ,  il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  y  voir,  avec  Fontanieux ,  une  sorte  d^exercice 
d^autorité  ecclésiastique  de  la  part  du  souverain. 


Maitee  du  98  noTemlire  i84S. 

Ouvrages  reçus  : 

1"*  Manuscrits  littéraires  et  philosophiques,  par 
M.rabbéTRUFFET,  membre  correspondant;  10 cahiers 
in-A**; 

2*  Essai  (manuscrit)  sur  les  différentes  espèces  de^ 
philosophie^  par  M.  de  Montmeyan,  membre  corres- 
pondant; un  cahier  in-A*"; 

3*"  Procès'-verbal  des  séances  publiques  de  F  athénée 

(t)  Recueil  de  dom  Booqoet,  t.  9,  p.  675. 
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des  arts,  d  Paris f  120%  121%  122' et  123*  séances; 
broch.  în-8*; 

V"  Bulletin  de  t Athénée  du  Beauvaisis,  1**  semes- 
tre de  1846;  broch.  în-8^; 

5"*  Des  avantages  du  concours  appliqué  au  recrute^ 
ment  du  personnel  administratif  et  judiciaire  ^  par  M«  A. 
G.  Bbllin,  juge- suppléant  au  tribunal  de  première 
instance  de  Lyon  ;  broch.  in-8''  ; 

6"*  Mémoire  académique  sur  Emmanuel  ^Philibert, 
duc  de  Savoie^  par  M.  le  baron  Joseph  Jacquemou0>; 
broch.  în-4*; 

7*"  Description  historique  de  Fahhaye  royale  d^Haute^ 
combe,  et  des  mausolées  élevés  dans  son  église  aux  prin- 
ces de  la  maison  royale  de  Savoie,  par  le  même;  broch. 
in-8^ 

8^  Précis  des  lois  de  la  compétence  de  tous  les  tribu- 
naux ayant  juridiction  dans  les  Etats  de  S.  M.  le  roi  de 
Sardaigne ,  par  le  même;  broch.  in-S""; 

9*  Manuel  administratifs  civil  et  criminel^  par 
MM.  GoT  et  Jagqubmouo;  I'*  livraison ,  broch.  in-8*. 

M.  Albert  du  Boys ,  qui  a  assisté  au  congrès  péni- 
tentiaire de  Francfort-sur-Hein ,  fait  connaître  à  TAca- 
démie  les  résolutions  de  ce  congrès  : 

Il  s'agissait  de  traiter ,  dans  le  congrès  de  Francfort  »  une 
question  pratique  dont  tous  les  gouyerDeroents  civilisés  s'oc- 
cupent depuis  quelques  années,  et  qui  divise  encore  beaucoup 
de  bons  esprits.  Des  criminalistes  »  des  administrateurs  de 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe  et  même  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  avaient  été  invités  à  apporter,  au  sein  de  cette 
réunion,  le  tribut  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Il 
semblait  donc  qu*il  y  eût  beaucoup  &  apprendre  dans  descoo* 
férences  semblables  avec  des  hommes  distingués  et  spéciaux  ; 
ces  conférences  devaient  avoir  pour  objet  une  matière  qui  se 
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rattachait  à  des  études  auxquelles  j*ai  Youé  mon  existence.  Je 
me  suis  donc  empressé  de  me  rendre  à  ce  congrès,  qui,  comme 
on  Tairait  annoncé,  a  tenu  sa  première  séance,  le  W  septembre 
dernier,  à  Francfort-sur-Mein. 

On  n'a  pas  perdu  de  temps  dans  les  formalités  de  la  constitu- 
tion d'un  bureau.  Sur  la  proposition  du  docteur  Varrentrapp» 
de  Francfort,  on  a  nommé  par  acclamation,  président  du 
congrès,  le  célèbre  professeur  Mittermaïerf  président  delà 
chambre  des  députés  de  Bade ,  et  le  premier  criminaliste  de 
l'Allemagne.  Dans  uu  discours  d'ouirertnre ,  qui  semblait  im- 
provisé, Hitlermaïer  s'est  plaint  de  l'état  actuel  des  sciences 
morales  et  politiques ,  en  insistant  sur  les  progrés  qui  leur 
restent  à  accomplir  pour  arriver  à  la  perfection  qu'ont  atteinte 
déjà  les  sciences  naturelles.  Le  droit  criminel  en  particulier, 
a-i-ildit,  a  fait  naître  de  déplorables  divergences.  La  sup- 
pression de  la  peine  de  mort,  par  exemple,  est  vivement  sol- 
licitée par  les  uns,  vivement  combattue  par  les  autres.  Mais 
par  quoi  la  remplacerait-on  ?  Suivant  de  prétendus  amis  du 
progrès,  ce  serait  par  l'aveuglement  ou  la  mutilation ,  ces 
peines  empruntées  aux  époques  de  barbarie.  Une  telle  propo- 
sition est-elle  sérieuse?  D'autres  voudraient  réduire  tonte 
espèce  de  pénalité  à  l'emprisonnement  appliqué  à  doses  plus 
ou  moins  fortes.  Est-ce  là  le  dernier  mo(  de  la  science  actuelle  ? 
ne  faudrait-il  pas  analyser  les  causes  des  crimes  pour  varier 
le  remède  qui  leur  convient  et  l'approprier  à  chaque  spécia- 
lité P 

Il  y  avait  quelque  chose  d'affligeant  à  voir  un  homme ,  tel 
que  Mittermaïer ,  proclamer  cette  incertitude  à  rien  fonder  de 
nouveau  qui  pût  remplacer  avantageusement  ce  qu'on  voulait 
renverser  ou  réformer.  Peut-être,  en  fait  de  sciences  sociales, 
faut-il  respecter  d'une  manière  toute  particulière  l'élément 
traditionnel  ou  conservateur,  ou  tout  au  moins ,  pour  le  faire 
flôchir  devant  l'élément  novateur  ou  rationnel,  exiger  des 
preuves  palpables,  et  une  évidence  plus  claire  que  le  jour. 

Quant  à  la  question  pénitentiaire ,  nous  attendions  des 
renseignements  pratiques  qui  fussent  de  nature  à  éclaircir  la 
question.  Ces  renseignements  ne  nous  ont  pas  fait  défaut. 

C'est  d'abord  H.  le  docteur  Julius^de  Berlin ,  qui  prend  la 
parole  pour  rendre  compte  de  l'état  des  prisons  en  Prusse. 
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Le  système  cellalaire  absolu  ou  pensylvanien  y  est  appliqué 
dans  les  principales  villes  de  ce  royaume ,  notamment  à  Colo- 
gne, Aii -la-Chapelle,  Munster  et  Berlin.  Le  docteur  Julîus 
était  d*abord  contraire  au  système  pensyl?anien  ;  il  a  été  ra- 
nnenè  à  Tadopter  comme  le  meilleur  par  l'expérience  qui  s'est 
passée  en  Prusse.  Parmi  les  détenus  sortis  des  prisons  peu- 
syl?aniennes,  il  a  observé  qu'il  y  avait  moins  de  récidives  que 
dans  les  prisons  anciennes.  Du  reste ,  il  nous  apprend  qu*il  y 
a  en  Prusse  26  prisons  renfermant  13,600  détenus  ,  c'est-à- 
dire  un  détenu  sur  1 ,168  habitants. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  dit  M.  Jagemann^  la  nécessité 
de  la  réforme  pénitentiaire  a  été  reconnue  ;  mais  on  a  pensé 
que  cette  réforme  ne  devait  pas  être  isolée,  et  qu'il  fallait  la 
rattacher  à  une  refonte  complète  de  la  législation  pénale  tout 
entière.  Aussi  le  gouvernement  badois ,  en  même  temps  qu'il 
^'occupait  de  cette  révision ,  faisait  construire  à  Bruchsal  un 
pénitencier  pensylvanien.  On  y  a  adopté  en  principe  que  la 
détention  solitaire  ne  devait  durer  que  six  ans  au  plus.  Dans 
le  grand-duché  de  Nassau ,  on  a  restreint  ce  maximum  à  une 
année  seulement. 

En  Pologne,  on  a  commencé  les  réformes  pour  la  détention 
préventive,  on  s'occupera  plus  tard  des  prisons  pénales.  Sui- 
vant H.  le  comte  Skarheh ,  les  prisons  cellulaires  ont  élé  plus 
favorables  à  la  santé  des  détenus  que  celles  où  le  système 
mixte  était  en  vigueur.  Ainsi  le  typhus  a  fait  moins  de 
ravages  dans  les  prisons  cellulaires  que  dans  les  autres  péni- 
tenciers; tandis  que  ceux-ci  comptaient  dix  décès  sur  cent 
détenus,  la  proportion  n'était  que  de  trois  pour  cent  dans  les 
premières.  En  dix  années,  il  n'y  a  eu ,  dans  les  nouvelles  pri- 
sons de  Varsovie ,  que  deux  cas  seulement  d'aliénation  men- 
tale. Enfin,  on  a  remarqué  que  le  régime  cellulaire  amenait 
les  coupables  k  faire  l'aveu  de  leurs  crimes,  et  ceux  qui  ont 
été  renvoyés  de  la  prévention  ont  béni  une  institution  qui  les 
avait  préservés  du  crime  et  du  vice. 

En  Danemark,  dit  H.  le  professeur  David,  de  Copenhague, 
on  a  anssi  commencé  la  réforme  sur  la  détention  préventive. 
On  construit,  suivant  le  système  cellulaire,  trois  prisons  qui 
seront  achevées  dans  peu  d'années.  M.  Moïsnîchem,  préfet  de 
Morwège,  expose  ensuite  qu'on  s'occupe  d'élever  dans  ce  pays 
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sept  prisons  cellalaires  reofermant  cbacaoo  lli  cellalea,  et 
destinées  aai  prévenus  »  pins  deaz  pénitenciers  de  260  et  de 
300  cellules»  Tun  pour  hommes  Fautre  pour  femmes.  De  plus, 
dans  cette  même  Norwége»  le  pays  le  plus  libre  et  le  plus  dé- 
mocratiquement gouverné  de  rEurope^  on  s'occupe  d*une  re- 
fonte du  Code  pénal  et  d'une  suppression  absolue  de  peines 
infamantes.  M.  le  comte  de  Sparte^  ancien  ambassadeur,  faitun 
rapport  sur  l'organisation  des  prisons  de  Suéde»  qui  est  beau- 
coup meilleure  depuis  quelques  années.  C'est  le  système  pen- 
sylvanien  qui  prévaut  dans  les  nouveaux  pénitenciers  que  Ton 
vient  de  construire.  En  Hollande  et  en  Belgique,  où  on  asuîyi 
jusqu'à  ce  jour  le  système  d'Auburn»  M.  Den  Tex  et  M.  Duc* 
p^rtatfor  a  vouent  qu'il  n'a  produit  que  de  mauvais  résultats.  Les 
gouvernements  de  ces  deux  pays  ont  adopté  en  principe  pour 
l'avenir  le  régime  pensylvanien. 

M.  Russel,  que  l'on  dit  parent  du  célèbre  lord  anglais  de 
ce  nom ,  fait,  dans  sa  langue  natale ,  un  rapport  très-intéres- 
sant sur  l'état  général  de  la  question  pénitentiaire  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  en  particulier  sur  les  excellents  résultats 
obtenus  dans  la  prison  de  PentonvUle,  dont  il  est  le  directeur. 
On  ne  construit  plus  désormais  en  Angleterre  d'autres  prisons 
que  des  prisons  pensylvaniennes.  On  en  fait  une  maintenant 
qui  aura  1,000  cellules.  Quant  à  la  prison  de  Pentonville,  la 
détention 'cellulaire  n'y  est  que  de  dix-huit  mois  :  suivant  la 
conduite  des  prisonniers,  on  les  classe  dans  trois  catégories; 
ceux  qui  sont  parvenus  et  se  sont  maintenus  à  la  première 
sont  transportés  dans  diverses  Iles,  non-seulement  de  l'Océan, 
mais  même  de  l'archipel  grec,  avec  des  capitaux  et  des  outils 
qui  leur  permettent  une  certaine  aisance  pour  se  mettre  en 
ménage.  Ceux-là  jouissent,  pendant  le  temps  de  leur  déporta- 
tion, d'une  liberté  presque  complète.  Ceux  de  la  seconde 
catégorio  sont  dans  une  condition  inférieure  :  on  les  met 
chez  des  maîtres  on  on  exerce  sur  eux  une  active  surveillance. 
Enfin,  la  troisième  catégorie  est  placée  dans  une  condition 
voisine  de  l'esclavage.  Hais  cette  dernière  catégorie,  grâce  à 
Témulation  de  bonne  conduite  qui  règne  entre  les  détenus» 
est  fort  peu  nombreuse  ;  elle  se  compose  tout  au  plus  de  deux 
ou  trois  pour  cent. 

C'est  la  solution  d'un  beau  problème  que  d'avoir  réuni  les 
avantages  de  l'émulation  à  ceux  de  Tisolement. 
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L'avant-derniëre  séance  du  congrès  a  offert  un  incident 
assez  intéressant  :  c'est  la  discussion  entre  H.  l'abbé  Laroque, 
aomônîer  des  Invalides,  et  M.  Moreau  Christophe ^  inspectenr 
général  des  prisons,  rtlativemenl  à  la  disposition  architecta- 
rale  à  donner  anx  pénitenciers  pensylvaniens.  M.  Tabbé  Laro- 
qne,  connn  par  ses  missions  éloquentes  et  fructueuses  dans 
les  bagnes ,  ne  se  déclare  partisan  du  système  cellulaire  qu*à 
condition  qu*il  soit  conciliable  avec  les  exigences  de  la  prédi- 
cation chrétienne,  et  en  cela,  il  faut  le  dire ,  il  est  appuyé  par 
plusieurs  pasteurs  protestants  de  diverses  communions ,  pré- 
sents au  congrès.  11  demande  que  Torateur  sacré  puisse  voir 
chacun  de  ses  auditeurs  et  en  être  vu,  afin  que  puissent  s'établir 
entre  eux  ces  communications  électriques  nécessaires  à  la  vie 
de  la  parole.  Il  critique  indirectement  le  plan  présenté  par 
H.  Aaron- Romain ^  architecte  français,  qui  a  imaginé  une 
cour  circulaire  à  plusieurs  étages  :  là ,  chaque  cellule  aurait 
une  grille  en  fer,  et  le  prédicateur,  juché  sur  une  haute  co« 
lonne ,  n'apercevrait,  au  delà  du  vaste  espace  vide  qui  l'en- 
tourerait, que  des  espèces  de  cages,  faites  pour  lui  rappeler 
l'idée  d*une  ménagerie,  plutôt  que  celle  d'un  lieu  saint  et  d'un 
auditoire  chrétien. 

H.  Moreau  Christophe  a  prétendu,  qu'avec  les  exigences 
de  M.  Laroque,  le  problème  lui  paraissait  insoluble;  que,  du 
reste,  le  moyen  le  plus  important  et  le  plus  efficace  à  employer 
pour  l'amendement  des  prisonniers  n*était  pas  la  prédication 
en  commun ,  mais  l'action  individuelle  exercée  sur  chacun 
d'eux. 

On  lui  a  répondu  que  les  deux  moyens  devaient  être  em- 
ployés simultanément,  ou  que  Tun  devait  venir  en  aide  à  l'au- 
tre. Le  prisonnier,  ébranlé,  ému  par  la  parole  publique,  sera 
ensuite  plus  facilement  accessible  aux  exhortations  indivi- 
duelles. 

Quant  au  problème  architectural,  il  parait  qu'il  a  été  à  peu 
près  résolu  dans  la  construction  du  nouveau  pénitencier  de 
Bordeaux,  qui  vient  de  s'achever  sous  la  direction  morale  de 
monseigneur  Donnet,  archevêque  de  cette  ville. 

Au  résumé,  voici  quel  a  été  le  résultat  des  idées  au  congrès 
européen  de  Francfort  sur  la  question  pénitentiaire,  après 
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an  grand  nombre  de  discours  prononcés  en  allemand,  en 
français  et  en  anglais  : 

RÉSOLUTION  V: 

L'emprisonnement  séparé  ou  individuel  doit  être  appliqué 
aux  prévenus  et  aux  accusés,  de  manière  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
aucune  espèce  de  communication ,  soit  entre  eux ,  soit  avec 
d*aatres  détenus,  sauf  dans  le  cas  où,  sur  la  demande  des  pri- 
sonniers eux-mêmes ,  les  magistrats  cliargés  de  l'instruction 
jugent  à  propos  de  leur  permettre  certains  rapports  dans  les 
limites  déterminées  par  la  loi. 

RËsoLirrim  ii*. 

L'emprisonnement  individuel  sera  appliqué  aux  condamnés 
en  général,  avec  les  aggravations  ou  les  adoucissements  com- 
mandés par  la  nature  des  offenses  et  des  condamnations, 
l'individualité  et  la  conduite  des  prisonniers,  de  manière  à  ce 
que  chaque  détenu  soit  occupé  à  un  travail  utile,  qu'il  jouisse 
chaque  jour  de  l'exercice  en  plein  air,  qu'il  participe  au  béné- 
fice de  l'instruction  religieuse,  morale  et  scolaire,  et  aux  exer- 
cices du  culte,  et  qu'il  reçoive  régulièrement  les  visites  du 
ministre  de  son  culte,  du  directeur,  du  médecin  et  des  mem- 
bres des  commissions  de  surveillance  et  de  patronage,  indé- 
pendamment des  autres  visites  qui  pourront  être  autorisées  par 
les  règlements. 

RÉSOLUTION  Ille. 

La  résolution  précédente  s'applique  notamment  aux  em»* 
prisonnements  de  courte  durée. 

RÉSOLUTION  IV*. 

L'emprisonnement  individuel  sera  également  appliqué  aux 
détentions  de  longue  durée,  en  le  combinant  avec  tous  les 
adoucissements  progressifs  compatibles  avec  le  maintien  du 
principe  de  la  séparation. 

BÉ80LUTI0N  V: 

Lorsque  l'état  maladif  du  corps  ou  de  Tesprit  d'un  détenu 
l'exigera ,  l'administration  pourra  soumettre  ce  détenu  à  tel 
régime  qu'elle  jugera  convenable ,  et  même  lui  accorder  le 
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soulagement  d'ope  société  contione ,  sans  cependant  que , 
dans  ce  cas,  il  puisse  être  réuni  à  d'antres  détenus. 

RÉSOLUTION  VI*. 

Les  prisons  cellulaires  seront  construites  de  manière  que 
chaque  prisonnier  puisse  assister  aux  exercices  de  son  culte , 
voyant  et  entendant  le  ministre  officiant  et  en  étant  vu,  le  tout 
sans  qu'il  soit  porté  atteinte  au  principe  fondamental  de  la 
séparation  des  prisonniers  entre  eux. 

RÉSOLUTION  Vne. 

La  substitution  de  la  peine  de  Temprisonnement  individuel 
à  la  peine  de  Temprisonnement  en  commun  doit  avoir  pour 
effet  immédiat  d'abréger  la  durée  des  détentions  telle  qu'elle 
est  déterminée  dans  les  codes  existants. 

RÉSOLUTION  TlIIe. 

La  révision  des  législations  pénales,  Torganisation  par  la 
loi  d'une  inspection  des  prisons  et  de  commission  de  surveil- 
lance, et  l'institution  d'un  patronage  pour  les  condamnes 
libérés ,  doivent  être  considérés  comme  le  complément  indis- 
pensable de  la  réforme  |^nt/«nltVm'f. 

N.  B.  Les  résolutions  1  i  3  et  5  à  a  ont  été  prises  à  runanimité  ou  à 
peu  près  à  runanimîté  ;  la  résolution  i  l'a  été  à  une  très-forte  mino- 
rité. 

La  Gazette  d'Augsbourg  a  fait  une  critique  très-exagérée  et 
pleine  d'inexactitude  de  notre  congrès  pénitentiaire  (voiries 
numéros  du  12  ou  do  13  octobre  1846  ),  avec  cette  épigraphe  : 
Audiatur  et  altéra  pars.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  dit  l'au- 
teur de  l'article,  que  la  majorité  du  congrès  se  composât 
de  personnes  attachées  à  l'administration  des  prisons.  Nous 
comptions  dans  notre  sein  plusieurs  médecins,  quelques  ar- 
chitectes, des  prêtres  catholiques  et  des  pasteurs  protestants, 
et  puis  un  grand  nombre  d'avocats,  de  magistrats,  de  profes- 
seurs,  d'administrateurs ,  anglais,  allemands,  norvrégiens, 
danois,  suédois,  américains,  etc.  Si  donc  une  portion  des 
membres  de  ce  congrès  n'avait  de  valeur  qu'en  tant  que  té- 
moins, la  plus  grande  partie  présentait  les  condiiions  néces-< 
saires  pour  faire  de  bons  juges. 
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^  Poar  remployé  des  prisons,  de  quelque  rang  qu'il  soîl, 
'dit  la  Gazette,  la  qoestioa  pénitentiaire  se  résume  dans  les 
^points  suivants  :  rendre  la  garde  du  prisonnier  assez  facile  et 
^assez  certaine  pour  n'avoir  à  craindre  aucune  évasion  ;  main- 
tenir dans  rétablissement  Tordre  et  la  discipline;  enfin,  admi- 
nistrer la  prison  aux  moindres  frais  possible.  Les  considéra- 
tions de  salubrHéet  de  moraflité,  Tamélioralion  des  prévenus» 
l'epprentissage  d'un  métier  qui  les  mette  à  même  de  gagner 
'leur  vie  quand  ils  seront  en  liberté ,  tous  ces  points  de  vue 
n'existent  pas  pour  eux ,  ou ,  s'ils  les  font  entrer  en  ligne  de 
compte,  ce  n'est  que  pour  atteindre  plus  sûrement  le  but 
de  police,  le  seul  important  à  leurs  jeux.  Or,  quoi  de  plus 
efficace  dans  ce  sens  que  le  régime  de  l'emprisonnement  soli- 
taire? Jamais  un  homme  isolé  ne  songera  à  percer  ces  murs, 
à  briser  ces  barraux  ;  le  directeur  peut  dormir  tranquille,  ses 
prisonniers  ne  lui  échapperont  pasi  Et  quel  silence  I  quelle 
discipline I  quelle  magnifique  uniformité  dans  la  vie  de  chaque 
jour!  Comment  l'esprit  de  révolte  pénétrerait-il  dans  cette 
cellule  où  l'homme  est  seul  avec  lui-même?  Avec  le  caractère 
le  plus  rétif,  -ce  ne  sera  toujours  qu'une  question  de  temps  ; 
soyez  sûr  que  l'isolement  brisera  bientôt  le  plus  ferme  courage. 
Le  régime  cellulaire,  en  un  mot,  simplifie  admirablement 
l'administration  d'une  prison.  « 

Ainsi  certains  hommes  donneraient  à  leur  égoïsme  ,  dans 
cette  question,  le  masque  de  l'humanité.  Ce  ne  sont  pas  pour- 
tant, du  moins  en  France,  des  directeurs  de  prison  qui  ont 
pris  l'initiative  de  cette  réforme  :  ce  sont  deux  jeunes  magis- 
trats, qui  sont  allés  étudier  sur  les  lieux  le  système  d^Aubum 
et  celui  de  Philadelphie,  et  qui  se  sont  décidés  pour  le  dernier, 
après  avoir  sérieusement  observé  et  mûrement  réfléchi.  Ces 
deux  amis  de  l'humanité  sont  devenus  des  députés  distingués, 
qui  joignent  maintenant  à  l'autorité  du  talent  celle  de  l'âge  et 
de  l'expérience. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  tous  les  directeurs  de 
prison  soient  partisans  du  système  cellulaire  :  j'en  ai  rencon- 
tré plusieurs  qui  y  étaient  opposés.  Au  congrès  même  de 
Francfort,  on  remarquait  parmi  eux  deux  ennemis  déclarés 
de  ce  système;  l'un,  M.  Dwight^  de  Boston,  qui  était  venu  dé- 
fendre le  système  mixte  de  la  prison  d'Auburn,  dont  il  avait  été 


Digitized  by 


Googk 


165 

le  directeur;  Tautre ,  H.  ObermaUr^  le  célèbre  BavaroU,  qaii 
a  acquis  an  si  merveilleux  ascendant  sur  les  prisonniers  con- 
fiés à  ses  soins,  quoique  vivant  en  commun.  On  cite  à  ce  sujet» 
un  trait  assez  remarquable  :  a  Une  nuit,  un  incendie  se  déclare 
à  Munich  dans  le  quartier  où  est  la  prison.  Obermafer  appelle  • 
tous  les  prisonniers  an  secours  de  la  maison  qui  brûle  :  il  leur 
ouvre  toutes  les  portes,  cependant  ils  sont  libres  et  sans  fers* 
Rien  ne  leur  est  plus  Tacile  que  de  profiter  des  ténèbres  pour 
s'échapper.  Grâce  à  leurs  efforts,  l'incendie  est  bientôt  éteinl. . 
Obermaîer  donne  le  signal  de  retour;  il  faut  que  tons  aillent^ 
se  placer  sous  le»  verrous.  Ils  étaient  plus  de  quatne  cenla.  Ras. 
un  n'a  manqué  k  l'appel,  a 

Certes,  Obermaîer  mérite  bien  le  surnom  ûegrand-magné^ 
tiseur  moral  que  lui  a  donné  M.  Suringar ,  célèbre  philosophe 
hollandais. 

La  Gazette  d'Augebourg^  qui  ne  cite  pas  ce  fait,  prétend  que 
les  témoins  vraiment  compétents  pour  décider  des  effets  de- 
l'emprisonnement  séparé ,  sont  ceux  qui  ont  pu.  éprouver  sur- 
eux-mêmes  les  effets  de  la  cellule.  L'espèce  de  témoignage  que 
semble  exiger  la  Gazette  d'Augshourg  n'a  pas  manqué  à  notre- 
congrès  :  M.  le  baron  de  Closen,  de  Bavière,  et  M.  Ducpétiaux,. 
de  Belgique ,  ont  été  détenus  et  mis  au  secret  pendant  plu- 
sieurs mois ,  et  tous  les  deux  sont  de  chauds  partisans  du^ 
régime  pénitentiaire. 

L'un  et  l'autre,  il  est  vrai>  ont  exprimé  le  désir  que  les  con« 
damnés  politiques  ne  fussent  pas  soumis  au  régime  cellulaire, 
et  qu'il  j  eàt  à  leur  égard  une  exception  formelle.  M.  Moreau. 
Christophe  et  M.  le  comte  Skarbek  ont  demandé,  avec  une 
insistance  qui  a  affligé  et  étonné  leurs  compatriotes  présents, 
dans  l'auditoire,  que  l'on  ne  fit  aucune  exception.  M.  Horeau 
Christophe,  dans  son  zèle  outré  pour  l'ordre  public,  a  été 
jusqu'à  prétendre  que  l'isolement  cellulaire  était  plus  néces«* 
saire  encore  pour  les  condamnés  politiques  que  pour  tous  les 
autres,  a  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  conspirer  sous  la  protection 
des  verrous,  jd  Nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Ardit^  chef  de 
division  au  ministère  de  l'intérieur,  réclamer  la  parole  pour 
réfuter  les  assertions  de  M.  Moreau;  mais  le  vice-président ^^ 
M.  Den-Tex,  a  demandé  qu'on  ajournât  la  question,  et  qu'on 
la  laissât  pour  le  moment  sans  solution  :  cette  motiou  d'ordre^. 
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adoptée  par  rassemblée ,  a  terminé  ane  discussion  qui  me- 
naçait de  doTenir  irritante. 

La  Gazette  d'Augsbourg  attaque  encore  avec  beaucoup  de 
▼ivacité  la  deuxième  résolution  du  congrès,  laquelle,  tout  en 
consacrant  l'emprisonnement  individuel ,  autoriserait  les  dé- 
tenus à  recevoir  les  visites  du  minisire  du  culte,  du  directeur, 
du  médecin  et  des  membres  de  commission  de  surveillance, 
indépendamment  d'autres  visites  qui  peuvent  encore  être 
permises  par  l'autorité  compétente. 

«  C'est  grand  dommage ,  s'écrie-t-elle ,  que  ces  belles  pro- 
messes ne  soient  que  déceptions  volontaires  ou  involontaires. 
S'il  s'agit  de  y  mies  journalières  ^  comme  on  l'a  dit  dans  le 
congrès ,  ce  n'est  plus  seulement  une  déception ,  c*est  une 
absurdité.  Supposons,  en  effet,  que  le  pénitencier  compte  500 
cellules  (chiffre  très-restreint)  :  si  le  directeur  veut  visiter 
tous  les  jours  tous  ses  prévenus ,  il  pourra  donner  à  chacun 
d'eux  ,  en  consacrant  dix  heures  à  sa  visite ,  une  minute  et 
douze  secondes  I  pour  que  cet  entretien  soit  salutaire  au  pré- 
venu, il  faudra,  certes,  beaucoup  de  bonne  volonté  de  sa  part. 
Quant  au  directeur,  il  lui  faudra  tout  simplement  de  Thé- 
rolsme  :  je  crains  bien  qu'il  ne  se  dégoûte  rapidement  de 
sa  rude  besogne,  et  qu'au  bout  de  huit  jours  il  ne  demande 
à  être  lui-même  enfermé  dans  une  cellule,  plutôt  que  de 
continuer  ses  interminables  tournées.  Mais  supposons  l'im- 
possible; admettons  que  le  directeur,  que  le  chapelain ,  que 
le  médecin  aient  assez  d'énergie  pour  remplir  les  obliga- 
tions que  leur  impose  le  congrès ^  qu'en  résultera*t-il  pour  le 
prévenu  ?  A  qui  persuader  que  cet  échange  de  quelques  pa« 
rôles  nécessairement  banales  et  vides  de  tout  sentiment  sym- 
pathique, donne  satisfaction  au  besoin  de  sociabilité  qui  remplit 
l'hcAnme  ?  Vis-à-vis  des  fonctionnaires  de  la  prison,  le  détenu 
est  dans  une  position  telle  que  toute  relation  humaine  est  à 
peu  près  impossible  entre  eux.  Entre  le  coupable  et  l'exécu- 
teur de  la  loi  s'élève  une  barrière  contre  laquelle  viendront  se 
briser,  99  fois  sur  100,  la  plus  ardente  philanthropie  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  confiance  la  plus  dévouée. 

»  n  est  inutile  de  faire  remarquer  que  la  résolution  du  con« 
grès  de  Francfort ,  qui  permet  aux  détenus  les  relations  avec 
les  membres  des  comités  de  surveillance,  n'est  et  ne  peut  être 
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qu'âne  lelUro  morte.  Nous  voqIoob  croire  que,  dans  tes  d^asi 
oo  trois  premières  semaines  qui  suivront  Touyerlare  d'an  pc-^^ 
nitencier,  ce  mécanisme  philanthropique  fonctionnera  comme 
on  le  désire;  mais  ce  ne  sera  pas  long  :  bientôt  viendront  la  las- 
situde, le  dégoût.  Il  y  aura  encore  de  temps  en  temps  qnelques 
amateurs  qui  seront  curieux  de  voir,  d'interroger  les  détenus  ; 
mais  personne  y  sans  doute,  n'attend  rien  de  tels  hommes I  » 

Voilà  robjection  la  plas  forte  et  la  pi  as  habilement  présen- 
tée. Les  philanthropes  du  jour  sont»  il  faut  l'avouer,  fort 
embarrassés  pour  y  bien  répondre.  Dans  tous  les  cas,  disent* 
ils,  on  doit  reconnaître  que  le  système  pensylyanien  a  un  bon 
résultat  négatif;  que  s'il  ne  donne  pas  aax  détenus  rbabitnde 
des  vertus  de  la  sociabilité ,  il  leur  Ole  du  moins  l'habitadc  du 
mal;  qu'il  empêche  la  corruption  de  se  répandre  des  plus 
▼ideux  à  ceux  qui  le  sont  moins;  enfin,  qoe  les  détenus,  à 
Texpiration  de  leur  peine,  ne  peuvent  pas  se  reconnaître  et 
se  retrouver ,  avantage  immense  qui  prévient  ces  associations 
de  malfaiteurs,  commencées  à  l'ombre  des  prisons,  et  dont  la 
société  a  tant  à  redouter  la  coupable  industrie.  Pnis  ils  récri- 
minent contre  le  régime  du  travail  en  commun  pendant  le 
jour  ;  car  dans  ce  système,  malgré  le  silence  obligé  et  la  sur- 
veillance la  plus  active ,  on  ne  peut  empêcher  les  communica- 
tions entre  les  détenus*  <r  Trois  jours  après  l'arrivée  d'un 
ccmdamné  dans  l'ancienne  prison  de  Genève,  dirigée  par  M. 
Aubanel^  tousses  compagnons  de  captivité  savaient  mieux  que 
moi  toute  son  histoire,  nous  a  dit  le  pasteur  Ferriêre,  quoique 
j'eusse  interrogé  soigneusement  le  nouveau  venu  et  pris  au 
dehors  tous  les  renseignements  possibles  sur  son  compte,  jd 

Mais  toutes  ces  réponses  ne  sont  pas  complètement  satisfai- 
santes ;  car  elles  ne  prouvent  qu'une  chose  ;  c'est  que  le  sys- 
tème pensylvanieo  peut  bien  être  un  pis^aller  préférable  aux 
autres  systèmes,  mais  qu'il  promet  pour  l'amendement  du 
prisonnier  plus  qu'il  ne  peut  tenir. 

Or,  an  point  de  vue  du  christianisme ,  nous  nous  trouvons 
placés  ici  sur  un  meilleur  terrain  que  la  philanthropie  propre- 
ment dite,  et  nous  avons  un  moyen  péremptoire  de  résoudre  la 
difficulté  insoluble  autrement ,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  visite 
journalière  à  faire  au  détenu  dans  un  but  sérieusement  chari- 
table, moral  et  religieux.  Ce  moyen,  c'est  de  donner  au  direc-* 
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tear  et  à  raamôiiier  des  prisons  des  auxiliaires  ooDBdendeux 
dans  les  geôliers  on  gardiens  ;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  ces 
gardiens  soient  membres  d'une  corporation  religieuse ,  assu- 
jettis à  une  direction  unique,  et  faisant  par  vocation  ,  c'est-à- 
dire  par  dévouement,  ce  que  les  geôliers  ordinaires  ne  font 
que  par  Tappât  du  gain ,  avec  dégoût  et  négligence ,  on  tout 
au  plus  avec  une  régularité  matérielle  et  presque  mécanique. 

Du  reste,  l'introduction  des  congrégations  religieuses  dans 
les  prisons  n'est  pas  plus  une  innovation  qu'une  utopie;  l'ad- 
ministration ,  sur  la  demande  de  plusieurs  évéques  »  a  confié 
à  des  frères  des  écoles  chrétiennes  la  garde  des  maisons  cen- 
trales de  Nîmes ,  de  Helun  ,  de  Fontevraut,  et  d'Amianne  k 
Lyon  ;  les  prisons  ont  pour  gardiens  des  frères  de  St-Joseph , 
dits  Maristes ,  spécialement  destinés  à  ce  ministère,  et  élevés 
à  OuUins  (Rhône),  dans  une  espèce  de  séminaire  préparatoire 
dirigé  par  un  homme  du  plus  grand  mérite.  L'abbé  Fissiaux, 
à  Marseille,  a  fondé  la  congrégation  de  Saint-Pierre ,  qui  lui 
fournit  tous  les  agents  dont  il  a  besoin  pour  la  direction  et  la  * 
surveillance  de  la  belle  colonie  agricole  qu'il  a  fondée. 

Ceiie  question  des  congrégations  religieuies  n'a  été  qu'affleurée 
incidemment  au  congrès  de  Francfort  :  elle  doit  être  présentée 
au  congrès  de  l'année  prochaine  à  Bruxelles. 

Ainsi  vont  se  naturaliser  sur  le  sol  européen  ces  congrès 
généraux  sur  des  questions  purement  sociales,  où  aucune 
ri?alité  n'est  possible  ni  au  point  de  vue  de  la  nationalité,  ni 
h  celui  de  l'esprit  de  parti.  Là ,  dans  ces  combats  pacifiques 
(pacifie  battles],  comme  disait  M.  Russel,  beaucoup  de  pré- 
jugés haineux  s'éteindront,  beaucoup  de  liens  utiles  se  forme- 
ront entre  les  divers  peuples  ;  et  de  Cadix  à  Stockholm,  de 
Naples  à  Saint-Pétersbourg ,  un  certain  équilibre  s'établira 
dans  la  marche  de  la  civilisation.  Les  obstacles  moraux  qui 
s'opposaient  à  ces  réunions  ont  été  aplanis  par  une  longue 
paix;  les  obstacles  matériels  disparaissent  tous  les  jours  de- 
vant la  création  des  chemins  de  fer,  qui ,  avec  les  ailes  de  feu 
qu'ils  prêtent  aux  voyageurs,  abrègent  et  suppriment  presque 
les  distances.  Par  le  moyen  des  congrès  européens  annuels , 
il  y  aura  dans  les  idées  de  chaque  pays  une  espèce  de  com- 
merce régulier,  qui  viendra  merveilleusement  en  aide  au 
commerce  matériel,  à  l'échange  de  nos  produits  et  au  bien-être 
universel* 
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Et  cependant  il  ne  faal  pas  que  l'homme  soit  trop  fier  de 
ses  progrès  dans  les  sciences,  et  qu'il  se  croie  devenu  le  maître 
absolu  de  la  matière ,  le  souverain  indépendant  de  la  nature 
physique;  car  la  Providence ,  en  lui  envoyant  les  désastres  et 
les  fléaux  qu'elle  tient  toujours  en  réserve,  comme  avertis- 
sements ou  comme  punitions,  pourrait  lui  faire  sentir,  par 
d'amers  retours ,  sa  faiblesse  et  son  impuissance.  Profitons 
donc  de  la  presse  et  de  la  vapeur,  ces  liens  nouveaux  de  l'hu- 
manité, non  pour  nous  enorgueillir,  mais  pour  nous  rappro- 
cher et  nous  aimer  comme  les  membres  épars  d'une  grande 
famille ,  qui  se  trouvent  et  se  reconnaissent  après  une  longue 
dispersion.  Du  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  apprenons  à  nous 
secourir  dans  nos  infortunes,  et  propageons,  pour  nous  amé- 
liorer moralement  non  moins  que  physiquement,  les  principes 
et  les  sentiments  de  la  charité  évangèlique.  L'Europe  se  trouve, 
grAce  au  christianisme,  placée  au  premier  rang  dans  l'échelle 
de  la  civilisation  :  qu'elle  répande  ses  enfants  dans  les  antres 
parties  du  monde,  non  pour  les  asservir,  mais  pour  les  éclai- 
rer ;  non  pour  les  abaisser  et  les  humilier,  mais  pour  leur 
tendre  la  main  et  les  élever  jusqu'à  elle. 

M.  Docoin  fait  un  rapport  sur  deux  opusculea  de 
M*  Roux-Ferrand,  membre  correspondant^  intitules , 
le  premier,  Résumé  de  P Histoire  des  Croisades ,  et  le 
second,  Des  sentiments  moraux  et  des  passions  humaines 
au  point  de  vue  chrétien.  Voici  quelques  passages  de  ce 
rapport,  relatife  au  premier  de  ces  deux  petits  ouvra- 
ges : 

Parmi  vous.  Messieurs,  sans  doute,  il  est  quelques  amis  des 
lettres  qui  savent  que  M.  Roux-Ferrand  est  l'auteur  d'une 
Histoire  du  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  Vère 
c^r^^ienne.  Cet  ouvrage  estimable,  dont  les  commencements 
parurent  il  y  a  plusieurs  années,  est  terminé  maintenant,  et  il 
forme  6  tomes  in-8<>,  qui  sont  en  vente. 

La  brochure  dont  j'ai  dû  m'occuper  fait  partie  du  4*  volume 
de  cette  Histoire;  c'est  comme  un  spécimen  de  l'ouvrage,  un 
fragment  destiné  à  faire  connaître  le  style  et  la  manière  de  l'é- 
crivain. 
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Eh  bien,  un  tel  essai  ne  peat  être  que  favorable  h  œhii  qai 
l'a  pablîé  elà  la  production  entière.  £n  effet,  lerésamé  qa'îl 
présente  est  clair,  intéressant,  précis ,  mais  non  de  cette  préci- 
sion qni  est  un  défaut  et  que  la  sécheresse  caractérise;  M. 
Ronx-Ferrand  y  dit  ce  qu*ii  doit  dire,  rien  de  moins,  rien  de 
pins,  et  il  le  dit  bien  ;  son  style  est  pur,  souvent  même  élé- 
gant, mais  jamais  ampoulé.  Permettez  qu'une  on  deux  dta- 
lions  vicnoent  justifier  mon  éloge.  Voici  comment  le  résumé 
débute  :  a  Depuis  plus  de  dix  siècles ,  Jérusalem  recevait 
d'humbles  pèlerins  de  toutes  les  contrées  du  monde  chrétien, 
lorsque  eut  lieu  la  première  croisade  armée  dans  le  but  de 
délivrer  le  saint  sépulcre.  Soit  espoir  de  gnérison,  soit  péni- 
tence ordonnée  pour  l'expiation  d'un  crime ,  soit  enfin  le  sim- 
ple désir  de  voir  les  lieux  devenus  si  célèbres  par  l'événement 
immen^qui  s*y  était  accompli,  la  route,  aussitôt  après  l'as« 
censiondu  Christ,  fut  couverte  de  pieux  voyageurs  portant 
gourdon  et  panetière.  A  mesure  que  les  peuples  de  l'Oocident 
se  convertissaient  au  christianisme,  ils  tournaient  leurs  re- 
gards vers  l'Orient.  Du  fond  de  la  Gaule,  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, de  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  on  voyait  accourir 
de  nouveaux  chrétiens  qui  venaient  visiter  le  berceau  de  la  foi 
qu'ils  avaient  embrassée.  Quand  l'époque  déterminée  par  son 
vœu  était  arrivée,  le  pèlerin  partait,  d'ordinaire,  accompagné 
des  bénédictions  des  populations  entières  des  villes  et  des  ha- 
meaux, dont  le  souvenir  lesuivait  jusqu'au  moment  ou,  reve- 
nu amaigri  par  les  fatigues  et  les  privations,  brAlé  par  le  so- 
leil de  Syrie,  mais  sanctifié  par  de  si  cruelles  épreuves,  il  ve- 
nait déposer  la  branche  de  palmier  de  Jérusalem  sur  l'autel 
de  sa  paroisse.  » 

M.  Ducoin  s^exprime  ainsi  sur  ie  second  de  tes 
opuscules  : 

C'est  un  fragment  communiqué  à  l'Académie  du  Gard ,  et 
qni  forme  l'introduction  d'un  ouvrage  inédit  que  doit  publier 
en  1846  M.  Roux-Ferrand. 

En  voici  le  commencement,  qui  fera  connaître  dans  quel 
esprit  est  conçu  l'ouvrage  :  La  sagesie  divifie ,  a  dit  un  de  nos 
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grands  poêles  (1),  pouvait  seule  eubeiUuer  une  vaste  et  égale 
clarté  aux  iUuminations  vacillantes  de  la  sagesse  humaine,  Py- 
thaçore,  Socrate^  Platon,  sont  des  flambeaux  ;  le  Christ,  c'est 
le  jour.  Et  quand  ce  jour  radieax  et  pur  a*t*il  paru?  Au  mo- 
ment où  les  hommes»  fatigués  de  mensonges,  n'avaient  foi  à 
rien;  au  moment  où  la  terre  corrompue  tremblait  sous  le  des- 
potisme abrutissant  des  maîtres  du  monde. 

Que  Ton  parcoure  l'histoire  romaine,  celle  des  astres  peu- 
ples et  des  autres  Ages,  on  ne  trouvera  aucune  époque  où 
l'espèce  humaine  ait  tant  souffert  que  dans  les  siècles  qui  sui* 
vireut  la  proscription  de  Sylla  :  la  guerre  sur  tous  les  points 
du  globe,  la  dévastation  au  dehors,  la  corruption  au  dedans. 
Si  le  règne  d'Auguste  et  ceux  de  quelques  bons  princes  ont 
fait  luire  sur  l'Euiiope  un  rayon  de  bonheur,  ils  n'ont  rien 
donné  aux  générations  à  venir;  si  Socrate  et  Platon  ont  éclai- 
ré autour  d'eux  quelques  disciples  de  leur  sagesse  inspirée, 
ils  n'ont  rien  pu  modifier,  rien  établir  d'une  manière  stable, 
et  pouvons-nous  en  être  étonnéç?  Leur  doctrine  n'était  qu'un 
système,  et  ils  n'étaient  que  des  hommes;  ils  entrevoyaient 
la  turpitude  du  piganisme,  mais  leurs  efforts  pour  le  détruire 
étaient  impuissants 

La  morale  de  l'ancienne  philosophie  ne  combattait  que  les 
passions  de  l'humanité  sans  en  attaquer  le  principe  ;  aussi 
n*a-t-elle  produit  que  des  vertus  rares  et  passagères.  C'est  aux 
sources  qu'a  frappé  le  christianisme,  tant  pour  améliorer  les 
vertus  que  pour  corriger  les  vices  :  l'Evangile  a  fait  de  la  mo- 
destie, l'humilité;  de  la  philanthropie,  la  ch&rité;  enfin,  à  la 
vengeance,  sidouceaux  nobles  eceurs \^)f  il  a  substitué  le  par* 
don  des  offenses. 

M.  Docoin  termine  ainsi  son  rapport  i 

Assurément  je  ne  puis  q.u'applaudir  à  ce  que  j'ai  cité  de  l'ou- 
vrage qui  m'occupe;  mais  je  vais  donner  connaissance  d'un 
autre  passage  qui  ne  m'inspirerait  pas  la  même  sympathie; 
M.  Roux-Ferrand  s'exprime  de  la  sorte  dans  l'une  de  ses  der- 


(1)  M.  Victor  Hago. 
(3)  Homère. 
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DÎères  pages  :  «  L'histoire  des  sentiments  moranx  et  des  pas- 
sions hamaines  a  été  faite  par  dUlastres  écrivains ,  peut* 
être  ne  Ta-t-elle  jamais  été  par  on  écrivain  chrétien » 

Ce  doate,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  affirmation,  me 
parait  de  nature  à  étonner  :  les  moralistes  chrétiens,  par  bon- 
heur ,  n'ont  pas  été  rares.  Sans  peine  aucune»  j'en  pourrais 
étaler  une  liste  assez  longue  ;  mais  je  me  borne  k  nommer  ici 
le  père  Senault»  oratorien,  auteur  de  l'Usage  des  Passions ,  et 
surtout  Nicole,  dont  il  est  impossible  que  M.  Roux-Ferrand 
ne  connaisse  pas  les  Essais  de  Morale. 

Ainsi  le  nouvel  auteur  ne  peut,  ce  semble,  aspirer  au  titre 
si  rare  d'inventeur,  et,  comme  la  grande  majorité  des  écrivains, 
même  souvent  des  plus  renommés,  il  doit,  quant  au  mérite 
d'innovation  ou  d'originalité,  se  bornei^à  la  forme  et  aux 
nuances. 

M.  Albert  du  Boys  a  ensuite  propose  d^établir  des 
rapports  réguliers  entre  rAcadénaie  delphinale  et  la 
Société  royale  acadéoiique  de  Savoie.  Le  Dauphiné  et 
la  Savoie  sont  deux  branches  issues  d^un  même  tronc; 
Pua  et  Tautre  ont  composé  PAUobrogie;  Fun  et  Fautre 
ont  fait  partie  de  Fancien  royaume  de  Bourgogne.  Les 
Alpes  dauphinoises  ne  sont  qu^une  ramification  de  la 
grande  chaîne  du  Mont-Blanc.  Ainsi ,  sous  le  point  de 
vue  historique  et  sous  celui  de  Fhistoire  naturelle ,  les 
deux  contrées  sont  susceptibles  des  relations  les  plus 
rapprochées.  La  Société  académique  de  Savoie  désire 
établir  un  commerce  littéraire  et  scientifique  avec  FA- 
cadémie  delphinale;  elle  attend  que  celle-ci  lui  pré- 
sente, à  cet  égard,  un  projet  qu^elle  se  réserverait  de 
discuter  et  au  besoin  de  modifier,  avant  de  Faccepter 
définitivement. 

Une  commission  est  nommée  pour  examiner  cette 
proposition. 
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Ouvrages  reçus  : 

Théorie  des  éclipses.  Eclipse  annulaire  du  soleil^  vi- 
sible en  France  et  dans  la  plus  grande  partie  de  f  ancien 
continent ,  le  9  octobre  1 847/  notice  dédiée  à  M.  Lever^ 
rier^  par  M.  J.-M.  Bouedat,  membre  résidant  ;  broch. 
in.12. 

Un  portrait  d^Hugues  de  Lionne,  natif  de  Grenoble 
et  ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XIV.  Ce 
beau  portrait,  qui  est  encadré,  est  donné  à  TAcadémie 
par  M-  Félix  Real,  député  de  Tlsère  et  membre  corres- 
pondant; il  a  été  peint  à  Fbuile  et  sur  toile  par  M.  Ce- 
lestin  Blanc,  de  Clelles,  diaprés  une  bonne  gravure 
que  possédait  M.  le  comte  d^Hauterive,  député  des 
Hautes-Alpes. 

M-  le  président  donne  connaissance  de  la  réponse 
suivante,  faite,  le  9  novembre  dernier,  à  M.  le  préfet 
de  risère,  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que: 

M.  le  préfet,  par  la  lettre  que  yoqs  tn'avez  fait  Thoonenr  de 
m'écrire  le  23  juin  dernier,  vous  m'avez  transmis  et  recom- 
mandé nn  mémoire  de  rAcadémîe  delphinale  de  la  ville  de 
Grenoble  (1) ,  qai  réclame  le  titre  d'Académie  royale  qu'elle 
croit  posséder,  et  qui  sollicite  une  subvention  annuelle  pour 
l'aider  à  faire  face  à  ses  dépenses. 

J'ai  examiné  avec  attention  le  mémoire  de  l'Académie  del- 
phinale et  les  motifs  sur  lesquels  cette  société  se  fonde  pouf 
réclamer  le  titre  d'Académie  royale.  Aucune  des  décisions 
qu'elle  rappelle  avoir  obtenues  depuis  1789  n'a  pu  lui  donner 
ce  titre  et  lui  attribuer  les  droits  que  l'autorité  royale  seule 

<l)  Voy.  ci-devant,  pag.  lOi  et  116. 
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peut  conférer.  Les  termes  de  rarticle  2  de  la  loi  da  2  mai  1837 
sont  formels  ;  cet  article  ne  s'applique  qu'aux  membres  des 
sociétés  savantes  reconnues  par  le  roi.  L'article  11  de  la  loi 
du  21  mars  1831  parle  des  membres  des  sociétés  savantes  ins- 
tituées ou  autorisées  par  une  loi ,  et  l'on  ne  doit  voir,  dans  cet 
article,  que  les  membres  de  Tlnstilut,  ce  grand  corps  scienti- 
fique et  littéraire  étant  le  seul  en  France  qui  ait  été  l'objet 
d'une  loié  Ce  n'est  donc  que  par  Teffet  d'une  ordonnance' 
royale  qu'une  société  savante  peut  être  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique  et  jouir  des  prérogatives  atta- 
chées à  ce  titre,  par  suite  de  l'autorisation  qu'elle  reçoit  du 
gouvernement.  Les  deux  sociétés  citées  par  l'Académie  delphi- 
nale,  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  et  f  Académie  des  scient 
ces,  arts  et  belles-lettres  de  Lyon,  comme  étant  comprises  dans 
V Annuaire  au  rang  des  sociétés  royales ,  quoique  n'ayant  été 
l'objet  d'aucune  ordonnance  du  roi,  portent,  il  est  vrai,  le  ti- 
tre de  sociétés  royales,  mais  sans  que  leurs  membres  jouissent 
des  avantages  inhérents  à  ce  titre  lorsqu'il  est  légalement  con- 
cédé. La  permission  gracieuse  qui  a  été  accordée  à  ces  deux 
sociétés ,  et  dont  elles  ont  usé  jusqu'à  ce  jour,  est  donc  une 
sorte  de  droit  acquisqu'il  serait  sans  doute  rigoureux  de  cher- 
cher à  leur  enlever,  surtout  alors  que  ce  droit  ne  donne  au- 
cune prérogative,  aucqn  autre  avantage.  Je  ne  puis  donc  ad- 
mettre la  réclamation  de  l'Académie  de  Grenoble  sur  ce  point, 
et  je  vous  prie  de  lui  en  exprimer  tous  mes  regrets. 

Quant  à  la  demande. qu'elle  forme  d'une  subvention  an- 
nuelle pour  l'aider  dans  ses  dépenses ,  je  suis  très-disposé  à 
examiner  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire  en  sa  faveur,  et, 
pour  cet  objet,  lorsque  j'aurai  à  m'occuper  de  la  distribution 
des  fonds  qui  m'ont  été  accordés  à  ce  sujet  par  les  Chambres, 
à  partir  de  1847,  l'Académie  de  Grenoble  devra  alors  renoo- 
vêler  sa  demande  pour  m'exposer  ses  besoins,  et  vous  pouvez 
lui  donner  l'assurance  que  cette  demande  sera  examinée  avec 
attention  et  bienveillance. 

Recevez ,  etc. 

Le  ministre  de  rinstruction  publique,  Salvàndy. 

M.  le  président  a  également  reçu  une  lettre  de  M. 
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Frédéric  Taaliert  maire  delà  ville  de  Grenoble  et  mem- 
bre de  TAcadémie ,  de  laquelle  il  résulte  que^  diaprés 
les  renseignements  donnés  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  Tinstruction  publique ,  le  refus  ministériel  de 
reconnaître  ou  de  conférer  à  FAcadémie  dèiphinale  le 
titre  d^Académie  royale  n^a  rien  de  personnel  ni  de  dés- 
obligeant; que  celte  Académie  a  subi  la  loi  générale 
et  absolue;  qu^une  société  savante  de  Lyon  a  échoué 
de  même,  malgré  Tappui  du  préfet  du  Rhône,  du  maire 
de  Lyon,  de  plusieurs  pairs  et  députés,  et,  entre  autres, 
de  M.  le  président  de  la  chambre  des  députés. 

M.  Casimir  de  Ventavon  lit  un  rapport  dont  voici 
les  principaux  passages  : 

Messieurs, 

Je  dois  vous  rendre  compte  de  l'Histoire  du  droit  criminel 
des  peuples  anciens  par  M.  Albert  du  Boys.  En  lisant  le  titre  de 
cet  ouvrage,  od  se  demande  d'abord  si  c'est  un  livre  de  droit 
ou  une  œuvre  historique  ;  je  n'hésite  pas  à  répondre  que  M.  du 
fioys  est  historien,  et  néanmoins  j'aurais  tort  d'ajouter  qu'il 
n'est  pas  jurisconsulte.  Il  a  fait  son  livre  en  homme  qui  con- 
naît la  théorie  du  droit  moderne ,  et|  qui  même  est  initié  à  la 
pratique  des  affaires. 

M.  du  Boys  est  donc  historien  ;  mais  à  quelle  école  appar- 
tient-il? Telle  est  la  seconde  question  qu'il  faut  résoudre. 

11  y  a  deux  manières  d'écrire  l'histoire,  suivant  que  l'écri- 
vain se  propose  d'instruire  ou  veut  simplement  amuser  son 
lecteur. 

A  l'école  instructive  appartient  Tacite  dramatisant  Thistoire 
par  des  pensées  philosophiques,  et  Mezeray  enchaînant  avec 
ordre  et  clarté  des  faits  à  d'autres  faits  ;  la  seconde  école  a 
pour  maître  Froissard  semant  ses  écrits  d'anecdotes,  et  Vol- 
taire cherchant  toujours  de  petites  causes  à  de  grands  effets. 

M.  du  Boys,  analysant  des  institutions  plutôt  qu'il  ne  ra- 
conte des  événements,  n'a  suivi  servilement  la  trace  d'aucun 
des  écrivains  dont  je  viens  de  citer  les  noms;  cependant  on 
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rencontre  ç&  et  li»  dans  son  livre,  quelques  anecdotes  à  la  ma* 
niëre  de  Froissard,  quelques  réflexions  philosophiques  comme 
dans  Tacite.  Il  y  a  même  des  pages  où  l'on  trouve  cette  mo- 
querie incessante  des  idées  reçues  qui  conduisait  la  plume  de 
Voltaire.  Le  portrait  de  Socrate,  que  je  lirai  bientôt,  en  four- 
nit un  exemple  ;  mais  le  lîrre  de  M.  du  Boys  est  avant  tout  un 
ouvrage  sérieux  ;  l'auteur  n'avance  aucun  fait  qui  ne  soit  ap- 
puyé d'une  citation,  il  n'admet  aucune  proposition  qui  ne  soit 
déduite  des  propositions  précédentes,  suivant  les  régies  inflexi- 
bles de  la  logique. 

La  législation  criminelle  des  Hébreux,  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  sont  retracées  dans  l'ouvrage  deJM.  du  Boys;  l'au- 
teur s'occupe  successivement  des  faits  réputés  crimes  chez  ces 
divers  peuples ,  des  peines  répressives  de  ces  crimes ,  et  de  la 
forme  des  jugements  criminels 

Dans  la  poursuite  des  crimes,  il  retrouve,  chez  tous  les 
peuples,  des  vestiges  de  la  vengeance  privée  des  premiers 
temps  ;  dans  la  répression,  il  reconnaît  constamment  l'in- 
fluence des  idées  religieuses. 

Cette  pensée  qu'à  l'origine  des  sociétés  chacun  eut  le  droit 
de  venger  son  injure ,  et  chaque  famille  le  droit  de  frapper  le 
meurtrier  d'un  de  ses  membres ,  cette  pensée,  dis-je,  a  fourni 
à  M.  du  Boys  le  thème  de  considérations  historiques  pleines  de 
vérité  et  de  profondeur.  Ses  récits  deviennent  plus  attachants 
encore  lorsqu'au  moment  où  la  société  s'arroge  le  droit  de 
punir,  elle  recherche  l'appui  de  la  divinité  en  donnant  à  la  con- 
damnation la  forme  et  jusqu'au  nom  du  sacrifice 

Le  travail  de  M.  du  Boys  présente  ainsi  un  ensemble  com- 
plet. 

Tout  ce  qui  a  rapport  an  droit  criminel  est  dans  son  livre , 
depuis  l'origine  des  lois  pénales  faisant  peu  à  peu  succéder 
au  droit  individuel  le  droit  de  la  société,  jusqu'à  la  théorie  des 
peines  considérées  sous  le  double  rapport  d'une  expiation  re- 
ligieuse et  d'une  satisfaction  donnée  à  la  victime  ou  à  ses  pro- 
ches. 

Je  ne  louerai  pas  M.  du  Boys  de  la  pureté  et  de  la  clarté  de 
son  style;  il  doit,  depuis  longtemps,  cette  double  qualité  à  sa 
longue  habitude  d'écrire. 

Je  ne  le  louerai  pas  davantage  de  son  érudition,  quelque 


Digitized  by 


Googk 


177 

grande  qo'ellesoitt  et  qaelqae  rare  que  devienne  chaque  jour 
cette  préciease  qualité  parmi  nos  écrivains  ;  mais  je  le  félici- 
terai de  la  haute  moralité  qui  préside  à  son  ouvrage.  Le  senti- 
ment philosophique  et  religieux  y  est  empreint  à  chaque  page. 
L'auteur  a  fait  plus  qu'un  livre  instructif  et  utile,  il  a  fait  un 
bon  livre. 

Vous  lirez  donc»  Messieurs»  avec  un  puissant  intérêt»  cette 
œuvre  consciencieuse»  et  j'oserai  presque  dire  cette  œuvre  irré- 
prochable, quoique  je  ne  puisse,  sur  quelques  points  que  je  veux 
signaler»  me  ranger  complètement  à  l'opinion  de  l'auteur. 

H.  du  Boys  me  parait  dominé  par  l'idée  de  la  supériorité 
de  nos  institutions  modernes  ;  il  ne  croit  pas  sans  doute»  comme 
beaucoup  d'écrivains  de  nos  jours»  à  la  perfectibilité  humaine; 
mais  il  oublie»  comme  tant  d'autres»  que  l'homme  a  eu  dans 
tous  les  temps  les  mêmes  besoins  »  les  mêmes  passions  »  et  par 
conséquent  aussi  les  mêmes  vices  ;  il  oublie  que  l'histoire  est 
là  pour  prouver  que  la  civilisation  avance  ou  recule  et  se  dé- 
place du  nord  au  midi,  suivant  des  décrets  providentiels  dont 
l'homme  ignore  le  secret.  En  présence  de  tous  les  systèmes  émis 
jusqu'à  ce  jour»  celui  de  M.  de  Maistre  m'a  toujours  paru  »  sinon 
le  plus  vrai»  car  je  me  récuse  pour  juger  une  aussi  haute  ques- 
tion »  du  moins  le  plus  logique.  L'homme  sortant  des  mains 
du  créateur  devait  être  plus  parfait  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

Croire  qu'en  vieillissant  les  sociétés  s'épurent  »  et  regarder 
comme  indéfinis  les  progrès  de  la  civilisation»  n'est-ce  pas  rê- 
ver qu'un  jour»  par  des  procédés  hygiéniques»  l'humanité  s'af- 
franchira de  toutes  les  maladies  qui  l'affligent?.... 

Pour  prouver  l'excellence  des  mœurs  actuelles  comparées 
aux  mœurs  de  l'antiquité,  M.  du  Boys  fait  vivement  ressortir 
les  distinctions  que  la  société  ancienne  faisait  entre  le  maître 
et  l'esclave»  et  la  différence  de  supplice  pour  l'un  et  l'autre, 
lorsqu'ils  étaient  convaincus  du  même  crime. 

L'esclavage  est  une  plaie  de  l'humanité  presque  aussi  an-» 
cienne  que  le  monde,  et  sur  ce  point,  depuis  l'importation  des 
noirs  dans  les  colonies  américaines,  les  peuples  modernes»  si 
fiers  de  leur  civilisation»  si  entichés  de  leurs  idées  libérales, 
ont  peu  de  choses  à  reprocher  à  leurs  prédécesseurs  (1)  ;  le  fait 

(i)  H.  du  Boy«  fait  remarquer  avec  raison  que  Fesclavage  est  con- 
TOM.  II.  1 2 
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kle  la  servitude  une  fois  admis ,  on  s'explique  aisément  la  dif- 
férence  des  châtiments. 

L*on  ne  pouvait  punir  Tesclave  ,  ni  par  le  déshonneur,  ni 
par  remprisonnementy  ni  par  Teiil,  puisque  les  mots  d'bon- 
neur,  de  liberté,  de  patrie ,  n'existaient  pas  pour  lui.  11  fal- 
lait donc,  afin  de  le  détourner  du  mal,  l'effrayer  par  des  sup- 
plices. Et  c*est  ainsi  que  de  nos  jours ,  où  l'égalité  devant  la 
loi  est  un  dogme,  il  arrive  au  juge  le  plus  intégre  d'appliquer 
la  peine  de  l'amende  aux  uns,  celle  de  la  prison  aux  autres, 
suivant  la  condition  et  le  rang  des  condamnés. 

Toujours  sous  l'empire  de  cette  idée ,  que  les  modernes 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  anciens,  M.  du  Boys  a  amoin- 
dri quelques  grandes  figures  de  l'antiquité  :  ayant  à  faire 
connaître  la  forme  des  jugements  criminels  chez  les  Athéniens, 
il  a  été  naturellement  conduit  à  parler  de  la  condamnation 
de  Socrate,  et  voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

or  Le  fils  d'un  certain  Saphronisque,  sculpteur  d'Athènes, 
abandonne  l'état  de  son  père  pour  enseigner  la  rhétorique, 
pour  s'occuper  de  philosophie.  11  prétend  avoir  des  communi- 
cations mystérieuses  avec  un  être  invisible  qu'il  appelle  so» 
génie  familier,  et  alors  il  fait  métier  de  courir  nu-pieds, 
mal  vêtu ,  après  tous  les  citoyens  qui  passent  dans  les  rues  et 
les  carrefours ,  de  les  arrêter  par  le  pan  de  leur  robe  pour 
leur  adresser  des  questions  captieuses  et  leur  faire  des  leçons 
de  morale.  11  se  donne  pour  lâche  de  leur  reprocher  leurs 
vices,  leurs  erreurs,  leur  soif  de  l'or.  Cet  homme  est  souvent 
frappé,  conspué  par  ceux  qu'il  fatigue  ainsi ,  malgré  eux ,  do 
ses  prédications  étranges.  Il  y  a  plus ,  il  est  malheureux  en 
ménage  et  souvent  sa  femme,  d'un  détestable  caractère ,  lui 
jette  des  ordures  par  la  fenêtre  ou  le  bat  en  plein  marché.  Cet 
étrange  philosophe,  appelé  Socrate,  encourt  l'animadversion 
de  plusieurs  classes  de  citoyens  ;  de  ceux  qui  tenaient  aux  an- 
ciennes traditions  de  leur  pays,  et  de  toutes  les  familles  sa- 
cerdotales, parce  qu'il  attaque  certaines  parties  du  culte  public; 
enfin,  des  novateurs  démagogues,  parce  qu'il  blâme  les  excès 
de  la  démocratie.  Il  excite  encore  un  grand  nombre  de  haines 

traire  aux  doctrines  du  christianisme,  et  qa1l  a  été  expressément 
i:endamné  par  plusieurs  bulles.  Mais  le  droit  ne  détrait  pas  le  fait 
«l  rend  seuicmenl  Tesclavage  plus  odieux. 
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individaelles  »  en  s'attachant  à  joaler  contre  le  pren^ier  venu, 
pour  le  pousser  jusqu'à  Tabsurde,  à  l'aide  de  la  plus  snbtilo 
dialectique.  Ses  ennemis  essaient  d'abord  de  lui  enlever  tout 
crédit  et  toute  considération.  La  Satyre  aiguise  contre  lui  ses 
traits  acérés  ;  la  Comédie  le  livre  aux  risées  du  public.  Mais 
Socratea  pour  lui  une  grande  partie  de  la  jeunesse,  amie  du 
paradoxe  et  des  innovations  aventureuses;  il  est  favorisé  parla 
disposition  des  esprits  qui  se  fatiguent  des  absurdités  du  po- 
lythéisme et  tendent  visiblement  vers  l'incrédulité;  son  calmo 
et  son  infatigable  ténacité  d'argumentation  paraissent  à  ses 
amis  de  la  grandeur ,  de  la  fermeté  d'àme.  Le  ridicule,  qui  a 
pourtant  quelque  puissance  à  Athènes,  ne  fait  que  le  frapper 
d'incapacité  pour  les  affaires  publiques ,  sans  lui  ôter  son  in- 
fluence comme  philosophe.  D'ailleurs,  les  années  sont  venues 
le  couronner  de  leur  respectable  prestige,  et  ses  cheveux  blancs 
le  protègent  contre  d'injurieuses  dérisions.  Depuis  trente  ou 
quarante  ans  qu'il  s'est  fait  professeur  ambulant  de  morale , 
le  nombre  de  ses  disciples  s'est  beaucoup  arcru  ;  plusieurs 
d'entre  eux  sont  entrés  dans  les  charges  publiques. 

D  Enfin,  Socrate  a  un  parti  dans  Athènes.  On  épargne  ceux 
qu'on  méprise ,  mais  on  cherche  à  se  défaire  de  ceux  qu'on 
redoute.  Les  ennemis  de  Socrate  jurent  donc  sa  perte,  o 

C'est  ainsi  que  M.  du  Boys  représente  Socrate.  Encore  plus 
sévère  pour  Démostbènes,  il  cite  et  approuve,  comme  étant 
d'une  vérité  à  peu  près  complète,  les  paroles  suivantes  d'un 
auteur  Anglais  : 

cr  Grâce  h  sa  parente  avec  Démocharis ,  Démostbènes  reçut 
une  bonne  éducation ,  et  fut  revêtu  dès  sa  jeunesse  de  charges 
honorables.  C'est  ainsi  qu'il  fui  tour  à  tour  chorége,  intendant 
dos  dépenses  du  théâtre  et  triérarque;  mais  les  dépenses 
qu'il  fit  dans  ces  charges  diverses,  sa  prodigalité ,  ses  débau- 
ches, eurent  bientôt  épuisé  sa  fortune.  Il  songea  alors  à  faire 
usage  de  son  talent  pour  rétablir  ses  affaires  «  et,  profitant 
des  conseils  et  des  encouragements  d'Isocrate,  il  commença 
à  composer  des  discours  pour  ceux  qui  plaidaient  devant  les 
cours  de  justice  :  c'était  à  la  fois  pour  lui  un  moyen  de  for- 
tune, de  considération  et  de  renommée. 

JD  Pour  contre-balancer  le  désavantage  de  sa  naissance , 
Eschinc  joignait,  à  une  grande  capacité  iniellcctuelle,  une 
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▼oîx  mélodîease  et  paissante,  ane  répotatioD  de  courage  bieo 
acquise  aa  service  de  la  patrie ,  an  caractère  privé  sans  tache, 
et  des  manières  conciliantes.  Démosthènes  n'avait  rien  de  toat 
cela  :  ane  cbétive  toarnare  et  des  manières  embarrassées 
semblaient  loi  ôter  à  jamais  »  comme  à  Isocrate ,  Tespoir  de 
devenir  an  orateur  capable  de  fixer  l'attention  de  quelques 
milliers  d'auditeurs»  et  il  avait  de  plus  l'immense  désavantage 
d'une  prononciation  vicieuse;  en  outre»  un  caractère cbagrin 
et  irritable  repoussait  l'amitié  loin  de  lui,  et  un  manque 
complet ,  non-seulement  de  courage  personnel ,  mais  de  tout 
ce  qui  constitue  la  dignité  de  l'àme,  éloignait  de  lui  l'estime 
et  la  considération.  On  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse  un 
honteux  surnom,  pour  caractériser  sa  mollesse  et  la  corrup- 
tion de  ses  mœurs.  Il  mérita  une  qualification  non  moins 
déshonorante  par  une  poursuite  judiciaire  contre  ses  tuteurs, 
poursuite  qui  fut  considérée  comme  un  moyen  déshonnéte  de 
lear  arracher  de  Targent. 

M  Mais,  ce  qui  est  mieux  prouvé  encore  et  plus  honteux 
pour  la  mémoire  de  Démosthènes,  c'est  qu'au  temps  où  il  était 
chorége  et  où  il  remplissait  publiquement  cet  office ,  il  reçut 
an  soufflet  d'un  jeune  étourdi  de  haute  naissance  appelé  H i- 
dial.  Il  lui  intenta  une  action  dont  il  se  désista  au  moyen  d*une 
compensation  pécuniaire  portée  à  trente  mines. 

»  La  couardise  de  Démosthènes  dans  les  combats  devint  par 
la  suite  de  notoriété  publique  ;  même  ses  admirateurs  ne  peu- 
vent disconvenir  qu'il  avait  des  manières  gauches,  un  carac- 
tère indécis;  qu'il  était  extravagant  dans  ses  dépenses  et 
affamé  de  gain;  que  c'était  un  mauvais  coucheur  (1),  un  ami 
infidèle,  un  soldat  méprisable,  et  que  son  improbilé,  même 
dans  sa  profession  d'avocat,  était  scandaleuse.  Cependant,  les 
facultés  supérieures  de  son  esprit  et  le  pouvoir  de  son  élo- 
quence étaient  tels,  qu'après  avoir,  par  des  travaux  assidus 
et  intelligents,  surmonté  le  défaut  de  sa  prononciation,  il  se 
rendit  populaire  auprès  de  la  multitude,  terrible  à  ses  amis, 
et  nécessaire  à  son  parti,  a 

Vingt  siècles  ont  passé  sur  la  cendre  de  Socrate  et  de  Dé  - 
iiosthènes ,  et  pendant  ces  vingt  siècles  le  monde  entier  s'est 

(t)  Unpleasant  companion. 
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incliùè  derant  la  sageise  de  Tiid»  deyant  TéloqueM»  da 
raatre. 

Socrate  rnoorant  poar  la  défense  de  la  Térité,  DéroosthèDes^ 
moarant  pour  avoir  défendu  sa  patrie^  sont  presque  les  seals 
héros  de  Tanliquité  qai  n'ont  pas  conqais  lear  renommée  par 
les  armes,  et  qai  n*ont  jamais  versé  de  sang. 

Ne  portons  pas  nne  main  sacrilège  sur  ces  deux  gloires  de^ 
rfanmanité,  et,  pour  les  amoindrir,  ne  cherchons  pas  à  dé- 
oouvriri  sous  le  manteau  de  pourpre  que  les  peuples  leur  ont 
donné,  les  baillons  et  les  misères  de  la  vie  privée. 

Je  ne  partage  donc  pas  toutes  les  appréciations  historiques 
de  M.  du  Boys  ;  mais  je  lui  dois  ce  témoignage,  que  la  lecture 
de  son  livre  m'a  plus  d'une  fois  rappelé  ces  écrivains  d'tme 
autre  époque,  qui,  toujours  esclaves  delà  vérité,  ne  sup- 
pléaient jamais  à  d'impuissantes  recherches  par  des  faits 
inventés,  et  qui  ne  torturaient  ni  les  événements  ni  les  ca- 
ractères, pour  les  faire  plier  aux  exigences  de  l'esprit  de^ 
système. 

M.  Bordet  Ut  ensuite  un  rapport  sur  les  quatre  ou- 
vrages que  M.  le  baron  Jacquemoud ,  sénateur  à 
Ghambéry,  a  adressés  à  rAcadémie  y  et  dont  les  titres 
sont  cités  au  commencement  du  compte-rendu  de  la 
séance  précédente. 

Le  premier  est  un  mémoire  académique  sur  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  à  Toccasion  de  Térec- 
tion  de  sa  statue  équestre  sur  la  place  Saint-Charles, 
à  Tarin.  Le  duc  y  est  apprécié  comme  un  grand 
homme  de  guerre,  dans  la  première  partie  de  sa  vie, 
et ,  dans  la  seconde ,  comme  un  législateur  profond , 
un  administrateur  habile.  L^ouvrage  est  un  vrai  panil^ 
gyrique  et  a  parfaitement  le  style  du  genre. 

Le  deuxième  est  une  description  historique  de  Tab- 
baye  royale  d^Hautecombe,  consacrée  à  recevoir  les 
sépultures  des  princes  de  la  maison  de  Savoie,  ou  qui, 
du  moins,  en  renferme  un  certain  nombre.  Ici,  M.  Jac- 
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quemoud  fait  encore  éclater  ses  sentiments  de  vénéra- 
tion pour  la  famille  qui  gouverne  la  Savoie  depuis 
tant  de  siècles;  il  célèbre  surtout  le  dernier  roi,  Char- 
les-Félix 9  qui  fut  le  restaurateur  de  cette  abbaye ,  et 
consacra  des  sommes  considérables,  prises  sur  son  pa- 
trimoine, à  remettre  en  honneur  ces  lieux  où  avaient 
reposé  les  cendres  de  ses  ancêtres. 

Cet  opuscule  renferme,  en  outre,  une  description 
trës-détaillée  des  monuments  et  des  ouvrages  d^art  que 
renferme  Tabbaye ,  ainsi  que  des  sites  qui  Tenviron- 
nent,  où  se  trouve  une  source  qui  fixe  Pattention  des 
visiteurs  par  un  caractère  d^intermittence  très -pro- 
noncé. 

On  y  trouve  également  beaucoup  de  documents  et  de 
détails  historiques  sur  cette  abbaye  y  depuis  sa  fonda- 
tion par  Âmédée  III,  en  1125,  jusqu^à  nos  jours, 
documents  et  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
les  Dauphinois,  puisque  la  plupart  des  princes  de 
Savoie  ont  appartenu  ,  par  leurs  possessions ,  presque 
autant  au  Dauphiné  qu^au  pays  dont  ils  portent  le 
nom. 

Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  continue  le  rapporteur,  que, 
presque  dès  le  principe  de  leor  puissance,  les  princes  de  Savoie 
devinrent  possesseurs  et  seigneurs  des  plus  grands  fiefs  du 
Dauphiné  y  et  que,  par  suite  des  circonstances  qui  se  réali- 
sèrent vers  le  milieu  du  xui*  siècle,  le  Dauphiné  renfermait 
une  grande  parlie  des  pays  soumis  à  leur  domination.  Amé- 
dée y,  qui  parvint  au  trône  eu  1285 ,  fut  obligé,  pour  faire 
cesser  les  prétentions  rivales  qu'élevaient,  non  sans  fonde- 
ment, les  princes  de  sa  famille,  d'abandonner  à  son  neveu 
Philippe ,  qui  portait  le  titre  de  prince  d'Achaïe ,  les  posses- 
sions importantes  que  sa  maison  possédait  déjà  en  Piémont, 
à  la  seule  exception  des  vallées  d'Aoste  et  de  Suzc,  et  à  son 
frère  Louis,  le  pays  de  Vaud,  qui  comprenait  toute  la  rive 
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septentrionale  dn  lac  de  Genève.  On  sait  que  le  pays  de  Vandr 
n'est  jamais  rentré  au  pouvoir  des  ducs  de  Savoie,  et  le  Pié-- 
mont  n'y  est  revenu,  par  l'extinction  de  la  branche  d'Achaïe, 
qu'en  1418,  sous  le  règne  d'Amédèe  VIII.  Il  résulta  de  cet 
état  de  choses  que,  pendant  les  xiir  et  xiv*  siècles,  c'est-à- 
dire  pendant  les  temps  contemporains  delà  puissance  de  nos 
anciens  dauphins ,  la  domination  de  la  maison  de  Savoie  se 
trouvait  presque  concentrée  en-deçà  des  monts,  dans  la  Sa- 
voie, le  Dauphiné,  la  Bresse  et  le  Bugey 

Les  deux  autres  opuscules  de  M.  le  baron  Jacquemoud  ren- 
trent dans  le  cercle  des  idées  que  sa  profession  de  magistrat 
l'appelle  plus  particulièrement  à  cultiver.  L'un  est  l'exposé 
succinct  des  règles  de  compétence  suivies  devant  les  tribunaux 
sardes  ;  l'autre,  un  recueil  raisonné  des  lois  et  règlements  ser- 
vant à  l'administration  du  pays. 

Ces  ouvrages ,  où  l'auteur  a  su  mêler,  aux  documents  légis- 
latifs qui  se  sont  produits  daiis  les  divers  âges  de  la  monar- 
chie, quelques  vues  judicieuses,  offrent  pour  nous,  dans  la 
comparaison  des  diverses  institutions  sardes  avec  celles  qui 
nous  régissent,  une  étude  intéressante  ;  rien  n'est  plus  capa- 
ble d'amener,  dans  la  science  des  lois,  des  progrès  utiles,  que 
cet  examen  des  législations  comparées,  et  l'on  peut  ajouter 
que,  dans  les  pays  qui  bous  avoisinent,  nul,  sous  ce  rapport , 
n'appelle  à  plus  juste  titre  nos  investigations  que  les  états 
sardes.  Au  point  de  vue  administratif,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  le  Piémont  est  l'un  des  pays  les  plus  anciennement 
civilisés  de  l'Europe;  plusieurs  des  villes  dont  il  est  si  abon- 
damment semé  ont  été  des  républiques  indépendantes,  et  ont 
épuisé,  dans  les  formes  savantes  de  leur  gouvernement, 
toutes  les  combinaisons  administratives.  Sous  le  rapport  de 
l'agriculture,  il  est  parvenu  à  un  degré  de  prospérité  qui 
nous  laisse  loin  en  arrière ,  et  avec  lequel  il  est  douteux  que 
nos  provinces  les  plus  riches,  même  la  Flandre,  puissent  ri- 
valiser. Il  a  obtenu,  surtout  pour Tendiguement  des  rivière^ 
et  les  irrigations,  des  résultats  que  nous  ne  saurions  trop 
étudier. 

Sous  le  règne  dn  roi  Charles- Albert,  on  a  aussi  procédé  à 
une  refonte  générale  de  la  législation  civile  et  criminelle;  et» 
en  mettant  à  pro6l  les  progrès  que  la  jurisprudence  a  opéré;. 
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en  France,  on  a  élevé»  dans  les  Etats  sardes,  un  monument 
de  législation  qni  a  reçu  en  Europe  nn  accueil  favorable.  11 
est  facile  de  comprendre  qne  les  divers  changements  apportés 
posent  pour  nons  des  questions  que  nous  sommes  appelés  à 
examiner  et  à  résoudre ,  si  nous  ne  voulons  pas  que  notre  lé- 
gislation,  qui  a  si  souvent  guidé  les  autres  peuples,  ne  sott 
dépassée. 

L'ouvrage  de  H.  le  baron  Jacquemoud ,  qui  résume  une 
législation  éparse,  peut  être  utile  à  consulter  pour  ce  travail. 
En  le  parcourant,  j'y  ai  vu  la  solution  d'un  problème  législa- 
tif actuellement  posé  devant  les  chambres  fk'ançaises,  et  qui 
est  celui  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  poursui- 
vre les  délits  commis  par  les  nationaux  à  l'étranger,  et  les 
crimes  des  étrangers  à  l'étranger.  Le  nouveau  Code  pénal 
sarde  décide  que,  pour  les  délits,  ils  ne  seront  poursuivis 
qu'autant  qu'ils  auront  eu  pour  résultat  de  nuire  à  un  sujet 
sarde  ;  mais,  si  le  délit  n'a  eu  pour  conséquence  que  de  léser 
nn  étranger,  la  justice  sarde  reste  désarmée,  à  moins  que, 
dans  le  pays  de  cet  étranger,  la  loi  n'eût  fait  davantage  dana 
les  intérêts  des  sujets  sardes;  alors  on  use  de  réciprocité. 

Quant  aux  crimes  des  étrangers  commis  à  l'étranger,  on 
ne  les  poursuit  qu*autant  que  le  crime  a  été  commis  à  cinq 
kilomètres  des  frontières,  ou  qu'autant  que  le  coupable  aurait 
introduit  dans  les  états  sardes  des  sommes  ou  objets  volés. 

YoiU  des  règles  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  l'objet  des 
méditations  des  jurisconsultes  français,  et  surtout  des  mem- 
bres des  deux  cliambres,  qui  doivent  être  appelés,  cette  année 
même,  à  combler,  sur  ce  point,  une  lacune  depuis  longtemps 
signalée  dans  nos  lois  criminelles. 

Cette  séance  a  été  terminée  par  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d^examiner  la  proposition  relative 
aox  rapports  à  établir  entre  TAcadémie  delphinale  et 
la  Société  royale  académique  de  Savoie. 

Selon  les  conclusions  de  la  commission ,  qui  sont 
adoptées  par  TAcadémie ,  ces  rapports  seraient  :  l*"  des 
échanges  de  mémoires;  2''  le  droit,  pour  chacun  des 
menotbres  de  TAcadémie  delphinale,  d^assister  aux 
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séances  de  celle  de  Savoie,  quand  on  on  plusienrs 
d^entre  eux  se  trooveraienl  à  Chambëry.  Ce  droit  serait 
absolument  réciproque  pour  les  membres  des  deux 
académies. 


ntmmme  din  1 A  Janvier  1949. 

COUPOSITION  DU  BUREAU  POUR  L^ ANNEE  1 847  : 

MM. 

Alexandre  Faughb-Prunbllb,  président; 
Albert  du  Bots,  vice-fréaidenif 
DuooiN,  secrétaire  perpétuel  ; 
Lerot,  secrétaire  adjoint^ 
Félix  Grozbt,  trésorier. 

Ont  été  élus  membres  correspondants: 

BIM.  le  baron  Joseph  Jacquemoud,  sénateur  àCham- 

béiy;  de  Chaupibr,  président  du  tribunal  ci?il  d^O- 

range. 

Ouvrages  reçus  : 

2*  et  3*  tomes  de  la  Statistique  du  département  de  II- 
sèrey  2  volumes  in-8'' ,  avec  une  grande  carte  géologi- 
que par  M*  GuETHARD,  ingénieur  des  mines. 

La  Société  royale  académique  de  Savoie  (à  qui  a  été 
transmis  le  résultat  de  la  délibération  prise  dans  la 
séance  précédente  relativement  aux  rapports  à  établir 
entre  les  deux  Académies)  répond ,  par  intermédiaire 
de  son  président,  qu^elle  a  accepté  avec  plaisir  la  pro- 
position de  sTassocier  avec  FAcadémie  delphinale,  et 
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d^entretenir  des  relations  avec  elle.  Ainsi  il  est  réglé  et 
convenu  que  la  Société  adressera  ses  mémoires  à  l'Aca- 
démie lorsqu  Vile  en  publiera.  M.  Ménabréa,  secrétaire 
perpétuel,  en  enverra  prochainement  un  volume»  et 
les  membres  de  PAcadémie  qui  se  trouveront  à  Gham- 
béry  auront  lé  droit  dVssister  aux  séances  de  la  Société, 
moyennant  la  juste  réciprocité  offerte. 

M.  Ducoin  lit  un  rapport  sur  le  Rouge  et  leNair^  ro- 
man de  feu  H.  Henri  Beyle.  Voici  des  fragments  de  ce 
rapport  : 

Dès  roaverlare  du  livre,  je  vois  ce  titre  singulier  ou  qai 
veat  l'être  :  Le  Rouge  et  le  Noir.  Que  signifie-t-il?  Je  n'en  sais 
rien  «  et,  après  avoir  fini  l'ouvrage  entier,  je  ne  le  saurai  pas 
davantage.  Ainsi,  Messieurs,  vous  voilà  dûment  avertis; 
veuillez  ne  pas  me  le  demander,  et  prenons  ensemble  notre 
parti  là-dessus  avec  ane  résignation  qui  n'a  rien  de  pénible. 
Le  portail  d'un  palais  est  loin  d'en  être  la  partie  principale. 

Que  noas  offre,  dans  le  résamé  le  plas  succinct,  l'action  da 
roman  de  H.  Beyle?  Un  jeune  homme,  né  dans  une  classe 
obscure ,  et  qui  se  destine  à  la  prêtrise,  entre  connue  précep- 
teur d'enfants  en  bas  âge  chez  un  riche  propriétaire,  et  devient 
l'amant  favorisé  de  l'épouse  de  ce  dernier.  Finalement,  dans 
un  accès  de  courroux,  il  blesse  d'un  coup  de  pistolet  cette  da- 
me au  moment  où  elle  entend  la  messe  au  sein  d'une  église. 
Arrêté,  jugé,  condamné,  il  périt  sur  un  échafaud. 

Ici,  Messieurs,  vous  me  regardez;  ce  peu  de  mots  vous  rap- 
pellent un  événement  déplorable  qui,  Tune  des  dernières  an- 
nées de  la  restauration,  a  fait  couler  du  sang  dans  notre  cité. 

Je  dois  convenir  que  M.  Beyle  a  puisé  dans  cet  événement 
le  fond  de  son  action,  mais  le  fond  seulement,  entendons-nous 
bien  :  d'ailleurs,  chez  lui,  aucune  allusion,  même  indirecte; 
rien  qui  décèle  la  moindre  intention  de  peinture  on  de  satyre 
particulière  ;  pas  une  circonstance  ni  un  détail  spécial  qui 
puisse  faire  dire  à  la  malignité  de  certains  lecteurs  :  c'est  un 
tel,  une  telle.  En  un  mot,  l'auteur  s'est  placé  aussi  loin  de  Gre-* 


Digitized  by 


Googk 


187 

noble  et  des  environs  qu'il  était  possible  de  le  Taire,  et  il  a 
consciencieusement  dépaysé  sa  plume.  A  cet  égard  il  a  su,  et 
je  le  proclamée  sa  louange,  se  mettre  à  l'abri  de  tout  repro- 
che raisonnable  de  personnalité.  M.  fieyle  s'est  montré  peintre 
d'histoire  ou  de  genre ,  mais  nullement  j9ar(rata5(e,  comme  on 
dit  en  style  de  beaux-arts 

Le  héros  de  Touvrage»  celui  qui,  au  dénoùment,  est  immolé 
à  la  justice  humaine,  est  Julien  Sorel,  jeune  homme  qui  a  beau- 
coup d'esprit,  car  Fauteur  lui  prodigue  le  sien. 

Ce  personnage,  qui  en  définitive  doit  périr,  doit  par  consé- 
quent nous  intéresser,  puisque  le  tragique  appelle  toujours 
l'intérêt  pour  son  compagnon  nécessaire.  Le  comique  peut  se 
passer  de  celui-ci,  qui  pourtant  ne  lui  est  pas  nuisible;  mais, 
dans  une  production  qui  sera  ensanglantée,  il  faut  absolument 
que  le  lecteur  s'intéresse  à  quelqu'un;  le  cœur  doit  être  de  la 
partie. 

Or  Julien,  ce  personnage  sur  lequel ,  dans  l'action  donnée, 
semble  devoir  porter  le  principal  intérêt,  sait-il  exciter  chez 
nous  ce  sentiment? 

Je  suis  forcé  de  répondre  non,  et  une  telle  réponse  va  être 
justifiée  par  des  motifs  très-faciles  à  découvrir,  ainsi  qu'à  ex- 
primer. 

Pour  qu'un  personnage  se  montre  digne  d'intérêt,  une  pre- 
mière condition  est  de  rigueur  :  il  faut  qu'il  soit  passionné  ; 
après  cela,  qu'il  se  rende  même  criminel,  on  le  lui  pardonnera, 
pourvu  que  l'amour,  un  amour  sincère,  ardent,  soit  son  ex- 
cuse ;  l'indulgence,  en  pareil  cas,  n'est  pas  d'une  austère  mo- 
rale; mais  elle  est  littéraire,  poétique,  et  Ton  n'en  demande 
pas  davantage:  poésie  et  rigorisme  ne  marchent  guère  de  com- 
pagnie. 

Julien  n'est  point  passionné,  ou  du  moins  il  se  montre  loin 
de  l'être  suffisamment.  Suivons  sa  marche,  et  nous  nous  en 
convaincrons. 

D'abord,  dans  la  petite  ville  imaginaire  de  Verrières ,  il  en- 
tre comme  abbé-précepteur  chez  M.  de  Rénal,  maire  de  la  cité 
et  homme  fort  au-dessus  de  l'aisance.  Ce  maire^  qui  approche 
de  la  cinquantaine,  et  dont  la  chevelure  grisonne ,  a  une  fem- 
me jolie,  jeune  encore ,  quoique  beaucoup  moins  que  Julien , 
car  ce  dernier  n'a  pas  encore  dix-neuf  ans  accomplis,  et  ma- 
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dame  de  Rénal  compte  six  lustres,  Talné  de  ses  trois  fils  a  onze 
ans» 

Voas  croyez.  Messieurs,  que  Julien  devient  épris  tout  à 
coup  de  cette  dame?  Détrompez-tous.  Sans  doute  il  ne  la  Toit 
pas  d'un  œil  indifférent,  mais  l'amour  ne  l'enflamme  point; 
c'est  madame  de  Rénal  qui  conçoit  une  passion  pour  Julien. 
Celui-ci  se  contente  d'y  répondre,  d'al)ord,  soit  par  yanité,  soit 
par  l'effet  tout  pliysique  d'une  belle  femme  sur  un  jeune 
homme,  lien  résulte  une  liaison  secrètement  adultère,  où  l'a- 
mour, le  véritable  amour  n'est  que  d'un  côté.  J'en  vois  la 
preuve  dans  cette  pensée  de  Julien,  après  avoir  obtenu  ou  ac- 
cepté les  dernières  faveurs  de  la  dame  :  «  Mon  Dieu  I  être  heu- 
reux, être  aimé,  n'est-ce  que  cela?  »  En  conscience,  il  est  im- 
possible de  trouver  là  de  la  passion. 

Je  sais  bien  que,  par  l'effet  des  habitudes^  peut-être  un  peu 
par  celui  des  difficultés  à  vaincre  pour  se  satisfaire,  notre  hé- 
ros devient  enfin  à  peu  près  amoureux,  soit,  mais  non  pas- 
sionné, car  ensuite  il  part  pour  Paris,  on  à  peine  quelques 
souvenirs  de  madame  de  Rénal  viennent-ils  de  loin  à  loin  lui 
inspirer  d'assez  froids  on  paisibles  regrets  causés  par  l'ab- 
sence. 

Bien  plus ,  son  amour ,  si  amour  il  y  a,  est  assez  prompte-* 
ment  remplacé  par  un  autre,  qui  s'élève  à  peu  près  au  même 
degré  de  chaleur  qu'avait  eu  le  premier.  Ceci  demande  expli- 
cation. 

A  Paris,  Julien  est  secrétaire  du  marquis  de  la  Mole,  pair 
de  France,  personnage  en  grand  crédita  la  cour,  sous  la  res- 
tauration, et  dont  le  jeune  homme  n'a  qu'A  se  louer. 

Comment  s'acquitte  Julien  envers  son  noble  bienfaiteur? 
Par  un  calcul  de  vanité  et  non  par  un  sentiment  d'amour,  il 
forme  le  projet  de  séduire  Mathilde  de  la  Mole,  fille  de  ce  der- 
nier, jeune  personne,  belle/  fière et  capricieuse,  et  il  réussit 
dans  son  dessein  coupable,  sans  que  le  succès  lui  cause  des 
remords.  Puis-je  m'intéressera  un  pareil  être? 

Au  reste,  il  lui  arrive  en  cette  conjoncture  ce  qu'il  avait  déjà 
éprouvé  à  l'égard  de  madame  de  Rénal  :  quelque  chose  qui 
voudrait  ressembler  à  de  l'amour  naît  par  accès ,  par  bouf- 
fées, dans  son  sein,  après  la  victoire  du  sensualisme  vaniteux; 
mais  c'est  beaucoup  plus  le  fruit  des  contrariétés,  ou  du  ca- 
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price,  on  d'nne  ardente  jeunesse»  qoe  celai  d'une  de  ces  pas* 
sions  Téritablea  qui ,  à  tort  ou  à  raison,  rendent  excusables 
bien  des  erreurs. 

Yoiià  certes  des  défauts»  de  grands  obstacles  qui  s'opposent 
à  rintérët ,  qu'en  sa  qualité  de  principal  personnage ,  de  hé* 
ros  de  roman»  devrait  inspirer  Julien  Sorel»  et  pourtant  je 
n'ai  pas  encore  signalé  le  pire  de  tous:  ce  jeune  homme  est  un 
hypocrite,  oui»  un  hypocrite  dans  toute  la  force  du  mot»  com- 
me l'ayoue  l'auteur  dans  son  cinquième  chapitre»  tout  encon- 
Tenant  que  ce  mot  çst  horrible. 

En  effet»  Julien  ne  croit  à  rien;  il  est»  dès  sa  tendre  jeu* 
nesse»  d'un  scepticisme  renforcé»  et  néanmoins  il  a  longtemps 
l'intention  de  devenir  prêtre»  et  pour  y  parvenir»  il  prend  tous 
les  dehors  d'une  piété  de  conviction»  il  en  observe  soigneuse- 
ment tontes  les  pratiques  extérieures. 

Et  plus  tard  il  ne  s'abuse  point  là-dessus»  il  ne  se  fait  pas 
nue  de  ces  illusions  auxquelles  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
est  si  naturellement  portée  ;  il  connaît  son  hypocrisie»  il  la 
sent»  il  la  calcule»  il  se  cite  à  lui-même  des  vers  de  Tartufe , 
personnage  qu'il  adopte  pour  son  maître ,  et  qui»  dit-il»  en 
valait  bien  un  autre  :  ce  sont  ses  mots  textuels. 

Ohl  pour  le  coup»  lacritique»  eût-elle  toute  la  bienveillance 
du  monde»  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  un  principe  im- 
muable :  l'hypocrisie  tue  la  sympathie.  Les  plus  grands  gé- 
nies» Molière  lui-même»  n'auraient  pu  appeler  sur  Tartufe 
l'intérêt  du  public  assemblé»  ni  d'un  seul  lecteur.  Pour  les 
esprits  les  plus  gigantesques ,  il  y  a  là  une  infranchissable 
barrière. 

Peut-être,  Messieurs»  quelques-uns  d'entre  vous  pensent- 
ils  que  le  meurtre  dont  Julien  veut  se  rendre  coupable»  et  qui 
le  mèneenfin  à  l'échafand»  est  le  fruit  d'une  jalousie  d'amour: 
on  se  dit»  je  crois  l'entendre»  que  ce  jeune  homme  »  revenu  à 
ses  premières  affections  »  mais  apprenant  que  madame  de 
Rénal  l'a  oublié  au  point  de  lui  donner  un  successeur,  la  blesse 
d'un  plomb  assassin  qui  remplace  le  poignard  d'un  Othello» 
d'unOrosmane. 

Non»  Messieurs»  il  n'en  est  point  ainsi»  et  voici  comment  se 
passent  les  choses»  d'après  le  plan  singulier  de  l'auteur  :  Ju- 
lien a  épousé  secrètement  Mathilde  »  dont  ensuite  le  père  se 
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refuse  à  sanctionner  l'hymen  clandestin  quand  on  le  lui  dé- 
clare; mais,  pressé  vivement  d*y  consentir»  ce  marquis  écrit 
à  madame  de  Rénal  pour  obtenir  d'elle  des  renseignements 
sur  Julien.  Cette  dame,  dans  une  réponse  qui  lui  est  dictée  par 
son  directeur,  est  loin  de  peindre  sous  des  couleurs  favora- 
bles son  ancien  amant ,  car  elle  le  représente  à  peu  près  tel 
qu'il  s*est  montré  dans  sa  conduite  antérieure.  La  réponse  est 
communiquée  h  Julien,  qui  subitement  part  de  Paris  en  chaise 
de  poste,  arrive  à  Verrières  un  dimanche  matin,  va  chez  un 
armurier,  achète  une  paire  de  pistolets  que,  sur  sa  demande, 
Tarmurier  charge,  puis  il  court  à  l'église,  entre  au  moment 
de  l'élévation ,  tire  sur  madame  de  Rénal  un  coup  de  pistolet , 
la  manque,  en  tire  un  second ,  la  blesse  à  l'épaule  ;  elle  tombe, 
il  est  arrêté  par  des  gendarmes  et  conduit  en  prison. 

Ainsi  l'assassinat  n'a  point  l'amour  jaloux  pour  cause,  et 
il  n'est  produit  que  par  un  désir  de  vengeance  qu'un  voyage 
de  quelque  étendue  n'a  point  calmé,  et  qui  ne  peut  jeter  sur 
le  meurtrier  aucun  voile  d'intérêt  ni  d'excuse. 

Et  ce  qui,  par  un  effet  rétroactif,  rend  Julien  plus  coupable 
encore  aux  yeux  du  lecteur,  c'est  que  cette  femme,  qu'il  n'a 
fait  que  blesser  légèrement  en  voulant  à  deux  reprises  la 
tuer,  n'a  pas  cessé  de  l'aimer,  et  non-seulement  lui  pardonne 
son  attentat»  mais  même  lui  témoigne  l'amour  le  plus  tendre, 
dans  sa  prison,  presque  jusqu'à  son  supplice,  et  meurt  de 
chagrin  trois  jours  après  lui 

{Quand  Julien  est  en  prison  et  condamné.)  Comment  se  dis- 
pose-t-ilà  la  mort?  Il  voudrait  qu'on  lui  amenât  un  vrai 
prêtre^  et  il  s'explique  là-dessus  :  ce  bon,  ce  vrai  prêtre  serait 
celui  qui  lui  parlerait  du  Dieu  de  Voltaire. 

Finalement  il  dit  à  un  ami  :  a  Tâche  de  me  trouver  un  jansé- 
niste d  ,  et  on  lui  en  amène  un.  Vouloir  un  prêtre  voltairien, 
et  croire  le  trouver  dans  un  janséniste,  c'est  avoir  bizarrement 
profité  des  études  du  séminaire  I  L'ombre  de  Pascal  et  celle 
d'Arnauld  en  pourraient  tressaillir  d'indignation. 

Remarquons  en  passant  que,  depuis  quelques  années,  il 
est  d'usage,  parmi  les  écrivains  ennemis  du  catholicisme, 
d'épargner,  même  de  louer  les  jansénistes;  on  les  regarde 
comme  des  philosophes  dignes  du  xviii*  siècle ,  comme  des 
gens  faisant  bon  marché  des  dogmes  et  des  pratiques>  comme 
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des  personnages  fort  tolérants  sur  la  croyance  et  sur  la  ma- 
nière de  se  condaire,  et  qui,  sons  la  soolane  ou  le  snrplîs, 
portaient  le  déisme  dans  toute  sa  souple  et  complaisante  élas- 
ticité. J'ai  même  vu  un  des  déserteurs  du  catholicisme  les 
plus  fameux,  un  de  ceux  dont  on  peut  le  mieux  combattre  les 
pages  actuelles  avec  leurs  pages  antérieures,  s'incliner  devant 
le  portrait  original  que  possède  notre  musée ,  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran ,  et  qui  est  dû  an  pinceau  de  Philippe  de  Cham- 
pagne. En  un  mot,  aux  yeux  de  ces  messieurs ,  le  jansénisme 
serait  le  système  le  plus  voisin  du  leur,  si  l'un  et  l'autre  né* 
taient  identiques. 

Eh  1  non  ,  mille  fois  non ,  pas  un  mot  de  cela  n'est  vrai,  et 
l'erreur  est  incroyable  de  la  part  d'hommes  à  qui  Ton  ne  peut 
refuser  l'esprit,  le  talent,  même,  en  général,  le  savoir,  quand 
la  prévention  ne  leur  applique  pas  son  épais  bandeau. 

Le  janséniste  est  de  Tintolérance  la  plus  rigoureuse;  il  est 
inflexible  comme  le  fatalisme ,  résultat  non  avoué ,  mais  iné- 
vitable de  sa  doctrine.  Avec  lui,  point  de  composition,  ni  pour 
la  manière  dont  il  entend  le  dogme ,  ni  pour  l'enceinte  élroîte 
où  il  circonscrit  la  morale  ;  c'est  le  stoïcien  du  christianisme. 
Si,  par  une  exception  rare ,  si ,  par  quelque  douceur  innée  do 
caractère,  il  dépose  quelquefois  l'excès  de  sa  sévérité,  il  y 
revient  16t  ou  tard.  Le  tendre  Massiilon  lui-même  s'est  sou'^ 
venu  qu1l  était  oratorien  et  partant  janséniste,  quand  R  a 
composé  et  prononcé  le  sermon  fameux  sur  le  petit  nombre 
des  élus. 

Ce  serait  bien  le  cas  de  dire  aux  partisans  du  déisme  qui 
louent  les  jansénistes  :  <r  Eh  1  si  vous  connaissiez  le  fardeau 
qu'ils  imposent,  vous  ne  voudriez  pas  le  toucher  du  bout  du 
doigt  !  B 

En  vérité ,  pour  tomber  dans  Terreur  que  je  signale,  il  faut 
n'avoir  jamais  lu  un  livre  du  jansénisme,  et  les  méprises  de  ce 
genre  sont  comparables  à  ce  que  j'entendis  un  jour  sortir  de  la 
bouche  d'une  dame  dans  une  société  assez  nombreuse  :  cr  Moi, 
je  suis  pour  l'homœopathie  ;  il  faut  guérir  les  maux  par  Jcs 
contraires,  a 

Je  comparerais  volontiers  aussi  les  mémos  partisans  du  jan- 
sénisme à  des  enfants  aveuglés  qui  préféreraient  aux  profes- 
seurs punissant  par  des  pensums  et  des  retenues  ceux  qui  met- 
tent en  jeu  les  férules  ou  pis  encore. 
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Mais  revenons  an  roman  qni  doit  m'occnper ,  en  observant 
qn'nn  janséniste  ferait  certainement  nn  crime  à  M.  Beyle  de 
ravoir  écrit»  et  pent-ètre  à  moi  de  l'avoir  In^  et  à  vons.  Mes- 
sieurs, d'en  écouter  l'analyse  sans  m'interrompre. 

La  fin  tragique  de  cet  ouvrage  n'inspire  ni  la  terreur  ni  la 
pitié»  et  c'est  avoir  joué  de  malheur  ;  car  la  situation  par  elle- 
même  appelait  ce  double  sentiment»  et  il  semble  qu'il  ait  fallu 
quelques  efforts  pour  glacer  à  un  tel  degré  le  cœur  et  l'ima- 
gination des  lecteurs  prêts  à  s'émouvoir,  je  dirai  même  piqués 
d'avoir  été  contraints  de  lire  à  froid  le  papier  où  ils  s^atten* 
daient  à  laisser  tomber  an  moins  une  larme 

C'est  [madame  de  Rénal)  une  femme  sensible,  même  timorée» 
mais  victime  d'une  passion  qui  la  surmonte»  et  à  ce  titre  elle 
inspire  au  moins  la  pitié.  Ce  serait  le  seul  personnage  intéres- 
sant de  l'ouvrage. 

Eh  bien  cet  intérêt»  l'auteur  a  trouvé  par  malheur  le 
moyen  de  l'altérer  dans  son  chapitre  21.  Expliquons  ceci  : 

Une  lettre  anonyme  a  éveillé  dans  l'esprit  de  M.  de  Rénal 
les  plus  graves  soupçons  sur  la  conduite  de  sa  femme  et  de 
Julien.  Il  a  une  entrevue  subite  avec  la  coupable ,  et  cette 
dame»  qui  a  des  idées  religieuses»  même  des  remords»  loin 
de  se  montrer  embarrassée  d'une  attaque  imprévue»  la  sup- 
porte avec  un  sang-froid  imperturbable»  et  se  tire  d'affaire  en 
déployant  une  effronterie  ingénieuse»  digne  des  héroïnes 
qu'ont  peintes  dans  leurs  contes  Boccace  et  Lafontaine  :  elle 
improvise  le  mensonge  et  la  ruse  comme  si  de  sa  vie  elle 
n'eût  fait  d'antre  métier. 

Aux  yeux  du  lecteur»  cela  gâte  ce  qni  a  précédé»  et  même 
il  en  résulte  pour  la  suite  nn  effet  trésnléfavorable ,  car  la 
scène  est  empreinte  d'un  cachet  trop  saillant  pour  qu'on  l'on- 
blie.  Comment  une  anssi  odieuse  fausseté  pent-elle  s'allier 
avec  une  àme  sensible  et  susceptible  de  remords  religieux? 
C'est  incroyable»  c'est  contre  nature  :  on  n'est  pas  à  la  fois  la 
présidente  de  Tourvel  et  la  femme  de  George  Dandin,  et  l'au- 
teur qni  opère  une  telle  fusion  se  met  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir ni  attendrir  ni  égayer 

Le  principal  mérite  de  cette  production»  j'oserais  même  dire 
le  seul»  oansiste  dans  les  détails  :  en  effet»  elle  présente  quel- 
ques bonnes  scènes»  plusieurs  situations  saillantes»  surtout 
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une  foule  d'aperçus  ingénieux  9  une  espèce  de  feu  roulant  de 
petites  pensées  spirituelles,  parfois  même  profondes;  on  les 
Toit  scintiller  à  chaque  page  ;  on  sent  que  M.  Beyle  était  un 
habile  observateur  des  plus  petits  replis  du  cœur  humain  ;  il 
va  môme  parfois  jusqu'à  la  subtilité  dans  le  parti  qu'il  en 
tire.  Sans  qu'il  s'en  doute,  peut-être  même  contre  son  inten- 
tion ,  il  tient  un  peu  à  l'école  de  Marivaux ,  qui  est  si  décriée, 
et  dont  pourtant  n'est  pas  qui  veut. 

Je  pourrais ,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'énoncer ,  citer 
une  fourmilière  d'exemples.  Mais  voilà  bien  longtemps,  Mes- 
sieurs, que  j'use  de  votre  attention,  et  deux  citations  pourront, 
je  crois,  suffire. 

<r  Dans  les  caractères  hardis  et  fiers,  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la 
colère  contre  soi-même  à  l'emportement  contre  les  autres  ; 
les  transports  de  fureur  sont,  dans  ce  cas,  un  plaisir  vif.  jo 
Cette  pensée  est  vraie,  et  bien  exprimée  dans  sa  concision. 

J'aimerais  pourtant  mieux  encore  le  passage  suivant ,  qui 
n'est  pas  concis ,  et  où  l'auteur  s'adresse  au  critique  :  <r  Eh  I 
Monsieur,  un  roman  est  un  miroir  qui  se  promène  sur  une 
grande  route  :  tantôt  il  reflète  à  vos  yeux  l'azur  des  cieux , 
tantôt  la  fange  des  bourbiers  de  la  route.  Et  l'homme  qui 
porte  le  miroir  dans  sa  hotte  sera  par  vous  accusé  d'être  im- 
moral  I  son  miroir  montre  la  fange,  et  vous  accusez  le  miroir  I 
accusez  bien  plutôt  le  grand  chemin  où  est  le  bourbier,  et 
plus  encore  l'inspecteur  des  routes  qui  laisse  l'eau  croupir  et 
le  bourbier  se  former,  d 

En  définitive,  le/^oti^fe  et  le  Noir  est  l'ouvrage  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  sa,  sinon  racheter,  du  moins 
compenser  un  peu  les  défauts  du  plan  par  la  richesse  de  quel- 
ques détails,  principalement  par  celle  des  aperçus  et  des 
pensées.  Néanmoins  je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  critique 
plus  sévère  que  moi  osât  citer  ici  un  vers  d'Horace ,  en  ou- 
bliant que  M.  Beyle  n'aimait  point  et  par  conséquent  récusait 
les  classiques  : 

Infelix  ùperii  nmma,  quia  ponêre  Mum 
Neteiet 

M.  Tabbé  Genevey  fait  ensuite  un  rapport  sur  une 

TOM.  II.  13 
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dissertation  manuscrite,  relative  aux  différentes  espè* 
"ces  de  philosophie ,  par  M.  de  Montmeyan ,  membre 
•correspondant. 

Uétude  envoyée  par  M.  de  Montmeyan  parait  avoir 
été  écrite  pour  réfuter  quelques  idées  des  Essais  phi-- 
iasophiques  de  Hume;  mais  Fauteur  s'écarte  beaucoup 
de  ce  but;  il  exprime  les  idées  qui  lui  sont  propres 
sur  plusieurs  points  fort  importants  des  sciences  phi- 
losophiques ;  dans  Texposé  et  dans  la  discussion  qui 
en  résulte ,  il  fait  preuve  de  connaissances  positives  et 
'd^une  entente  véritable  des  questions. 

Selon  M.  de  Montmeyan,  la  philosophie  de  Hume, 
philosophie  sceptique  et  favorable  au  sensualisme,  ne 
serait  ni  exacte,  ni  sévère.  La  nouvelle  école  allemande 
paraîtrait  affecter ,  dans  ses  écrits,  une  obscurité  dont 
Kant  aurait  donné  Texemple  ;  et,  si  Ton  traduisait  en 
langage  ordinaire  ce  langage  hérissé  de  termes  nou- 
veaux ,  on  ne  trouverait  que  bien  peu  de  choses  nou- 
velles dans  les  écrits  de  ces  philosophes,  «i  Certains 
hommes,  ajoute-t-il,  se  laissent  tromper  par  cet  écha- 
faudage :  la  peine  qu^ils  ont  à  saisir  la  pensée  d^un 
auteur  en  augmente  à  leurs  yeux  le  mérite  et  les  trompe 
sur  ce  qu^il  y  a  souvent  de  commun,  de  vulgaire,  dans 
les  idées  auxquelles  cet  échafaudage  conduit.  Défiez- 
vous  de  toute  philosophie  qui  ne  peut  supporter  le 
grand  jour,  qui  se  cache  dans  le  vague  des  expressions; 
la  langue  a  assez  de  mots  pour  toutes  les  idées ,  et ,  à 
force  de  travail ,  on  peut  parvenir  à  tout  rendre  clair, 
du  moins,  du  genre  de  clarté  dont  les  sujets  qu^on  traite 
sont  susceptibles.  » 

Kauteur  passe  ensuite  à  une  assez  longue  discus- 
sion sur  les  deux  grandes  méthodes  philosophiques  : 
Tanalyse  et  la  synthèse;  il  les  admet  Tune  et  Tautre,  et  il 
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ne  pouvait  pas  en  être  aatrement  poar  un  esprit  juste 
et  droit  comme  le  sien;  mais  il  semble  témoigner  une 
trop  grande  préférence  pour  la  méthode  analytique  ^ 
et  il  attaque  assez  vivement  Kant,  qui,  selon  lui,  aurait 
donné  à  la  synthèse  a  priori  une  trop  grande  valeur. 
Il  se  livre  ensuite  à  de  longs  raisonnements  pour  éta- 
blir que  la  substance  n^est  pas  autre  chose  que  les  qua- 
lités qui  la  font  connaître ,  contrairement  à  Topinion 
de  la  généralité  des  auteurs,  qui  mettent  une  difiërence 
entre  la  substance  et  ses  attributs.  Il  attaque  aussi  les 
scholastiques,  à  cause  du  trop  grand  usage  qu^ils  fai* 
saient  de  Tabstraction. 

M.  de  Montmeyan ,  qui  parait  être  partisan  de  la 
méthode  de  Descartes,  dit  encore  que  la  philosophie 
de  Eant ,  malgré  son  apparence  de  profondeur  ,  n'a 
pas  fait  faire  de  progrès  réels  aux  sciences  philosophi- 
ques; il  soutient  ensuite,  contre  M.  Cousin ,  qu^il  ne 
faut  pas  faire ,  comme  lui ,  dériver  Tidée  de  substance 
de  ridée  de  cause  ;  que  ce  système  a  ses  inconvénients 
et  ses  dangers ,  et  qu^il  ne  faut  pas  admettre ,  comme 
Leibnitz,  que  toute  substance  soit  une  force. 

M*  Genevey,  après  avoir  fait  une  appréciation  judi- 
cieuse et  critique  de  ces  opinions,  qu'il  ne  partage  pas 
toutes  mais  qu^il  reconnaît  avoir  été  traitées  avec 
talent  par  M-  de  Montmeyan,  finit  ainsi  son  rapport  : 

M.  de  MoDtmeyan  termine  par  ces  paroles  :  t  Ces  ré- 
flexions noas  ont  au  peu  écarté  de  nos  remarques  sur  les  Es- 
sais philosophiques  de  Hume  qui,  comme  tons  les  esprits  scep- 
tiques ,  creuse  bien  jusqa*à  ud  certain  point ,  mais  ne  vent 
pas  creuser  davantage,  parce  qu'alors  il  arriverait  jusqu'au 
rocher,  jusqu'à  la  base  ÎDébranlablc.  Le  scepticisme  est  une 
maladie  dont  le  prîocipal  remède  est  l'action  sur  la  volonté. 
Tant  que  l'homme  reste  dans  les  généralités,  dans  les  abstrac- 
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tioDs»  il  est  quelquefois  sceptique.  Mais  quand  il  est  question 
d'agir,  il  ne  l'est  plus.  Un  scepticisme  rigonreuz  étant  la  mort 
de  l'intelligence,  l'homme  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  détruire , 
quant  à  son  intelligence.  Et  comme  il  ne  peut  pas  davantage 
détruire  ce  sentiment  intérieur  qui  le  pousse  vers  le  bien  inGni, 
▼ers  la  souveraine  perfection,  il  s'ensuit  que  la  vertu  est  le  meil- 
leur préservatif  du  scepticisme.  La  vertu,  pour  me  servir  des 
termes  de  M allebranche,  c'est  l'amour  de  l'ordre  ;  l'amour  de 
l'ordre,  c'estl'amourdeDieu.  Or,  un  esprit  uni  à  Dieu  a  trouvé 
toute  la  réalité  possible:  peut-il,  après  cela,  être  sceptique  T  La 
raison  réfute  bien  également  le  scepticisme;  maisles  motifs  de 
la  raison  ne  sont  pas  toujours  présents  à  l'esprit,  tandis  que  la 
Tolonlé  est  constamment  attirée  vers  le  bien  infini ,  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  peut,  sans  cesser  d'être  rationaliste, 
dire  avec  raison:  dans  les  moments  ou  je  ne  saisirai  pas  les  mo- 
tifs qui  me  font  repousser  le  scepticisme,  je  ne  l'en  rejetterai 
pas  moins,  car  j'adhère  à  la  vérité  par  ma  volonté.  La  vo- 
lonté, il  est  vrai,  n'est  pas  une  force  aveugle,  elle  n'adhère 
pas  sans  motifs  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que 
les  motifs  soient  à  l'état  eiprès.  » 

Tout  cela,  Messieurs,  est  vrai  sans  doute  ;  mais  notre  au- 
teur, qui  ne  veut  pas  qu'on  réfute  le  scepticisme,  parce  que, 
dit-il,  il  faut  attendre,  pour  cette  réfutation ,  que  le  scepti- 
cisme soit  pleinementétabli,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  plus  rien, 
ce  qui  rend  toute  discussion  impossible,  me  paraît  ici  trancher 
la  question  sans  assez  de  ménagement.  Tous  les  hommes  ne 
sont  pas  frappés,  comme  M.  de  Montmeyan,  de  la  force  pro- 
bante de  ce  qu'il  appelle  évidence.  Le  rapport  à  établir  entre 
nos  idées  et  les  objets  extérieurs,  leur  parait  un  point  rem- 
pli de  difficultés.  Il  disent  qu'on  ne  prouve  pas  l'existence 
d'une  chose,  par  là  même  que  nous  j  croyons,  et  cette  dispo- 
sition d'un  certain  nombre  d'esprits  aussi  sérieux  et  aussi  ré- 
fléchis que  bien  d'autres,  pourrait  bien  demander  quelque  in- 
dulgence. Au  lieu  donc  de  repousser  logiquement,  si  Ton  veut, 
mais  trop  sévèrement,  ceux  qui  pensent  ainsi ,  il  semble  qu'il 
vaudrait  mieux  les  amener  à  des  doctrines  plus  sûres  et  plus 
consolantes.  Peut-être,  il  est  vrai,  ne  fandrait-il  point  se  ren- 
fermer dans  le  cartésianisme  pour  parvenir  à  ce  résultat  !  Mais 
sans  le  repousser,  en  tenant  compte  au  contraire  de  toutes  les 
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forces  qu'il  renferme,  ou  peut  aller  plas  loin  que  IUk  Et  je* 
crois  qa'alors  on  pourrait  offrir  aux  sceptiques,  plusieurs 
motifs  de  certitude,  qui^  tirés  entièrement  de  nos  facultés  et  de 
nos  besoins ,  les  feraient  sortir  d'un  état  toujours  pénible  et 
même  désolant.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites-  différences 
d'opinion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  dissertation  de  M. 
de  Montmeyan  fournil  la  preuve  que  son  auteur  est  familiarisé 
avec  les  études  philosophiques:  il  est  donc  à  désirer  qu'il 
donne  suite  au  travail  dont  la  philosophie  sceptique  de  Hume 
lui  a  inspiré  l'idée. 


Mmum  dv  ••Janvier  1949. 

Ouvrages  reçus  : 

1"*  Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis  j, 
rassemblées  par  MM.  Berger  de  Xivrey,  A.  De  ville  , 
Ch.  Lenormant,  A.  le  Prévost,  Paulin  Paris  et  le  ba- 
ron Tayior.  Introduction  par  M.  Gh.  Lenormant  , 
membre  de  Hnstitut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres);  brochure  in-octavo. 

2*  Annales  de  la  Chambre  royale  d[^ agriculture  et  de 
commerce  de  Savoie^  par  M«  le  baron  Jagquemoud,  mem- 
bre correspondant;  brochure  in-S"". 

M.  Duchesne  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  feu  M.  Berriat  St-Priz,  professeur  à  la  fiaicultë  de 
droit  de  Paris,  membre  de  PAcadëmie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  (Institut  royal),  membre  correspon- 
dant et  ancien  président  de  PAcadémie  delphinale,  et 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  (1). 

(1)  Cette  notice  d-Joiata ,  quoique  imprimée  avant  ce  bulletin  avec 
une  pagination  partkolièrey  est  du  même  format  et  peut  être  placée 
à  la  fln  du  volume. 
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Mahm  du  19  féwrker  1949. 

La  composition  do  bureau  a  été  complétée  par  la 
nomination  de  MM*  Genevey,  Casimir  de  Ventavon  el 
Gautier  fils,  en  remplacement  de  trois  membres  sor- 
tants du  conseil  d^administration  ;  en  conséquence,  ce 
conseil  est  composé,  pour  1 847,  de  MM.  Hermenous  , 
Michal,  Genevey,  Casimir  de  Ventavon  et  Gautier  fils. 

Ouvrages  reçus  : 

l""  Agnès  de  Méranie  ,  tragédie  par  M.  PonsiuiD  j 
membre  correspondant;  brochure  in-8*. 

T  Bulletin  de  F  Athénée  du  Beauvaiêis{2'  semestre  de 
1846);  brochure  in-8^ 

M.  Joseph-Auguste  Bey ,  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  la  notice  de  M.  Bourdat ,  intitulée  ;  Thénie  des 
éclipses  ;  Eclipse  annulaire  du  9  octobre  1 847,  s^ezprime 
ainsi  : 

Messieurs, 

Laplace,  réfléchissant  un  jour  combien  mal  notre  satellite 
remplit  son  office  de  flambeau  nocturne,  se  mit  à  chercher  et 
trouva  les  combinaisoDs  cosmogoDiqnes  à  réaliser,  pour  qu'il 
pût  répondre  complètement  à  sa  destination. 

Si  les  choses  eussent  été  disposées  ainsi,  la  lune,  toujours 
dans  son  plein,  eût  chaque  nuit  versé  sur  la  terre  la  totalité 
de  sa  lumière  ;  et  jamais  éclipse  ne  fût  venue  enlever  à  nos 
deux  grands  laminaires  la  moindre  partie  de  leur  éclat. 

Sans  doute,  cette  combinaison  eût  épargné  aux  peuples  an- 
ciens et  barbares  bien  des  frayeurs,  bien  des  terreurs  pani- 
ques; mais  Fbumanité  aurait  perdu  ce  spectacle  si  varié  de 
nuits  éclairées  tour  à  tour  par  un  disque  à  formes  changeantes 
et  par  la  douce  et  scintillante  lueur  des  étoiles.  Elle  aurait 
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perda  ce  spectaele  si  imposant  que  donaentà  la  terre  les  écKiK 
ses  de  soleil  et  de  lane. 

La  science  eût  perdu  plus  encore  à  la  suppression  de  ces. 
phénomènes  qai,  arrivant  à  an  moment  donné  ,  sont  autant 
de  signaux  dans  le  ciel  dont  Tastronome»  le  géographe  et  le 
navigateur  tirent  tant  et  de  si  précieux  avantages. 

Et  puis  la  lune,  nous  présentant  chaque  nuit  sa  face  mono- 
tone» eût,  par  son  éclat  importun,  arrêté  ces  sublimes  explora^ 
lions  à  travers  les  profondeurs  de  Tespace,  d'où  William  et 
John  Herschell  nous  ont  rapporté  la  plus  brillante  partie 
delà  science^  VcuÉronomie  êiellaire. 

Les  choses  sont  donc  mieux  comme  elles  sont. 

Cependant,  je  me  permettrai  d'imiter  Laplace ,  de  toucher 
pour  un  moment  à  l'arrangement  des  orbes  célestes,  afin  de 
jeter  plus  de  clarté  sur  la  théorie  générale  des  éclipses  que  je 
vais  vous  exposer  sommairement,  vous  présentant  ainsi  l'ana- 
lyse de  la  partie  principale  de  la  notice  de  M.  Bourdat. 

Supposons  que  l'orbite  de  la  lune  soit  exactement  couchée 
sur  le  plan  de  l'orbe  terrestre.  Les  centres  du  soleil,  de  la  terre 
et  delà  lune  seraient  toujoursdans  le  mémeplan,  celui  deTé- 
cliptique,  et  se  rencontreraient  sur  la  même  ligne  à  chaque 
conjonction  on  opposition.  Dans  le  premier  cas,  la  nouvelle 
lune  étant  directement  placée  entre  le  soleil  et  la  terre,  il  y 
aurait  éclipse  centrale  et  totale-  de  soleil.  Dans  le  deuxième 
eas,  celui  de  l'opposition  ou  pleine  lune»,  la  terre  étant  entre 
le  soleil  et  notre  satellite^  il  y  aurait  éclipse  centrale  et  totale 
de  lune.  La  ligne  sur  laquelle  ont  lien  les  oppositions  et 
conjonctions  s'appelle  la  ligne  ie$  syxygies. 

Dans  notre  hypothèse,  la  terre  marchant  d'un  mouvement 
uniforme  autour  du  soleibet  la  lune  autour  de  la  terre,  ces 
positions  reviendraient  régulièrement  à  chaque  révolution 
synodique  de  la  lune.  H  y  aurait  ainsi  pour  chaque  lunaison 
nne  éclipse  centrale  de  soleil  et  une  éclipse  centrale  de  lune , 
ces  alternatives  se  suivant  à  15  jours  environ  d'intervalle. 
Mais  revenons  à  la  réalité  et  prenons  l'orbite  de  la  lune  telle- 
qu'elle  est,  c'est-à-<dire,  inclinée  snr  l'orbe  terrestre  d'environ 
6  degrés.  Ces  deux  plans  ne  se  rencontreront  plus  qu'à -leur 
ligne  d'intersection ,  et  par  conséquent  la  lune  ne  traversera 
le  plan  de  notre  orbe  on  de  l'écliptique  que  deux  fois  à  cha.*» 
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cane  de  ses  réTolations,  c'est-à-dire»  tantôt  à  Fane  tantôt  à 
raatre  extrémité  de  cette  ligne  d'intersection,  appelée  la  li- 
gne des  WBudi. 

Et  comme  la  condition  de  tonte  éclipse  est  qne  les  trois 
corps  se  trouvent  snr  la  même  ligne,  il  faudra,  pour  la  produc- 
tion de  ce  phénomène,  que  les  oppositions  et  les  conjonctions 
se  fassent  sur  la  ligne  d'intersection  des  deux  plans;  en  d'au« 
très  termes,  que  la  ligne  des  syzygies  coïncide  avec  la  ligne  des 
nœuds. 

Cette  coïncidence,  si  elle  devait  être  exacte,  serait  extrê- 
mement rare.  C'est  le  cas  des  éclipses  centrales  de  soleil  et  de 
lune,  lesquelles  n'ont  lieu  qu'à  des  intervalles  séparés  les 
uns  des  autres  par  un  très-grand  nombre  d'années. 

Mais  le  diamètre  de  la  lune  soutend  dans  le  ciel  un  angle 
d'un  demi-degré  environ  ;  il  en  résulte  que,  bien  que  la  ligne 
des  syzygies  soit  à  une  certaine  distance  de  celle  des  nœuds,  et 
soit  par  conséquent  d'un  côté  au-dessus  et  de  l'autre  au-des- 
sous du  plan  de  notre  orbite,  la  lune,  dont  le  demi-diamètre  est 
de  16'environ,  peut,  quoique  son  centre  soit  sur  la  ligne  des 
syzygies,  percer  le  plan  de  notre  orbite  et  le  dépasser  de  plu- 
sieurs minutes  de  degrés. 

L'angle  qui  mesure  l'inclinaison  des  deux  orbites  étant  très- 
petit,  le  diamètre  de  la  lune  étant  relativement  assez  considé- 
rable, enfin  la  marche  de  notre  satellite  dans  son  orbite  étant 
quatorze  fois  plus  rapide  que  celle  de  la  terre  dans  le  sien,  il 
suit  de  la  combinaison  de  ces  trois  circonstances  qu'à  l'épo- 
que on  la  ligne  des  syzygies  est  près  de  coïncider  avec  celle 
des  nœuds,  il  peut  généralement  y  avoir  deux  éclipses. 

Si  l'on  trace  une  figure  représentant  l'orbe  terrestre,  et  si 
l'on  fait  marcher  sur  celte  courbe  notre  terre  emportant  avec 
elle  l'orbite  de  la  lune,  la  ligne  d'intersection  des  deux  plans 
ou  la  ligne  des  nœuds  restant  toujours  parallèle,  on  verra  la 
ligne  des  syzygies  passer,  par  rapport  à  la  première,  par  tons 
les  degrés  d'inclinaison,  et  coïncider  exactement  avec  elle  en 
deux  points  de  notre  orbite  diamétralement  opposés  l'un  h 
l'autre.  Ainsi,  chaque  année  les  éclipses  forment  deux  grou- 
pes séparés  par  un  intervalle  de  six  mois  environ. 

Le  soleil  étant  beaucoup  plus  gros  que  la  lune,  Tombre  que 
celle-ci  projette  derrière  elle  a  la  forme  d'un  cône  dont  la 
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pointe  atteint  la  terre  i|ans  les  conjonctions  écliptiqnes  et  se 
trouve  ordinairement  coopée  par  la  surface  de  notre  globe. 
Il  y  a  éclipse  totale  de  soleil  pour  tout  l'espace  recouvert  par 
le  sommet  tronqué  de  ce  cône  d'ombre.  Mais  en  dehors  et  dans 
les  parties  voisines  de  cette  ombre  pure,  le  disque  de  la  lune 
cache  une  partie  de  celui  du  soleil.  Ainsi,  le  cône  d'ombre  est 
entouré  circulairemenl  d'une  pénombre  dont  l'intensité  va  di- 
minuant à  partir  de  l'ombre  pure,  jusqu'au  point  où  le  dis- 
que du  soleil  est  entièrement  dégagé  de  toute  empreinte  de 
oelni  de  la  lune.  Les  parties  de  la  terre  comprises  dans  cette 
pénombre  ont  une  éclipse  partielle  de  soleil. 

L'orbe  terrestre,  ainsi  que  l'orbite  lunaire,  étant  ellipti- 
ques, le  soleil  et  la  terre  occupant  chacun  un  des  foyers  de  ces 
deux  ellipses ,  il  en  résulte  que  les  distances  respectives  des 
trois  astres  varient  sans  cesse  dans  certaines  limites.  Lorsque 
la  lune  est  à  son  apogée  et  le  soleil  à  son  périgée^  le  disque  ap- 
parent de  cet  astre  est  plus  grand  que  celui  de  la  lune,  alors 
le  cône  de  l'ombre  lunaire  n'atteint  plus  la  surface  de  la  terre; 
les  lieux  qui  sont  compris  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  ce 
cône  et  dans  les  parties  voisines ,  voient  le  soleil  déborder  de 
toute  part  le  disque  de  la  lune  ;  il  y  a  pour  eux  éclipse  annu- 
laire. Telle  est  Téclipse  qui  doit  avoir  lieu  le  9  octobre  pro- 
chain. 

L'ombre  pure  ou  la  pénombre  annulaire  couvre  au  même 
moment  un  espace  circulaire  de  70  à  80  lieues  de  diamètre. 
Celui  de  la  pénombre  totale  embrasse  un  espace  de  1700  à 
1800  lieues;  et,  à  raison  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre, 
ces  ombre  et  pénombre  tracent  sur  sa  surface,  pendant  la  du- 
rée de  l'éclipsé,  une  double  zone  d'une  fort  grande  étendue. 

Les  phases  des  éclipses  de  soleil  sont  donc  très-variées;  et, 
suivant  leur  position  dans  la  pénombre,  dans  l'ombre  ou  la 
pénombre  annulaire,  les  diverses  contrées  de  la  terre  voient 
une  éclipse  partielle,  totale  ou  annulaire,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
du  tout  d'éclipsé  pour  les  pays  situés  en  dehors  de  la  pénom- 
bre. 

Cette  variété  n'existe  pas  dans  les  éclipses  de  lune.  La  rai- 
son en  est  simple  :  c'est  sur  son  disque  même  que  se  fait 
l'impression  du  cône  d'ombre  et  de  la  pénombre  terrestre . 
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L*éclipse  est  donc  absolumeDl  la  méine  poar  tons  les  pays 
qui  peavent  voir  cet  astre. 

La  ligne  des  nœuds  ne  reste  pas  parallèle  à  elle-même , 
comme  je  l'ai  supposé  plus  haut.  Par  suite  de  l'action  trou- 
blante du  soleil,  la  marche  delà  lune  dans  son  orbite  est 
sans  cesse  modiGée.  Le  résultat  le  plus  remarquable  de  ces 
perturbations  est  un  mouvement  rétrograde  de  la  ligne  des 
nœuds,  qui  prend  successivement  tontes  les  positions  rela- 
tivement à  l'orbe  terrestre ,  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  sa 
position  primitive,  pour  la  quitter  de  nouveau.  La  révolu- 
tion de  cette  ligne  des  nœuds  s'opère  en  dix-huit  ans  et  demi. 
Ce  mouvement  rétrograde  de  la  ligne  des  nœuds  raccourcit 
l'intervalle  entre  deux  rencontres  successives  du  soleil  et  du 
même  nœud;  il  n'est  plus  que  de  246'-, 6197.  Or,  il  y  a  un 
rapport  remarquable  entre  cette  révolution  synodique  des 
nœuds  et  la  révolution  de  la  lune.  223  lunaisons  et  19  révo- 
lutions synodiques  du  nœud  concordent  à  un  demi-jour  près. 
Comme  les  éclipses  dépendent  de  la  position  de  cette  ligne 
des  nœuds,  il  s'ensuit  que  si  Ton  a  dressé  une  table  des 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  obseryées  pendant  cette  période 
de  223  lunaisons ,  on  peut  prédire  le  retonr  des  éclipses  qui 
ont  lieu  à  très-peu  près  dans  le  même  ordre  et  avec  les  mêmes 
grandeurs.  «  Il  est  probable,  dit  M.  Bourdat,  que  si  les  an- 
or  ciens  parvinrent  à  prédire  des  éclipses ,  comme  celle  de 
a  Thaïes  (603  ans  avant  notre  ère),  cène  pouvait  être  que 
a  par  le  moyen  de  cette  période  que  Hallej  appelle  Sa- 
a  roi.  a 

Mais  ce  moyen  de  prédiction ,  assez  exact  d'une  période  à 
la  suivante,  s'altère  à  chaque  période  nouvelle ,  soit  à  raison 
de  la  différence  d'un  demi-jour,  soit  à  raison  des  inégalités 
des  mouvements  lunaire  et  solaire.  De  sorte  qu'à  la  longue^ 
l'heure,  l'étendue  des  phases,  et  même  Tordre  des  éclipses 
observées  pendant  une  seule  et  même  période ,  sont  complè- 
tement modiGés. 

Telle  est,  Messieurs,  la  théorie  générale  des  éclipses.  Ne 
devant  pas  entrer  dans  certains  détails  numériques,  qu'il  faut 
chercher  dans  la  notice  de  M.  Bourdat,  j'ai  suivi  une  autre 
marche  que  l'auteur,  dans  cet  exposé  sommaire  qui  présente 
le  résumé  de  la  première  partie  de  son  travail. 
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Le  but  qae  l'autear  s'est  proposé  se  tronve  expliqué  dans 
les  lignes  saivaotes  : 

c  Si  les  masies  ne  soDt  plus  effrayées  aujourd'hui  par  les 
9  éclipses,  elles  ne  sont  guère  moins  ignorantes  que  les 
9  peuples  dont  la  frayeur  leur  fait  pitié.  Il  y  a  des  savants 
9  en  qui  le  public  a  une  conGance  aveugle;  il  est  vrai  qu'il 
0  ne  peut  mieux  la  placer.  Ils  calculent  toutes  les  phases 
9  d'une  éclipse,  et  lui  se  contente  d'aller,  à  l'heure  indiquée, 
9  an  spectacle  qu'ils  lui  annoncent,  et  de  vériGer,  à  peu  près , 
9  l'exactitude  de  leurs  calculs.  Il  pourra  même  faire  quel- 
9  ques  retours  de  complaisance  sur  les  progrès  de  son  siècle  ; 
9  mais  il  ne  lui  vient  jamais  à  l'idée  de  consulter  d'autres 
9  livres  que  son  almanach,  et  d'étudier  les  causés  et  les  lois 
9  des  phénomènes  qu'il  vient  de  constater. 

9  Nous  croyons  donc  être  agréable  et  utile  au  public  en 
9  extrayant  des  traités  spéciaux,  pour  les  mettre  à  sa  portée, 
0  la  théorie  et  l'explication  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune. 
9  La  belle  éclipse  annulaire  du  9  octobre  1847  nous  fournit 
9  l'occasion  de  publier  ce  travail  et  de  le  rendre  plus  inté- 
9  ressaut.  9 

L*auteur  a-t-il  atteint  son  but,  c'est-à-dire,  les  maises  pour- 
ront-elles ,  après  avoir  lu  cette  première  partie  de  la  notice , 
assister,  en  pleine  connaissance  de  cause,  au  spectacle  des 
éclipses  ? 

Je  ne  le  pense  pas.  Bien  peu  de  lecteurs  pourront  se  former 
une  idée  suffisamment  nette  de  ces  abstractions  géométriques 
qu'on  appelle j»/an«,  inclinaisons,  intersections  de  plans  et 
fumds.  Peu  d'entre  eux  parviendront  à  se  rendre  compte  des 
effets  de  pénombre.  Un  plus  petit  nombre  encore  pourront 
suivre  la  marche  irrégulièrement  périodique  des  lignes  des 
Byzygfes  et  des  nœuds.  On  ne  saurait  s'en  étonner  ;  n'avons- 
nous  pas  vu  un  littérateur  de  grand  renom  dire ,  en  parlant 
de  la  célèbre  comète  de  1842,  c  qu'après  avoir  parcouru  son 
périhélie  et  déerit  de$  nœuds  fort  compliquée ,  elle  disparut 
pour  toujours  à  nos  regards  ?  9 

Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne  parviendront  guère 
qu'à  saisir  à  peu  près  la  cause  générale  des  éclipses,  et  à  con- 
fier à  leur  mémoire  les  principaux  résultats  énnmérés  par  le 
maître. 
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Mais,  disoDs-le  aussi,  ce  De  sera  pas  la  faute  de  l'anteor. 
On  ne  peut,  en  24  pages  in-13 ,  caractère  romain ,  exposer, 
avec  les  détails  suffisants,  toutes  les  notions  élémentaires 
indispensables  à  l'intelligence  complète  des  effets  multiples 
et  variés  de  ce  beau  phénomène  astronomique.  Et,  si  M.  Bour- 
dat  eût  élargi  son  cadre,  il  eût  encore  plus  complètement 
manqué  son  but,  car  il  aurait  écrit  un  volume  doublement 
hors  de  la  portée  des  masses,  qui  auraient  reculé  devant  le 
prix  d'achat  et  devant  une  étude  scientifique  de  trop  longue 
haleine. 

Mais  les  hommes  qui  ne  sont  pas  complètement  étrangers  à 
ce  genre  d'études ,  liront  très-volontiers  ces  pages  peu  nom- 
breuses, on  sont  heureusement  groupés  les  faits  les  plus 
saillants,  les  circonstances  les  plus  remarquables  de  cette 
partie  du  problème  des  trois  corps  ;  et  ils  trouveront,  dans  les 
explications  dont  ils  sont  accompagnés,  des  idées  théoriques 
suffisantes  pour  comprendre  Tenchainement  des  effets  à  leurs 
causes. 

Les  autres  parties  qu'il  nous  reste  à  analyser  sont  plus 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  offrent  une  lecture  pleine 
d'intérêt. 

L'auteur  donne  une  sorte  de  statistique  des  éclipses  passées 
et  futures.  Il  remonte  aux  temps  d'Isaïe,  d'Homère,  de  Pline , 
d'Hérodote ,  et  termine  sa  liste  des  grandes  éclipses  passées 
à  celles  de  1842  et  1843.  Il  montre  la  rareté  des  éclipses  totales 
en  indiquant  celles  qui  doivent  avoir  lieu  jusqu'à  la  fin  du 
19*  siècle.  Elles  sont  au  nombre  de  dix-huit,  et  toutes,  à 
l'exception  de  celle  de  cette  année,  seront  invisibles  en 
France. 

La  citation  suivante  nous  fera  vivement  regretter  l'espoir 
perdu  par  nous  d'assister  à  ces  grandes  scènes  de  la  nature. 

«  C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  celui  d'une  éclipse 
»  totale  de  soleil.  Clavius,  qui  fut  témoin  de  celle  du  Si 
a  août  1560,  à  Goimbre ,  nous  dit  que  l'obscurité  était,  pour 
p  ainsi  dire,  plus  grande,  on  du  moins  plus  sensible  et  plus 
»  frappante  que  celle  de  la  nuit.  On  ne  voyait  pas  où  mettre  le 
»  pied,  et  les  oiseaux  retombaient  vers  la  terre  par  l'effroi 
a  que  leur  causait  une  si  triste  obscurité.  Mais  cette  obscurité 
a  n'est  pas  toujours  aussi  grande.  Le  moment  le  plus  impo- 
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h  sant  da  phénomène  est  celai  où  le  dernier  trait  lamineox 
jt>  disparaît.  On  est  alors  saisi ,  poar  ainsi  dire ,  par  le  passage 
9  subit  de  la  Inmière  encore  assez  vive  que  répand  le  dernier 
A  point  visible  du  disque  solaire ,  à  cette  obscurité  plus  ou 
9  moins  sombre  qui  donne  aux  objets  une  teinte  particulière 
h  d*indécision  et  de  tristesse.  Ce  moment  est  immédiatement 
X»  précédé  par  l'arriTée  rapide  de  V ombre  volante  ^  dont  beau- 
D  coup  de  spectateurs  ont  été  frappés.  Mais  le  plus  beau 
D  spectacle  est  au  ciel  :  une  couronne  lumineuse ,  formée 
ib  souvent  de  plusieurs  anneaux  concentriques ,  brille  autour 
»  des  astres  et  semble  éclairer  et  glorifier  cet  imposant  phé- 
D  nomène.  Le  disque  obscur  de  la  lune  est  parfois  sillonné 
JD  de  traits  de  lumière  ;  des  éclairs  partent  de  temps  en  temps 
»  des  bords  de  ce  disque  et  traversent  l'auréole  pour  aller 
j»  au  delà;  des  protubérances  rongeàtres,  plus  ou  moins 
)»  nombreuses^  plus  ou  moins  changeantes,  s*élèvent  en 
D  plusieurs  points  autour  du  disque  obscur  ;  enGn ,  les  pla- 
x»  nètes  ,  les  étoiles ,  et  quelquefois  des  comètes,  se  montrent 
»  et  brillent  comme  au  milieu  de  la  nuit.  Un  des  moments 
h  les  plus  imposants  est  la  fin  de  Téclipse  totale,  lorsque, 
D  sans  transition  ni  crépuscule,  le  premier  trait  parti  du 
I»  soleil  dissipe  l'obscurité  en  un  instant.  Les  témoins  attes- 
D  tent  à  l'unanimité  l'effet  magique  de  la  disparition  subite 
j>  du  dernier  trait  lumineux  et  de  la  réapparition  instantanée 
j>  du  premier  rayon  solaire,  devant  lequel  fuit,  rapide  comme 
D  l'éclair,  l'ombre  mystérieuse ,  ce  voile  de  la  nature.  Cer- 
D  taines  irrégularités  >  que  les  observateurs  ont  désignées 
A  sous  les  noms  divers  de  dents  de  peigne ,  de  ligaments ,  de 
9  chapelets ,  etc. ,  ont  été  presque  toujours  aperçues  et  si- 
j>  gnalées  en  divers  points,  au  moment  où  le  bord  convexe 
h  de  la  lune  est  très-rapproché  intérieurement  du  bord  con- 
n  cave  du  soleil.  j> 

M.  Bourdat  nous  raconte  ensuite  quelques  épisodes  histo- 
riques très-curieux.  On  y  voit  TinOuence  qu'ont  eue  sur  de 
grands  événements  des  éclipses  non  prévues.  Ainsi  se  trouve 
presque  justifiée  cette  loi  de  la  Chine  qui  condamnait  à  la 
peine  de  mort  les  astronomes  qui  n'avaient  pas  su  les  pré- 
dire. 

Entre  autres  faits  constatant  l'avantage  que  des  connais- 
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sances  astroDomiqaes  ont  qnelqaefois  donné  à  des  généraux, 
je  citerai  celai-ci  : 

ff  Christophe  Colomb,  commandant  l'armée  que  Ferdinand, 

•  roi  d'Espagne,  avait  envoyée  à  la  Jamaïque,  dans  les  pre- 
j»  miers  temps  de  la  décoaverte  de  cette  lie,  se  trouvait  dans 
A  une  disette  extrême  de  vivres;  l'approche  d'une  éclipse  de 
9  lune  lui  fournit  un  moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  fit 
»  dire  au  chef  des  sauvages  que  si,  dans  quelques  heures,  on 
9  ne  lui  envoyait  pas  tout  ce  qu'il  demandait ,  il  allait  les 
»  livrer  aux  derniers  malheurs,  et  qu'il  commencerait  par 
j>  priver  la  luoe  de  sa  lumière.  Les  sauvages  méprisèrent 
B  d'abord  ses  menaces  ;  mais  aussitôt  qu'ils  virent  que  la  lune 
D  commençait,  en  effet,  à  disparaître,  ils  furent  frappés  de 
4»  terreur  ;  ils  apportèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  aux  pieds  du 

•  général ,  et  vinrent  eux-mêmes  demander  grâce.  » 

Le  haut  point  de  précision  auquel  la  science  a  été  portée , 
permettant  de  calculer  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  les 
éclipses  passées  et  futures;  d'autre  part,  les  anciens  nous 
ayant  conservé  la  mémoire  des  éclipses  qui  ont  précédé  ou 
suivi  quelques  événements  importants,  l'astronomie  offre  le 
moyen  le  plus  certain  de  vérifier  les  dates  de  ces  événements. 

C'est  ainsi  que ,  Josèphe  mentionnant  une  éclipse  de  lune 
immédiatement  avant  la  mort  d'Hérode,  on  trouve  que  notre 
ère  devrait  être  reculée  de  trois  ans  au  moins.  Ainsi,  nous 
nous  trouvons ,  par  le  fait,  aujourd'hui,  en  1850. 

L'observation  des  éclipses  est  d'une  grande  utilité  pour  cor- 
riger les  erreurs  des  tables  de  la  lune  et  du  soleil,  et  pour 
fixer,  avec  une  précision  de  plus  on  plus  grande ,  la  marche 
des  corps  célestes.  Le  géographe  trouve  dans  ces  beaux  phé- 
nomènes les  meilleurs  moyens  de  déterminer  les  longitudes  ; 
et  le  navigateur  prend ,  sur  ces  routes  du  ciel ,  des  points  de 
repère  pour  guider  sa  course  aventureuse  à  travers  les  mers, 
dont  la  surface  recouvre  tant  de  dangers. 

Enfin ,  la  plus  belle  application  que  l'on  ait  faite  des  éclip- 
ses a  été  de  constater  l'invariabilité  du  jour  moyen.  Laplace 
s'est  assuré  ainsi  que ,  depuis  Hipparque ,  c'est-à-dire ,  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  siècles,  la  durée  du  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  n'a  pas  varié  de  i/iQO  de  seconde. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  notice.  If.  Bourdat  nous  fait 
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connaître  les  diverses  circonstances  de  Técllpse  annulaire  qui 
aura  lieu  le  9  octobre  de  cette  année,  et  dont  la  durée  géné- 
rale sur  la  terre  sera  de  S^*tô*.  L'ombre  et  la  pénombre  lu- 
naire parcourront,  dans  cet  intervalle  de  temps,  1,100  myria- 
métrés,  plus  du  quart  de  la  circonférence  terrestre,  et  comme 
elle  traversera  les  contrées  les  plus  peuplées  du  monde, 
réclipse  sera  visible  pour  plus  des  9/10  de  la  population  ter- 
restre. 

Une  carte  de  France,  jointe  an  mémoire,  la  partage  en 
deux  grandes  zones.  La  première,  comprise  entre  une  lîgne 
passant  au  nord,  près  de  Londres,  Dunkerque,  Namur  et 
Worms,  et  au  sud ,  près  de  Saint-Brieux ,  le  Mans  et  Pontar- 
lier,  comprend  la  partie  de  notre  territoire,  pour  lequel  Té- 
clipse  sera  annulaire. 

La  deuxième  zone ,  terminée  au  sud  par  une  ligne,  passant 
au  nord  de  Bordeaux  et  de  Rhodez  et  au  midi  d'Avignon, 
comprend  l'étendue  des  pays  où  Téclipse  sera  de  11  à  10 
doigts.  Grenoble  se  trouvant  vers  le  milieu  de  cette  zone , 
réclipse  sera  pour  nous  d'environ  10  doigts  1/^»  c'est-à-dire, 
que  les  10  1/2  douzièmes  du  disque  du  soleil  se  trouveront 
recouverts  par  le  corps  de  la  lune. 

L*éclipse  commencera  à  Paris  à  6i»*20'5^"  du  matin,  temps 
moyen ,  et  finira  à  8i^58'20". 

La  durée  totale  de  Téclipse  y  sera  donc  de  ^^'3Ti6*\  et 
celle  de  Téclipse  annulaire  de  6*23*'« 

L*auteur  termine  cette  seconde  partie  en  indiquant  les  phé- 
nomènes qui  devront  plus  particulièrement  fixer  Tattention 
des  observateurs,  à  raison  des  avantages  que  l'astronomie  el 
la  physique  pourront  retirer  de  leur  observation.  Je  renvoie, 
sur  ce  point,  à  la  notice  elle-même. 

Je  désire.  Messieurs,  que  cette  analyse  inspire  le  désir  de 
lire  et  d'étudier  la  brochure  de  notre  collègue.  11  me  suffira, 
pour  en  faire  ressortir  Tuiilité ,  de  dire  que  l'ayant  communi- 
quée à  quelques  personnes,  elles  ont  exprimé  le  regret  de 
n'avoir  pas  lu  une  notice  semblable  avant  l'éclipsé  totale  de 
juillet  18<^2.  Elle  les  eût  déterminés  à  faire  au  moins  une 
course  à  Gap ,  pour  assister  à  cet  imposant  spectacle. 

Plus  d'un  lecteur  de  cette  notice  y  trouvera  une  occasion 
déterminante  de  faire,  au  commencement  d'octobre  prochain , 
un  voyage  à  Paris. 
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H.  Bonrdat  a  dédié  sa  notice  à  H.  Leverrier,  à  cet  astrono- 
me qui  s'est  acqais  la  pins  hante  illastration  sdeoUfique  par 
nne  opération  dont  Ténoncé  seul  parait  éminemment  para- 
doxal :  chercher  une  sphère  céleste  sans  antre  instrument 
qu'une  idée  traduite  en  formules  algébriques. 

Tel  est  cependant  le  problème  résolu  par  H.  Leverrier,  et 
dont  les  résultats  peuvent  s'énumérer  ainsi  :  trouver  une 
planète  dans  le  silence  de  son  cabinet,  la  rencontrer  au  bout 
de  sa  plume,  calculer  sa  masse,  mesurer  sa  distance  au  soleil, 
tracer  son  orbite ,  déterminer  le  temps  de  sa  révolution,  fixer 
le  lieu  précis  qu'elle  occupe  dans  l'espace  ;  puis  annoncer  tont 
cela,  avec  la  confiance  la  plus  absolue,  au  monde  étonné;  et, 
lui  qui  a  vu  son  étoile  avec  ce  regard  dont  la  puissance  est  illi- 
mitée, la  vne  de  l'esprit ,  commander  à  tous  les  observateurs 
de  braquer  leurs  lunettes  vers  tel  point  du  ciel,  et  leur  faire, 
en  effet,  trouver  matériellement  la  planète  nouvelle  :  n'est- 
ce  pas  là  le  plus  beau,  le  plus  merveilleux  triomphe  de  la 
science  ;  n'est-ce  pas  la  plus  magnifique  glorification  de  l'es- 
prit humain  ? 

Et,  cependant ,  il  a  encore  aujourd'hui  ses  détracteurs  ;  il 
est  encore  des  hommes  qui  nient  le  progrès,  et  refusent  de  le 
suivre  dans  sa  marche  brillante  vers  un  avenir  illimité.  Re- 
gardant en  arrière,  et  prenant  à  rebours  la  perfectibilité  hu- 
maine, ils  ne  trouvent  la  perfection  que  dans  les  profondeurs 
d'un  passé  qu'enveloppent  les  ombres  de  l'ignorance,  et  dont 
on  ne  suit  la  trace  qu'à  travers  les  larmes  et  le  sang  de» 
victimes  de  la  barbarie. 

Je  ne  veux  pas  sortir  de  mon  sujet  :  j'ai  parlé  ailleurs  du 
progrès  industriel,  moral  et  social  ;  mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  comparer,  dans  un  court  aperçu ,  les  idées  anciennes 
avec  les  nouvelles  sur  la  place  que  l'humanité  occupe  dans 
l'univers. 

Pour  les  anciens,  la  terre  était  le  monde  entier.  Une  voûte 
de  cristal  recouvrait  cette  vaste  demeure  de  l'homme.  Les 
astres  qui  la  parcourent  incessamment,  étaient  ou  deux 
grands  luminaires  créés  pour  son  usage  exclusif,  ou  une 
brillante  décoration  de  diamants,  d'opales  et  de  saphirs, 
cloués  à  cette  voûte  pour  le  plaisir  de  ses  yeux. 

Et,  lorsqu'un  de  ces  deux  grands  flambeaux  venait  à 


Digitized  by 


Googk 


209 

s'obscQrcir;  lorsqu'un  astre  nonTean,  suivi  d'ane  longue 
traînée  de  lumière,  apparaissait  tout  à  coup ,  c'étaient  des 
présages  de  grands  événements.  Car,  tout  ayant  été  fait  pour 
la  terre ,  Thumanité  étant  le  but  unique  de  la  création ,  le 
centre  de  l'univers»  les  phénomènes  célestes  n'auraient  eu 
aucune  raison  d'être,  s'ils  n'étaient  venus  jeter  kur  influence 
sur  les  destinées  humaines,  ou,  tout  au  moins,  s'ils  n'eussent 
été  des  signes  précurseurs  de  grands  événements. 

L'astrologie  judiciaire  prit  naissance  dans  ces  idées  étroi* 
tement  ambitieuses.  On  tira  des  horoscopes  pour  les  grands 
delà  terre,  et  les  rois  eurent  une  étoile  présidante  leur 
bonne  et  mauvaise  fortune.  Et,  comme  ce  que  Thumanilé 
conserve  le  plus  religieusement ,  c'est  rhéritage  des  erreurs 
que  lui  a  léguées  le  passé,  on  a  vu  de  nos  jours  le  phis 
grand  des  chefs  des  nations  croire  aussi  à  son  étoile. 

Sous  le  règne  de  ces  idées,  l'homme  était  grand  au  point 
de  vue  matériel.  Sa  grandeur  était  en  raison  inverse  de  celle 
qu'il  supposait  à  Tunivers. 

Mais  Copernic,  Gallilée ,  Kepler,  Newton ,  Herscbell,  ces 
Titans  de  notre  ftge ,  escaladent  les  deux ,  brisent  les  cristaN 
lins  de  Ptolémée,  anéantissent  son  empirée  ;  et ,  ouvrant  à 
tous  les  yeux  une  perspective  indéânie  à  travers  les  profon- 
deurs de  l'espace,  ils  nous  le  montrent  peuplé  de  myriades  de 
soleils,  entraînant  à  d'immenses  distances  les  uns  des  autres 
des  multitudes  prodigieuses  de  mondes. 

Le  séjour  de  l'homme  ^  ce  théâtre  si  vaste  oit  se  déroulait 
pour  l'antiquité  la  destinée  universelle  des  êtres ,  n'est  plus 
qu'un  monde ,  l'un  des  plus  petits  des  treize  planètes  princi- 
pales que  nous  voyons  aujourd'hui  graviter  autour  du  soleil. 
Et  si ,  par  la  pensée ,  nous  parcourons  ces  autres  systèmes 
planétaires  ,  dont  les  soleils  sont  à  plusieurs  trilllons  de 
lieues  les  uns  des  autres,  ces  systèmes,  que  le  télescope  nous 
montre  innombrables,  que  devient  cet  immense  théâtre  de 
tout  à  l'heure ,  cette  terre?  Un  atome  perdu  dans  l'espace  f 

L'homme  était  donc  primitivement  dans  une  erreur  bien 
grossière,  quant  à  l'importance  de  la  place  qu'il  occupait 
dans  l'univers,  soit  matériellement,  soit  dans  l'ordre  des 
destinées  universelles. 

Mais  n'en  concluons  pas ,  comme  on  le  fait  généralement , 
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à  rinfimité  de  la  natare  humaine.  Non ,  ce  n'est  point  an  fer 
déterre,  an  grain  de  poussière  »  Tétre  qui  découvre  la  loi 
générale  des  mondes  ;  qui ,  dans  son  propre  tourbillon  »  trace 
d'avance  la  marche  des  sphères ,  avec  lesquelles  il  circule 
autour  du  soleil  ;  qui  décrit  d'un  doigt  intelligent  la  courbe 
parabolique  de  ces  astres  voyageurs,  visitant,  à  travers  les 
solitudes  éthérées,  les  groupes  épars  de  mondes;  qui  prédit 
le  retour  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  qui ,  en  un  mot, 
s'élançant  vers  Tinfini  sur  les  ailes  de  sa  pensée,  prend  pos- 
session de  l'univers  entier. 

Qu'importe,  en  effet,  la  portion  de  l'étendue  qu'il  couvre 
de  son  corps,  si  sa  pensée  s'empare  de  la  totalité  de  l'es- 
pace? 

Ce  qu*il  perd  en  grandeur  matérielle,  ce  qui  lui  échappe  de 
cette  importance  ridicule  qui  le  faisait  le  centre  de  toutes 
choses,  ne  le  remplace-t-il  pas  au  centuple  parce  qu'il  gagne 
en  grandeur  intellectuelle?  Et,  quant  à  ses  destinées,  quelles 
qu'elles  soient ,  ne  lui  suffit-il  pas  de  se  savoir  immortel  pour 
ne  pas  regretter  cet  univers  microscopique  qu'il  s'était  créé 
d'abord  ?  Plus  sont  vastes  ces  plaines  célestes  qu'il  sonde  d'un 
regard,  dont  il  a  su  augmenter  de  plusieurs  milliers  de  fois 
la  puissance  ;  plus  sont  nombreux  et  variés  ces  mondes  loin- 
tains :  ces  mondes  dont  un  nombre  considérable  sont  encore 
à  l'état  d'embrion,  et  nagent  dans  la  matière  laiteuse,  où  ils 
accomplissent  lentement  les  phases  successives  de  leur  créa- 
tion ;  plus ,  dis-je ,  l'espace  s'allonge  et  se  peuple  sous  son 
regard,  plus,  évidemment,  sont  magnifiques  ses  destinées  à 
lui ,  être  immortel  I  Ne  faut-il  pas  que  rimmensilé  réponde  k 
son  éternité? 

En  examinant  l'opuscule  de  notre  collègue,  j'ai  dit  quel- 
ques mots  de  l'utilité  de  l'astronomie.  Mais,  pour  ceux  qui 
aiment  à  contempler,  au  point  de  vue  delà  philosophie,  les 
magnificences  et  les  horreurs  de  la  création  terrestre,  les 
splendeurs  de  la  création  universelle,  ils  trouvent  dans  cette 
science  un  genre  d'utilité  qui ,  pour  être  d'une  application 
bien  éloignée  peut-être,  n'en  est  pas  moins  d'un  ordre  infi- 
niment supérieur  :  c'est  l'utilité  philosophique. 

A  une  époque,  la  philosophie  se  perdait  dans  de  vaines 
discussions  de  pure  métaphysique.  Pouvait-elle  faire  autre- 
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ment?  Les  sciences  analytiques»  dans  Tenfance,  ne  lui  avaient 
pas  encore  ouvert  la  brillante  carrière  dont  le  progrès  des 
connaissances  bamaines  la  met  aajoard'hni  en  possession. 

Laissez  la  philosophie  relier  entre  enx  ces  matériaux  épars, 
et  les  richesses  scientifiques,  plus  grandes  encore ,  que  lui 
prépare  l'avenir.  Attendons  que  Tastronoroie  nous  dise  ce 
qu'est  la  matière  étbërée,  la  lumière  zodiacale»  les  appendi- 
ces lumineux  des  comètes  ,  le  rôle  de  ces  astres  dans  l'uni- 
vers; attendons  qu'elle  nous  fasse  assister  plus  directement 
à  la  création  de  mondes  nouveaux ,  à  la  dcstruclion  de  mon- 
des anciens  ;  attendons  qu'après  avoir  signalé  la  marche  de 
notre  soleil  et  de  tous  les  autres  à  travers  l'espace ,  elle  dé- 
couvre dans  quel  ordre  se  font  ces  évolutions  célestes,  vers 
quel  centre  encore  mystérieux  gravitent  tous  les  mondes; 
attendons  que  la  physique  rattache  à  un  petit  nombre  de  lois 
la  multitude  des  phénomènes  terrestres  ;  que  la  chimie  dé- 
couvre la  cause  des  attractions  et  des  répulsions  moléculai- 
res »  qu'elle  saisisse,  ou  par  la  vue  du  corps  ou  par  la  vue  de 
l'esprit»  l'atome  insécable;  attendons  que  la  physiologie  ait 
formulé  la  loi  de  vie;  que  la  géologie,  déchiffrant  jusqu'au 
dernier  ces  hiéroglyphes  gravés  par  la  création  sur  les 
roches  de  formation  successive  »  complète  sa  genèse  scienti- 
fique. Alors,  la  philosophie,  reliant  tous  ces  faits  par  un 
réseau  de  lois  secondaires,  que  chaque  progrès  élargira,  et , 
rattachant  celles-ci  à  une  haute  synthèse,  montrera  graduel- 
lement à  toutes  les  intelligences  ce  qu'il  peut  être  donné  à 
l'homme  de  connaître  de  la  vérité  absolue. 

Telle  est  la  marche  du  progrès.  Son  point  de  départ  se  perd 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  dans  les  longs  tâtonne- 
ments qui  durent  nécessairement  précéder  les  premiers  pas 
de  l'homme  dans  la  carrière  scientifique.  Car  la  science  n'est 
que  la  réunion  des  connaissances  acqnises  lentement  par  Tob- 
servation  et  systématisées  par  Tintelligence.  Nous  savons 
quels  progrès  se  sont  accomplis  dans  les  temps  passés ,  nous 
savons  à  quels  pas  de  géant  le  progrès  a  marché  dans  ce 
siècle.  Or,  comme  toute  découverte  en  appelle  et  facilite  une 
autre,  le  progrès ,  dans  l'avenir,  est  nécessairement,  fatale- 
ment engendré  par  les  dernières  découvertes. 

L'année  18i6  marquera  une  brillante  étape  dans  cette 
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roQte  da  progrès  qui  8*élargit  à  chaqne  pas  :  semblable  à 
une  immense  hyperbole,  dont  les  deux  branches  s'élancent 
Ters  rinfini,  en  se  rapprochant  sans  cesse  d'une  limite  qu'elles 
ne  pourront  jamais  atteindre. 

Tel  est  le  progrès  indéfini  qu'sTait  entrevu  Sènèque,  lors- 
qu'il disait  :  Ifec  ulli  nato  post  mille  sœcula  prœcludetur  occatio 
aliquid  adjiciendi. 

M.  Bourdat  lit  un  compte  rendu  des  travaux  du 
congrès  scientifique  italien,  qui  a  tenu,  en  1846,  sa 
huitième  session  à  Gênes,  et  dont  il  a  fait  partie 
comme  membre  de  PAcadémie  delphinale. 

Ce  compte  rendu  fait  connaître  les  noms  des  prin- 
cipales notabilités  scientifiques  qui  assistaient  au  con- 
grès, Tordre  et  la  distribution  des  travaux,  ainsi  que 
les  principaux  sujets  qui  y  ont  été  examinés  ou  dis- 
cotés# 

M.  Bourdat,  remontant  ensuite  jusqu^à  1839,  année 
du  premier  congrès  scientifique  dltalie,  donne  un 
aperçu  historique  de  ce  congrès  et  de  tous  ceux  qui 
Pont  suivi.  Enfin,  il  termine  ainsi  : 

Si  Ton  me  demandait  quels  sont  les  avantages  spéciaux  que 
la  science  a  retirés  des  congrès  italiens ,  et  en  particulier  du 
huitième  y  je  me  verrais  obligé»  pour  répondre  parfaitement  à 
cette  question,  de  renvoyer  à  des  ouvrages  volumineux,  et 
surtout  aux  actes  de  ce  congrès,  qui  feront  éternellement  foi 
de  leur  importance  scientifique.  Mais  nous  pourrions  encore 
énnmérer  bien  d'autres  avantages  de  cette  institution  :  ces 
communications  annuelles  d*hommes  habiles,  dévoués  par 
goût  ou  par  position  à  la  culture  des  sciences,  réagissent  heu- 
reusement sur  la  direction  et  le  succès  de  leurs  efforts  ;  cette 
réunion  de  forces  pour  attaquer  les  difficultés  fait  tourner  à 
l'avantage  de  tous,  les  études  du  petit  nombre  ;  les  assertions 
individuelles  qui  pourraient  induire  en  erreur  sont  contrôlées 
et  soumises  à  la  discussion  ;  les  hommes  dont  le  génie  lutte 
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contre  la  fortune  troayent  dans  les  congrès  le  moyen  de  la 
yaincre  et  de  se  foire  connaître  ;  ce  conflit  d'hommes  pensants 
et  d'opinions  diverses  entretient  Ténergie  de  la  vie  intellec- 
tuelle ;  enfin,  ces  rendez-vous  solennels  engagent  les  princes 
à  honorer  ceux  qui  se  consacrent  à  la  science»  et  à  respecter 
ces  goûts  et  ces  études  qui  font  la  gloire  et  le  bonheur  des 
peuples  civilisés;  honneur  donc  et  reconnaissance  aui:  hom- 
mes aussi  sages  que  zélés  qui  ont  été  les  promoteurs  d'une  si 
belle  et  si  utile  institution  ;  honneur  surtout  au  prince  dont  le 
nom  rappelle  de  si  glorieux  souvenirs,  et  qui,  ne  pouvant 
servir  autrement  sa  véritable  patrie,  celle  de  sa  famille  et  de 
SCS  affections,  consacra  à  la  science  et  à  une  patrie  adoptive 
ses  heureux  talents ,  ses  loisirs  et  sa  fortune  I 


[.  Charles  Lenoraiant,  le  marquis  de  Bérenger  et 
Gélestin  Blanc  sont  nommés  membres  correspon- 
dants. 

M.  le  docteur  Leroy  fait  une  communication  verbale 
dont  voici  le  résumé  : 

L^essai  de  Faction  stup^ante  de  la  vapeur  d^éther 
svlfurique  vient  d^étre  fait,  à  ThApital  de  Grenoble, 
sur  un  malade  à  qui  Ton  a  pratiqué  Tamputation  de 
la  cuisse;  cet  essai  a  parfaitement  réussi.  Le  malade , 
jeune  homme  d^one  vingtaine  d^années ,  atteint  d^une 
tumeur  blanche  au  genou ,  a  pu  supports,  grâce  aux 
merveilleux  effets  de  cette  substance ,  cette  opération , 
Tune  des  plus  cruelles  de  la  chirurgie,  sans  la  sentir , 
sans  témoigner,  soit  par  ses  mouvements,  soit  par  ses 
paroles ,  la  moindre  apparence  de  douleur. 

M.  Leroy  est  entré  dans  divers  détails  sur  la  dispo- 
sition de  Fappareil  et  relativement  à  des  essais  prélinû- 
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naires  faits  sur  des  élèves  en  médecine ,  afin  de  consta- 
ter les  effets  physiologiques  de  Péther.  Les  phénomènes 
produits  ont  été  des  plus  curieux.  Après  s'être  mis 
en  mesure  par  la  préparation  de  Tappareil  et  par  ses 
essais  préalables,  M.  le  docteur  Ghanrion,  chirurgien 
de  service,  et  M.  Leroy  attendaient  qu^une  occasion 
d^opération  vint  se  présenter  pour  en  profiter.  Elle  ne 
tarda  pas  à  s^ofTrir  ;  c^est  celle  dont  on  vient  de  parler. 
L^opération  a  été  pratiquée  devant  toute  Técole  de  mé- 
decine et  en  présence  de  plusieurs  médecins  de  la  ville, 
invités  à  y  assister;  non-seulement  lé  malade  s^est  en- 
dormi et  n^a  rien  senti,  mais  ses  dispositions  ont  été 
celles  du  ravissement  et  de  Textase;  non-seulement  il 
n^a  éprouvé  aucune  douleur,  mais  il  a  encore  été,  deux 
heures  après  Tamputation,  sans  se  douter  qu'elle  avait 
été  faite. 

A  ce  sujet ,  M.  Leroy  a  présenté  quelques  considé- 
rations sur  la  manière  dont  pouvait  s'expliquer  Tac- 
lion  de  réther,  sur  les  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  Finspîration  trop  prolongée  de  cette  substance, 
ainsi  que  sur  les  applications  qu'il  serait  possible  d'^en 
faire  dans  un  certain  nombre  de  cas  pathologiques.  Il 
a  pensé  qu^on  pourrait  en  tirer  parti  là  où  les  contrac- 
tions musculaires  s^opposeraient  aux  effets  qu^on  vou- 
drait obtenir,  comme  dans  les  luxations  et  dans  quel- 
ques accouchements  laborieux ,  où  la  contraction  sou- 
tenue de  la  matrice  met  obstacle  à  la  version  de 
l'enfant ,  de  même  que  dans  la  plupart  des  affections 
qui  se  trouvent  accompagnées  d'une  trop  vive  réaction, 
afin  d^en  paralyser  le  mouvement  ou  d^en  arrêter  les 
conséquences;  tels  seraient  certains  accès  de  fièvre, 
divers  cas  de  rhumatisme  aigu  ou  d^hypertrophie  du 
cœur,  la  phthisie  aiguë ,  certaines  fièvres  hectiques. 
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n  a  pensé  également  qu^on  pourrait  encore  s^en  servir 
pour  changer  les  dispositions  morales  des  individus 
dans  diverses  circonstances.  Au  reste,  ajoute  M.  Le- 
roy, il  faut  attendre  que  Texpérience  prononce;  mais, 
dès  h  présent,  un  grand  fait  est  acquis.  Si,  d^un  côté, 
Ton  comprend  que  les  abus  soient  possibles,  il  im* 
porte ,  d'un  autre ,  de  ne  pas  le  laisser  stérile ,  et  c^est 
à  la  science  à  tâcher  d^en  étendre  les  résultats,  tout  en 
se  maintenant  dans  les  voies  de  la  prudence. 

M.  Albert  du  Boys  fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs , 

H.  Charles  Lenormant,  membre  de  Tlnstltat,  envoie  à 
notre  Académie  une  petite  brochure  de  20  pages,  où  il  résume 
une  question  qui  a  agité  le  monde  archéologique  et  scientifi- 
que depuis  prés  de  quatre  ans ,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  la 
publication  de  deux  volumes  in-8«.  Or,  il  est  bien  difficile  de 
résumer  un  résumé.  J*ayoue  mon  impuissance  à  abréger  en- 
core une  si  brève  eiposition  des  arguments  employés  pour  et 
contre  l'authenticité  de  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis, 
lequel  aurait  été  trouvé  sous  le  pavé  du  mattre-autel  de  la 
Sainte-Chapelle,  an  mois  de  mai  1843.  M.  Letronne,  qui 
s'est  prononcé  contre  cette  authenticité,  s'est  appuyé  sur 
Geoffroy  de  Beaulieu ,  qui  place  le  cœur  du  grand  roi  parmi 
les  reliques  déposées  à  l'abbaye  de  Montréal,  en  Sicile;  ses 
adversaires  se  sont  appuyés  sur  Guillaume  de  Nangis ,  qui 
dit ,  au  contraire ,  que  le  cœur  et  les  os  du  saint  furent  ap- 
portés en  France.  Enfin ,  M.  Deville,  correspondant  de  rins** 
titut,  cite  une  lettre  de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  de  laquelle 
il  résulte  que  le  cœur  du  roi  avait  été  gardé  dans  le  camp  avec 
$e$  0$,  quand  le  reste  de  son  corps  fut  envoyé  à  Montréal ,  et 
que  l'armée  n'avait  pas  consenti  à  se  laisser  enlever  ce  gage 
de  la  protection  divine.  Or,  cette  lettre  est  d'une  date  posté- 
rieure au  >oyage  que  fit  Geoffroy  de  Beaulieu. 

Au  nombre  des  principaux  partisans  de  l'authenticité  du 
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cœur  de  saint  Louis ,  se  trouvent  MM.  Berger  de  Xi?rey^ 
Prévost,  Paulin  Paris  et  le  baron  Taylor.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  rejeté ,  à  une  forte  majorité,  la 
proposition  qui  loi  a  été  faite  de  déclarer  que  le  cœur  décou- 
vert h  la  Sainte-Chapelle  ne  pouvait  être  celui  de  saint  Louis. 

M.  Lenormant  est  pour  l'affirmative  opposée  à  cette  néga- 
tion.  Voici  comment  il  termine  sa  substantielle  et  intéressante 
brochure  : 

cr  Le  cœur  de  saint  Louis  repose  sous  les  voàtes  de  la  Ste« 
Chapelle,  évidemment  selon  le  plus  cher  de  ses  vœux.  Ces 
voûtes,  habilement  et  pieusement  restaurées,  voient  se  raviver 
tout  leur  éclat  ;  bientôt ,  la  religion  reprendra  possession  de 
ce  sanctualrie,  et  quand  le  prêtre,  montant  à  l'antel ,  dira,  en 
s*adressant  à  Dieu  :  Nous  te  prions.  Seigneur,  par  les  mérites 
de  tes  saints  dont  les  reliques  sont  ici ,  Oremu$  <«,  Domine^ 
per  mérita  sanctorum  iuorum  quorum  reliquiœ  hic  «unt ,  rien 
n'kiterdira  à  la  pensée  dn  chrétien  d'aller  chercher  sous  la 
pierre  ce  peu  de  poussière  sacrée  qui  doit  se  ranimer  au  der- 
nier jugement  I  B 

M.  A.  Fauché-Pronelle  commence  la  lecture  d^un 
mémoire  sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  les  con- 
trées de  la  rive  gauche  du  Rhône  et  plus  particulière- 
ment dans  le  Dauphiné  et  dans  les  Alpes.  Voici  le 
commencement  et  les  principaux  passages  de  ce  mé- 
moire: 

Messieurs, 

Il  est  un  événement  dont  le  souvenir ,  ancien  transmis  de 
siècle  en  siècle,  vit  encore  dans  les  traditions  populaires  de 
certahies  localités,  comme  s'il  était  presque  récent,  comme  s'il 
était  présent  à  toutes  les  mémoires,  tant  était  grande  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  ;  je  veux  parler  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins dans  nos  contrées. 

Si  vous  interrogez  les  traditions  locales,  si  vous  vous  adres* 
sez,  soit  à  la  génération  actuelle,  soit  aux  souvenirs  de  nos 
ancêtres,  on  vous  montrera  partont  des  souterrains  et  des  ca- 
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Ycnies,  des  roioes  de  tours  et  de  vieux  cfaAteanx  forts,  et  l'oe 
vous  fera  sur  ces  roiaes  et  sur  les  Sarrasins  quelques  coules 
absurdes  ou  iuTraisemblables  des  écrivains  des  derniers  siè*- 
clés»  quelques  récits  imaginaires  de  combats  de  chrétiens  avec 
les  fils  de  Satan  ou  les  démons,  résultat  fantastique  de  croyan* 
ces  on  de  superstitioos  religieuses  ou  populaires. 

Si«  au  contraire,  vous  vous  adressez  aui  véritables  sources 
de  l'histoire,  aux  moments  ou  aux  écrits  contemporains ,  ils 
resteront  presque  muets,  se  bornante  vous  rappeler  la  pré- 
sence des  Sarrasins  dans  certains  lieux,  ou  quelques  faits  iso- 
lés, la  plupart  de  peu  d*importaoce ,  car  aucun  écrivain  du 
temps  n'a  entrepris  de  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  des 
Sarrasins  obscurs  qui  ont  envahi  la  Provence  et  le  Danphiné  ; 
les  souples  bandes  on  hordes  d'aventuriers  on  de  brigands 
n'ont  pas  ordinairement  des  historiens  ;  c'est  à  peine  si  quel- 
qnas-nusdes  principaux  événements  qui  ont  signalé  leur  pré- 
sence se  trouvent  constatés  par  les  terribles  résultats  de  leurs 
dévastaliotts,  on  sont  rappelés  pins  on  moins  imparfaitement 
dans  quelques  chroniques. 

Tels  sont  les  seuls  documents  qui  nous  restent  sur  l'inva*-» 
sîM  sarrasine  du  Daupfainé ,  en  sorte  que  les  écrivains  mo- 
dernes, qui  ont  voulu  faire  l'histoire  de  cette  invasion,  ont  été 
obligés  de  la  recomposer  de  tontes  pièces  avec  les  lambeaux 
épars  et  les  faits  détachés  que  nous  ont  conservés  quelques  ac- 
tes anciens  et  quelques  chroniques  contemporaines. 

Tel  est  le  travail  qu'a  en  à  faire  M.  Reinaud,  de  l'Institut» 
dans  son  ouvrage  sur  les  invasions  des  Sarrasins  en  France» 
lorsqu'il  s'est  occupé  de  l'invasion  qui  a  eu  lieu  dans  le  bas- 
sin du  Rhône  et  les  Alpes  :  il  a  compulsé  et  réuni  tons  les  do- 
cuments qu'il  a  pu  trouver  et  qui  lui  ont  paru  mériter  quelque 
confiance,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  reproduire  «  à  grand'peine 
etaprèsbeaucoup  de  travaux  et  de  recherches,  une  esquisse 
historique  qui,  quoique  extrêmement  incomplète,  donne  ce- 
pendant nue  idée  à  peu-près  exacte  de  la  nature  de  cette  in- 
vasion. 

Analysant  ce  travail  de  H.  Reinand ,  Jules  OUivier,  dont 
notre  Académie  regrette  la  perte  ,  a  publié  dans  la  Revue  du 
Danphiné  (t.  1,  p.  225)  un  précis  historique  de  l'invasion  des 
Sarrasins  dans  cette  province,  précédé  d*unc  lettre  i  M.  Rei- 
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naod,  dans  laquelle  il  combat  Topiiiion  de  quelques  écrivains, 
qui  ont  prétendu  que  les  Sarrasins  n'avaient  jamais  occupé 
Grenoble  ni  la  vallée  du  Graisivaudan,  et  il  appuie  son  opinion 
sur  plusieurs  documents  historiques. 

Le  récit  que  je  vais  vous  lire  est ,  comme  celui  de  M.  Olli- 
vier,  calqué  sur  le  bel  ouvrage  de  M.  Reinaud  que  je  copie 
quelquefois  littéralement;  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
mieui  fait  que  ces  deux  écrivains  ;  j'ai  peu  de  documents  histo- 
riques  à  ajouter  aux  leurs,  et  je  n'aurai  pas  même  songé  à 
traiter  un  pareil  sujet,  si  la  lecture  de  Touvrage  de  M.  Reinaud 
ne  m'avait  suggéré  Tidée  d'ajouter  à  ce  travail  quelques  ob« 
servations  résultant  de  traditions  et  circonstances  locales  que 
cet  écrivain  a  pu  ignorer,  parce  qu'il  parait  ne  pas  connaître 
le  Daupbiné  et  surtout  nos  Alpes  dauphinoises  ;  je  peux  même 
dire  dés  à  présent,  que  plusieurs  de  mes  observations  vien- 
dront corroborer  quelques  opinions  qu'il  a  émises  sans  con- 
naître les  lieux  où  les  événements  se  sont  passés. 

Je  vous  ferai  observer  que  mon  travail  a  surtout  pour  but 
d'utiliser  la  connaissance  de  certaines  localités  pour  coordon- 
ner et  lier  entre  eux,  et  môme  confirmer  divers  événements 
historiques  ou  traditionnels  ;  j'ajouterai  enfin  quelques  dé- 
tails que  les  traditions  ou  circonstances  de  lieux  peuvent  ren- 
dre probables ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toujours  la  certitude  ri- 
goureusement exigée  pour  l'histoire  ;  mais  alors  j'aurai  soin 
d'indiquer  que  ce  ne  sont  que  des  présomptions  on  des  pro« 
balitéspluson  moins  vraisemblables. 

De  toutes  les  invasions  qui  ont  eu  lieu  dans  nos  contrées 
pendant  cette  période  de  temps  qu'on  appelle  le  moyen  âge  , 
il  n'en  est  peut-être  pas  qui  soientaussi  peu  connues  que  celles 
des  Maures  ou  Sarrasins. 

A  la  faveur  du  désordre  presque  général  de  l'Europe  pen- 
dant les  temps  qui  ont  suivi  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
les  Maures  ou  Sarrasins,  originaires  d'Afrique  et  primitive- 
ment peut-être  d'Arabie,  avaient  pénétré  dans  les  plus  belles 
et  les  meilleures  contrées  de  l'Espagne,  où  ils  s'étaient  établis 
et  avaient  apporté  les  principaux  éléments  de  la  puissance  et 
de  la  prospérité  des  peuples  :  le  commerce,  les  arts  et  l'in- 
dustrie. Bientôt  on  y  voit  surgir  et  s'élever  rapidement  les 
royaumes  les  plus  florissants  dont  naguères  encore  on  soup* 
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connaît  à  peine  l'eiislence  ;  lears  capitales  >  devenues  le  cen^ 
tre  de  l'opulence,  des  beaux-arts  et  de  la  galanterie,  marchenl 
en  t6te  de  la  civilisation  européenne  :  Valence,  Séville»  Gre 
Hade,  Tolède,  Cordoue  et  quelques  autres  villes  inauro-espa- 
gnoles,  surpassent,  en  magnificence  et  en  splendeur  «  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Les  souvenirs  de  la  puissance  mauro-espagnole,  s'ils  n'é- 
taient conservés  par  l'histoire,  ne  vivraient-ils  pas  encore 
dans  ces  palais  magnifiques,  dans  ces  mosquées  superbes, 
dans  ces  aqueducs  immenses,  dans  tous  ces  monuments 
gigantesques  qui  attestent  une  civilisation  avancée,  et  qui, 
malgré  les  outrages  des  siècles ,  figurent  toujours  et  figure- 
ront encore  longtemps,  avec  gloire  et  orgueil,  parmi  les  pins 
beaux  monuments  de  l'Espagne  moderne. 

Le  midi  de  la  France,  le  Dauphiné,  les  Alpes  même,  ont 
aussi  été  envahis  et  occupés  par  ces  Hispano-Sarrasins,  el 
cependant  on  n'y  voit  point  de  ces  beaux  ouvrages  d'art, 
point  de  ces  monuments  grandioses,  témoins  muets,  mais 
témoins  véridiques  et  irrécusables  de  la  préexistence  d'un 
peuple  éclairé  et  civilisé;  c'est  à  peine  si  l'on  y  trouve  quel- 
ques vestiges  d'anciennes  tours  ou  forteresses  d*origine  pré- 
sumée sarrasine,qnelques  travaux  grossièrement  exécutés 
dMM  les  rochers  et  quelques  cavernes  ou  souterrains,  creusés 
k  main  d'homme,  que  la  tradition  locale  désigné  encore  avec 
effroi  comme  ayant  servi  de  repaire  à  ces  barbares  pour  s'y 
réfugier  avec  le  produit  de  leur  pillage:  dan$  telle  vallée^  dit 
H.  Reinaud  ,  eii  une  grotte  où  le$  Sarraeins  avaient  coutume 
d'enfermer  leur  butin. 

Pourquoi  cette  absence  totale,  en  France,  de  ces  monuments 
dont  les  Sarrasins  ont  couvert  l'Espagne  et  surtout  le  midi  de 
l'Espagne?  Pourquoi  aussi ,  dans  les  contrées  françaises  en- 
vahies ,  ne  trouve-t-on  presque  aucunes  traces  des  mœurs, 
des  usages  ou  des  institutions  des  Sarrasins  ? 

Ne  serail-ce  point  parce  que  leur  occupation  en  France, 
même  dans  les  endroits  où  elle  était  le  mieux  affermie,  a  tou- 
jours été  un  peu  précaire  et  presque  continuellement  mili- 
tante ?  D'ailleurs ,  en  Daupbiné ,  les  premières  expéditions 
sarrasines  n'ont  été  que  passagères  ;  et  la  dernière ,  la  seule 
dont  l'occupation  ait  eu  quelque  durée,  n'était  composée. 
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comme  dous  le  verrons  bienlôt,  que  de  l'écume  de  ce  peuple 
vomie  sur  les  eûtes  de  Provence  par  Técume  d'une  mer  en 
furie. 

Cette  dernière  occupation  u*a  même  jamais  été  bien  régu- 
lière,  ni  bien  stable,  ni  bien  permanente;  dans  le  Daupbinéet 
surtout  dans  les  Alpes,  les  Sarrasins  n'ont  jamais  eu  de  gou- 
vernement organisé;  leur  occupation  y  a  été  presque  con- 
stamment ambulatoire  ou  belligérante,  et  plutôt  desUructrice 
que  fondatrice;  ils  formaient  diverses  bandes  émanées  de  la 
partie  grossière,  brute  et  quasi-féroce  de  leur  nation ,  el  non 
de  la  partie  éclairée  et  civilisée.  Ces  bandes,  d'abord  errantes 
et  vagabondes,  s'avançaient  progressivement  dans  l'intérieur 
des  terres  ou  des  montagnes,  et  finissaient  par  se  fixer  et  se 
fortifier  dans  certaines  positions  qui  leur  paraissaient  favora- 
bles. Pirates  pillards  et  peu  laborieui,  sauf  quelques-uns  qui 
se  livraient  à  Texploitation  des  mines  ou  à  la  culture  des 
terres,  ils  vivaient  en  quelque  sorte  au  jour  le  jour  du  fruit 
de  leurs  rapines  et  des  rançons  extorquées  aux  caravanes  de 
voyageurs  ou  de  pèlerins  qui  traversaient  les  Alpes,  sans  ac- 
quérir, sans  se  créer  une  patrie ,  sans  s'organiser  un  goiiver* 
nement;  ils  n'avaient  donc  établi,  ni  régularité,  ni  unité,  ni 
ensemble  dans  leurs  opérations;  c'est  même  ce  qui,  par  la 
auile,  a  facilité  leur  destruction,  qui  a  été  effectuée  successive- 
ment sur  chacune  de  ces  bandes  attaquées ,  battues  et  exter- 
minées isolément,  sans  que  la  plupart  du  temps ,  elles  se 
soient  porté  ou  aient  pu  se  porter  mutuellement  secours. 

Ne  serait-ce  point  aussi  par  ces  raisons  que  les  institutions, 
les  usages  et  les  mœurs  de  nos  contrées  envahies  auraient 
reçu  si  peu  d'altération  résultant  des  irruptions  et  occupations 
des  Sarrasins,  car  on  conçoit  facilement  qu'un  pareil  genre 
d'occupation  n'a  pas  dû  séduire  les  indigènes  ni  exercer  une 
grande  influence  sur  leurs  mœurs.  La  différence  des  religions, 
qui  établissait  une  si  grande  antipathie  et  comme  une  espèce 
de  répulsion  ou  de  répugnance  entre  le  peuple  envahisseur 
et  le  peuple  envahi,  n'a-t-elle  pas  été  un  obstacle  et  un  grand 
obstacle  au  mélange,  à  la  fusion  de  ces  deux  peuples,  à  la 
communication  de  leurs  coutumes  ou  de  leurs  mœurs  ?  Et  si 
ce  mélange  et  cette  fusion  ont  pu  s'opérer  un  peu  en  Espa- 
gne, sans  cependant  avoir  en  lieu  entièrement ,  ne  serait-ce 
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pas  parce  que  l'occiipation  y  a  été  beaucoup  plus  prolongée, 
et  principalement  parce  que  les  Manres  y  avalent  apporté  la 
civilUatîon,  tandis  qu'ils  n'ont  apporté  en  France,  et  surtout 
dans  le  Danphiné»  que  la  dévastation  et  le  carnage?  En  Espa- 
gne, ils  étaient  Tenus  coloniser  et  civiliser  ;  en  Daupbiné,  ils 
sont  venus  conquérir  et  dévaster. 

Il  est  donc  eitrémement  difGcile  de  suivre  exactement  ces 
bandes  sarrasines  dans  leurs  incursions  successives  qui  n'ont 
eu  aucun  historien  spécial,  contemporain  ou  presque  contem- 
porain ;  les  écrivains  arabes  sont  à  peu  prés  muets  à  ce  sujet  ; 
les  documents  authentiques  ou  certaine  sont  très-rares  ;  les 
chroniques  contemporaines  sont  peu  nombreuses  et  surtout 
peu  complètes,  en  sorte  que,  pour  pouvoir  mettre  un  peu  de 
suite,  d'ordre  et  d'ensemble  dans  notre  récit,  où  se  trouve- 
ront  nécessairement  beaucoup  de  lacunes,  nous  serons  obli- 
gés, quelquefois,  et  même  souvent,  de  l'appuyer  sur  des  pré- 
somptions plus  ou  moins  vraisemblables,  mais  que  nous 
aurons  soin  de  ne  présenter  que  comme  des  présomptions. 

Les  premières  incursions  des  Sarrasins  dans  nos  contrées 
ne  furent  presque  que  de  simples  apparitions  ou  passages  de 
bandes  armées  se  livrant  partout  à  la  dévastation  et  au  pillage. 

La  première  de  tontes 9  la  seule  dont  les  écrivains  arabes 
aient  parlé,  sans  doute  parce  que  c'est  la  seule  qui  pa- 
raisse avoir  été  projetée  et  exécutée  par  leurs  chefs,  tandis 
que  les  autres  n'ont  été  que  le  résultat  des  circonstances  ou 
du  hasard,  la  première  des  invasions  a  eu  lieu  environ  vers 
l'année  734. 

ff  Les  Musulmans  (dit  M.  Reinaud,  p.  29,  d'après  Mac- 
cary,  n»70*,  f*72,  recto)  prirent  du  pays,  accordèrent  des 
sauvegardes,  s'enfoncèrent,  s'élevèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent  à  la  vallée  du  Rhône.  Là ,  s'éloignant  des  côtes,  ils 
s'avancèrent  dans  Tintérieur  des  terres,  d 

ff  On  ne  connaît  les  lieux  où  pénétrèrent  le  Sarrasins, 
ajoute  M.  Reinaud,  p.  30,  que  par  les  souvenirs  des  dégâts 
qu'ils  y  commirent.  Aux  environs  de  Vienne ,  sur  les  bords 
du  Rhône ,  les  églises  et  les  couvents  n'offrirent  plus  que  des 
ruines.  Lyon,  que  les  Arabes  appellent  Loudoun,  eut  à  déplo- 
rer la  dévastation  de  ses  principales  églises.  » 

Les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  (tome  4,  p.  51}  assignent 
Vannée  732  pour  la  prise  de  cette  ville. 
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La  chroniqae  d'AdoD  doqs  apprend  encore  qae ,  vers  la 
même  année  732,  les  Sarrasins  envahirent  la  Septimanie 
(Languedoc)  et  la  province  Viennoise  (Daaphiné)  où  ils  exer- 
cèrent de  grands  ravages.  C'est  pour  arrêter  les  progrès  de 
cette  invasion,  qui  étaient  déjà  considérables  et  s'étendaient 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  que  Charles-Martel  marcha 
contre  eux  à  la  tête  d'une  armée  qui  les  mit  en  déroute  et  les 
refoula  en  Espagne  (1). 

La  date  de  cette  expédition  de  Charles-Martel  étant  la  même 
que  celle  de  la  fameuse  expédition  de  ce  prince  contre  la 
grande  armée  sarrasine  qu'il  battit  si  complètement  à  Poitiers 
et  refoula  en  Espagne ,  nous  fait  penser  que  c'est  de  celte 
expédition  que  le  chroniqueur  Adon  a  entendu  parler;  mais 
il  résulte  clairement  des  expressions  dont  ce  chroniqueur  s'est 
servi,  qu'avant  leur  défaite,  les  bandes  sarrasines  avaient  pé- 
nétré et  étendu  leurs  dévastations  jusque  dans  la  province 
viennoise.  Plusieurs  écrivains  dauphinois,  en  tête  desquels 
figure  Chorier,  prétendent  qu'à  cette  époque,  quelques-unes 
de  ces  bandes,  après  leur  désastre  de  Poitiers ,  se  seraient 
réfugiées  dans  leDauphinéetles  Alpes.  Cette  opinion  ne  pa- 
rait pas  vraisemblable,  car  le  chroniqueur  Adon,  qui  était 
archevêque  de  Vienne,  n'aurait  pas  manqué  de  rapporter  ce 
fait,  et  il  n'aurait  surtout  pas  dit  que  les  bandes  sarrasines 
qui,  à  cette  époque,  avaient  pénétré  dans  la  province  vien- 
noise, avaient  été  refoulées  en  Espagne.  C'est,  au  reste,  un 
fait  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  bientôt. 

En  734,  le  gouverneur  sarrasin  de  Narbonne,  Jousouf ,  de 
concert  avec  un  nommé  Mauronte,  seigneur  provençal  et 
qualifié  duc  de  Marseille  par  les  chroniques  françaises,  passa 
le  Rhône  avec  des  forces  considérables ,  et  s'empara  d'Arles 
et  d'Avignon  dont  il  resta  en  possession  pendant  plus  de 
quatre  ans  (2). 

Voici  en  quels  termes  s'explique  la  chroniqae  de  l'abbaye 
de  Hoissac  :  (Recueil  des  historiens  de  Francs^  tom.  2,  p.  655.) 


(1)  Sarraceni  mollis  eopfts  navibnsque  pinrimis  longe  Vateqae  pluri- 
roas  urbes  tam  Septimanie  quam  Yiennensis  proviocic  vattant,  éon* 
tra  qoos  Garolas  expeditionem  docens  gravilerqae  eos  ftindens  in 
Hispanias  repulit.  [Chron.  Adon.^  ann.  739  ) 

(S)  Reinaad,  p.  S4-55  ;  Maccary^  n»  i07,  Toi.  7a. 
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ff  jQSseph....  Rhodanam  flaTium  transiit;  Arelale  cîTiUle 
paceingreditnr»  thesauroBqae  civitatis  invadît,  et  per  qua- 
tuor annos  totam  Ârelaleosem  provînciam  depopulat.  » 

Le  conriDuatenr  de  la  chronique  de  Frédegaire  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  (Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  i, 
pag.466.) 

ff  Denno  rebellante  gente  Talidissima  Ismahelitoruin , 
irrumpenteque  Rhodanum  fluvium,  insîdianlibus  infidelibus 
hominibus  sub  dolo  et  fraude  Mauronto  9  Âvenionem  urbem 
munitissimam  ac  montuosani  Sarraceni  ingrediunlur,  illisque 
rebellanlibus  ea  regione  vastata....  » 

La  noblesse  de  TAvignonais  voulut  vainement  résister  aux 
progrès  des  Sarrasins  et  s'opposer  à  ce  qu'ils  passassent  la 
Durance.  Une  inscription  latine  qu'on  lisait  jadis  dans  une 
chapelle  aui  environs  de  Ronpas ,  témoigne  de  cette  résis-» 
tance; cette  inscription  est  ainsi  conçue  :  Sepultura  nobUium 
Avenionensium  qui  occubuerunt  in  bello  contra  Sarracenoê* 
(Bouche,  Histoire  de  Provence,  L  1^  p«  700.) 

C'est  probablement  de  cette  invasion,  qui  parait  s'être 
étendue  dans  les  Alpes,  que  le  patrice  Abbon,  dans  son  testa- 
ment du  9  des  noues  de  mai  de  la  vingt-unième  année  du  règne 
de  Charlemagne  (3  mai  789)  fait  en  faveur  du  couvent  de 
Novalèse  au  MontCénis,  entend  parler  lorsqu'il  déclare 
léguer  à  ce  couvent  ses  esclaves  qui  se  sont  dispersés  dans 
plusieurs  localités  voisines  •  pendant  les  dévastations  des 
Sarrasins. 

A  la  suite  de  cette  invasion,  et  à  une  époque  qu'on  ne  peut 
pas  bien  préciser,  Saint-Paul-Trois-Chèteaux  et  Donzère  se 
couvrirent  de  ruines,  disent  les  auteurs  delà  Gaule  chré- 
tienne, 1. 1,  pp.  703  et  737;  la  ville  de  Valence  fut  occupée, 
et  toutes  les  églises  voisines  de  Vienne ,  sur  l'une  et  Taulre 
rive  du  Rhône,  qui  avaient  échappé  aux  dévastations  pré- 
cédentes, furent  réduites  en  cendres.  (Reinaud,  p.  56-57.) 

Saint  Austrobert,  archevêque  de  Vienne ,  fut  contraint  do 
fuir  de  sa  ville  épiscopale,  et  mourut  de  douleur,  loin  de  son 
diocèse,  le  5  juin  de  l'année  736,  ainsi  que  le  raconte  Char- 
vet,  historien  de  l'église  de  Vienne,  d*après  un  martyrologe 
de  cette  église.  Ce  fait  est  également  rapporté  dans  le  diction- 
naire manuscrit  de  Guy-AUard. 
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Le  chroniqueur  Adon  ne  parle  de  ces  dévastations  que 
d'une  manière  vague  et  sans  les  préciser  ;  il  ne  parle  pas  même 
de  la  fuite  de  saint  Âustrobert;  voici  comment  il  s'eiprime: 

ff  Sarraceni  pcne  totam  Aquitaniam  vastanles  et  late  alias 
provincias  igné  ferroque  superantes,  Burgundiam  dîrissima 
infestatione  depredantur.  Pêne  omnia  flammis  exurentes  , 
monasteria  quoque  et  loca  sancta  fœdantesi  innumerum  po- 
pulum  abigunt  atque  in  Hispanias  transponunt.  Contra  quos 
Garolns  iterum  expeditionem  movit,  quibns  forli  manu  re- 
sistens,  cœsa  Inde  maxiroa  mullitudine,  reliquos  qui  super- 

fuerant  fugere  compulit,  e  quibus  pauci  evasere ^{Chro- 

nie,  Adan.  Anno  737.) 

Cette  dernière  phrase  est  relative  à  une  nouvelle  expédition 
de  Charles-Martel ,  dont  nous  allons  parler. 

Les  Sarrasins  occupaient,  depuis  quelques  années  »  la  ma- 
jeure portion  du  bassin  du  Rhône  ainsi  qu'une  partie  des 
Alpes,  lorsque  Charles-Martel  entreprit  de  les  en  chasser. 

cr  En  737,  dit  M.  Reinaud,  p.  57,  Charles-Martel,  se  voyant 
tranquille  du  côté  du  Nord  et  de  l'Orient,  fit  partir  pour  Lyon 
une  armée  commandée  par  son  frère  Childebrand,  qui  l'avait 
puissamment  secondé  dans  tontes  ses  guerres.  En  même 
temps 9  il  écrivit  à  Luitprand,  roi  des  Lombards,  en  Italie, 
pour  réclamer  son  secours  (1).  Il  paraît  que  les  Sarrasins  de 
Provence,  favorisés  par  Mauronte,  s'étaient  établis  jusque 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du  Piémont,  et  que,  sans 
le  concours  d'une  armée  venue  des  bords  du  Pô ,  il  eût  été 
impossible  aux  chrétiens  d'éloigner  les  barbares.  Childebrand 
chassa  les  Sarrasins  devant  lui,  et,  descendant  le  Rhône, 
commença  le  siège  d'Avignon.  Cette  ville  était  alors  très-forte, 
et  Childebrand  fut  obligé  de  recourir  aux  machines  en  usage 
dans  ce  temps-là.  Bientôt  Charles  lui-même  s'avança  avec 
une  nouvelle  armée.  La  ville  d'Avignon  fut  prise  d'assaut,  et 
les  Sarrasins  qui  la  défendaient  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  0 

«r  Carolns  urbem  aggreditnr,  dit  le  continuateur  de  Fréde- 


(1  )  Paul,  diacre»  lib.  vi ,  cap.  liv  ;  Recaeil  de  Muratori ,  t.  i ,  part .  i , 

p.  508. 
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gaire  (1)  moros  circomdat,  castra  ponit ,  obsidionem  coacervat 
in  iDodom  Hierico  cum  strepitu  hostlum  et  sooita  tubarum, 
CQfD  machiDÎs  et  restiaoi  fanibas  saper  marcs  et  œdium 
iDŒoia  irraaDt,  urbem  manUissiinam  iogredienles  saecen- 
duDt,  hosles  inimicos  suos  capiaol ,  ioterficieotes  trucidant,  b 
Pendant  qae  les  Sarrasins  da  bassin  du  Rh^ne  en  étalent 
ainsi  expulsés  et  se  réfugiaient  vers  le  Langaedoc  et  Nar- 
bonne,  Luitprand,  roi  des  Lombards  y  obtempérant  à  la  de* 
mande  de  Charles-Martel,  qui  lui  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs avec  des  présents  ponr  obtenir  son  assistance ,  Luit- 
prand s'avança,  avecunearmée,  dans  les  Alpes  et  la  Provence, 
d'où  les  Sarrasins  s'enfuirent  à  son  approche,  ainsi  que  cela 
résulte  du  récit  de  Paul  Diacre,  historien  des  Lombards 
(lib.  Yi ,  cap.  Liv  ),  récit  confirmé  par  l'épitaphe  de  ce  prince, 
rapportée  par  Sigonius ,  de  regno  lialiœ^  anno  743 ,  et  qui  se 
termine  ainsi  : 

« Deinoeps  trerooere  féroces 

Usqoe  Saraceni  qaos  dispulit  împiger,  ipso , 
Cum  premerent  Gallos  «  Carlo  poscente  javari.  » 

Les  annalistes  du  diocèse  d'Embrun  (Marcellin  Fournier  et 
le  curé  Albert,  t.  1,  p.  55)  prétendent  que  cette  ville  fut,  à  la 
même  époque,  dévastée  par  les  Sarrasins;  ils  ne  rapportent 
aucune  preuve  de  ce  fait,  qui  est  cependant  possible,  puisque 
les  Sarrasins  avaient  pénétré  dans  les  Alpes. 

<r  Après  le  départ  de  Charles,  dit  M.  Reinaud,  p.  62,  Mau- 
ronte,  qui  avait  pris  la  fuite ,  se  montra  de  nouveau  en  Pro- 
vence, et  renoua  ses  relations  avec  les  Sarrasins.  Charles, 
l'ayant  appris,  résolut  de  purger  tout  à  fait  cette  contrée  des 
germes  de  troubles  qui  la  désolaient  depuis  si  longtemps.  En 
739,  il  reparut  dans  le  pays  avec  son  frère  Childebrand.  Mau- 
ronte  fut  chassé  de  toutes  les  positions  qu'il  occupait.  Les 
c6tesdela  mer,  oà  les  hommes  turbulents  auraient  pu  se  ca- 
cher, furent  visitées  avec  le  plus  grand  soin.  Charles  fit  occuper 
Marseille  par  une  partie  de  ses  troupes  »  et  les  Sarrasins  de 
Narbonne  n'osèrent  plus  s'avancer  au  delà  du  Rhône  (2).  b 


(I)  Recueil  des  historiens  des  Gaules ,  t.  S ,  p.  456. 
(8)  Gontinaation  de  Frédegair^,  Recueil  des  historiens  des  Gaules, 
t.  «  ,  p.  457. 

TOM.  If.  15 
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li  parait  qoe,  depuis  lors,  et  pendant  esTironiiB  siècle  et 
demi  »  le  Daupbioé ,  la  ProYence  et  les  Alpes  aaraient  été  en- 
tièrement délivrés  de  la  présence  des  Sarrasins,  saaf  quelques 
descentes  qu'ils  continuèrent  à  faire  par  mer  sur  les  c6tes  de 
Provence. 

Cependant,  selon  quelques  écrivains,  ces  contrées  auraient 
continué  à  être  occupées  depuis  cette  époque,  soit  par  les  Sar- 
rasins qui  étaient  venus  du  Languedoc  à  l'instigation  de  M-au- 
ronte,  soit  par  les  bandes  sarrasines,  qui  s'y  seraient  réfugiées 
après  leur  défaite  à  la  bataille  de  Poitiers  «  en  732  ;  mais  cette 
opinion,  qui  est  celle  de  Chorier  et  de  J.  Cl.  Martin  ,  écrivains 
dauphinois,  de  Jean  firunet  et  de  M.  Chaix ,  écrivains  brian* 
connais,  et  qui  a  été  récemment  reproduite  dans  V Album  his^ 
torique  du  Dauphini,  de  M.  fiorel  d'Hauterive  (t.  1,  p.  31), 
n'est  fondée  sur  aucun  document  certain  ;  elle  pourrait  seu- 
lement 8*indoire  de  la  présomption  que  les  expéditions  dont 
il  vient  d'être  parlé  n'auraient  peut-être  pas  été  suivies  d'une 
destruction  ou  expulsion  complète  des  Sarrasins. 

M.  Reinaud,  au  contraire,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui , 
notamment  MM.  Pilot,  Albert  du  Boys  et  Jules  Ollivier,  com- 
battent vivement  cette  opinion.  M.  Reinaud  (p.  82,  note)  n'ad- 
met pas  que  des  princes  tels  que  Cbarlemagne  et  ses  enfants, 
qui  allaient  attaquer  les  Sarrasins  dans  leur  propre  pays , 
eussent  négligé  de  purger  leurs  états  de  la  présence  de  ces 
infidèles. 

Jules  Ollivier  fait  remarquer  encore,  qu'indépendamment 
de  la  judicieuseobservation  de  M.  Reinaud,  l'opinion  contraire, 
qui  semble  en  opposition  avec  les  autres  circonstances  de  cette 
époque,  ne  repose  sur  aucun  témoignage  contemporain. 

Je  suis  d'autant  plus  portée  adhérer  à  l'opinion  de  MM. 
Reinaud  et  Ollivier,  que,  s'il  était  vrai  que  les  Sarrasins  eus- 
sent continué  à  occuper  nos  contrées  sans  interruption,  depuis 
environ  le  tiers  du  huitième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dixième, 
c'est*à-dire,  pendant  près  de  trois  siècles,  ils  auraient  cer* 
tainement  laissé  beaucoup  de  traces  d'une  occupation  aussi 
prolongée. 

D'ailleurs,  l'histoire  de  celte  période  de  temps  parait  être  ex- 
clusive de  la  présence  des  Sarrasins  dans  le  Dauphiné,  car  elle 
signale  les  noms  de  plusieurs  évêques  qui  ont  siégé  à  Greno* 
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ble,  ainsi  que  divers  voyages  de  prioces,  de  seigneurs  et 
d'ecclésiastîqaes ,  passant  par  cette  ville  et  allant  traverser 
les  Alpes»  ce  qa1ls  n'aaraient  po  faire  impunément  si  les  Sar- 
rasins y  avaient  été  encore  établis. 

M.  Pilot»  dans  son  Hi$toire  de  Grenoble  (pag.  19-21)  ^  et 
dans  sa  lettre  à  Jnles  Ollivier»  sar  Toccupation  de  Grenoble 
et  dn  Graisivaudan  (Revue  du  DauphitU,  t.  2,  p.  137),  rap- 
porte beaucoup  de  circonstances  qui  établissent,  dans  son 
opinion  comme  dans  celle  de  Jules  OUivier  et  dans  la  nOtre» 
que  les  Sarrasins  n*ont  pas  continué  à  occuper  le  Daupbioé 
depuis  les  époques  et  les  événements  que  nous  venons  do 
rapporter. 

Celle  opinion  me  paraît  aussi  avoir  été  celle  des  premiers 
écrivains  qui  nous  ont  transmis  les  circonstances  de  la  der- 
nière invasion  des  Sarrasins  en  Provence,  invasion  qui  s'est 
ensuite  étendue  dans  le  Dauphiné  ;  ces  écrivains  ne  s'eipli* 
quent  pas,  à  la  vérité,  sur  ce  point,  mais  leurs  récits  me  sem- 
blent tout  à  fait  exclusifs  de  la  présence  des  Sarrasins  avant  les 
événements  qu'ils  nous  font  connaître. 

Ainsi,  ils  ne  disent  nulle  part  que  les  Sarrasins  de  la  der- 
nière invasion  aient  trouvé  quelques  populations  sarrasines 
provenant  des  invasions  précédentes;  ces  nouveaui  Sarra- 
sins rencontrent,  au  contraire,  partout  des  églises  opulentes 
à  piller,  des  prélats,  des  ecclésiastiques,  des  populations  de 
chrétiens  qui  fuient  à  leur  approche,  circonstances  qui  n'au- 
raient certainement  pas  eu  lien,  s'ils  avaient  trouvé  le  pays 
encore  occupé  par  leurs  compatriotes. 

Il  est  cependant  une  opinion  intermédiaire  à  laquelle  je 
n^hésiterais  pas  à  me  ranger,  si  elle  reposait  sur  des  docu- 
ments certains  on  contemporains,  et  si  elle  pouvait  s'accorder 
avec  Tensemble  des  faits  historiques  de  cette  époque;  cette 
opinion  consisterait  à  admettre  que  vers  la  fin  du  yiii«  siècle 
ou  vers  le  commencement  dn  ix*,  les  Sarranns  auraient  pu 
reparaître  dans  le  Dauphiné  une  ou  plusieurs  fois,  mais  par 
Intervalles  seulement ,  et  en  occuper  quelques  parties,  no« 
tamment  la  ville  de  Grenoble,  dans  laquelle  ils  auraient  sou- 
tenu un  siège  de  plusieurs  années. 

Ainsi,  il  ne  serait  pas  impossible  que,  tandis  que  Charles- 
Martel  et  Childebrand  poursuivaient  et  chassaient  devant  eux; 
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en  Languedoc,  les  bandes  sarrasines  qu'ils  avaient  battoes  en 
ProTence,  les  autres  bandes,  chassées  des  Alpes  et  fuyant 
presque  sans  combattre  devant  Tannée  lombarde  de  Luit- 
prandy  se  fussent  arrêtées  dans  leDauphinéou  la  Provence 
que  Charles-Martel  et  Childebrand  venaient  d'abandonner,  ou 
bien  que  quelques  nouvelles  bandes  y  fussent  arrivées  par 
mer. 

On  invoque,  en  faveur  de  cette  opinion,  plusieurs  docu- 
ments que  nous  allons  rapporter,  mais  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  une  assez  grande  certitude  historique. 

Le  plus  positif  de  ces  documents  est  un  récit  latin  que  Ton 
trouve  à  la  table  du  premier  volume  des  copies  (Primus  copia- 
rum)  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble* 

Un  roi  de  Maurîenne,  y  est-il  dit,  assiégé  par  les  païens 
dans  une  vallée  profonde  qui  est  appelée  vallée  de  Grenoble  , 
située  au  pied  de  la  vallée,  la  Maurienne  en  tête,  fut  secouru 
par  Pépin,  roi  de  France,  lequel  roi  de  Maurienne  eut  une 
fille  nommée  fierté  qu'il  donna  en  mariage  audit  roi  Pépin  , 
de  laquelle  naquit  Gharlemagne,  lequel  Charles  assiégea  et 
prit  la  ville  de  Grenoble  qui  était  au  pouvoir  de  ces  païens  ; 
et,  en  signe  de  cette  victoire  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  il 
fonda  dans  cette  ville  l'église  cathédrale  de  St-Vincent,  ap- 
pelée aujourd'hui  de  Ste-Marie  ou  de  Notre-Dame;  le  texte 
latin  a  été  publié  par  M.  Pilot,  dans  sa  lettre  à  M.  Reinaud, 
sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  le  Dauphiné  [Reçue  du 
Dauphiné,  t.  2,  p.  158). 

Mais  ce  document,  sans  date,  que  le  style,  l'écriture  et 
quelques  autres  circonstances  ne  permettent  guère  de  faire 
remonter  au  delà  du  xiv*  ou  xy*  siècle,  s'il  n'est  pas  encore 
plus  récent,  n'est  nullement  contemporain  et  ne  peut  être 
adopté  comme  preuve  de  faits  historiques,  antérieurs  de  plu* 
sieurs  siècles,  lorsque  surtout  aucun  historien  ne  parle  de  ce 
siège  de  Grenoble  par  Gharlemagne. 

A  la  vérité,  il  est  également  parlé,  dans  le  roman  de  Garin* 
U^Lohérain^  d'un  grand  combat  livré  dans  une  vallée  pro«* 
fonde  et  gagné  par  Pépin  accouru  au  secours  d'un  roi  de 
Maurienne  attaqué  par  les  Sarrasins;  mais  il  est  trop  permis 
à  un  romancier-poéte,  d'altérer  la  vérité,  d'inventer  des 
faits  et  surtout  de  faire  des  anachronismes ,  soit  comme  ro- 
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mander 9  8oU  oomme  poète,  poar  qu'on  puisse  fonder  «ne 
certitude  historique  sur  un  récit  de  poSme  romanesque. 

Bouche,  dans  son  Hi$toire  de  Provence^  t.  1,  p.  719,  dit 
qu'il  ajoute  quelque  foi  à  la  Tie  manuscrite  de  St-Guillaume, 
comte  de  Toulouse  et  doc  d'Aquitaine,  proche  parent  de 
Cbarlemagne,  dans  laquelle  il  est  dit  que  Charles  (Charlema- 
gne)  venant  du  Languedoc,  passant  le  Rhône,  chassa  les  Sar- 
rasins de  la  Tille  d'Orange ,  et  emporta  plusieurs  combats 
signalés  sur  ces  barbares  : 

9  Acriter  Septimaniam  ingressus,  Rhodanum  transi?it, 
Arausicam  urbem  obsedtt,  et  fogatis  invasoribus  eripuit» 
Deinde  cnm  barbaris  transmarinis  et  vicinis  Agarenis  multos 
conflictus  egit  in  gladio  suo  populum  Dei  ope  divina  salvavit, 
imperiumquechristianum  dilatavitetSaracenos  perdomuit.  » 

Ce  manuscrit,  sans  certitude  de  date  presque  contempo^ 
raine,  peut-il  être  considéré  comme  un  document  établissant 
la  preuve  d'un  fait  dont  aucun  historien  ne  fait  mention? 

Bouche  dit  encore  que  les  Sarrasins  auraient  été  expulsés 
d'Arles,  en  793,  par  Cbarlemagne  qui,  en  commémoration  de 
cette  victoire,  aurait  fait  réparer,  réédifier  et  dédier  en  Thon- 
ncur  de  la  Ste-Croix  et  de  Si- Pierre ,  l'église  et  le  couvent  do 
cenom,  situés  au  pied  de Montmajor,  qui avaientété  détroits 
par  les  Sarrasins  ;  il  se  fonde  pour  cela  sur  une  inscription 
qui  existait  dans  ce  couvent  et  du  texte  de  laquelle  il  résulte* 
rait  même  que  plusieurs  des  guerriers  francs  auraient  été 
ensevelis  dans  ce  monastère. 

Mais  cette  inscription,  sans  date,  relative  à  un  fait  dont  les 
historiens  et  les  chroniqueurs  ne  parlent  pas,  est  extrêmement 
suspecte  ;  et  M.  Reinaud,  avec  l'autorité  de  ropinion  de  Mil- 
lin  (1),  la  déclare  fausse,  le  couvent  n'ayant  été  fondé  que  150'< 
ans  après. 

Peut-on  encore  ajouter  foi  au  manuscrit  contenant  la  vie 
de  St-Ferjus,  évéque  de  Grenoble,  cité  par  Aymar  do  Rivait 
et  par  H.  Pilot,  manuscrit  selon  lequel  la  ville  de  Grenoble, 
longtemps  assiégée  par  Rolland,  neveu  de  Cbarlemagne,  aurait 
été  prise  en  l'année  800  ?  Peut-on  surtout  ajouter  foi  à  un 
récit  qui  fait  tomber  les  remparts  de  Grenoble  d'eux-mêmes 

(t)  Voyage  dans  les  déparlements  du  midi  de  la  France,  t.  i»  p.  S» 
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et  par  renét  d'an  prétendo  miracle  opéré  avec  an  doigt  de 
saint  Denis  7 

L'anteor  da  manoscrit  prétend,  à  la  vérité,  4|a'on  lit  dans 
d'anciens  monaments  des  Daophins  qae  Charles  a  assiégé  et 
pris  Grenoble  non  encore  chrétienne;  mais  il  n'en  donne 
aocane  prenve  et  ne  cite  aocnn  teite  de  ces  monnmenls  ;  il 
dit  simplement  :  Inantiquis  Deiphinarum  monuwiet^ii  legitur 
Carolum  ptr  se  Ciratianopolim  non  chrisHanam  debeUaêse  aequi" 
sisseque... 

Peat*on  an  moins  conclure  de  ces  docamenis  qu'il  est  per- 
mis de  présumer  qoe,  vers  la  fin  du  vni*  siècle  ou  le  com- 
mencement du  ix*»  Pépin,  Charlemagne  ou  Rolland  ont  pu 
combattre  des  bandes  sarrasines  dans  la  Provence  ou  le  Dao- 
phiné,  et  que  l'un  d'eor  a  pu  assiéger  et  prendre  la  ville  de 
Grenoble  occupée  par  ces  infidèles  7  C'est  fort  douteui,  car  le 
siège  de  Grenoble,  qui  parait  avoir  été  de  beaucoup  postérieur 
à  cette  époque,  peut  bien  avoir  été  devancé  par  un  anachro- 
nisme permis  à  des  écri?ains  qui  ont  voulu  en  attribuer  Thon- 
neur  aux  héros  de  leurs  romans  poétiques. 

Ainsi,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  est  vraisem- 
blable que,  depuis  le  milieu  dn  thi*  siècle  jusqu'à  une  der- 
nière invasion  de  889  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce 
mémoire,  les  Sarrasins  avaient  entièrement  disparu  des  con- 
trées de  la  rive  gauche  du  Rhône  et  notamment  du  Dauphiné 
et  des  Alpes;  cependant,  l'histoire  de  nos  contrées,  à  cette 
époque ,  est  en?lronnée  d'une  telle  obscurité,  que  la  diversité 
d'opinion  n'^a  rien  qui  doive  étonner. 

M.  Louis  Gautier  fils  «  charge  de  faire  un  rapport 
sur  les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  de  la  Ré- 
wduHon  ei  de  F  Empire  ^  par  M.  Amëdëe  Gabourd^  sVx- 
prime  ainsi  : 

Messieurs , 

En  appelant  votre  attention  sur  l'important  ouvrage  qu*n 
entrepris  un  de  nos  compatriotes,  un  des  membres  corres- 
pondants de  cette  Académie,  M.  Amédée  Gabourd,  je  ne  vous 
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dirai  point  avec  d'aolres  :  à  quoi  bon  ane  nouvelle  histoire  ée 
la  révolotion  et  de  l'empire,  après  les  livres  divers  et  nom- 
breux publiés  sur  ce  sujet,  après  Tœuvre  surtout  qu'achève  un 
publiclste  éminent?  —  Je  crois,  au  contraire,  qu'avec  la 
difficulté  de  choisir  convenablement  les  faits ,  de  discerner 
toujours  la  vérité ,  de  sainement  apprécier  les  causes  et  la 
portée  des  actions  humaines ,  l'histoire  ne  peut  Jamais  se  Oat- 
ter  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur  un  peuple  »  sur  une  épo- 
que, sur  une  révolution.  »-  Après  deux  mille  ans ,  rhisloire 
de  Rome  trouve  de  studieux  interprètes ,  dont  l'utile  labeur 
ne  s'applique  pas  seulement  à  fouiller  les  ruines  pour  en 
faire  sortir  des  documents  inconnus ,  mais  à  nous  montrer  le 
passé  sous  des  aspects  nouveaux  et  plus  sûrs ,  qui  nous  en 
révèlent  mieux  l'esprit,  les  tendances,  les  enseignements. 
Notre  histoire  éprouve,  à  son  tour,  une  semblaUe  rénovation 
par  des  travaux  qui  la  font  tous  les  jours  mieux  connaître ,  en 
éclairant  d'une  lumière  plus  vive  les  appréciations  de  ceux-là 
mêmes  qui  étaient  les  contemporains  des  faits  qu'ils  ont  rap- 
portés. C'est  qu'il  est  imposbible  à  l'historien  de  s*abstraire 
entièrement,  de  se  dégager  tout  a  fait  de  l'esprit  ou  des  pré- 
jugés de  son  époque  et  de  ses  propres  sympathies  ;  c'est  que 
l'opinion ,  cette  mobile  souveraine  du  monde ,  amendée  on 
éclairée  par  le  temps ,  modifie  les  points  de  vue ,  réforme  les 
jugements,  et  met  à  profit  les  progrès  de  l'intelligence. 

Mais»  s'il  est  utile  pour  la  connaissance  des  faits  anciens 
que  des  historiens  nouveaux  viennent  les  retracer  après  d'au- 
tres, combien  les  faits  contemporains  ou  récents  n'exigent- 
ils  pas  plus  encore  l'intervention  répétée  des  écrivains  que 
leurs  études  ou  leur  génie  ont  voués  au  culte  de  l'histoire  I 
Les  événements  qui  se  produisent  sous  nos  yeux ,  ou  qui  sont 
encore  vivants  dans  nos  souvenirs,  tout  manifeste  que  soit 
leur  développement  extérieur,  offrent,  dans  la  recherche  de 
leurs  causes  intimes,  des  difficultés  analogues,  sinon  pareilles 
à  celles  qu'il  faut  surmonter  pour  dissiper  l'obscurité  du 
temps;  —  et,  de  plus,  l'appréciation  des  rapports  qui  les 
lient,  du  caractère  qui  doit  leur  être  attribué,  de  leur  portée 
philosophique  ou  morale,  se  rattache  inévitablement  aux 
convictions  politiques  ou  religieuses  de  Thistorien ,  do  lelle 
façon  qu'on  ne  saurait  jamais  obtenir  de  lui,  quel  que  soit 
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son  Uleot ,  l'impartialité  de  sa  conscience  et  son  désir  de 
la  vérité ,  qu'il  s'isole  des  influence»  extérieures  et  de  ses 
propres  sentiments,  an  point  de  présenter  dans  son  récit 
l'expression  exacte,  arrêtée ,  parfaite ,  l'expression  définitive 
et  unique  des  faits  racontés. —  Il  arrive  même  qu'aux  époques 
de  commotion  sociale  ou  de  lutte  civile ,  chaque  parti  s'em- 
pare de  la  discussion  des  faits  pour  y  trouver  des  moyens  de 
défense  on  d'attaque,  pour  les  louer  ou  les  blâmer,  les  €on«- 
damner  ou  les  absoudre,  suivant  ses  principes  ou  ses  tiesoins. 
Chaque  école  politique  produit  son  école  historique,  elles 
opinions  déteignent  sur  l'histoire,  que  le  praticien  n'écrit  pas 
comme  le  plébéien,  ni  le  puritain  comme  le  jacobite.  Alors, 
plus  la  société  aura  été  remuée  par  les  changements  et  se 
trouvera  livrée  aux  disputes  de  la  liberté,  plus  l'histoire  de 
ses  agitations  appellera  le  concours  des  divers  esprits;  et, 
dans  un  siècle  de  concurrence  et  d'expansion  générale  comme 
le  nôtre,  le  libre  échange  des  données  historiques  pourra 
seul  les  ramener  à  la  vérité. 

Cette  époque  mémorable  que  nous  appelons  notre  révolu- 
tion ,  tout  à  la  fois  si  loin  et  si  prés  de  nous,  si  loin  par  la 
grandeur  des  événements  qui  ont  rempli  les  quelques  années 
qui  nous  séparent  d'elles;  si  près  par  le  rapprochement  des 
temps  et  la  solidarité  des  institutions;  cette  époque,  disons- 
nous  ,  commence  à  se  dégager  pour  l'historien  des  préven- 
tions contemporaines;  mais  elle  reste  et  restera  longtemps 
encore  sous  l'influence  des  partis  et  des  systèmes.  Toutefois , 
chez  les  hommes  d'élite  et  de  conscience,  cette  influence  n'ex- 
clut point  une  impartialité  relative,  sauvegarde  de  la  vérité 
des  faits  en  présence  des  appréciations  opposées.  Le  temps 
actuel ,  où  les  divergences  politiques  ont  remplacé  par  drs 
discussions  moins  âpres  les  luttes  orageuses,  semble  être 
aussi  le  moment  opportun  où  les  opinions  sur  les  causes, 
l'ensemble  et  les  détails  de  la  révolution  doivent  se  mani- 
fester avec  plus  de  calme  et  de  respect  pour  Texactitude  des 
faits,  où  toutes  doivent  se  faire  représenter  par  leurs  histo- 
riens dans  ce  grand  débat  que  nous  instruisons ,  et  dont  la 
postérité  sera  le  juge.  Sans  doute,  ces  opinions  tranchées 
qui,  depuis  cinquante  ans,  ont  entoura  tour  leurs  succès 
et  leurs  revers,  ne  sont  pas  demeurées  sans  organes  pour  re- 
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tracer  à  lear  point  de  Tue  ces  annales  qui  doivent  eipliqocr 
leurs  causes  et  leors  vicissitudes.  Mais,  si  nous  faisons  abs-* 
traction  des  mémoires  qui  servent  de  pièces  justificatives  et  de 
documents  à  Thistoire,  sans  la  suppléer,  des  pamphlets  et  des 
opuscules  de  polémique  qui  ne  sont  souvent  pour  elle  que 
des  parasites  incommodes ,  des  précis  et  des  abrégés ,  esquis- 
ses utiles  qui  font  désirer  le  tableau  ;  nous  ne  rencontrons 
qu'un  nombre  fort  restreint  d'ouvrages  complets  pouvant  as* 
pirer  au  titre  et  à  la  valeur  d'une  histoire  de  la  révolution. 

Nous  marchons  vite  à  notre  époque,  et,  au  gré  des  événe- 
ments et  des  théories,  les  opinions  en  apparence  les  plus  ab- 
solues se  nuancent,  se  fragmentent,  se  modifient.  La  base 
même  sur  laquelle  elles  s'appuient  subit  ces  changements;  et» 
dans  le  même  parti»  chez  le  même  homme  peut-être ,  il  y  aura 
une  différence  entre  l'histoire  écrite  hier  et  celle  qui  s'écrira 
demain.  Et  d'ailleurs,  aux  préoccupations  purement  politi- 
ques qui  font  varier  le  point  de  vue  de  l'historien,  viennent  se 
mêler  encore  celles  des  systèmes  historiques  eux*mêmes. 
L'histoire,  aujourd'hui,  ne  veut  pas  seulement  décrire  les 
faits,  peindre  les  oaceurs,  retracer  les  institutions  :  elle  veut 
généraliser  toutes  ces  choses,  saisir  la  succession  des  idées, 
et  s'associer  à  la  philosophie  pour  résoudre  le  problème  des 
destinées  humaines.  I>e  là,  des  divergences  non  moins  pro- 
fondes. Les  uns  rapportent  tout  à  la  Providence ,  qui  punit  ou 
qui  protège;  les  autres,  à  la  puissance  de  l'homme,  qui  exerce 
sa  liberté  et  applique  son  intelligence.  On  attache  le  sort  des 
peuples,  tantôt  à  la  marche  du  progrès,  tantôt  au  respect  de  la 
tradition.  Tel  ne  voit  dans  leurs  mouvements  qu'une  révolte 
contre  la  Providence;  tel  autre  ne  croit  y  reconnaître  qu'un 
pas  de  plus  fait  par  Thumanité  vers  sa  perfection  et  son  but. 

L'histoire  des  révolutions,  en  général,  et  plus  spécialement 
celle  de  la  révolution  française,  se  prête  surtout  à  l'appli- 
cation de  ces  théories  opposées.  Mais,  comme  la  vérité  n'est 
pas  nécessairement  à  l'un  des  points  extrêmes,  comme,  dans  lo 
large  espace  qui  les  distance,  il  peut  y  avoir  des  positions  où 
l'on  soit  plus  près  d'elle,  on  comprend  qu'entre  ceux  qui  con- 
damnent tout  au  nom  du  pouvoir  traditionnel,  et  ceux  qui  ab- 
solvent tout  au  nom  d'une  liberté  progressive,  Thistorien  ail 
encore  plus  d'une  place  à  prendre. 
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M.  Gaboard  vient  occoper  celle  qu'il  à  choisie»  avec  de» 
sympathies 9  des  principes,  des  opinions  dont  l'allianoe  n'est 
devenue  possible  qoe  par  la  marche  récente  des  idées,  et  dont 
l'ensemble,  appliqué  aux  événements  de  la  révolution,  n'a* 
vait  pas  encore  eu  d'organe  historique.  Il  aborde  sa  difficile 
entreprise  avec  un  esprit  de  haute  moralité ,  une  louable  in- 
tention d'indépendance,  que  l'avant^proposde  son  livre  nous 
révèle,  a  Parmi  mes  devanciers,  nous  dit-il,  les  uns  ont  pris 
couleur  pour  les  Gracques ,  d'antres  pour  le  sénat  ;  ceui-ci , 
pour  la  souveraineté  de  la  multitude  ;  ceui-lè,  pour  le  pou- 
voir absolu  ;  et  l'on  me  demandera  peut-être  quels  principes 
je  viens  exalter  ou  combattre.  Désabusé  de  beaucoup  de 
rêves,  je  ne  veux  tendre  qu'à  la  vérité  ;  homme  faible  et  con- 
naissant par  expérience  quelle  est  l'infirmité  de  Thomme,  je 
tiendrai  compte  des  entraînements  de  l'erreur,  des  circons- 
tances et  de  la  bonne  foi  ;  mais,  s'il  platt  à  Dieu,  je  ne  con-- 
sentirai  jamais  à  pardonner  au  crime  en  vue  de  ses  triomphes» 
à  condamner  la  vertu  parce  qu'elle  fut  vaincue....  Pour  servir 
une  cause  ou  un  uom,  je  n'amoindrirai  jamais  les  titres  ho- 
norables de  la  cause  on  do  nom  contraire;  mais  je  rejetterai 
avec  répugnance  cette  prétendue  impartialité  qui  n'est  que 
l'athéisme  moral ,  que  Tinsouciance  entre  le  bien  et  le  mal  : 
j'ose  dire  même  que  je  me  passionnerai  pour  tout  ce  qui  fut 
bon  :  pourie  dévouement,  pour  le  martyre,  pour  l'amour  de 
la  patrie.  Dans  cette  grande  lutte  engagée  entre  la  démocratie 
et  le  trône,  j'honorerai  les  rois  et  j'aimerai  le  peuple,  et  je 
flétrirai  toute  tyrannie ,  soit  qu'elle  descende  d'en  haut,  soit 
qu'elle  remonte  des  basses  régions.  Je  ne  serai  point  de  ceux 
qui  cherchent  à  creuser  un  abîme  entre  la  religion  et  la 
liberté ,  comme  si  Dieu  aimait  à  être  honoré  par  des  cœurs 
esclaves.  Enfin,  soumis  humblement  aux  lois  mystérieuses 
de  cette  Providence  qui  sait  tourner  à  la  gloire  de  ses  desseins 
les  foreurs  des  nations  et  l'orgueil  des  conquérants ,  je  ne  me 
mettrai  point  en  rébellion  contre  les  résultats,  et  je  n'hésiterai 
pas  à  reconnaître  les  avantages  obtenus  ou  achetés  au  prix  de 
tant  de  souffrances.  La  ploie  d'orage,  qui  grossit  les  torrents 
et  les  fait  déborder  sur  leurs  rives,  rafraîchit  parfois  les  val- 
lées et  donne  aux  moissons  une  vigueur  nouvelle,  a 

Â  cette  exposition ,  l'on  pressent  déjà  sur  quels  principes 


Digitized  by 


Googk 


235 

Taolear  se  gnidera  dans  la  roate  qa'il  va  parcourir.  Il  n*cs(  ni 
poar  les  Gracqoes,  ni  poor  le  sénat  ;  mais  ses  idées  de  liberté 
le  rapprocheront  quelquefois  des  Grecques;  ses  idées  d'ordre 
le  rattacheront,  plus  souvent,  à  la  cause  du  sénat.  Il  ne  mé-* 
connaît  point  la  puissance  de  la  pensée  et  les  résultats  de  l'in- 
telligente activité  de  l'homme;  mais,  écrivain  spiritualiste  et 
religieux ,  il  subordonne  tout  à  l'intervention  et  à  la  conduite 
de  la  Providence ,  qui  dirige ,  détruit  ou  redresse.  Par  là  sur- 
tout, il  s'éloigne  des  apologistes  du  progrés  continu  et  indéfini 
de  l'humanité,  progrés  qu'il  appelle  lui-même  une  illusion , 
et  il  se  rattache  ainsi  fortement  à  cette  école  aux  yeux  de 
laquelle  les  évolutions  sociales  sont  des  phénomènes  provi- 
dentiels, et  les  calamités  révolutionnaires  des  cbAtiments 
pour  les  nations.  Mais  il  tempère  ce  que  ces  doctrines  pour- 
raient avoir  d'exclusif  et  de  trop  absolu,  en  partageant' ses 
sévérités  entre  les  puissants  et  les  peuples,  en  mesurant  au 
principe  de  la  fraternité  chrétienne  leurs  devoirs  mutuels  et 
en  constatant  le  bien  moral  et  les  améliorations  sociales  qui 
naissent  du  châtiment  même.  -•  Une  citation ,  empruntée  è 
l'introduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  l'ouvrage,  achèvera  de 
vous  initier  à  son  point  de  vue,  à  ses  idées  générales  que  nous 
devons  vous  faire  connaître,  sans  vouloir  toutefois  les  appe- 
ler sur  le  terrain  brûlant  de  la  discussion.  —Examinant  la 
mission  providentielle  de  la  France ,  après  avoir  caractérisé 
en  quelques  mots  celle  des  autres  nations,  il  s'exprime  ainsi 
(tom.  1,  p.  15)  : 

ff  ....«La  France,  souverainement  expansive  et  sociable» 
toujours  impatiente  d'entreprendre  et  non  moins  inconstante 
lorsqu'il  faut  persévérer,  la  France  a  reçu  la  généreuse  mis- 
sion d'exercer  sur  le  monde  l'apostolat  de  la  pensée  et  de  Tin- 
telligence  :  elle  est ,  au  milieu  des  peuples,  le  levier  de  Dieu 
et  la  main  droite  de  l'Eglise  ;  prodigue ,  capricieuse,  avide  de 
distinctions,  elle  fait,  la  première,  rexpériencede  toute  idée 
neuve  ;  elle  a  toujours  dans  ses  veines  une  source  intarissable 
de  sang,  dans  son  épargne  un  trésor  inépuisable,  dans  son 
âme  une  ferveur  de  dévouement  et  un  besoin  de  sacrifices 
qu'elle  consacre  à  propager  sa  gloire,  sa  civilisation,  ses 
croyances.  Elle  a,  pour  communiquer  ses  affections,  une  faci- 
lité inimitable  qui  attire  à  elle,  par  un  charme  invincible» 
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ceux  qae  son  orgueil  devrait  froisser  ;  rameur  de  la  guerre 
est  sa  passion  domioante ,  le  repos  lui  déplaît  ;  elle  se  lasse 
d'un  bonheur  tranquille  ;  son  humeur  aventureuse  la  préci- 
pite sans  cesse  vers  Tinconnu,  et»  chaque  fois  qu'elle  se  re- 
mue ,  elle  cause  au  monde  un  long  èbranlemeni* 

a  Mais  si  la  France  a  reçu  de  tels  privilèges ,  c'est  à  la  con- 
dition de  s'en  servir  pour  le  bien.  Quand  elle  abuse  de  sa 
force  et  de  son  intelligence  pour  se  mettre  à  la  tète  des  mau- 
vaises passions  ;  quand  elle  tourne  contre  la  religion  «  contre 
la  vertu,  contre  la  vérité»  cette  puissance  d'action  et  de  pro- 
pagande qui  lui  a  été  accordée»  alors  descendent  sur  elle  de 
salutaires  fléaux,  et  Dieu  la  rappelle,  par  de  terribles  épreu- 
ves» au  châtiment  de  ses  devoirs  oubliés*  Autant  il  s'était  plu 
à  Tenvironner  de  récompenses  aux  grandes  époques  où  elle 
avait  obéi  à  sa  mission  »  autant  il  s'attache  à  la  punir  et  à  la 
châtier  lorsque  elle  ose  sacrifler  aux  idoles  de  la  corruption 
et  du  mensonge;  mais»  en  l'humiliant  et  en  la  frappant»  il  ne 
lui  enlève  point  ses  attributs»  il  ne  la  déshérite  pas  du  privi* 
lége  de  se  faire  suivre  des  peuples  et  d'ouvrir  la  marche  aux 
idées,  j» 

C'est  sous  l'impression  de  cette  pensée  que»  dans  uneintro* 
duction  remarquable ,  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  vicissitudes  historiques  de  la  France»  sur  ses  institutions 
avant  la  révolution»  sur  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI  et  les  circonstances  qui  ont  précédé  la  convocation 
des  états  généraux  »  sur  l'état  de  l'Europe  au  moment  de  cette 
convocation.  Il  y  signale  successivement  les  conquêtes  de  la 
féodalité  sur  la  monarchie  et  de  la  monarchie  sur  la  féodalité» 
l'affranchissement  de  la  classe  moyenne  par  l'intervention  de 
la  royauté^  et  enfin  l'établissement  du  pouvoir  absolu  qui  « 
faisant  disparaître  tous  les  cantre^poids ,  absorbe  tout  en  lui  » 
privilèges, puissances 9  farces,  intérêts,  et  dont  la  ruine  com- 
mence au  moment  où  il  vient  à  peine  d'atteindre,  suivant 
l'expression  de  l'auteur»  la  plénitude  de  son  usurpation. 

La  question»  qui  est  le  préambule  obligé  de  l'histoire  de  la 
révolution  et  de  la  réunion  des  états  généraux ,  est  celle  de  k 
constitution  antérieure  de  la  France. — Beaucoup  ont  soutenu 
que  nous  n'avions  pas  de  constitution»  et  que  la  monarchie»  en 
France»  n'était  tempérée  que  par  des  précédents  ou  des  usages 
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n'offrant  ni  fixité  ni  garantie.  D'autres ,  an  contraire,  ont 
trouvé  dans  ces  précédents,  dans  ces  usages,  des  institutions 
véritables,  une  constitution  qu'on  devait  respecter  et  qu'on  a 
inconsidérément  détruite.  M.  Gabourdy  tout  en  paraissant 
incliner  vers  les  idées  qu'a  fait  prévaloir ,  dans  ces  derniers 
temps,  auprès  de  plusieurs  esprits  d'élite,  l'école  historique 
allemande,  et  vers  la  pensée  qu'un  peuple  est  aussi  bien  régi 
par  ses  mœurs  que  par  ses  lois,  refuse  toutefois  à  la  France, 
avant  la  révolution ,  le  bénéfice  d'une  i^tmstitution  civile  et 
politique  déterminée  et  régulière.  Il  trouve  bien  quelques  prin- 
cipes unanimement  reconnus  ;  il  voit  bien  la  royauté  tempérée 
dans  son  action ,  tantôt  par  les  v<Bax  des  états  généraux ,  tan- 
tôt par  les  remontrances  des  parlements,  presque  toujours  par 
le  concours  d'une  justice  réglée.  Mais  les  abus  qui  avaient 
survécu  à  la  ruine  de  la  féodalité ,  les  souvenirs  d'inégalité 
et  de  servitude  qui  s'étaient  perpétués ,  le  morcellement  des 
provinces  et  la  divergence  de  leurs  privilèges,  l'inégale  répar- 
tition des  charges  publiques,  l'inégalité  d'aptitude  aux  emplois, 
aggravée  encore  par  l'arbitraire,  tout  cela  lui  parait  exclusif 
4e  la  liberté  politique  et  d'une  constitution  réelle. 

Ce  défaut  d'institutions  solides  et  puissantes  ,  soit  qu'elles 
eussent  toujours  manqué  à  la  France,  soit  qu'elles  eussent  été 
méconnues,  affaiblies,  brisées,  dut  se  faire  sentir  surtout  dès 
lecommencement  du  règne  de  Louis  XVI,  alorsque  la  royauté, 
mieux  intentionnée  qu'habile  ,  souriait  en  hésitant  aux  amé- 
liorations sociales,  et  que  l'opinion  publique,  abandonnée  aux 
séductions  des  théories,  les  réclamait  sans  modération  et  sans 
prudence,  alors  que  la  pénurie  du  trésor  poussait  la  cour  aux 
mesures  provisoires  et  le  gouvernement  aux  réformes,  et  que 
les  parlements ,  dupes  de  leur  popularité  passagère,  prépa- 
raient leur  propre  ruine  par  l'exercice  inintelligent  de  leurs 
vieilles  prérogatives.  Ballotté  de  llaurepas  à  Turgol,  de  Tur- 
got  à  Necker,  de  Necker  à  Galonné  ou  à  Brienne,  se  laissant  al- 
ler tour  à  tour  aux  essais  des  économistes,  aux  expédients  des 
financiers  ,  aux  entraînements  de  l'opinion,  aux  résistances 
de  la  cour,  se  confiant  vainement  ou  aux  parlements  qu'il 
rappelle  ou  aux  assemblées  des  notables  qu'il  réunit,  et  ne 
trouvant  dans  ces  moyens  de  salut  que  des  écueils,  Louis  XV I 
marchait  à  grands  pas  vers  ce  moment  solennel  où  la  convo- 
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catloD  des  états  généraux  y  appelée  par  tant  de  vcrax  et  con- 
sentie comme  un  remède  héroïque»  devait  mettre  en  question 
l'ordre  social  tout  entier. 

M.  Gabourd  commence  son  histoire  avec  la  séance  d'inau- 
guration de  cette  assemblée,  qui  devait  incessamment  se  don- 
ner un  autre  nom  ,  se  faire  une  position  différente  de  celle 
que  les  précédents  lui  traçaient,  agrandir  indéfiniment  le  cer- 
cle encore  étroit  où  l'enfermaient  les  instructions  cependant 
réformatrices  de  ses  cahiers,  et  bientôt  tout  sacrifier,  royauté, 
clergé,  noblesse,  à  l'exaltation  de  cette  bourgeoisie  qui  releva 
fièrement  la  tète,  quand  Tévéquedc  Nancy  fit  entendre  dans 
Téglise  de  Versailles  ces  imprudentes  paroles  :  a  Recevez , 
o  Seigneur,  les  prières  du  clergé,  les  vœux  de  la  noblesse  et 
D  les  très-humbles  supplications  du  tiers  état.  »  —  Il  nous  se- 
rait difficile  de  suivre  maintenant  l'auteur  dans  le  tableau 
qu'il  va  dérouler  des  envahissements  ou  des  réformes  de  ras- 
semblée nationale,  des  luttes  impuissantes  de  la  royauté,  de 
la  ruine  des  privilèges  et  de  Tancienne  organisation  ,  des  at- 
teintes portées  aux  institutions  religieuses  ,  de  la  consti- 
tution nouvelle  ,  sortie  de  ce  travail  pour  durer  si  peo, 
mais  pour  avoir  un  contre*coup  prolongé  dans  les  institutions 
que  l'avenir  réservait  à  la  France.  Il  ne  nous  serait  pas  possi- 
ble de  retracer  avec  lui  les  agitations  du  peuple  et  l'excès  de 
se&  aveugles  colères,  les  scènes  souvent  tumultueuses  de  l'as- 
semblée ,  les  portraits  de  ces  orateurs  ou  de  ces  hommes  cé- 
lèbres qui  grandirent  tout  à  coup  sur  ce  sol  nouveau ,  et  les 
ineffables  douleurs  de  la  royauté  voyant  tomber  l'un  après 
l'autre  chaque  fleuron  de  la  couronne.  Un  exposé  détaillé 
excéderait  les  bornes  d'un  rapport;  un  résumé  aride  et  froid 
dépouillerait  l'ouvrage  de  son  relief  et  de  sa  couleur. 

Ici  le  rapporteur ,  dans  le  bat  de  faire  apprécier 
Teaprit  de  l'œovre  et  le  talent  de  Pauteur,  reproduit  les 
jugements  généraux  portés  sur  rassemblée  consti- 
tuante et  condensés  en  quelques  pages  à  la  fin  du  pre- 
mier volume. 

Examinant  ensuite  le  second  volume  consacré  h 
Thistoire  de  rassemblée  législative,  il  indique  ou  repro- 
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doit  aussi  les  appréciations  de  Tauleur,  dont  les  sévé- 
rités ne  sont  plus  tempérées,  comme  pour  rassemblée 
constituante,  par  Fadmiration  de  certains  résultats  et 
de  certaines  idées. 

A  la  suite  de  ces  diverses  citations  destinées  à  faire 
connaître  la  manière  de  Fauteur,  les  aperçus  généraux, 
son  style  même,  le  rapporteur  ajoute  : 

Toat  le  monde  ne  partagera  pas  sans  doute  ses  opinions  et 
ses  jugements.  Poor  tout  historien,  ce  serait  folie  de  l'espérer; 
pour  lui  peut-être  pins  que  pour  tout  autre.  Non  pas  qu'il  se 
fasse  sans  mesure  apologiste  ou  contempteur;  mais  parce 
qu'il  ne  flatte  pas  les  partis  et  ne  s'associe  pas  à  leurs  passions, 
mais  parce  qu'il  est  sévère  pour  ceux-là  même  qui  pourraient 
revendiquer  ses  sympathies.  Pour  les  uns,  il  respectera  trop 
le  passé  dans  sa  chute;  pour  les  autres,  il  sourira  tropaux  con- 
quêtes nouvelles.  Et  cependant  il  ne  cache  ni  Timpuissance  où 
rimpéritiesous  les  prestiges  du  malheur,  ni  les  crimes  ou  les 
fautes  sous  ceux  des  nécessités  politiques  ou  des  résultats  ob- 
tenus. Homme  à  convictions  d'autant  plus  vives  et  sincères 
que  l'expérience  les  lui  a  faites,  catholique  fervent,  il  se  rat* 
tache  surtout  au  point  de  vue  religieux  qui  chez  lui  domine 
tous  les  autres;  il  attaque  avec  vigueur,  il  poursuit  à  outrance 
l'esprit  janséniste,  l'esprit  philosophique  ou  irréligieux  qui  lui 
paraissent  avoir  tour  îi  tour  inspiré  l'assemblée  constituante 
et  l'assemblée  législative  dans  leurs  mesures  an  sujet  de  la 
religion  catholique  et  du  clergé.  Par  là  son  livre  se  trouve 
empreint  d'une  couleur  prononcée  qui  paraîtra  trop  vive  à 
plus  d'un  lecteur.  Nous  ne  serons  pas  toutefois  de  ceux  qui,  en 
principe,  lui  feront  un  reproche  d'avoir  écrit  sous  l'inspiration 
de  ses  convictions  et  de  ses  idées.  Ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant,  de  la  nécessité  que  les  divers  points  de  vue  soient 
représentés  dans  l'histoire,  le  fait  assez  comprendre.  L'école 
descriptive,  dans  son  indifférence  froide  et  affectée,  a  pu  être 
une  utile  réaction  contre  l'abus  de  Tesprit  contraire  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  mais  elle  dépouille  celle-ci  de  son 
plus  noble  attribut ,  celui  d'éclairer  le  fait  par  Tidée ,  d'en- 
seigner en  racontant.  Néanmoins ,  si  la  pensée  philosophi-* 
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que  y  religieuse  ou  morale  est  oéoessaire  chez  1* historien 
pour  donner  d  r^M^otr^y  suivaut  l'expression  de  M.  de  Chft- 
teaubriand  (préface  des  études  historiques)»  sa  gravité,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  d'être  sobrement  employée.  Le  lecteur  aime 
sans  doute  à  trouTer  sur  les  grands  événements  et  dans  les 
Tues  d'ensemble  l'opinion  réfléchie  de  Técrivain,  pour  j  for- 
mer ou  y  contrôler  la  sienne,  mais  il  ne  le  voit  pas  avec  la 
même  satisfaction  émettre  constamment  et  à  tout  propos  sa 
pensée.  Il  est  surpris  de  ne  plus  trouver  de  place  pour  ses 
appréciations  personnelles;  et  l'historien  manque  ainsi  l'ef- 
fet qu'il  veut  produire  par  l'abondance  môme  des  moyens 
qu'il  emploie  pour  y  parvenir.  Nous  reprocherons  à  M.  Ga- 
bourd  d'avoir  trop  multiplié  ses  appréciations  ,  ses  ju- 
gements, ses  qualiGcations  de  détail  :  un  peu  plus  dé  sobriété 
eût  donné  plus  de  force  aux  manifestations  de  sa  pensée  d'his- 
torien. Et  cependant  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  que  cet 
excès  est  chez  lui  l'excès  de  la  franchise  même  plutôt  que  l'ef- 
fet d*une  opinion  qui  veut  s'imposer.  Il  n'est  pas  de  ceux 
dont  l'adresse  calculée  semble  cacher  au  lecteur  leurs  pro- 
pres impressions  pour  les  lui  mieux  inocnkr  par  un  arran- 
gement, par  un  récit  habile.  Il  aborde  sans  détour  l'exposé  des 
faits,  les  présente  nettement  et  sans  ambages,  et  les  apprécie 
à  son  point  de  vue  sans  les  exagérer  ni  les  amoindrir. 

Il  lésa  convenablement  étudiés  ;  il  a  compulsé  ces  maté- 
riaux ofGciels  ou  privés  qui  abondent  sur  l'époque  retracée 
par  lui.  Ses  précédents  travaux  sur  notre  histoire  antérieure 
et  sur  le  règne  de  Louis  XIV  lui  ont  fait  connaître  l'ancienne 
France,  et  son  introduction,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  re* 
produit  avec  quelque  bonheur  les  résultats  généraux  de  ses 
études.  Il  sait  bien  les  détails  diplomatiques  ;  il  a  des  vues  ar- 
rêtées et  éclairées  sur  la  situation  des  divers  états  de  TEurope 
vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Les  pages  qu'il  y  consacre  ne  sont 
ni  les  moins  remarquables,  ni  les  moins  complètes.  Il  analyse 
avec  soin  les  débats  législatifs,  et  toutefois  il  ne  nous  semble 
pas  toujours  leur  faire  à  chacun  une  part  proportionnée.  Il 
groupe  bien  les  événements  ;  il  les  rattache  suivant  l'ordre 
logique  de  leur  ensemble.  Si  quelquefois  l'épisode  que  forme 
la  réunion  de  certains  faits  laisse  trop  perdre  de  vue  la  suc- 
cession des  faits  généraux  «c'est  moins  son  propre  défaut , 
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qo*oo  écneil  foroè  qa*il  D'ëtait  guère  possible  de  compléle* 
ment  surmonter.  M.  Gaboord  ne  se  contente  pas  d*aiiieurs 
de  bien  exposer  les  événements  ;  il  connaît  et  retrace  la  phy- 
sionomie générale  des  partis,  la  physionomie  spéciale  de  lenrs 
oratears  ei  de  leurs  chefs  principaux.  C'est  là  peut-être  le  côté 
le  plus  brillant  de  son  ouvrage.  Quel  que  soit  l'intérêt  qui  se 
rattache  aux  hautes  discussions  législatives  de  cette  époque  » 
elles  perdent  quelque  peu  de  leur  éclat  sous  la  plume  de  This- 
lorien»  qui  est  obligé  de  les  réduire  aux  proportions  arides 
d'un  résumé  ;  tandis  que  les  récits  animés,  les  tableaux  d'en- 
semble et  les  portraits  offrent  un  charme  plus  soutenu,  plus 
généralement  apprécié. 

C'est  là  aussi  que  l'écrivain  montre  mieux  les  ressources  de 
son  style  et  bon  cachet  littéraire.  Le  style  de  M.  Gabourd  est 
clair  et  expressif  dans  le  récit,  ample  et  coloré  dans  le  tableau, 
plein  de  relief  dans  le  portrait.  Si  quelquefois  il  parait  hésitant 
dans  l'exposé  des  débats  politiques,  il  est  tout  à  fait  à  l'aise 
dans  le  développement  des  faits.  De  bonne  heure  noire  com- 
patriote a  du  reste  annoncé  qu'il  se  distinguerait  par  le  mé- 
rite de  l'élocution.  A  l'Age  oà  toutes  les  sèves  de  la  jeunesse 
surabondent  et  fermentent,  il  se  faisait  remarquer  par  les  qua- 
lités, par  l'ardeur  de  l'imagination.  Les  leçons  du  temps  et  de 
Texpérience,  qui  mûrissent  tout,  le  jugement  comme  l'in- 
tuition et  l'esprit  comme  le  cœur,  ont  ajouté  chez  lui  au  co- 
loris de  l'expression,  la  force  de  la  pensée,  la  sagesse  du  des- 
sin. —  M.  Gabourd,  auquel  nous  devons  déjà  plusieurs  travaux 
importants,  mérite  d'être  classé  parmi  les  écrivains  d'élite.  Au 
milieu  des  assujettissements  d'une  position  occupée,  il  a  su 
utiliser  de  courts  loisirs  au  point  d'entreprendre  et  de  pour- 
suivre activement  l'œuvre  de  haute  portée,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  fait  la  matière  de  ce  rapport.  —  Tout  n'y 
est  sans  doute  pas  sans  tacbe  ;  certaines  inégalités  s'y  ren- 
contrent, certains  défauts  y  semblent  appeler  les  corrections 
d'un  travail  nouveau  ;  mais  en  général  elle  est  remarquable 
par  l'élévation  de  la  pensée,  par  la  facilité  du  style,  par  de  bel- 
les pages  pleines  de  vigueur  ou  d'éclat.  Si  elle  ne  parait  pas 
avoir  eu  jusqu'ici  beaucoup  de  retentissement,  il  faudrait  se 
garder  de  la  juger  sur  cette  apparence.  Il  est  si  difficile,  au  mi- 
lieu de  tant  d'ouvrages  dont  la  réputation  est  assurée  ,  d'éta- 

TOM.  H.  16 


Digitized  by 


Googk 


242 

blîr  celle  d*an  livre  nouveau,  qai  n'a  pour  Ini,  ni  la  révéla* 
(ion  de  Taits  inconnus,  ni  le  patronage  d*une  renommée  poli- 
tique ou  littéraire  déjà  conquise ,  ni  la  camaraderie  de  la 
presseavec  ses  complaisantes  réclames.  Mais  une  œuvre  solide, 
comme  celle  de  M.  Gabonrd,  ne  saurait  manquer  de  recevoir 
du  temps  le  succès  lent ,  mais  certain  ,  qu'une  appréciation 
éclairée  doit  consacrer. 

Pour  moi,  Messieurs,  compatriote,condisciple,  ami  de  l'au- 
teur, je  ne  vous  dissimulerai  point  que  si  j*ai  essayé  de  le  juger 
avec  impartialité  et  si  je  crois  l'avoir  fait,  j'appelle  ce  succès  de 
imes  vceux ,  et  que  je  serai  heureux  de  pouvoir  entretenir  avec 
éloge  l'Académie  des  volumes  nouveaux  que  M.  Gabourd  nous 
promet  et  qui  nous  Teront  pénétrer  plus  avant  avec  lui  dans 
l'histoire  de  la  révolution  française. 


SëaiiM  ûu  !•  maM  1949. 

H-  de  Gournay,  membre  de  TAcadëmie  delphinaie, 
et  qui  a  ëté  membre  de  Texpédition  scientifique  de 
Morée  t  Ut  le  mémoire  suivant  sur  la  découverte  du 
temple  de  Jupiter  Olympien ,  à  Olympie  : 

Messieurs , 

Lorsque  je  me  décidai  k  vous  entretenir  de  la  célèbre  vallée 
d'Olympie ,  je  ne  pus  me  défendre  d'une  certaine  frayeur  à  la 
pensée  d'aborder  un  nom  s!  retentissant  dans  la  poésie  et  dans 
l'histoire,  et  je  me  demandai  si!  ne  valait  pas  mieux,  au  lieu 
de  vous  introduire  de  prime  abord  dans  ce  sanctuaire  de  l'an- 
tique Grèce,  s'il  ne  valait  pas  mieux  vous  raconter  les  pre- 
miers pas  de  cette  expédition  scientifique  de  Morée  dont  j'eus 
l'honneur  jde  faire  partie,  et  vous  amener  d'abord,  des  rives 
pittoresques  de  Toulon ,  à  travers  tant  de  flots  et  à  la  vue  de 
tant  de  plages  poétiques ,  jusqu'à  cette  baie  de  Navarin  qui 
fumait  encore,  à  notre  arrivée  y  de  l'incendie  des  vaisseaux 
d'Ibrahim. 
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J'nrais  éprouvé  quelque  plaisir,  Messiears,  à  vous  racon- 
ter les  tressatlleniems  de  boDbeiir  qoe  nous  éprouTàmes  à  la 
première  T se  de  ces  côtes  de  Grèce  où  les  gloires  de  la  patrie 
et  let^  splendeurs  de  cette  terre  privilégiée  semblaient  se  ren- 
contrer et  s'embrasser.  Français  et  artistes,  l'on  conçoit  quel 
dut  être  en  ce  moment  le  battement  de  nos  cœurs  I  J'aurais 
TOuluTOUs  dire  aussi,  Messieurs,  combien  la  vue  du  dra* 
peau  qui  iiottait  alors  à  la  tète  de  nos  bataillons,  de  ce  dra^ 
peau  blanc  qui  se  déroulait  dans  le  ciel  sans  nuages  au  8om<» 
met  d'une  mosquée  de  Navarin ,  et  semblait  planer  comme 
un  ange  de  paix  et  de  lumière  sur  la  Grèce  qa^il  venait  dé 
délivrer....  Combien  cette  Toe  remplit  nos  cosurs  d'un  saint 
et  légitime  orgueil! 

Puis,  mettant  le  pied  sur  ce  rivage  couronné  si  tristement 
de  débris  de  navires  brûlés  et  d'ossements  humains  blancbia 
par  les  vagues,  débris  qui  formaient  à  Timmensc  baie  comme 
un  collier  de  deuil....  Je  comptais  vous  guider.  Messieurs,  à 
travers  des  champs  incultes  et  ravagés  par  dix  ans  de  guerre, 
mais  recouverts  alors  de  ces  éclatants  tapis  de  fleurs  dont  se 
pare  la  terre  de  Pilops  au  premier  souffle  du  radieux  prin- 
temps de  la  Grèce;  je  comptais  vous  guider  jusqu'au  quar- 
tier général  de  notre  armée  libératrice,  jusqu'aoi  remparts 
de  Modon  (1),  où  nous  devions  faire  une  halte  de  quelques 
jours  avant  de  nous  aventurer  au  milieu  des  solitude»  de  H 
Morée. 

De  ce  point,  je  tous  aurais  prié  de  me  suivre  dans  notre 
première  excursion  scientifique,  et  je  vous  aurais  dit  nos  pre- 
miers travaux  dans  l'enceinte  de  la  vieille  Pylo$  d'Homère , 
dont  notre  commission  a  eu  l'honneur  de  retrouver  les  vesti- 
ges, et  que  V Académie  des  irueriptians  et  belles^hitres  avait 
spécialement  recommandée  à  nos  recherches. 

Enfin,  Messieurs,  avant  de  vous  conduire  à  Olyrapie,  je 
voulais  vous  faire  traverser  d'antres  emplacements  célèbres^ 
et,  me  laissant  aller  à  l'entraînement  de  nobles  souvenirs, 
j'allais  me  décider  à  vous  lire  toutes  les  notes  que  j'ai  recueil- 
lies depuis  mon  départ  de  France  jusqu'à  mon  retour  dans  ma 


(1)  L'antique  Molhone,  dont  nousavons  retrouvé  plusieurs  vestiges. 
(Voir  Pausanias,  liv.  lY,  p.  404.; 
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patrie*  retour  contesté  par  le  typhus  et  les  tempêtes...»  quand 
la  réflexion  est  venue  me  montrer  la  grandeur  et  le  poids  de 
cette  entreprise  et  me  faire  apercevoir  la  borne  fatale  oà  je 
courrais  si  grand  risque  de  briser  mon  faible  char  littéraire  : 
j'ai  pAli  devant  ce  péril  »  et  je  me  suis  prudemment  abstenu, 
craignant  de  succomber  dans  la  lice.  Ce  sera  bien  assez  pour 
moi,  Messieurs,  de  vous  conduire  en  humble  cteertme  dans  le 
désert  de  cette  fameuse  carrière  olympique,  dans  laquelle  je 
vais  vous  prier  de  me  suivre  pendant  quelques  instants. 

Rassurez -vous,  Messieurs,  je  n^ai  pas  l'intention  d'entamer 
ici  une  dissertation  scientifique  sur  ce  théâtre  de  glohre,  je  me 
bornerai  à  vous  le  décrire  en  peu  de  mots,  et  je  vous  inviterai 
à  vous  baisser  un  moment  avec  moi  sur  l'arène  pour  y  re* 
cueillir  un  peu  de  cette  illustre  poussière  que  vous  aurez 
peut-être  quelque  plaisir  mélancolique  à  considérer  et  à  ana- 
lyser. 

Il  m'importe  surtout  ici  de  vous  exposer  et  de  vous  sou- 
mettre un  fait  archéologique  qui  nous  frappa  vivement  lors 
de  l'exhumation  des  soubassements  du  temple  de  Jupiter 
Olympien^  fouille  la  plus  glorieuse,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
qu*ait  jamais  faite  une  commission  scientifique,  et  dont  l'hon- 
neur rejaillit  sur  ce  miniêtêre  Mariignac  qui  a  laissé  de  si  pro- 
fonds regrets,  et  se  montra  si  plein  d*habileté,  de  grandeur  et 
de  loyauté  1 

C'est  donc  sur  le  fait  archéologique  dont  je  viens  de  parler. 
Messieurs,  que  je  me  suis  proposé  d'arrêter  votre  attention. 
Ce  fait,  je  l'aurais  voulu  plus  expliqué  qu'il  ne  l'a  été  dans  le 
grand  ouvrage  de  Morée  que  nous  publiâmes  à  notre  retour, 
sous  les  auspices  du  gouvernement  ;  et  comme  je  le  crois  digne 
d'éveiller  la  curiosité  d'une  société  savante,  je  viens  vous  en 
faire  part.  Messieurs,  tâchant  d'oublier  la  trop  grande  majesté 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  au  sol  d'Olympie,  afin  de  ne 
pas  être  écrasé  tout  d'abord  par  mon  sujet. 

Je  viens  donc  de  vous  le  dire,  Messieurs,  c'est  sur  les  fouil- 
les du  temple  de  Jupiter  Olympien  que  je  vais  appeler  votre 
attention ,  et  parmi  les  merveilleux  débris  que  nous  verrons 
entassés  dans  cette  fosse  sublime,  c'est  principalement  sur  le 
double  pavé  du  temple ,  que  je  vous  prierai  d'arrêter  vos  re- 
gards. Un  mot  sur  notre  arrivée  dans  la  plaine  d*01ympîe» 
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sur  son  aspect,  et  sur  nos  sentiments  à  l'approche  de  ce  lien 
célèbre. 

Nous  sommes  en  Tae  de  Tantiqne  Scilhnte  (1)  où  Xéno- 
pbon,  proscrit  par  une  pairie  ingrate  et  remuante,  composa 
une  partie  de  ses  immortels  ouvrages.  Les  Lacédémoniens 
lui  octroyèrent  cette  ville  avec  son  territoire,  et  là,  consolé 
par  les  Muses  et  distrait  par  le  divertissement  de  la  chasse 
que  lui  offraient  les  bois  d'alentour,  il  parvint  à  supporter  le 
poids  deTexil,  et  à  oublier  lea  aveugles  fureurs  de  Tostra- 
cisme. 

Nous  sommes  en  vue  de  Scillonte,  ai-je  dit,  dont  vous 
apercevez,  sur  cette  colline  pierreuse,  parsemée  çà  et  là 
d'arbres  rabougris,  la  ligne  de  remparts  flanqués  de  tours 
carrées  :  cette  ligne  est  souvent  interrompue  ;  les  siècles  y  ont 
pratiqué  de  larges  brèches,  et  comme  les  assises  des  remparts 
helléniques  adhèrent  Tune  à  l'autre,  si  je  puis  dire,  herméti- 
quement, vous  pouvez  les  confondre  avec  les  masses  de  ro- 
chers gris  pâle  sur  lesquels  ils  sont  assis  :  la  forme  des  tours 
vous  décèle  seule  leur  présence*  Au  pied  de  la  colline,  quel- 
ques lambeaux  de  champs  pierreux  qu'un  pauvre  laboureur, 
mal  dressé  dans  l'art  de  Triptolème,  a  péniblement  déchirés  ; 
puis  un  espace  de  terre  parsemé  de  buissons  et  de  flaques 
d*eau  saumâtre  qui  éclatent  tristement  sur  la  lisière  de  hauts 
bosquets  demyrtheset  de  bruyères,  oà  cheval  et  cavalier 
peuvent  passer  inaperçus  :  après  ces  délicieux  bosquets,  plus 
tristes  à  voir  en  ces  lieux  que  l'on  ne  pourrait  dire,  et  qui 
ressemblent  à  un  faux  paradis  situé  au  milieu  de  tous  les 
vices,  quelque  pins  maigres  et  contournés  Tégétant  dans  un 
sable  fin  et  doré  d'où  le  serpent  se  déroule  subitement  sous 
vos  pieds,  laissant  sa  longue  et  hideuse  empreinte  sur  l'arène 
mouvante...  et,  à  travers  les  branches  coudées  des  pins, 
l'azur  foncé  de  la  mer  Ionienne  sous  l'azur  pâle  et  flamboyant 
du  ciel  de  Grèce. 

C'est  en  cet  endroit,  en  vue  de  ces  tronçons  de  tours  et  de 
remparts,  entre  la  colline  qui  les  porte  et  le  rivage  que  je 
viens  de  décrire,  c'est  au  milieu  d'un  vaste  espace  nu  et  dé- 


(1)  Pausanias,  liv.  Y,  p.  421.—  Anacb.,  t.  IV,  p.  a  et  s. 
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sert,  et  le  plas  loio  que  nous  pûmes  des  marais  putrides  de 
ScilloDte  (1),  exhalant  daus  les  airs  one  odeur  de  mort,  et 
conservaot  l'iDrection  qui  leur  fut  communiquée,  au  dire  du 
gra^oe  PausaniaSf  par  la  blessure  empoisonnée  du  centaure 
Chiron  on  du  centaure  Polénor,  que  nous  dressâmes  nos  ten- 
tes le  17  mai  1829 1 

En  ce  lieu,  juste  ciel  I  Oui,  Messieurs,  en  ce  lieu ,  parce 
qu'avant  de  nous  rendre  à  Olympie ,  dont  nous  n'étions  plus 
séparés  que  par  une  journée  de  marche,  il  nous  fallait  relever 
l'emplacement  de  la  ville  qu'a  immortalisée  la  plume  de 
Xénophon  :  ainsi  le  portaient  les  instructions  que  nous 
avions  reçues  de  lliistitut  en  partant  de  la  moderne  Athènes. 
Nous  étions  arrivés  le  matin  devant  Scillonte,  nous  nous 
mimes  incontinent  à  l'ouvrage,  et  le  soleil  se  plongeait  dans 
le  sein  de  Thétis,  quand,  riches  du  plan  et  de  la  vue  de  la  ville 
antique  soigneusement  et  rapidement  tracés  au  sein,  je  puis  le 
dire,  delà  peste,  nous  rentrions  exténués  de  fatigue  sous  nos 
tentes  empourprées  des  rayons  du  soleil  couchant. 

Que  dire  de  la  nuit  que  nous  y  passâmes  7  Qu'elle  fut  un 
martyre.  A  peine  étions-nous  couchés  sur  nos  minces  lits  de 
camp  et  avions-nous  fermé  les  yeux ,  que  d'affreuses  don* 
leurs,  d'inexprimables  angoisses,  nousréveillèrent  en  sursaut, 
moi,  mes  collègues  et  nos  guides.  Des  milliers  de  petits  bour- 
donnements s'entendaient  à  toute  distance  dans  les  ténèbres... 
Nous  étions,  à  la  lettre ,  dévorés  par  des  nuées  de  moustiques 
qui  nous  piquaient  à  travers  les  plus  épaisses  couvertures!  I 

Force  nous  fut  de  passer  la  nuit  hors  de  nos  tentes,  auprès 
d'un  grand  feu ,  sous  la  glaciale  humidité  de  la  nuit ,  et  sous 
le  poids  d'un  sommeil  accablant  que  nous  ne  pouvions  satis- 
faire.... Telle  fut  la  nuit  que  nous  passâmes  en  vrais  athlètes 
meurtris  de  la  science ,  la  veille  d'arriver  à  Olympie  :  et  je 
dis  bien  quand  je  dis  meurtris ,  car  les  premières  lueurs 
de  l'aurore  nous  montrèrent  l'un  à  l'autre  pour  la  plupart  si 
défigurés,  que  nous  pûmes  à  peine  nous  reconnaître. 

Les  moucherons  de  Scillonte  étaient,  je  le  conçois  à  pré- 
sent, des  voisins  assez  dangereux  pour  que  les  populations 

(1)  Voir  la  description  de  ces  rivages  dans  Strabon,  liv.  VIII, 
p.  346;  et  Pausanias,  liv.  Y,  p.  4t9  et  4S0. 
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antiques  de  ces^  rivages  prissenl  lo  parti  d'émigrer  de  l'aotre 
eôtéde  TAlphée  qaand  arrivait  la  saison  prinlanière»  et 
élevassent,  sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  un  tenpte  à  Jupiterg 
pour  le  supplier  de  les  délivrer  de  ce  fléau  cruel. 

Le  maître  des  dieux  7  fut  représenté  coiffé  d'un  diadème 
formé  du  corselet,  des  ailes  et  de  la  tète  d'une  mouche,  etir 
dans  ce  modeste  appareil ,  invoqué  sous  le  nom  de  Jupiter 
Apomyos  (1)  ou  Mt^carius^  c'est-à-dire  de  Jupiter  ekaeee 
mouches;  le  maître  du  tonnerre  ne  dédaigna  pas  d'interposer 
son  bras  tout-puissant  entre  les  terribles  insectes  de  Sdllonte 
et  le  territoire  d'Olympie  :  Ton  affirme  que  le  temple  opposa 
nn  9U0  ii«9tt0  infranchissable  à  ces  myriades  de  moustiques» 
et  que  ces  derniers  n'osèrent  pas  exercer  leurs  ravages  au 
delà  de  l'Alphée. 

Piquante  et  ironique  image  de  l'impuissance  et  de  la  fai- 
blesse de  rhommo ,  à  l'entrée  de  ce  théâtre  de  gloire  où  l'on 
venait  s'exercer  à  l'hérolisme  et  briguer  ponr  ainsi  dire  les 
honneurs  des  demi-dieux* 

Encore  quelques  heures,  et  nous  serons  à  Olympie  I  Nous 
foulerons  cette  terre  sacrée  de  l'Elide,  où  les  rois  et  les  peu- 
ples brûlaient  do  remporter  une  palme  disputée  sous  les  jeux 
de  la  Grèce  entière.  Quel  jour,  dans  la  vie  d'un  artiste  ou 
d*un  poète,  que  celui  oà  il  met  le  pied  dans  un  pareil  sanc* 
tuairel  oht  comme  il  l'inscrit  rdigieusement  sur  le  li-vred'or 
de  sa  mémoire  I  Ce  jour  de  poésie  allait  luire  pour  nous  :  noua 
voyions  déjà,  par  la  pensée,  la  carrière  olympique;  comme 
elle  se  dessinait  large  et  profonde  aux  bords  .sinueux  de 
l'Alphée!...  Des  gradins  devaient  l'entourer  encore....  Nous 
raperceyrions  tout  d'atK>rd  au  sein  de  la  glorieuse  vallée , 
jonchée  sans  doute  çà  et  là  des  pompeux  débris  de  tous  ces 
temples  qui  l'ornaient  d'une  manière  si  magnifique....  Nul 
doute  que  ce  premier  coup  d'œil  ne  nous  dédommageât  de 
tant  de  privations  et  de  souffrances ,  et  que  ce  vaste  amas  de 
précieux  fragments  que  notre  imagination  entassait  pittores- 
quement  dans  une  vallée  de  commande ,  ne  fournit  une  ample 
pâture  à  nos  esprit  et  de  nombreux  sujets  à  nos  crayons 


(1)  EncycHfféûie  «léife.,  I.  i,  p. 283. 
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Aussi»  avec  quelle  joie 9  avec  qael  délire  noas  mtmes-noaa 
en  roQte  an  lever  da  soleil  I....  Noas  verrons  bientôt  ce  qnl 
restera  de  tant  de  brillants  songes  et  de  si  flatteuses  espé- 
rances. 

Noos  espérions»  comme  je  l'ai  dit,  arriver  à  Olympiele 
même  jour  9  mais  noos  rencontrAmes  des  chemins  si  difficiles, 
qu'il  ne  nous  fut  pas  permis  d'atteindre  notre  noble  but  :  nos 
guides,  d'ailleurs,  assez  mal  renseignés,  et  ne  trouvant  que 
bien  rarement  à  demander  le  chemin  qu'il  fallait  prendre, 
nous  égarèrent  à  plusieurs  reprises,  et  le  soir  était  venu  que 
nous  n'avions  pas  encore  atteint  la  rive  de  l'Alpbée.  La  vue 
du  Pinde  et  du  Parnasse,  dont  les  cimes  dentelées  nous 
avaient  été  signalées  à  une  prodigieuse  distance ,  dans  les 
lointains  bleuâtres,  pareilles  à  un  jeu  du  mirage  dans  le 
désert  «  nous  avaient  un  peu  consolés  de  notre  désappointe- 
ment; quanta  la  route  que  nous  avions  tenue  depuis  le  camp 
jusqu'au  point  où  nous  étions  de  nouveau  arrêtés,  et  oà  nous 
allions  déployer  nos  tentes,  elle  ne  nous  avait  offert  qu'une 
insipide  et  lamentable  uniformité. 

Les  collines  de  Scillonte  s'étaient  prolongées  quelque 
temps  à  notre  droite,  nues  et  stériles,  et  bientôt,  nous  étant 
écartés  du  rivage  et  nous  étant  enfoncés  dans  les  terres, 
nous  avions  perdu  ce  vivant  coup  d'osil  de  la  plaine  liquide, 
dont  le  ravissant  azur  du  moins  nous  tenait  lieu  de  poésie  et  de 
pittoresque.  Quelques  champs  nouvellement  défrichés»  et  que 
traversait  parfois  une  charrue  attelée  de  deux  bœufs  qu'ai- 
guillonnait, debout  sur  le  soc ,  un  Grec  revêtu  de  tout  son 
attirail  de  guerre;  de  rares  accidents  de  terrain  ne  dépassant 
pas  d'ordinaire  la  hauteur  de  ce  que  nous  appelons  un  mame- 
lon ;  sur  ces  éminences,  quelques  bouquets  de  pins  chétifs, 
tels  furent  les  préliminaires,  et,  si  je  puis  dire,  les  avant- 
postes  d'Olympie. 

D'autres  que  nous  se  seraient  peut-être  laissés  refroidir  à 
l'aspect  de  cette  nature  mesquine ,  mais  heureusement  notre 
imagination  était  féconde  etvivace,  et  elle  nous  montrait,  au 
bout  de  cette  route  prosaïque ,  Olympie  richement  meublée 
de  ruines.  Certains,  d'ailleurs,  de  voir  briller  le  lever  du 
soleil  sur  le  bassin  de  l'Alphée,  nous  nous  maintenions  dans 
l'ivresse,  et  nous  trouvâmes  à  notre  camp  du  soir,  situé  sur 
un  mamelon  assez  élevé,  une  physionomie  toute  héroïque. 
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Escarpé  d'an  cAlé»  et  flanqoé  de  rochers  d'an  aspect  sinis- 
tre, ce  mamelon,  ce  roc,  n'éuit*il  pas  par  hasard  ce  redoutable 
mont  Typie  (1)  d'où  ane  loi  craelle ,  établie  pour  les  jeux 
olympiques,  ordonnait  de  précipiter  toute  femme  qui  serait 
surprise  assister  à  ces  jeux?...  ou  même  qui  aurait  passé  TAl- 
phée  les  jours  défendus?  Consolons-nous,  cette  loi  draco- 
nienne ne  pui  éire  appliquée  qu'une  fois;  ce  fut  contre  une 
mère. 

Cette  femme,  du  nom  de  CaUtparyre,  connaissant  la  ▼!- 
g ueur  et  l'adresse  de  son  fils  PieHore^  voulut,  en  dépit  de  la 
terrible  défense ,  le  mener  elle-même  aux  jeux  olympiques* 
et  jouir  de  son  triomphe  dont  elle  était  assurée.  Qoe  fit-elle  ? 
Elle  s'habilla  à  la  façon  des  maîtres  d'exercices,  et  conduisit 
son  fils  dans  la  glorieuse  carrière  ;  il  y  fut  proclamé  vain- 
queur :  en  ce  moment  Callipatyre,  transportée  d'un  sentiment 
d'orgueil  maternel,  jette  son  habit  d'homme,  franchit  la  bar- 
rière qui  la  tenait  renfermée  avec  les  autres  maîtres ,  et  va  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  fils  I 

Le  mont  Typée  réclamait  sa  proie,  mais  CaUipatyre  étant 
fille,  sœur  et  mère  de  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  on 
lui  fit  grâce.  Je  me  plais  à  embellir  le  camp  que  nous  venons 
de  poser  sur  cette  roche  de  cette  histoire  dramatique ,  et  je 
prie  la  géographie  de  n'y  rien  trouver  à  redire. 

Je  reprends  mon  récit  :  dès  que  nous  fûmes  descendus  de 
nos  chevaux ,  nous  procédâmes,  les  uns  et  les  autres,  au 
pansement  des  blessures  dont  nous  avaient  couverts  les  mous- 
tiques de  Scillonte.  Envenimées  par  la  chaleur  de  la  marche, 
ces  blessures  nous  causaient  d'insupportables  démangeaisons. 
Nous  en  appaisâmes  le  feu  en  les  baignant  avec  de  l'alkalî 
volatil,  puis,  ravis  à  la  pensée  du  magnifique  réveil  qui  nous 
attendait,  nous  nous  jetâmes  gatment  sur  nos  couches  do 
Spartiates,  et  nous  nous  endormîmes,  rêvant  à  la  gloire  I 

Le  voici  enfin  levé  ce  soleil  d'Olympie,  et  la  vue  de  celui 
d'Austerlitz  ne  fit  pas  battre  plus  vivement  les  poitrines  de  nos 
héroïques  phalanges,  au  moment  oà  le  moderne  Alexandre 
qui  les  guidait  leur  montra  dans  le  ciel  ce  témoin  d'une  gloire 


(i)  Pausanias,  liv.  Y,  pp.  4tl  et  isa. 
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récente  prêt  à  assister  à  ud  iioa?eau  triomphe.  Les  preeEiières 
(aeurs  de  l'aurore  trayersaientà  peine  les  toiles  de  noslentes, 
que  déjà,  sortis  de  dos  cooches  d*où  le  règoe  de  la  mollesse 
était  entièrement  ezcla,  nous  nous  élancions  sar  nos  cour- 
siers ayec  des  cris  d'allégresse  et  des  fignres  rayonnantes. 

Nos  guides  plient  activement  nos  tentes  derrière  notre 
petite  colonne  qui  se  met  en  mouvement  ;  ils  les  chargent  sur 
le  dos  de  nos  mulets ,  nos  précieux  compagnons  de  route,  et 
tout  à  coup  des  injures  furieuses  »  des  cris  ëtoufTés»  nous  font 
retourner  la  tète  :  deux  de  nos  guides  se  disputant  an  sujet 
de  je  ne  sais  quelles  préséances  et  quelles  prérogatives,  en 
étaient  arrivés  des  injures  aux  coups»  mais  aux  coups  les 
plus  sérieux,  ks  plus  olympiques  !.... 

L'un  des  deux  champions,  la  tète  dépouillée  de  son  turban, 
était  déjà  renversé  sur  l'arène  et  se  débattait  sous  le  genou  de 
son  adversaire,  qui  l'avait  saisi  par  ses  longs  cheveux  ;  le 
vainqueur,  dont  le  turban  s'était  aussi  déroulé  dans  la  lutte» 
offrait  k  la  rage  de  son  antagoniste  la  même  prise ,  c'est-à-> 
dire  cette  longue  mèche  de  cheveux  qui,  de  leur  tète  rasée  à 
tous  deux,  à  l'exception  du  sommet  du  cr Ane»  s'échappait 
ondoyante  sur  leurs  épaules  :  par  ce  moyen,  le  vaincu  cher- 
chait à  lerrasser  le  vainqueur  et  à  l'altirer  à  son  tour  sous 
lui,  lorsque  ce  dernier,  dont  l'exaspération  ne  connaissait 
plus  de  bornes ,  porta  la  main  sur  son  poignard  :  les  soldats 
du  génie  qui  nous  accompagnaient  s'élancèrent  vers  ce  groupe 
par  trop  homérique,  et  parvinrent,  non  sans  peine,  à  séparer 
les  deux  combattants  écumants  de  fureur.  Décidément  notre 
arrivée  à  Olympie  prenait  des  proportions  imposantes,  et  les 
gloires  et  les  meurtrissures  du  Stade  nous  apparurent  tout  à 
coup  avec  ses  ovations  farouches. 

Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé  que  Torguiet  Bar^ 
batanas  (c'étaient  les  noms  du  vaincu  et  du  vainqueur)  che- 
minaient gatment  et  réconciliés  l'un  è  c6té  de  l'autre,  dansant 
par  intervalles  la  danse  des  Palikares,  et  par  intervalles  aussi 
chantant  les  hauts  faits  de  la  Grèce  moderne ,  et  entre  autres 
ceux  de  son  Archi-Stratége^  autrement  dit  de  son  général  en 
chef,  de  Colocotroni  dont  Barbatanas ,  mou  humble  guide* 
était...  le  cousin  germain  I 

Nos  guides  dansaient  et  chantaient  ainsi,  quand,  à  l'ouver- 
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tiire  d'one  gorge  étroite  où  oons  étions  përveiHifl ,  nos  yeai 
ploDgéreût  8Qr  une  large  vallée  où  serpentait  et  éclatait,  sons 
un  éblouissant  crépascale.  Un  fleave  aax  rives  ombragées* 

L'Alpbée  I  l'Alphée  I  Olympie  I  Olympie  i  Noas  écriâmes- 
nous»  et,  précipitant  nos  chetaax  sur  le  sentier  abrupt  et  tor- 
tueux qni  descend  dans  la  vallée,  nous  noas  élançons  aux 
bords  da  fleuve  dont  un  gracieux  contour  s'arrondit  sous 
nos  pieds. 

A  la  première  vue  j'estimai  qu'il  pouvait  avoir  en  eet  eiH 
droit  cent  cinquante  pieds  de  large  :  il  bmissait  à  ma  droite 
avec  foreur  contre  une  digue  formée  de  troncs  d*arbres  et  de 
branchages  que  ses  flots  surmontaient  en  bouillonnant,  et  Ton 
eâtditque  le  soupirant  d'Aréthnae  s'indignait  de  l'obstacle 
qu'on  avait  opposé  à  sa  course  vers  les  rivages  d'Enna. 

Devant  nous,  sur  la  rive,  un  vieux  nautonier,  encore 
vigoureux ,  se  tenait  debout  près  d'un  bac  des  premiers  jours, 
bac  formé  par  un  large  tronc  d'arbre  que  Ton  avait  creusé  en 
forme  de  nacelle,  et  dans  lequel  le  rcÂuste  vieillard  nous  in- 
vitait ,  avec  une  mine  majestueuse,  à  prendre  place  :  Ton  eût 
dit  voir  quelque  vétéran  des  luttes  olympiques,  résumant, 
dans  sa  personne ,  toutes  les  Olympiades ,  et  vous  accueillant 
sur  les  bords  de  l'Alphée  pour  vous  conter  les  merveilles  de 
la  vallée  sacrée. 

Cependant  nous  n'entrÂmes  pas  dans  la  barque  primitive, 
qui  n'aurait  pu  contenir  qu'une  bien  faible  partie  de  notre  ca- 
ravane, et  comme  le  vénérable  nautonier  avait  affirmé  à 
nos  guides  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  passer  le  fleuve  en 
cet  endroit,  tious  ponssftmes  nos  coursiers  dans  l'onde  sacrée, 
et,  au  bout  de  cinq  minutes,  nous  avions  touché  l'autre  rive. 

C'est  alors  seulement  que  la  vallée  d'Olympie  se  développa 
à  nos  regards,  et  que  nous  pûmes  saisir  l'ensemble  de  ses 
lignes  et  de  son  paysage.  Elle  me  parut  former  comme  un 
vaste  losange  aui  angles  arrondis,  qu'étreignaient  dans  toute 
son  étendue  de  hautes  collines  sablonneutses  toutes  parse- 
mées, ou,  si  l'on  veut,  toutes  tigrées  de  pins  pyramidaux.  Au 
fond  de  la  vallée  ou  du  losange,  s'échafaudaient ,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  des  sommets  de  montagnes  aux  formes 
suaves,  alors  à  demi  noyées  dans  les  vapeurs  argentées  du 
matin.  Au  centre  de  la  vallée  se  déroulait,  semblable  à  un 
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énorme  serpent  d'argent,  soos  les  dômes  de  hauts  platanes, 
letortaeuz  Alphée,  dont  je  me  plais  à  comparer  le  cours, 
quoiqu'il  soit  plus  modeste,  k  celui  de  la  décevante  i$ire^  dont 
les  plis  et  replis  multipliés  et  presque  insaisissables,  ravissent 
les  regards  dans  Tincomparable  vallée  du  Graisivaudan. 

Ce  gracieui  et  frais  paysage  ne  remplit  pas,  je  l'avoue,  l'i- 
dée que  je  m'étais  faite  de  la  vallée  d'Olympie  :  je  lui  avais 
attribué  une  physionomie  plus  austère,  plus  martiale,  et  puis 
mon  regard  avait  beau  interroger  au  loin  le  sol  sur  les  deux 
rives,  point  n'apparaissait  de  ruines aucun  vestige  de  tem- 
ples, de  stades  ou  d'hippodromes  ;  Ton  ne  voyait  pas,  comme 
dans  la  poétique  vallée  de  Messéne  que  nous  venions  à  peine 
de  quitter,  et  ou  nous  avions  passé  deux  mois  d'enchante- 
ments, l'on  ne  voyait  pas  blanchir  çk  et  là,  au  milieu  des  her- 
bes, sous  les  ombrages ,  ou  parmi  d'ondoyantes  moissons,  des 
lignes  de  murailles  ,  des  tronçons  inégaux  de  colonnes,  les 
gradins  circulaires  d'un  amphithéâtre ...  partout,  partout  des 
sables  et  des  bois  de  pins,  et  sur  les  bords  de  l'Alphée,  sem- 
blable k  un  roi  sans  cour ,  à  un  épisode  détaché  d'un  grand 
poëme,  de  vastes  champs  incultes  dont  la  verdure  n'était  in* 
terrompue  par  aucun  débris ...  seulement,  sous  leurs  longues 
herbes,  quelques  mouvements  de  terrain  mystérieux,  et  çà  et 
U  entre  les  platanes  qu'un  soleil  levant  resplendissant  Inon- 
dait d'un  fluide  d*or,  les  rameaux  élancés  de  hautes  touffes 
de  lauriers*rose  en  fleurs  qui  pointaient  comme  un  souvenir 
de  gloire  dans  l'absolu  et  poignant  désert  d'Olympie  1 1 1 

Oh  I  comme  mon  cœnr  se  serra  à  l'aspect  de  ce  sanctuaire 
de  gloire  anéanti  I  que  venions-nous  faire  en  ces  lieux  ?  Quels 
travaux  y  exécuter?  Ou  hasarder  des  fouilles?  Mille  trésors  de 
l'art  sont  enfouis  dans  ce  sol ,  nous  le  savons ,  mais  qui  nous 
révélera  l'endroit  où  nous  devons  ouvrir  fructueusement  la 
terre?  Et  partir  d'Olympie  sans  rapporter  un  jalon  de  sa  sublime 
histoire  1  ne  pas  laisser  en  ce  lieu  illustre  une  trace  de  notre 
passage,  une  trace  de  la  noble  victoire  et  de  Tintelligent  patro- 
nage de  la  France,  dont  nous  avons  Tbonneur  d'être  les  man- 
dataires I 

Ces  tristes  pensées  m'accompagnaient  pendant  que  la  petite 
colonne  de  notre  section  d'architecture  défilait  sur  la  rive 
droite  de  l'Alphée,  au  pied  des  collines  sablonneuses  et  héris- 
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sèes  de  piiis  qoe  j'ai  signalées  loul  à  l*heore.  Ma  pensée  allait 
toujours  se  rembranissant,  et,  me  tenant  en  arriére  dé  mes  col- 
laborateurs» je  broyais,  comme  on  dit  Tolgairement,  do  noir 
à  la  f  ne  de  ce  sépulcre  d'OIympie  dont  il  ne  restait  pas  même 
une  apparence  9  quand  soudain  des  cris  joyeux  partent  de 
la  léte  de  notre  colonne»  et  au  même  instant,  levant  les  yeux 
devant  moi  sur  l'une  des  cimes  des  collines  que  nous  longeons, 
collines  entrecoupées  de  petites  vallées  ombreuses  où  paissent 
çà  et  là  d'immenses  troupeaux,  j'aperçois  parmi  les  pins  deux 
tentes  dressées,  et  sur  le  seuil  de  ces  tentes  des  gens  debout 
qui  agitent  vers  nous  leurs  bras  en  signe  d'affection  et  d'allé- 
gresse :  c'étaient  nos  collègues  de  la  section  d'archéologie 
avec  lesquels  nous  devions  travailler  de  concert,  et  qui,  nous 
ayant  quittés  à  Messéne,  nous  avaient  précédés  à  Olympie* 

Lancer  nos  chevaux  au  galop ,  atteindre  la  base  du  mame- 
lon sur  lequel  le  camp  était  dressé ,  fut  pour  nous  l'affaire 
d'un  moment  :  en  même  temps  nos  collègues  descendaient  en 
courant  vers  nous  de  leur  aérienne  demeure,  et  nous  nous  ren- 
contrâmes au  pied  du  mamelon  que  nous  gravîmes  joyeusement 
ensemble.  Nos  équipages  nous  suivirent,  et  bientôt  l'une  des 
collines  d'Olympie  fut  couronnée  de  cinq  tentes  où  retentis- 
saient les  gais  propos,  les  demandes  pressées  et  les  éclats 
d'une  joie  française. 

Le  chef  de  la  section  d'archéologie,  M.  D***,  qui  avait  été 
l'heureux  compagnon  de  M.  Choiseuil-Gouffier  dans  sa  fa- 
meuse eicursion  dans  les  plaines  de  Troie  (ces  plaines  de 
Troie  que  j'ai  eu  aussi  le  bonheur  de  parcourir),  M.  D***  nous 
annonça  les  plus  graves ,  les  plus  intéressantes  nouvelles  ; 
voici  ce  qu'il  nous  apprit  :  à  peine  arrivé  à  Olympie,  il  s'était 
mis  à  explorer  avec  soin  les  bords  de  l'Alphée ,  muni  de  tous 
les  documents  antiques  ou  modernes  qui  pouvaient  le  mettre 
sur  la  voie  de  quelque  découverte  :  Pauv€l  et  PauqueviUe  (1), 
illustres  voyageurs  aux  rives  de  Iforée,  parlaient  d'un  frag- 
ment de  ruine  qu'ils  avaient  aperçu  sur  les  bords  de  l'Alphée, 
proche  de  la  fameuse  carrière,  et  ils  pensaient  que  ce  débris 
pouvait  bien  appartenir  au  temple  de  Jupiter  Olympien  : 


(i)  Voir  ropinîon  de  Fauvel  dans  le  Voyage  en  Grèce  de  Pouque- 
Hito,t.  1,  p.  Ito. 
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aassUôt  H.  D"***  se  mit  à  la  recherche  da  prèdenx  débris;  rien 
n'apparaissait:  déooaragé^  il  allait  cesser  ses  recherches,  quand, 
par?eoa  snr  les  bords  da  Stade,  il  aperçât  nne  espèce  de  ro«* 
che  porense  qai  sortait  d'ane  manière  étrange  da  miliea  des 
champs  incnltes  qai  le  bordent. 

Etait-ce  là  le  fragment  désigné?  le  grand  temple  de  Japilor 
gisait-il  en  ce  lien  ?  Cette  prétendue  pierre,  semblable  à  la 
pointe  du  mat  d*an  navire  naufragé  dans  des  bas*foods,  indi- 
qaait-elle  l'endroit  oà  avait  sombré  la  splendîde  nef  qai  re- 
convraît  la  suprême  merveille  de  la  Grèce,  le  lupUerdePhy" 
dioêl  H.  D***  appela  des  travailleurs,  et  fil  creoser  à  Tentoar 
de  cette  singnlière  pierre  qa'on  reconnot  être  une  masse  de 
tuf.  L'on  n'eut  pas  plutôt  creusé,  que  cette  masse  informe  de- 
vint une  colonne,  colonne  gigantesque  de  6  pieds  1|2  de  dia-* 
mètre,  dont  les  cannelures  fabuleuses  pouvaient  embrasser  le 
corps  d'un  homme  de  médiocre  embonpoint. 

Vous  jugez  de  la  joie  de  Tarchéologue,  et  da  zèle  que  mirent 
les  ouvriers,  pauvres  pAtres  qne  H.  D***^  avait  recrutés  ans 
environs,  à  poursuivre  les  fouilles.  Ds  étalent  presque  épouvan- 
tés, dans  leur  simplicité,  du  résultat  de  leurs  coups  de  pioche, 
et  regardaient  H.  D***  comme  un  véritable  sorcier;  enfin,  à 
une  profondeur  d'environ  5  mètres ,  le  sol  sur  leqael  repo- 
sait la  base  de  la  gigantesque  colonne  apparut  1 

Ce  sol  était  de  marbre  ;  on  était  parvenu  au  parvis  du  tem- 
ple pavé  d'énormes  carreaux  de  brèche  violeUe^  d'albâireorien^ 
toi,  de  grée  rouge  et  de  marbre  noir  ébêne  alternes,  tous  nar» 
bres  du  plus  grand  prix  :  la  colonne  déterminait  l'angle  dé 
droite  d'une  des  façades  du  temple.  H.  D***  ajouta  qae  les 
fouilles  se  poursuivaient  avec  activité,  et  que  nous  verrîona 
tout  à  rheure  qu'elles  promettaient  d'être  fructoeusès* 

Nous  fûmes  ravis  de  ces  nouvelles  ;  néanmoins  noua  éprou-^ 
vAmes  une  vive  contrariété  de  ce  que  M.  D^*,  emporté  par 
l'amour  de  Tart  et  de  la  science,  eût  empiété  sur  nos  attribu- 
tions ,  en  exécutant  avant  notre  arrivée  des  fouilles  que^  dans 
aucun  cas ,  il  n'avait  le  droit  de  faire.  En  effet,  d*aprè8  une 
convention  solennellement  signée  par  tous  les  membres  de 
la  commission  scientifique  de  Morée,  avant  le  départ,  il  avait 
été  arrêté  que  les  fouilles  des  temples  et  des  emplacements  de 
villes  antiques  appartenaient  exclusivement  à  la  section  d'ar- 
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chîteclore.  Tout  «aire  ferfaiii  éutt  litre  à  l'fnf  estigation  des 
archéolof  nes^  el,  poar  préciser  les  attriboiions  decette  section, 
il  ayait  été  convenu  entre  antres  qu'elle  s'occuperait  spé- 
cialement de  la  fouille  des  tumulus,  s1l  s'en  rencontrait. 

Cette  clause  était  parfaitement  raisonnable  »  car  il  fallait 
l'œil  exercé  de  rarchitecte  pour  pouvoir  diriger  d'une  ma- 
nière intelligente,  et  sans  risque  d'offenser  de  précieux  dé- 
bris» la  ptocbe  des  traTailleursdans  un  cahos  de  ruines  souvent 
inextricables,  et  dont  lui  seul  pouvait  démêler  l'origine  et  la 
primitive  disposition.  Quant  aux  découvertes  archéologiques 
que  nos  fouilles  pouvaient  prodnire,  telles  que  statues  isolées^ 
monnaies  et  ptèrre*  gransies,  il  était  convenu  quelles  ren- 
traient dans  le  domaine  de  la  section  d'archéologie ,  et  que 
tous  les  trésors  que  je  viens  d'énumérer  lui  appartiendraient. 

Ces  conventions  ainsi  posées  ne  pouvaient  pas,  comme  on  le 
voit,  prêter  au  système  élastique  des  interprétations;  aussi,  je 
le  répète^  nous  goûtâmes  fort  peu  riniUative  que  le  chef  de  la 
section  d'archéologie  avait  cru  devoir  prendre. 

Ce  premier  mouvement  d'humeur  calmé,  nous  reprîmes 
notre  air  joyeux,  et  nous  nous  empressâmes  de  demander  â 
nos  collègues  de  nous  mener  aux  fouilles.  Le  lieu  on  elles 
se  faisaient  était  peu  distant  de  notre  camp  ;  un  de  nos  oollè^ 
gués  archéologues  me  le  fit  entrevoir  sur  les  bords  de  l'Àl* 
pbée  ;  mais  il  était  un  autre  coup  d'œil  que  j'attendais  avec 
presque  autant  d'impatience  ;  c'était  celui  de  la  carrière  olym- 
pique :  où  se  trouvait^Ue  T  L'apereevait-on  de  notre  camp  qui 
plongeait  sur  la  presque  totalité  de  la  vallée?  pouvait-on  en 
apprécier  encore  la  forme  ?  <■  Ici ,  regardai  ici  (me  dit  mon 
j>  cicérone),  ne  voyez^vous  pas  à  gauche  de  la  fouille,  près  de 
»  r  Alphée,  là*bas,  près  de  ce  monceau  de  t^re  autour  duquel 
J>  s'agitent  comme  des  fourmis  nos  travailleurs ,  un  vaste 
a  parallélogramme.qu''un  nuage  couvre  de  son  ombre  au  mi* 
4>  lieu  de  l'éclat  universel  de  la  vallée?  Voyez,  on  dirait  un 
a  immense  marbre  funéraire...  Examinez  bien,  le  terrain  est 
j»  coupé  brusquement  à  angle  droit,  il  se  creuse  de  quelques 
a  pieds,  et  forme  comme  une  auge  immense. — Je  vois,  je  vois, 
D  m*écriai-je  1  —Eh  bien ,  repaisset  vos  regards  de  la  vue  de 
j»  la  carrière  olympique  la 

Comme  mon  compagnon  achevait  ces  mots ,  un  coup  de 
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veot  violent  anima  cette  icène  maette  et  déserte;  des  toorbil- 
loos  de  poussière  s'élevèrent  dans  Tair  dans  tonte  la  longneor 
de  la  vallée,  et  les  milliers  de  pins  semés  sur  le  versant  de 
ses  collines  où  ils  figuraient  une  fonle  de  spectateurs»  rendi- 
rent un  long  et  bruyant  murmure,  semblable  au  cri  d'une 
multitude»  au  gémissement  de  tout  un  peuple.  C'était  comme 
une  apparition»  comme  une  ombre  de  la  gloire  d'Olympie  que 
ce  bruit  et  ces  flots  de  cette  poussière  venaient  d'évoquer  sons 
mes  yeux,  et»  enchaîné  à  ma  place  par  une  rêverie  profonde» 
je  prétais  l'oreille  avec  délices  à  la  grande  élégie  que  la  tem- 
pête continuait  à  Taire  entendre»  lorsque  mon  compagnon»  me 
frappant  sur  répaule»  me  rappelée  moi-même.  «  Eh  bien»  êtes- 

•  vous  content  ?  El  notre  camp»  avez- vous  remarqué  comme 

•  il  est  pittoresque»  ainsi  posé  sur  la  cime  d'un  mamelon  flan* 

•  que  à  gauche  et  à  droite  de  deux  jolies  vallées  dont  il  est 
B  presque  entouré  d'une  part»  tandis  que  de  l'autre  il  regardé 
9  l'emplacement  auguste  »  la  scène  imposante  d'Olympie  ? 

•  Voyez ,  l'une  des  deux  vallées  qui  nous  enserrent  »  beau- 
j»  coup  plus  étroite  que  l'autre  qui  aflfecte  la  forme  d'un  large 
a  amphithéâtre  qui  la  décorait  peut-être  jadis  »  nous  sépare  à 
a  peine  d'un  mamelon  conique  tout  hérissé  de  pins  pyrami- 

•  daux  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  ;  saluez  le  moni 
m  de  Saturne  (1)»  car  tel  est  le  nom  imposant  que  les  historiens 
»  donnent  à  cet  humble  monticule  on  fut  dispulé  à  la  lutte 
»  Tenipire  des  cieux  et  de  la  terre  :  or»  vous  savez  quels 
»  étaient  les  deux  antagonistes  ;  Jupiter  luttait  contre  son 
9  vieux  père  Saturne  :  il  trouvait»  disait-on»  les  idées  du 
9  vieillard  un  peu  surannées;  et  l'amour  du  progrès,  d'autres 
9  disent  l'amour  qu'il  ressentait  pour  la  couronne  de  TEm- 
I»  pirée,  l'emportant  sur  son  respect  filial,  il  chercha  dans  un 
9  combat  impie»  noble  origine  des  jeux  olympiques»  le  triom- 
»  phe  de  son  système  et  de  ses  idées  gouvernementales.  La 

•  victoire»  on  le  sait»  ne  se  pique  pas  toujours  d'être  morale  ; 
a  elle  se  décida  en  faveur  du  jeune  dieu»  qui  terrassa  son  vieux 
a  père  et  s'empara  du  trùae  de  l'Olympe.  Maintenant»  allons 
9  Yoir  dans  la  plaine  ce  qu'est  devenu  sous  la  faux  du  temps 
a  le  royaume  du  tréS'bon  et  triS'pui$$ant  Jupiter.  9 

(l)Paos«nîa8,  Itv.  V«  p.  4S4. 
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En  disant  ces  mots,  mon  compagnon  se  mit  à  descendre  la 
pente  da  mamelon  ;  je  le  suivis,  et  nous  allâmes  rejoindre  nos 
collègues,  qni  afaient  déjà  atteint  la  base  de  notre  sablonneuse 
acropole.  Arrivés  dans  la  plaine,  nous  reprîmes  le  chemin  que 
nous  avions  tenu  pour  arriver  au  camp;  nous  louchAmes  aux 
bords  d'une  petite  rivière  appelée  Miraca,  qui  n'est  autre  que 
ce  Tameux  Cladé  (1)  presque  aussi  vénéré  des  anciens  que  TAl* 
phée,  et  sur  les  bords  duquel  les  athlètes  menaient  sacrifier 
avant  d'entrer  dans  la  lice  ;  et  là,  tournant  sur  la  gauche,  nous 
aperçûmes  à  quelques  pas  de  nous,  au  milieu  de  la  plaine  in- 
culte, les  fouilles  que  M.  D***  venait  de  commencer  :  l'on  de- 
vine avec  quelle  promptitude  nous  nous  élançâmes  an  bord 
de  cette  fosse. 

Deux  autres  gigantesques  bases  de  colonnes  venaient  d'être 
découvertes,  et  les  somptueux  pavés  sur  lesquels  elles  repo- 
saient dans  leur  ordre  primitif,  brillaient  d'nne  façon  mer- 
veilleuse sous  leurs  tambours  grisâtres.  Impossible  de  pein- 
dre ce  que  j'éprouvai  à  l'aspect  de  cet  échantillon  des  magni  - 
ficences  mortes  d'Olympie  :  un  découragement  immense  s'em- 
para, je  l'avoue,  de  mon  esprit,  à  la  vue  du  néant  d'une  pa- 
reille gloire,  et,  pour  la  première  fois  peut-être ,  mon  âme  de 
jeune  homme  consentit  à  envisager  l'anathème  qui  est  ren- 
fermé dans  ces  formidables  paroles  :  «  Le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront. 9 

Nous  assistâmes  quelque  temps  aux  travaux  des  fouilles  , 
espérant  toujours  que  quelque  débris  de  statue  ou  de  bas-re- 
lief apparaîtrait  :  effectivement  une  tète  à  barbe  d'un  beau  ca- 
ractère fut  découverte  ;  puis  à  quelque  temps  de  là  on  trouva 
une  téie  de  cheval  pleine  de  vie,  et  enfin  l'on  exhuma  un  lion 
pantelant  et  rendant  le  dernier  soupir  sous  un  pied  qui  l'étouf- 
fait,  un  pied  d'Hercule  sans  doute. 

Chaque  découverte  était  signalée  par  les  cris  de  joie  des 
ouvriers,  et  les  nôtres  y  répondaient.  Le  jour  était  avancé , 
nous  quittâmes  à  regret  les  fouilles  pour  aller  donner  un 
coup  d'oeil  au  plus  fameux  hippodrome  de  la  Grèce. 

J'ai  dit  que  de  notre  camp  il  apparaissait  semblable  à  une 
auge  immense;  je  maintiens  cette  comparaison.  La  profondeur 

(1  )  Pausantas,  liv.  Y,  p.  431  • 

TOM.  II.  17 
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de  soD  encaissemei^t  dans  les  endroits  les  plus  creux  est  d'en- 
viron cinq  mètres  :  l'on  aperçoit  encore»  dans  on  des  longs  eô^ 
tés  de  son  parallélogramnie«  quelques  chambres  voûtées  dites 
earceres,  où  Ton  remisait  les  cbars  :  des  tooffes  de  figuiers 
sauvages,  toutes  festonnées  de  plantes  grimpantes,  voilent  ces 
intéressants  réduits  d'où  tant  de  chars  s'élancèrent  pour 
vaincre  ou  pour  succomber  dans  la  lice  I 

L'hippodrome  (1),  lui,  est  envahi  par  de  hautes  herbes,  le 
prix  de  la  course  n'y  est  plus  disputéque  parles  serpents.  Nous 
entendions  souvent  dans  ce  dangereux  tapis  de  verdure  et  de 
fleurs,  de  longs  rrétillements  qui  glaçaient  nos  os,  et  parfois 
nous  voyions  comme  une  flèche  qui  s'élançait  subitement  de 
l'herbe  sous  nos  pieds,  et  allait  s'enfouir  à  quelques  pas  de- 
vant nous  :  c'était  un  de  ces  affreux  reptiles  qui  s'enfuyait  à 
notre  approche.  Et  nous,  athlètes  d'un  autre  genre,  hasar- 
dant aussi  notre  vie  comme  ceux  qui  luttèrent  sur  cette  arène 
fameuse,  nous  combattions  avec  notre  intelligence,  et  nous 
nous  promettions  de  retirer  de  notre  lutte  pacifique  quelque 
gloire  et  quelque  honneur. 

Notre  retour  au  camp  fut  des  plus  joyeux  ;  un  de  ces  rares 
dîners  qu'il  nous  fût  donné  de  faire  sur  la  terre  désolée  de  la 
Morée  nous  attendait  à  rentrée  d'une  de  nos  tentes.  Les  deux 
sections  se  réunirent  pour  y  faire  honneur.  Ce splendide  festin, 
ab  ufu>  omnia  nostra  disce  convwia,  nous  remit  en  mémoire  le 
tour  de  force  du  cuisinier  du  prince  de  Condé  :  gloire  à  notre 
maître  d'hôtel,  gloire  à  Giovanni  (c'était  le  nom  de  ce  nou- 
veau Carême),  pour  avoir  su  tirer,  sinon  d'uneeuhUe  depeau^ 
du  moins  du  plus  maigre  mouton  de  l'Elide,  un  diner  à  deux 
services  I! 

Noos  quittAmes  notre  somptueux  banquet  pour  aller  nous 
asseoir  et  deviser  galment  autour  du  plus  rayonnant  et  du 
plus  fier  candélabre,  autour  d'un  jeune  pin  pyramidal  que 
nos  guides  avaient  dressé  au  milieu  du  camp,  et  auquel  ils 
avaient  mis  le  feu  en  notre  honneur.  Cette  pittoresque  giran- 


(1)  Description  de  Faovel  dans  le  Voyage  en  Grèce  de  PauqueviUe , 
t.  l,p.  ia7,  ISS  (Je  ne  dis  rien  da  Stade  qui  est  voisin  de  l'hippo- 
drome) ;les  eaux  de  r  Alphée  Tont  tellement  encombré  de  sables  et  dé- 
figuré, qail  est  méconnaissable.  {Note  deVa^iieur,) 


Digitized  by 


Googk 


259 

dole  brilla  bienlôt  da  pins  vif  éclat  soqs  le  dais  de  la  naît,  et 
elle  dat  éclairer  nos  cinq  leDiea  d'ane  manière  magiqae  aoK 
yeax  des  pâtres  d'Olympie. 

De  DOS  jours»  comme  on  sait,  les  grands  dîners  saavent  les 
nations,  on  pour  le  moins  les  ministères;  notre  festin  opéra 
donc  an  rapprochement  parfait  entre  les  membres  des  deux 
sections,  et  principalement  entre  les  deax  chefs,  M.  D***  et  M. 
Bloaet,  qai  était  à  la  tète  delà  nôtre*  Gelai-ci,  déjà  connu 
dans  le  monde  artistique  par  son  admirable  restauration  de$ 
bains  de  CaracaUa,  et  qui  brûlait  de  se  distinguer  en  Grèce 
après  avoir  brillé  en  Italie,  décida  de  donner  une  bien  pins 
grande  extension  aux  fouilles  d'Olympie.  Il  envoya  donc  aus- 
sitôt recruter  de  tons  côtés,  pour  le  lendemain,  tons  les  ou- 
vriers qu'on  pourrait  se  procurer,  et  vers  le  milieu  du  jour  le 
nombre  des  travailleurs  était  triplé.  Cent  cinquante  pionniers 
environ  déblayaient  sur  une  large  échelle,  d'après  les  indica- 
tions de  M.  Bloaet  et  sous  les  ordres  de  ses  collègues,  les 
restes  enfouis  du  temple  de  Jupiter  Olympien. 

C'est  alors  que  de  véritables  et  importantes  découvertes 
furent  faites.  On  retira  successivement  des  fouilles ,  et  princi- 
palement de  celles  qu'on  exécutait  devant  la  face  postérieure 
du  temple^  trois  sublimes  morceaux  de  sculpture  que  diffé- 
rents indices  font  attribuer  au  ciseau  d'Àlcamêne  (1)  ;  le  pre- 
mier fut  un  fragment  de  bas-relief  représentant  un  guerrier 
nu  agenouillé  à  terre,  et  qui  oppose  son  booclier  aux  coups 
que  lui  porte  un  adversaire  acharné  :  celui-ci,  dont  il  ne  reste 
que  les  deux  jambes,  fait  effort  avec  son  pied  droit  contre  le 
bouclier,  pour  achever  de  renverser  son  ennemi. 

La  seconde  découverte  fut  bien  autrement  précieuse  ;  c'était 
un  vaste  débris  de  métope  qui  représentait  Hercule  terrassant 
le  taureau  de  Crête  :  le  dieu  a  saisi  le  monstre  par  les  cornes, 
et,  pesant  dessus  de  toute  la  force  de  ses  poignets  de  fer,  il 
force  l'animal  furieux  à  courber  la  tête....  Mais,  ô  désespoir 
de  l'artiste  I  ce  chef-d'œuvre  est  mutilé.  Hercule  a  les  jambes 
emportées!....  N'importe,  dans  cet  état  de  mutilation,  cemor- 


(1)  Le  meilleur  statuaire  qu'il  y  eût  après  Phidias.  Au  dedans  du 
temple  on  a  représenté  une  bonne  partie  des  travaux  d*IIerca1e.  (Pau- 
san.,liv,  y,pag.  43a.) 
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ceaa  d'art  oonserve  (ont  son  prestige  ;  on  soit  de  Tcril  les 
efforts  da  dien,  l'on  ne  respire  pas,  et  l'on  s'apprête  à  applau- 
dir à  sa  victoire. 

Le  troisième  et  dernier  trésor  qo'il  noos  fat  permis  d'arra* 
cher  des  sables  d'Olympie  Tôt  une  métope  entière  d'une  con-* 
serTation  merveilleose.  Que  représentait-il?  Poor  moi  j'osai 
croire  qo'il  offrait  les  traits  d'une  Ariadne;  cependant»  comme 
on  jugea  alors,  d'après  je  ne  sais  quelle  intuition,  qu'il  fal- 
lait appeler  cette  ravissante  jeune  fille  Minerve,  je  me  cache 
derrière  les  maîtres  de  la  science  et  je  me  tais*  L'on  me  per- 
mettra toutefois  d'esquisser  les  traits  de  cette  mélancolique 
beauté,  qu'elle  soit  mortelle  ou  immortelle,  et  de  décrire  ce 
morceau  de  sculpture  si  plein  de  suavité  et  de  grâce  : 

Une  jeune  fille  d'une  beauté  eiquise  et  fraîche,  si  j'ose  em- 
ployer ce  mot  en  parlant  d'une  sculpture,  fraîche  comme  la 
rose  du  printemps ,  est  assise  rêveuse  sur  le  bord  d'un  ro- 
cher ;  elle  tient  négligemment  dans  sa  main  un  rameau  d'oli- 
vier, et  semble  regarder  au  loin,  j'allais  dire  à  l'horizon  des 
mers ,  si  elle  n'apercevra  pas  la  barque  de  l'ingrat  qui  l'a 

abandonnée,  celle  de  Thésée mats  je  deviens  téméraire,  la 

science  a  parlé,  la  chose  est  jugée ,  et  la  belle  jeune  fille  est 
une  Minerve;  mais  alors,  en  tendant  à  Hercule  le  rameau  de 
victoire,  la  fille  de  Jupiter  aperçoit  dans  l'avenir  les  faibles- 
ses ou  le  bûcher  du  demi-dieu et  elle  s'attriste. 

La  découverte  de  ces  précieux  débris  devait  nous  amener 
de  sérieux  embarras;  nos  ouvriers,  voyant  de  quelle  impor* 
tance  étaient  leurs  travaux,  et  excités  d'ailleurs  par  un  de 
leurs  camarades,  espèce  de  Masaniello  de  TElide,  qui  avait 
pris  de  l'ascendant  sur  eux,  demandèrent  une  augmentation 
de  salaire;  elle  leur  fut  refusée.  Alors  plusieurs  d'entre  eux, 
à  la  tête  desquels  s'était  placé  le  Spartacus  en  question,  vin- 
rent nous  relancer  jusque  dans  nos  tentes  pour  nous  mettre  le 
marché  à  la  main.  Nous  tînmes  bon,  et  nous  nous  refusâmes 
énergiquement  à  augmenter  leur  paye,  dont  le  total  s'élevait  à 
un  chiffre  assez  considérable  :  ils  s'en  allèrent  fort  mécontents, 
et  nous  eûmes  un  moment  l'inquiétude  de  voir  ces  ouvriers 
nous  abandonner,  et,  qui  plus  est,  se  révolter  ;  mais  notre 
bonne  contenance  fit  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  et  ils 
retournèrent  aux  fouilles.  Le  chef  de  l'insurrection  fut  le  seul 
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qui  n'y  reloorDa  pas.  Le  lendemain  de  cette  tentative  de  dés- 
ordre» noas  étant  levés  an  point  da  jour  pour  inspecter  les 
travunz»  nous  aperçûmes  avec  douleur  qu*on  avait  brisé  le 

nez  de  la  charmante  Minerve Nos  soupçons  se  portèrent 

tout  naturellement  sur  le  Catilina  de  la  fouille  ;  il  était  tou- 
jours absent  ;  il  ne  reparut  plus.  De  ce  jour  il  fut  décidé  que 
des  sentinelles  veilleraient  la  nuit  près  des  chefs-d'œuvre 
d'Âlcamène. 

Ce  bivouac  dans  la  fouille  était  d'un  dramatique  achevé; 
j'allai  plusieurs  fois  le  visiter  à  la  nuit  close  et  à  une  heure 
avancée,  alors  que  le  char  de  la  sombre  déesse  approchait  du 
milieu  de  sa  course,  et  je  n'oublierai  jamais  les  lueurs  rou- 
geàtres  de  ce  feu  éclairant  dans  la  tombe  d'Olympie  ces  hom- 
mes endormis  et  comme  morts  au  pied  de  ces  vivantes  sculp- 
tures, qui  semblaient  des  spectres  sublimes  sortis  de  terre  pour 
les  contempler  I  Que  de  longues  et  saisissantes  méditations 
n*ai-je  pas  faites  en  présence  de  ces  productions  du  génie  an- 
tique I  quel  étonnement  s'emparait  de  mon  àme  à  l'aspect  de 
ces  merveilles  des  temps  passés  que  nous  avions  en  mission  de 
restituer  à  l'art  et  à  la  poésie  1 11  n'y  avaitque  quelques  jours,  et 
les  sables  d'Olympie,  encore  ininterrogés  par  nous,  retenaient 
captives  et  ignorées  les  œuvres  d'Alcamène  vouées  à  un  oubli 
de  plusieurs  siècles,  et  maintenant  ressuscilées  par  nos  soins, 
délivrées  de  ce  profond  sépulcre  ou  l'Alphée,  comme  unavare. 
les  avait  laborieusement  enfouies  ;  quelques-unes  des  créa- 
tions de  l'émule  de  Phidias  avaient  revu  le  soleil  et  allaient 
bientôt  prendre  place  sous  les  glorieuses  Toutes  du  Louvre , 
où  elles  raconteraient  une  résurrection  bien  autrement  mira- 
culeuse  celle  de  la  patrie  de  Miltiade,  d'Aristide  et  de  Pé- 

riclès  1 1 

Cependant  les  fouilles  avaient  repris  toute  leur  activité ,  le 
temple  était  déblayé  sur  toutes  ses  faces,  et  l'on  s'occupait  avec 
ardeur  de  dégager  le  pronaos  des  amas  de  terre  et  de  décom- 
bres qui  y  étaient  entassés.  A  mesure  que  cette  opération 
avançait,  le  splendide  pavé  dont  j'ai  parlé  à  mon  arrivée  sur 
le  bord  de  la  fouille  se  développait  semblable  à  une  marque- 
terie de  géants.  Le  pronaos  une  fois  déblayé,  le  pavé  parut 
tout  disjoint  sur  ses  bords;  il  était  facile  de  voir  qu'il  y  avait 
eu  rupture  et  solution  de  continnité.  Nous  nous  approchâmes 
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pour  reconnaître  Tépaissenr  de  ces  magnifiques  carreani , 
dont  le  diamètre  était  d'environ  45  centimètres,  et  l'un  de 
nons  étant  parTenn  à  en  déranger  un  de  place  (un  conp  de 
pioche  d'une  bien  heureuse  maladresse  l'avait  ébranlé),  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  d'apercevoir  les  Yestiges  d'une  large 
mosaïque  que  ce  pavé  recouvrait  I 

Il  n'y  avait  pas  à  balancer,  il  fallait  voir  si  cette  étrange 
superposition  continuait.  M.  Blouet  fit  enlever  avec  précau- 
tion quelques  pavés  voisins  de  celui  qui  avait  trahi  cette  espèce 
de  travestissement  du  temple  de  Jupiter,  et  sons  chacun 
d^enx  la  mosaïque  se  prolongeait ,  mosaïque  robuste,  offiranl 
en  cet  endroit  un  encadrement  sévère,  mais  plein  d'élégance, 
h  un  tableau  que  le  reste  du  pavé  sans  doute  recouvrait.  Il  Tut 
décidé  à  l'unanimité  qu'on  poursuivrait  le  dépavement.  Noos 
n'étions  pas  à  la  moitié  de  cette  besogne  que  nous  admirions 
une  des  productions  de  l'art  grec  les  plus  originales  et  les 
pins  grandioses. 

Une  mosaïque  presque  intacte  représentait  à  nos  yeux  les 
jeux  des  Tritons  et  des  Néréides  au  milieu  des  vagues  tontes 
peuplées  de  divers  poissons  ;  les  Tritons  sonnent  de  la  conque 
marine,  et  les  habitants  des  eaux,  réjouis  de  cette  harmonie, 
s'élancent  et  bondissent  autour  d'eux  ;  une  guirlande  de  pom- 
peux méandres,  couchés  l'un  sur  l'autre ,  formait  la  bordure 
de  ce  tableau  exécuté  avec  de  simples  cailloux  roulés  de  mar- 
bre blanc  et  de  marbre  noir  ;  les  cailloux  blancs  servant  à  des« 
sincr  les  figures,  et  les  cailloux  noirs  produisant  le  fond. 

L'on  n'a  pas  de  peine  à  deviner  quelle  fut  notre  détermina- 
tion;  en  peu  d'instants  la  matière  le  céda  à  l'intelligence,  tons 
les  riches  pavés  furent  proscrits,  et  nous  rendîmes  an  pronaos 
son  vêtement  primitif,  plus  excellent  cent  fois  que  celui  qu'on 
lui  avait  substitué  à  tant  de  frais. 

Maintenant,  Messieurs,  ainsi  que  je  vous  l'ai  annoncé  au 
commencement  de  mon  récit,  j'ai  recours  à  vos  lumières 
pour  éclaircir  un  fait  d'archéologie  si  bizarre.  Que  penser  de 
ce  double  pavé  du  temple  de  Jupiter  Olympien?  Quelle  fût  la 
nation  barbare  qui  osa  emprisonner,  et  pour  ainsi  dire  étouf- 
fer sous  des  dalles  de  marbre  cette  mosaïque  si  vivante,  si 
palpitante,  que  les  siècles  avaient  respectée?  Faut-il  accuser 
le  p0tip/e-rot  de  cet  acte  de  vandalisme?  Tout  le  monde  sait  que 
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les  RomaiaSf  plas  majestueux  que  délicats  dans  l'enleDle  de 
leurs  moDutnents,  traitaieo  tassez  légèrement  Tart  exquis  de  la 
G  rèce;  devenus  maîtres  du  Péloponèse,  vouluren  t-ils  se  mêler  de 
corriger  les  défauts  de  ses  temples  »  modèles  d'architecture? 
Trouvèrent-ils  par  exemple  que  la  mosaïque  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien  jurait  avec  TensemUe  grandiose  et  solennel 
do  cet  édiGce?  Et  comme  dans  une  certaine  occasion  leurs  ar- 
chitectes avaient  cru  devoir  retoucher  à  des  colonnes  (1)  qu'ils 
avaient  fait  venir  à  grands  frais  de  Grèce  pour  en  orner  un 
temple  de  Rome^  colonnes  dont  cette  malencontreuse  correc- 
tion détruisit  les  proportions  harmonieuses ,  ne  serait-on 

pas  en  droit  de  croire  et  ne  pourrait-on  pas  avancer»  sans  crain- 
dre de  les  calomnier,  que  cette  profanation  inconcevable  re- 
monte à  leur  domination  dans  la  Morée? 

C'est  un  champ,  Messieurs ,  que  je  me  permets  d'ouvrir  à 
vos  conjectures  ;  libre  è  vous  de  n'y  pas  entrer.  Dans  tous  les 
cas,  je  m'applaudis  de  porter  à  votre  connaissance  celte  énig- 
me archéologique  qui,  alors  même  qu'elle  vous  paraîtrait 
inexplicable,  n'en  aura  pas  moins,  je  l'espère,  piqué  vive- 
ment  votre  curiosité. 

Je  pourrais  et  je  devrais  peut-être,  Messieurs,  terminer  là 
mon  récit,  puisque  c'est  à  ce  point  de  nos  recherches  à  Olym- 
pie  que  je  me  suis  proposé  de  vous  conduire  et  de  vous  arrê- 
ter; je  vous  ai  déjà  fait  attendre  assez  longtemps  ma  révéla- 
tion artistique ,  et  je  ne  sais  vraiment  si  ce  n'est  pas  abuser  de 
votre  patience  que  de  prolonger  ma  narration  :  cependant 
j'ai  besoin  de  vous  parler  quelques  instants  encore  d'Olym- 
pie.  Nous  y  avons  beaucoup  souffert  pour  l'amour  de  la 
science  et  pour  Thonneur  de  notre  pays  ;  vous  me  pardonne- 
rez donc  si  j'ajoute  encore  quelques  mots  à  ce  trop  long  ré- 
cit. 

Il  y  avait  à  peine  trois  semaines  que  nous  avions  planté  nos 
tentes  à  Olympie,  et  la  grande  fouille  du  temple  de  Jupiter 
était  en  partie  achevée  :  nous  allions  vite  en  besogne,  comme 
on  voit  ;  c'est  que  tout  nous  commandait  cette  dévorante  acti- 
vité :  d'une  part,  nos  finances,  insuffisantes  pour  une  telle  en- 
treprisOf  baissaient,  et  d'une  autre,  les  insupportables cha- 

(i)  In  Poblio,  pag.  190,  dans  WinckelmanD,  (.  s»  p.  337. 
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leurs  de  Télé ,  amenant  d'ordinaire  à  leor  soile  dans  le  bas» 
sin  de  TAlphée  la  fièvre  pernideose»  commençaienl  à  non» 
écraser  ;  noos  avions  h&te  d'en  finir  avec  nos  glorieux  ira* 
▼aox.  Noire  camplai-méme,  malgré  sa  sitaaUon  pittoresque» 
était  pour  noas  un  lieu  de  supplice  et  d'appréhension  conti- 
nuelle :  il  était  littéralement  peuplé  de  scorpions  qui  venaient 
se  promener  dans  nos  tentes  et  quelquefois  partager  nos 
lits  :  un  matin,  Tnn  de  nos  collègues  nous  avait  réveillés  en 

sursaut  par  un  cri  épouvantable ;  il  venait  d*étre  piqué 

au  pied ,  dans  son  lit»  par  un  de  ces  horribles  animaux.  Une 
autre  fois,  au  lever  du  jour  »  nos  guides,  qui  campaient  dans 
l'une  des  vallées  qui  se  creusaient  aux  deux  Oancs  de  notre 
mamelon,  la  plus  grande,  accoururent  tout  épouYantés  à  nos 
tentes  pour  nous  apprendre  qu'une  troupe  de  chacals,  dont 
nous  entendions  chaque  soir  les  hurlements  lugubres ,  avait 
envahi  leur  bivouac  pendant  la  nuit,  et  avait  dévoré  un  de  nos 

chevaux  presque  sous  leurs  yeux ,  et  ils  nous  montraient 

dans  la  vallée  le  squelette  sanglant  du  pauvre  animal  I  Enfin , 
pour  compléter  par  un  mot  l'exposé  de  notre  situation,  les  vi- 
vres nous  manquaient,  et  noos  faisions  force  de  rames  pour 
échapper  à  tant  d'écueils. 

An  milieu  de  cette  détresse,  une  noble  visite  vint  nous  rani- 
mer. De  retour  de  la  tournée  quil  venait  de  faire  dans  le  Pé- 
loponèse  à  la  suite  du  général  en  chef  français,  promu  tout 
récemment  par  bne  insigne  faveur  royale  au  grade  majes«- 
ttleux  de  maréchal  de  France,  l'excellent  et  vénérable  géné- 
ral Durieux,  accompagné  de  ses  aides  de  camp ,  traversa  la 
plaine  d'Olympie  et  vint  faire  nne  halte  à  notre  camp. 

Ce  brave  officier  de  l'Empire  avait  fait  la  campagne  d'E- 
gypte, et  il  avait  assisté  à  une  partie  des  opérations  de  la  fa- 
meuse commission  scientifique  qui  suivait  sur  ces  rivages  les 
pas  de  notre  armée  Tictorieuse  ;  il  pouvait  donc  comparer  le 
sort  de  cette  commission  avec  celui  de  la  nôtre;  aussi  la  dif- 
férence n*échappa-t*elle  pas  au  brave  général,  et  ce  fut  cha« 
peau  bas  qu'il  aborda  nos  tentes  et  qu'il  nous  adressa  ces  pa- 
roles qui  prouvent  la  pitié  que  lui  inspirait  notre  situation  : 
«  Messieurs,  je  vous  présente  mes  respects!  a  C'était  à  de  jeu- 
nes hommes  qu'il  parlait  ainsi,  lui,  vieux  militaire  en  cheveux 
blancs aussi  nous  récriâmes-nous  d'une  commune  voix  ; 
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mais  le  géoéral  répéta  d'ooeYoîs  plus  forte:  «  Oui»  Messieors, 
•  mes  respects!  I  car  les  savants  d*Egypte  coochaient  sor  des 
»  roses  eo  comparaison  de  tous.  » 

Peu  de  jonrs  après  celle  honorable  visite»  noos  levions  enfin 
ce  camp  de  doalear  ponr  le  transporter  sur  les  sommets  de 
la  Tralche  Arcadie.  Un  de  nos  collègues,  M.  Poirot ,  homme 
d'une  énergie  et  d'une  vigueur  remarquable  »  vigueur  qu'il 
devait  bientôt  user  à  jamais  sur  la  terre  dévorante  de  la  Mo- 
rée»  étoù  il  est  parti  êourd  êtddemiateuglêf  après  avoir  échap- 
pé par  miracle  à  ta  tombe  qui  menaça  d'engloutir  presque 

tous  les  membres  de  notre  commission H.  Poirot  fut 

laissé  à  Olympie  pour  continuer  encore  quelques  fouilles  et 
présider  à  l'emballage  des  précieux  morceaux  de  sculpture 
que  nous  venions  de  conquérir. 

Nous  partions  avec  une  indicible  joie;  nous  laissions  derrière 
nous,  dans  un  des  lieux  les  plus  illustres  du  monde,  une 
grande  trace  de  la  France;  nous  emportions  dans  nos  porte- 
feuilles de  fidèles  dessins,  et  nous  allions  contempler  enfin , 
sur  les  cimes  vraiment  sublimes  de  TArcadie,  un  temple  en- 
tier debout,  le  iem fie  û* Apollon  Epicuriu$(i)f  construit  par 
l'architecte  du  Parthenon,  par  l'immortel  Ictinus! 

J'achève,  Messieurs,  non  sans  quelque  mélancolie,  ce  récit 
qui  me  rappelle  bien  des  changements,  bien  des  vicissitu- 
des  ,  et,  redonnant  encore  par  la  pensée  un  coup  d'œil  à 

cette  grande  fosse  où  je  vis  un  jour  se  dévoiler  le  sanctuaire 
qui  porUit  le  Jupiter  de  Phidias,  je  souris  de  ma  tristesse  et  me 
console  du  brisement  de  mes  espérances. 

Après  cette  lecture,  M.  de  Gournay  annonce  qu^il 
communiquera  ultérieurement  à  FÂcadémie  plusieurs 
plans  et  dessins  qu^il  a  rapportés  de  la  Grèce,  relatifs 
à  cette  expédition  scientifique  de  Morëe. 


(1)  Pauunias^  liv.  VIII,  pag.  Sis. 
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M-  Martin  lit  ensuite  la  pièce  de  ?era  suivante  : 

L'ALGÉRIE 
ou 

LA  CIVILISATION  COMQUERANTR. 

Je  demeure  élonné  de  la  Tîtalité  ^e  cette  régence  d'Al- 
ger qui  n'asaccombé  ni  aax  coups  d'épingle,  ni  aux 
coups  de  massue,  et  qui  n'a  lassé,  après  tant  d'épreuves, 
ni  la  persévérance  de  ses  adversaires ,  ni  le  lèle  de  ses 
défenseurs.  Il  y  a  dans  cette  destinée  quelque  chose  de 
providentiel  qui  mérite  toute  l'attention  des  penseurs  et 
des  hommes  d'£(at.  Dieu  né  veut  pas ,  sans  doute,  que 
son  œuvre  périsse,  et  ravenir  nous  tient  peut-être  en  ré* 
serve  quelques-unes  de  ces  grandes  surprises  que  les  Mu- 
sulmans respectent  comme  les  arrêts  du  Destin. 

M.  Blarqdi,  membre  de  l'Institut  {Rapport  sur  la  si^ 
tualion  de  nos  poêUêsioni  dam  U  nord  de  VJfriqw). 

l 

Seize  ans  déjà  passés  I  quelle  guerre  héroïque  I 
Suivons  avec  transport  nos  armes  en  Afrique» 
A  leur  essor  rapide  égalons  notre  essor  ; 
Et,  compagnon  bardi  de  leur  course  lointaine , 
Embrassons  dans  ce  chant  leur  marche  souveraine 
Qui  d* Alger  foudroyé  8*étend  à  Ifogaddr. 

La  France  tressaillit  quand,  ouvert  pour  Toatrage, 
L*éventail  africain  toucha  notre  visage  ; 
Jamais  notre  grandeur  ne  reçut  tel  affront. 
Des  rois  francs  un  Barbare  insulter  la  couronne  I 
Vous  dûtes  frissonner,  triomphante  colonne , 
Un  nuage,  Empereur,  dut  couvrir  votre  front. 

Le  Roi  qu'avaient  courbé  les  ans  et  la  tempête. 

Redressa  fièrement  sa  vénérable  tête  ; 

Son  cœur  du  nom  gaulois  fol  le  premier  rempart* 

Le  bronze  qui  dormait,  éteint  avec  TEmpire, 

Se  réveille  terrible»  et  le  feu  qu*il  respire 

A  Londres  fait  frémir  le  jaloux  Léopard. 
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Ia  France  est  snr  tes  bords  :  reconnais  sa  bannière , 
Mears»  on  tombe  à  ses  pieds  ;  tombe»  Atger-la-Guerriêre  ; 

Charles-Martel  renaît;  conjure  l'avenir 

Mais  non tu  Tenx  poursuivre  une  lutte  insensée. 

Sans  doute  annihiler  la  sanglante  pensée 

Dont  les  champs  de  Poitiers  gardent  le  souvenir. 

Lorsque  l'heure  suprême ,  à  Thorloge  éternelle» 
D'un  royaume  a  sonné  la  chute  solennelle. 
D'un  vertige  fatal  tous  les  hommes  sont  pris  ; 
Dans  un  profond  cahos  tout  se  confond,  s'abtme  : 
Iniquité»  parjure»  orgueil  »  fureur  et  crime  » 
Voilà  les  sombres  vois  qui  parlent  aux  esprits. 

Nos  obus  ont  ouvert  ta  formidable  enceinte  ; 
Tu  succombes»  dté»  qui  te  nommais  la  sainte  I 
Dans  tes  murs  embrasés  appelle  Mahomet  ; 
Appelle»  invoque»  prie  :  aux  accents  de  son  prêtre, 
Le  Prophète  viendra  te  délivrer  peut-être; 
Que  tardes-tu?  Déjà  ton  peuple  se  soumet. 

La  ferveur  de  l'Iman  se  consume  en  prières  : 
Cependant  l'Africain»  aux  phalanges  guerrières» 
Comme  un  lion  ardent»  oppose  son  corps  no  ; 
Hais  il  était  écrit  qu'il  expirait  l'outrage. 
Que  l'odieux  Croissant  fuirait  loin  du  rivage» 
Dans  le  désert  encore  à  l'Europe  inconnu. 

Sortez  de  vos  tombeaux»  vieille  cbeyalerie  » 
Mânes,  depuis  mille  ans»  épars  dans  l'Algérie» 
Légions  du  Trai  Dieu»  courageux  pèlerins  I 
Du  règne  du  Coran  trop  longtemps  alarmées. 
Ombres»  relevez-vous  :  le  Seigneur  des  armées 
A  déposé  sa  foudre  en  nos  vaillantes  mains. 

Soldat  du  Dieu  vivant»  en  qui  vous  saviez  croire  » 
La  foi  de  Charles  dix»  instruit  par  votre  histoire  » 
A  pour  jamais  du  Maure  humilié  l'orgueil  ; 
Vous  n'êtes  plus  captifs  sous  la  tente  infidèle; 
Ecoutez  :  des  chrétiens  le  temple  vous  appelle» 
Le  ministre  sacré  vous  attend  sur  le  seuil. 
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n. 

Le  bruit  de  nos  exploits  à  peine  émeot  la  France; 
Fant-il  s'en  étonner?  An  cri  de  délivrance , 
De  la  gaerre  civile  éclate  la  forenr  ; 
Le  vieux  trône  s'écroule,  et  le  bras  populaire  » 
Saisissant  de  nos  droits  le  drapeau  tutélaire» 
Frappe  la  nation  d'une  sublime  horreur. 

La  liberté,  trois  jours,  ao  peuple  qu'elle  guide 
Livre  ses  étendards,  son  glaive  et  son  égide  ; 
Elle  fonde  en  trois  jours  son  immortel  succès. 
Loi  de  la  destinée  implacable  et  fatale  1 
Hussein  et  Charles  dix  errent  sans  capitale , 
Le  vaincu,  le  vainqueur,  au  gré  du  vœu  français. 

Envieuse  Albion,  ô  moderne  Gartbage , 
Croyant  Rome  épuisée,  après  ce  grand  orage , 
Ton  audace  lui  dit  d'une  orgueilleuse  voix  : 
ff  A  noire  accord  commun  immole  ta  conquête,  a 
Rome  ne  fléchit  point,  et  sa  valeur  s'apprête 
A  voler  en  Afrique  à  de  plus  grands  exploits. 

Quoi  !  notre  honneur  craindrait  une  nouvelle  offense. 

Et  notre  pavillon  flotterait  sans  défense  I 

Le  coq  oserait  moins  que  n'ont  osé  les  lys. 

Et,  le  glaive  au  fourreau,  nous  baisserions  la  tète  I 

Non  :  la  France  jamais  ne  descend  de  son  faite; 

Gomme  Charles,  Philippe  est  fils  de  Saint-Louis. 

Dans  sa  jalouse  ardeur  que  foUè  est  l'Angleterre  (1)  I 
Nous  l'avons  arrachée  au  joug  du  cimeterre; 
Notre  fer  a  rompu  tous  les  pactes  honteux , 
Chaînes  qui  la  tenaient  dans  un  respect  servile. 


(i)  Des  tributs,  cadeaux  oo  présents  devaient  être  donnés  par  les 
différeots  états  de  r Europe,  au  dey  d'Alger,  à  Toccasion  de  renvoi 
de  nouveaux  consuls. 

L'Angleterre  devait  donner  une  somme  considérable,  malgré  les 
conditions  dictées  en  181S,  sous  le  canon  de  lord  Exmouth. 
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Elle,  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Sicile, 

Dis  autres,  qu'enlaçait  le  Pacha  dans  ses  nœuds. 

Demeure!  donc.  Français,  demeurez  intrépides 
Gomme  vos  devanciers ,  héros  des  Pyramides  ; 
L'Univers  vous  contemple  ;  il  pense  :  «  Est-elle  encor 
Cette  France  qu'un  jour  l'heureux  soldat  d'ArcoIe 
Comme  d'un  feu  divin  remplit  de  sa  parole 
Dans  les  champs  d'Aboukir  et  sur  le  Hont-Thabor?  a 

Elle  est  encore ,  elle  est  :  son  Ame  et  son  visage 
Des  vainqueurs  de  Memphis  respirent  le  courage. 

L'Afrique  un  jour  rayonnera , 
Versailles,  dans  ton  sanctuaire; 
L'art  du  peintre  et  du  statuaire 
En  chefs-d'œuvre  la  déplolra. 
Les  Clovis  et  les  Gharlemagne , 
Les  Luxembourg ,  le  Grand-Louis , 
L'Empereur  qui  les  accompagne, 
A  leurs  côtés  verront  leurs  fils. 
Ces  élus  de  la  Renommée, 
A  l'aspect  de  la  jeune  Armée, 
Digne  héritière  de  leurs  noms. 
Sur  la  toile  sembleront  dire  : 
ff  La  France  est  grande  ;  notre  Empire 
ff  Plane  encor  sur  les  nations  1  » 
lÀ,  précédé  de  la  victoire. 
Viendront  nos  frères  que  la  gloire 
Alla  chercher  dans  tous  les  rangs, 
Prince,  duc,  soldat,  capitaine. 
Tous  unis  par  la  grande  chaîne 
Qui  tient  les  fameux  conquérants. 
L'Isly,  Hogador,  Constantine, 
Mazagran,  Bone ,  la  Smala , 
Verront  fuir  le  dieu  de  Hédine , 
Aux  cris  inutiles  d'allab! 
Les  portes  de  fer  ébranlées 
A  notre  approche  frémiront , 
Honteuses  d'être  violées. 
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Et  sans  vengeor  pour  Itnr  affront. 
Que  de  toiles»  que  de  batailles, 
L'ayenir  te  promet»  Versailles I 
J'entends  tes  mnrs  avec  éclat 
De  nos  temps  publier  l'histoire  : 
Salât»  6  Temple  de  mémoire» 
Séjonr  immortel  du  soldat  I 

m. 

Do  fer  yictorieox  poissant  aoiiliaire  » 
L'Idée  en  souveraine  avance  »  régne  »  opère 
Sous  le  ciel  africain  les  fruits  irivifiants 
Dont  le  Seigneur  nourrit  les  fidèles  croyants. 
Civilisation  I  Arbre  aux  fécondes  branches  » 
Tu  verses  des  trésors  au  sol  où  tu  te  penches  ; 
Fille  de  l'Orient,  comme  un  large  palmier» 
Tu  couvriras  bientôt  l'Occident  tout  entier. 
De  ton  souffle  puissant  la  France  est  animée  ; 
Ton  esprit  créateur  pénètre  son  armée. 

Honneur  à  nos  guerriers  I  Dans  leur  essor  nouveau» 
De  l'Afrique  moderne  ils  fondent  le  berceau. 
Tels  que  Napoléon  »  qui»  des  champs  d'Ausonie» 
Aux  bords  lointains  du  Nil  transporta  son  génie» 
Et»  du  Caire  à  Jaffa»  rapide  conquérant» 
Apparut  à  Kléber  »  comme  le  monde  grande 
Les  vainqueurs  de  l'Atlas  régénèrent  l'Afrique  » 
Prodiguent  leurs  bienfaits  aux  peuples  du  Tropique» 
Et»  pliant  à  nos  mœurs  le  Kabyle  indompté» 
Ils  font  dans  les  tribus  régner  l'flumanité. 
Déjà  du  Marabout  l'inexorable  zèle 
N'appelle  plus  la  mort  sur  le  prêtre  fidèle  ; 
Chrétiens  et  Musulmans  »  amis  du  genre  humain , 
Confondent  leur  langage  et  se  donnent  la  main. 

Regardez  :  de  Tunis  »  comme  en  pèlerinage» 
Arrive  dans  nos  ports  un  grand  homme»  on  vrai  sage. 
A  cet  Hôte  immortel»  Français»  ouvrons  nos  bras  ; 
D'honneur  et  de  respect  environnons  ses  pas  ; 
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Il  assiste  le  panvreen  toocbani  notre  terre  (1), 

Il  poursuit  dans  le  monde  an  r61e  hamanitaire. 

Pour  le  bénir,  l'Atlas  ^Teille  ses  écbos  ; 

L'Atlas  au  loin  répète  :  «  Abmetb  guérit  nos  maux  ; 

Ses  décrets  généreux  ont  proscrit  les  entraves , 

Les  marchés  inhumains,  la  vente  des  esclaves,  a 

Tombeau  de  saint  Louis,  entre  les  monuments 

Qui  parlent  dans  Tunis  aux  cœurs  des  Musulmans, 

Es-tu»  Pierre  sacrée,  es-tu  le  temple  auguste, 

On ,  tous  les  jours,  Abmetb ,  pour  être  bon  et  juste , 

Evoque  avec  ferveur  les  mAnes  de  ce  roi 

Qui  mourut  en  martyr  pour  le  Christ  et  la  Foi? 

Gomme  il  règne  à  Tunis,  notre  nom  règne  au  Caire. 
Héhémet  a  frété  sa  royale  galère  : 
Son  fils  vient  dans  Paris,  devant  notre  grandeur. 
Du  turban  paternel  abaisser  la  hauteur. 
Il  s'incline,  à  l'aspect  de  la  m&le  sagesse 
Que  du  roi  des  Français  présente  la  vieillesse  ; 
D*un  œil  vaste  et  profond  il  parcourt  la  cité  ; 
Devant  lui,  tout  s'élève,  empreint  de  majesté  ; 
Il  s'éloigne,  en  rêvant,  de  projets  l'&me  pleine  : 
Maître,  qui  va  bientôt  agrandir  son  domaine , 
Illustre  imitateur  de  nos  riches  travaux , 
Ibrahim  à  Memphis  promet  des  jours  nouveaux. 
Voilà,  Français,  voilà  vos  plus  belles  conquêtes. 
Les  lauriers  immortels  qui  couronnent  vos  têtes  I 

S'il  est  vrai  que  du  ciel  l'homme  inspiré  parfois 

Lise  dans  l'avenir,  en  découvre  les  lois , 

Je  dis  que  l'heure  est  proche  où  le  lion  numide 

Enfin  dépouillera  la  fureur  qui  le  guide  ; 

Je  dis  qu'Abd-el-Kader,  nous  livrant  ses  drapeaux, 

Viendra  nous  demander  un  généreux  repos. 

Faudra-t-il  s*étonner  que  le  poète  explique 

Le  livre  des  destins,  aux  pages  de  l'Afrique , 


(1)  On  sait  qa*Ahmeth ,  bey  de  Tunis ,  a  fait  aux  pauvres  des  ville» 
qu*il  a  traversées,  des  dons  nombreux  et  considérables. 
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Qaaod  d*ao  siècle  noaveaa  les  signes  précorsenrs 
Eclatent  sur  la  route  où  marchent  les  vainqueurs  7 
Voyez  :  que  de  travaux  commencent  ou  s'achèvent  I 
Au  Oambeau  du  progrès  que  de  cités  s*èlèvent  I 
Gomme  les  champs  du  Sig  que  nous  ensemençons  (1), 
Etalent  sans  effroi  leurs  riantes  moissons  : 
Gomme  du  nord  au  sud,  les  instincts  et  les  haines 
Cessent  de  dominer  les  ftmes  africaines  I 
Et  qui  ne  sait  qu'un  jour  le  pontife  chrétien  (%y 
Saisit  Abd-eUKader  d*un  céleste  lien , 
L'amena  dans  ses  bras  au  tendre  nom  de  frère, 
Et  du  Christ  lui  rendit  l'église  sainte  et  chère  7 
Ces  prodiges  divins  m'inspirent,  et  ma  voix 
Annonce  avec  transport  l'Ere  que  j'entrevois. 

Pour  finir,  pour  asseoir  l'œuvre  de  seize  années, 
Veuille  le  Tout-Puissant  guider  tes  destinées  , 
0  France,  notre  mère,  et  sous  tes  étendards 
Faire  naître  et  fleurir  le  commerce  et  les  arts  I 
Veuille  encor  l'Eternel,  à  tes  cités  tranquilles 
Epargner  les  horreurs  des  tempêtes  civiles  I 
Alors,  pareil  au  champ  qui  se  couvre  d'épis , 
L'avenir  germera  dans  les  mains  de  tes  fils. 

M.  Fauché-Prunelle  termine  la  séance  par  la  com- 
munication de  deux  pièces  :  la  première  est  la  copie 
d^une  lettre  prétendue  écrite  parle  Grand  Turc  à  l'em- 
pereur d^Autriche ,  et  la  seconde  est  une  ordonnance 
du  parlement  de  Grenoble ,  qui  établit  un  maximum 
pour  la  vente  des  perdrix  et  des  lapins. 

La  première  de  ces  pièces ,  datée  du  26  mai  1 601  , 
est  d^une  écriture  contemporaine,  et  comme  elle  a  été 


(DLeSlg  est  à  4S  kilomètres  d'Oran.  H  est  eiploité  par  ranion 
agricole  d'AfHqae»  soos  le  patronage  public  de  nos  ofllciers  sapé- 
riears,  et  soos  le  patronage  tacite  des  princes  français. 

(i)  Bntrevoe  d' Abd-el-Kader  et  de  monseigneur  Dupach ,  pour  l'é* 
cbauge  des  prisonniers  français  et  arabes  opéré  en  1843. 
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recaeillie  par  le  compilateur  des  docuvaenls  du  Lture 
du  roy^  compilateur  qui  vivait  à  cette  époque  9  il  y  a 
à  peu  près  certitude  pour  sa  date;  mais  le  style  en  est 
tellement  ampoulé  et  il  y  a  tant  de  prétention  et 
d^exagération  dans  les  idées ,  qu'il  est  fort  à  craindre 
que  ce  ne  soit  une  pièce  apocryphe  qui  circulait  alors 
dans  le  public  comme  émanant  du  Grand  Turc,  et  qui 
aura  été  accueillie  trop  légèrement  par  le  coUecteor  du 
lÂur$  du  roy\  en  voici  la  teneur  : 

Lettre  missiae  eaucyée  par  le  Graii4  Tore  à  l'empereur  i 
Vieone  eo  Autriche» 

Nous  par  la  grâce  du  grand  Dieu  du  ciel,  bardaodieu  sur 
terre,  empereur  sur  tous  les  empereurs,  peire  de  toute  la 
terre,  général  dextre,  antecbris  d*Europpe  et  Asie  et  du  noble 
pais  de  Neptalic,  ayde  des  dieux,  prince  dominateur  depuis  le 
Lambroln  jnsquos  à  la  montagne  Pirface ,  roy  de  tous  les 
roys,  depuis  l'oriaynt  jusqoesà  l'ocident,  et  depuis  lemidy 
josques  an  saptemtrion ,  grand  préuost  du  paradis  terestre , 
dieu  de  Mahommct,  ennemy  deslérieur  de  toute  la  crétienté, 
conseruateur  et  deffanseur  du  sépulcre  de  ton  Dieu  crucifié 
en  Jérusalem,  victorieux  et  triomphateur  du  monde,  mandons 
Il  toy  petit  empereur  des  Romains  et  de  ceolx  qui  se  nomment 
crestlens, 

Noslre  mal  vetûliant  de  toute  désolations  et  ruines,  et  te 
faisons  scaooir  que  tu  te  tiennes  et  caUiffies  roy  d*Ongriedottt 
nous  te  résisterons  avec  la  force  et  assistance  de  trente  sept 
royaulmes,  acompagné  de  tant  de  gens  de  pied  que  de  chenal, 
que  jamais  toy  ny  les  tiens  n'ont  veo  ny  ouy  parler  de  sembla- 
ble, et  ferons  attaquer  ta  ville  cappitalle  de  Vienne,  de  sorte 
que  sy  ton  grand  Dieu  sur  lequel  tu  fondes  ton  espérance  ne 
te  vient  secourir,  noc  dieux  sur  terre  auecqz  nostre  exercice 
et  de  noz  gens  de  guerre  te  ferons  mourir  de  la  plus  cruelle  et 
misérable  nsort  dont  nous  nous  pourrons  aduiser  et  ferons 
aussi  tuer  et  embnscher  tes  chiens  crestiens  et  les  enuoyerons 
en  Egipte ,  de  quoy  nous  t'auons  bien  vollu  aduertir  à  celle 
fin  qu'au  bessoing  ton  misérable  peuple  tu  adoises  à  ce  cond- 

TOM.  n.  18 
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hoirc»  car  nous  sommes  résolus  d'augmenter  nostre  empire 
de  Turquie  de  ton  petit  pays ,  sur  quoy  tu  te  pouras»  comme 
poure  misérable  pouruoir  et  donner  ordre  à  tes  affaires. 

Donne  à  nostre  ville  de  Gonstantinople  dans  laquelle  tes 
prédécesseurs  ont  esté  meurtris ,  masacrés  et  yiollés  leurs 
femmes  et  leurs  enfant z.  Tan  de  grftce  le  vingt  sixisme  jour 
demay  1601. 

La  deuxième  pièce  est  d'une  authenticité  beaucoup 
plus  certaine ,  car  il  en  existe  une  copie  dans  les  arcbi- 
ves  de  la  Chambre  des  comptes  de  Grenoble  (Registre 
f,  Generalia^  n*  275);  c^est  une  ordonnance  du  par- 
lement de  Dauphiné  du  17  novembre  1472,  ordon- 
nance qui  a  échappé  aux  recherches  de  notre  ancien 
collègue  Berriat  Saint-Prix  père,  qui  a  recueilli  les 
principales  décisions  du  parlement  de  Grenoble  ayant 
un  caractère  de  singularité.  Voici  à  quelle  occasion 
cette  ordonnance  a  été  rendue  : 

André  Dent,  secrétaire  du  gouverneur  du  Dauphiné, 
voulait  acheter  du  gibier  pour  ce  gouverneur  ;  il  s'a- 
dressa, à  cet  effet,  aux  revendeurs  de  Grenoble,  qui  lui 
demandèrent  six  gros  pour  une  paire  de  grosses  per- 
drix. Il  trouva  ce  prix  excessif  et  recourut  immédiat 
tement  au  parlement  pour  obtenir  une  taxe  raisonna- 
ble ;  sur  quoi,  le  parlement,  pour  obvier  aux  abus  qui 
avaient  lieu  en  cette  matière,  statuant  en  présence  du 
procureur  général ,  ordonna  quHl  ne  fût  permis  aux 
revendeurs,  ni  à  tous  autres,  de  vendre  une  paire  de 
grosses  perdrix  au  delà  de  quatre  gros  de  monnaie  cou- 
rante, une  paire  de  petites  perdrix  au  delà  de  trois 
gros  de  la  même  monnaie,  et  un  lapin  au  delà  d^un 
gros  et  demi.  Cette  ordonnance,  qui  établissait  un 
maximum  en  matière  de  vente  de  gibier,  taxait,  comme 
on  le  voit,  un  lapin  au  même  prix  qu^une  petite  per- 
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drix.  Je  ne  sais  si  le  rapport  de  ces  pris  serait  le  même 
aojoard^hiii. 

Le  parlement  décida  en  outre  que  son  ordonnance 
de  taxe  serait  observée  et  publiée  incontinent. 

En  exécution  de  cette  dernière  disposition,  le  gref- 
fier Pradelle  alla,  le  même  jour,  notifier  cette  ordon- 
nance aux  revendeurs  Ferminet  et  Baron. 

Le  greffier  Pradelle  se  rendit  ensuite  à  la  Côte^Saint- 
André,  où  était  le  gouverneur,  pour  la  lui  soumettre. 
Celui-ci  la  confirma  et  en  ordonna  Texécution  immé- 
diate. 

Enfin,  il  est  ajouté  au  bas  de  cette  copie  qu'^elle  a  été 
exlraite  du  grand  livre  en  papier  intitulé  Registre  des 
ordonnances  du  magnifique  parlement  du  Dauphiné , 
r  73.  En  voici  le  texte  : 

Ordinaiio  facia  super  precio  quo  veoduntur  perdrîoes  et 
cnnîcQli  in  bac  civitate  GroDopolis. 

Anoo  natiaitatis  domini  millesinio  quaterceotesimo  septua^ 
gesimo  secundo,  die  decimo  septimo  menais  nooembris,  in  cod- 
fiilioqoo  erant  nobileset  egregtiviri  domini  JcaBoesdeVentis» 
Jacobns  Roberteti,  Ânlhonios  Coeti  tbesaararius,  Pctras  Odo- 
berii  jodei  maior  appellacienam  et  procurator  geoeralis,  com- 
paruit  bonorabilis  Tir  magisier  Andréas  Dentts^secretarins 
illastris  domini  gubernalorisDalphinalDS,  conquerensqood 
dum  irellet  perdrîces  nomine  eiasdem  domini  emere  in  bac 
cîuitate,  reuenditores  (tiarum  veineront  tenderc  par  onum 
grossarum  perdricum  se^  grossos  quod  est  multom  eicessAm. 
Ideo  requiril  taxam  apponi  racionaUIem.  Qaibos  andilis  ot« 
qae  obaietor  abusibns  qui  dyalim  jnpremissis  fnernnt,  ordina- 
uitetordiaatqaoda  oelero  non  liceat  reueoditoribos  vel  aiiis 
▼endere  par  grossaram  perdricam  ultra  qaalaor  groasos  mo- 
netecurrentis;  par  Tero  paraarum,  très  grossos  dicUe  mené- 
t»;  et  cunicnlam,  unnm  grossum  cum  dimidio.  Hanc  ordina- 
tionem  et  laxam  obsernari  et  publicari  ineoncossedeoemendo, 

Prabblli. 


Digitized  by 


Googk 


276 

Qttfliqaideai  ordinaiio  fait  notifficata  Fernuiiielo  et  Baroiri 
reaenditoribtts  per  me  eadem  dîe. 

Peadelu. 

Deinde  anoo  qoo  sopra  et  die  vicesima  nooembris  io  loco 
Gostœ  Sancti  Andreœ  iaformatas  do  haias  modi  ordinatione 
jllastris  gabernator  Delphinata»  îllani  conGrmaaît  et  obser- 
vari  inconcasse  ordinaoit  et  per  me  litteram  Geri  michi  prœ- 

cepit. 

Pradblu. 

(Copia  exlracta  a  magno  Itbro  papireo  intitalato  Registrum 
ordinacionam  magnifici  parlamenti  Delpbinatus,  f*  Ixxiij.) 


8<»iiM  du  t«  «wU  t94V. 

Ouvrages  reços  : 

Mémoires  de  la  Société  rojfole  académique  de  Savoie , 
tome  XII. 

Annuaire  de  la  Société fhiloieehnique  de  Paris  ^  tome 
8,  vol.  in-18. 

Introduction  d  Fhiétoire  des  progrès  de  la  civilisation 
en  Eur^^  par  M.  Roux-FbrranDi  membre  correspon- 
dant} broch.  in-S"". 

M.  Faucbé-Prunelle  continue  Ja  lecture  d^un  mé- 
moire 8ur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  le  bassin  du 
Rhâne  (voir  ci-devant,  pag.  216  à  230): 

J*aiea  Thonneor  de  voos  entretenir,  dit-il,  dans  ane  pré- 
cédente séance,  de  la  nature  des  invasions  sarrasines  qui 
ont  en  lien  dans  le  bassin  du  Rhône  et  notamment  dans  le 
Dauphiné;  je  vous  ai  rappelé  ce  qu'on  sait  des  premières  in- 
vasions qui  eurent  lieu  vers  le  tiers  on  le  milieu  du  huitième 
siècle,  du  temps  de  Charles  Martel,  qui  les  repoussa  avec 
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l*aide  de  son  frère  Ghildebrand  et  de  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards ;  je  vais  cominencery  dans  celte  séance,  le  récit  de  la 
dernière  et  la  pins  importante  de  ces  invasions,  qni  a  com* 
menoé  à  la  fin  dn  neuvième  siècle  et  s'est  maintenue  dans  nos 
contrées  presque  jusqa*à  la  fin  dn  dixième  ;  mais  j'entrerai , 
en  même  temps,  dans  quelques  détails  sur  les  indices  de  la 
présence  des  Sarrasins  résultant,  pour  certaines  localités ,  soii 
des  vestiges  d'anciens  travaux ,  soit  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux,  de  rivières,  de  montagnes 

Les  premiers  bistoriensde  cette  dernière  invasion  sont  Liut- 
prand ,  évéque  de  Pavie,  qui,  écrivant  en  936,  était  par  con-- 
séquent  contemporain  des  événements  qu'il  rapporte,  et  le 
chroniqueur  de  l'abbaye  deNovalèse,  moine  anonyme,  écri- 
vant environ  vers  Tan  MLX,  dont  l'un  des  oncles  avait  été  pris 
par  les  Sarrasins,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  (1)  ;  ces  écri- 
vains nous  paraissent  mériter  pleine  confiance,  car  leurs  ré- 
cits, qui  ne  sont  pas  faits  l'un  d'après  l'autre,  ne  se  contredi- 
sent pas,  sont  même  à  peu  près  conformes,  et  ont  été  adop- 
tés par  la  plupart  des  écrivains  postérieurs,  notamment  par 
M.  Reinaud. 

Voici  comment  Lintprand  (2)  raconte  l'arrivée  des  Sarra- 
sins, qni  a  en  lieu  aux  environs  de  l'année  889. 

Il  commence  par  annoncer  qu'il  va  parler  de  la  forteresse 
de  Fraxinet,  située  vers  leconfin  de  la  Provence  et  de  l'Italie, 
et,  afin  que  chacun  puisse  reconnaître  sa  position,  il  explique 
qu'elle  est  dans  un  lien  entouré,  d'un  côté,  par  la  mer,  et  de 
tons  les  autres  côtés  par  une  forêt  épineuse  et  si  serrée,  qu'il 
était  très-difficile  de  la  traverser. 

Vingt  pirates  sarrasins  seulement  (continue  Lintprand], 
partis  d'Espagne  sur  un  fréle  vaisFeau,  furent  poussés,  mal- 
gré eux,  par  le  vent,  en  cet  endroit  ;  pendant  la  nuit ,  ces  pi- 
rates s'emparèrent  dn  village  voisin  dont  ils  égorgèrent  tous 
les  habitants;  ils  se  retirèrent  ensuite  et  se  fortifièrent  sur 
une  montagne  qui  était  auprès  et  qni,  depuis  lors,  a  été  appe- 
lée Hont-Maore  ;  ils  s'occupèrent  également  à  rendre  la  fo- 
rêt plus  impénétrable,  au  moyen  de  bois  et  d'épines,  en  n'y 


(1)  Mnratori,  rêrum  Ual.  teripi.,  t.  i,  p.  a,  p.  7S3. 

(a)  Liutprand,  rerum  g€ti.  ab  Burop,  imp,  €î  regib.,  lib.  I,  cap.  t. 
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laissanl  qu'un  sentier  (rés-étroH  »  pour  qae  ce  lien  pût  leor 
servir  de  réfoge  an  retour  de  leurs  excorsions. 

Us  firent  easaite  yenir  saccessivement  des  renforts  d'Es« 
pagne  (i),  eU  profitant  des  discordes  de  lenrs  Yoisins,  Ils  les 
excitèrent  les  uns  contre  les  antres,  et  lorsque  œux-d  se  fu- 
rent mutuellement  affaiblis»  les  Sarrasins  les  égorgèrent  tous 
et  s'emparèrent  du  pays  qu'ils  réduisirent  en  une  véritable 
solitude. 

Telle  est  l'analyse  succincte  du  récit  de  Liutprand.CSecbrcH 
niqueur  et  beaucoup  d'autres  nous  apprennent  que  les  Sarra- 
sins avaient  fait  du  Fraxinet  une  forteresse  formidable  aa 
moyen  d'immenses  travaux  exécutés  dans  le  roc  ou  sur  la 
montagne  {%),  et  qu'après  s'être  ainsi  créé  un  asyle  presque 
imprenable,  etavoir  augmenté  considérablement  leurs  forces, 
ils  dirigèrent  leurs  excursions  jusques  dans  la  Bourgogne,  l'I- 
lalie,  les  Alpes  et  tous  les  pays  voisins,  se  construisant  conti- 
nuellement de  nouveaux  asiles,  de  nouvelles  forteresses,  à 
mesure  qu'ils  étendaient  leur  occupation. 

La  nécessité  où  ils  ont  été  de  faire  venir  des  renforts  d'Es- 
pagne, avant  de  pouvoir  s'avancer  et  s'étendre  dans  ces  con- 
trées, ne  prouve-t-elle  pas  qu'ils  ne  les  ont  pas  trouvées  déjà 
occupées  par  d'autres  Sarrasins  qui  auraient  pu  s'y  mainte- 
nir depuis  lès  premières  invasions,  car  c'est  une  circonstance 
dont  ces  auteurs  n'auraient  pas  omis  de  parler,  si  elle  eût 
existé;  c'est  donc  réellement  une  invasion  nouvelle  que  cette 
invasion  racontée  par  Liutprand,  et  qui  a  commencé  vers  889, 
pendant  la  faible  et  éphémère  domination  de  Boson,  roi  d'Ar- 
les et  de  Provence,  et  de  son  fils  Louis. 

La  présence  des  Sarrasins  dans  la  Provence,  à  cette  époque, 
attestée  par  le  récit  de  ces  chroniqueurs ,  est  encore  constatée 
par  un  document  authentique  de  l'année  890,  par  la  charte  de 
rélectioo^de  Louis ,  fils  de  Bozon,  à  la  royauté  de  Provence , 


(I)  Àeetriitwm  eomplmre$  in  BUpaniam  nuniiot  éMfnmi nuis- 

quêeopiaMêSBBispania$0mperaua9fUei»...{UnipT^nû,}lb.  i,cap.  I.) 

(a)  «  On  aperçoit  encore  an  haut  de  la  montagne,  dit  M.  Beînaud 
qui  est  aUé  visiter  les  lieox,  des  vestiges  de  travaux  formidables.  Ce 
sont  des  portions  de  mur  taillées  dans  le  roc,  nne  citerne  également 
taillée  dans  le  roc,  et  quelques  pans  de  murailles.  » 
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charte  oà  Banoia»  archeTèqae  de  Vieooe,  iosiste  ssr  i'ulilité 
de  celle  éleclion  à  caase  des  dévastalioos  des  Sarrasins  dans 
la  Provence  qa*ils  rédaisefil,  dil-il,  en  ane  vérilable  solilode: 
Saraetni  PrmnneUm  d^9fmlante$  êerram  in  êolUudinem  redî* 
gehmni* 

LenomàeFrasèin$inm,  Frasineloa  Fraissiiiel,  est  d'origine 
latine  el  signifie  frênaie,  lien  planlé  de  frênes  ;  c'est  ce  qui  a 
bttpenserqne  FroxineimméiBAi  le  nom  latin  d'un  village,  pro- 
bablement le  village  acioel  de  la  Garde-Freinei,  silné  en  Pro- 
vence» près  de  la  mer,  dans  nn  lien  on  il  j  avait  anlrefois  un 
bois  de  frênes»  nom  qoe  les  Sarrasins  onl  donné  à  leur  for^ 
leresse  qui  en  était  voisine,  de  même  qu'ils  ont  donné  ou 
qu'on  a  donné  leur  nom  de  Mawr$  à  la  montagne  sur  laquelle 
ils  s'étaient  retranchés. 

Liulprand,  Frodoard,  Glabor,  le  chroniqueur  de  Tabbaye  de 
Novalèse,  nous  apprennent  bien  que  les  Sarrasins  se  sont  en- 
suite répandus  dans  la  Provence,  le  Daophinéet  les  Alpes, 
oà  ils  ont  commis  de  grands  ravages;  ils  donnent  notamment 
le  détail  de  quelques  excursions  en  Italie ,  mais  ils  ne  nous 
font  connaître  ni  les  directions  suivies  par  les  Sarrasins,  ni 
l'ordre  de  leurs  expéditions  successives ,  ni  les  lieux  où  ils  se 
sont  établis  dans  ces  diverses  contrées  ;  ils  ne  rapportent  en 
quelque  sorte  que  quelques  faits  isolés,  sans  ordre  chronolo- 
gique, et  souvent  sans  date  ou  sans  indication  d'où  l'on  puisse 
induire  cette  date,  an  moins  d'une  manière  approximative. 

Voici  comment  Bouche  qualifie  le  Fraxinet  el  résume  en- 
suite, en  quelques  lignes  el  d'une  manière  qui  me  parait  as? 
sei  exacte,  ce  que  disent  les  historiens  et  les  chroniqueurs 
sur  la  marche  et  la  conduite  des  Sarrasins  : 

c  Fraa^neium,  forteresse  des  Sarrasins,  environ  l'an  890» 
imprenable,  non-seulement  parla  qualité  de  son  assiette,  mais 
encore  par  les  munitions  de  toutes  sortes  d'armes  pour  leur 

défense Fraxinet,  auUnt  célèbre  aux  écrivains  du  9*  et  i(^ 

siècle,  comme  il  est  inconnu  au  n6tre«.  a 

c  Cependant,  s'éUnt  bien  fortifiés,  ils  ravagèrent  inconti- 
nent tout  le  territoire  de  Fréjus,  faisant  toujours  venir  par 
mer  d'autres  Sarrasins  d'Espagne  et  d'Afrique  ;  ils  firent  de 
grandes  courses  par  toute  la  province,  à  la  désolation  de  ses 
habitants  ;  ils  s'avancèrent  vers  les  montagnes  de  Provence 
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et  peu  à  peo  vers  les  Alpes  coUieiwes  etpennines,  faisaDl  par^ 
loat  des  forteresses  poor  s'y  défendre  et  pour  servir  de  re- 
traite en  leurs  pillages  et  courir  snr  les  provinces  voisines ,  en 
façon  qu'ayant  oecapé  tons  les  passages  et  par  mer  et  par 
terre,  ponr  venir  d'Italie  en  France,  ils  faisaient  prisonniers 
tons  les  voyageors,  qu'ils  contraignaient  à  se  racheter  à  grande 
rançon.  » 

Pour  suppléer  un  peu  au  vague  et  à  l'insoffisanee  des  récita 
des  historiens  et  des  chroniqueurs»  ou  pour  expliquer  on 
èclaircir  l'obscurité  de  ces  récits ,  et  avant  de  suivre  les  tra- 
ces de  ces  dernières  incursions  sarrasines  dans  le  Daupbt- 
né ,  il  convient  d'indiquer  quelques  circonstances  de  fait  et 
surtout  quelques  circonstances  de  localité  auiqoelles  ces  his- 
toriens et  chroniqueurs  engagent  eux-mêmes  à  avoir  recours 
ponr  reconnaître  la  présence  des  Sarrasins  :  les  unes,  comme 
par  exemple  l'exploitation  des  mines,  l'arrestation  et  le  pil-- 
lage  ou  le  rançonnement  des  voyageurs,  résultent  des  babi-> 
todeset  du  genre  d'industrie  des  envahisseurs  ;  les  autres» 
telles  que  les  travaux  de  fortifications,  les  souterrains  et  au* 
très  retraites  ou  abris  creusés  dans  les  rochers,  résultent  de  la 
nature  et  du  bot  des  invasions  ;  Bouche  et  M.  Reinaud  en  ont 
tiré  un  très-grand  parti,  car  ils  considèrent  certaines  de  ces 
circonstances  comme  étant  quelquefois  des  documents  plus 
certains  qoe  les  chroniques  trop  souvent  erronées  ou  hasar- 
dées. 

Dans  le  silence  on  l'insuffisance  des  récits  des  historiens 
et  des  chroniqueurs,  sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  le 
Dauphiné,  et  pour  y  suppléer  ou  les  compléter,  on  est  souvent 
obligé  de  recourir  à  quelques  circonstances,  à  quelques  par- 
ticularités auxquelles  on  peut  reconnaître  que  les  Sarrasins 
ont  occupé  certaines  localités. 

La  première  et  la  principale  de  ces  circonstances  est  celle 
qui  résulte  de  Tcxistence  encore  actuelle  d'anciens  travaux 
ou  vestiges  de  monuments  d^orlgine  sarrasine;  ainsi,  on  a 
remarqué  que,  de  tout  temps,  l'industrie  des  peuples  des 
parties  septentrionales  de  l'Afrique,  et  surtout  des  parties 
montagneuses ,  a  été  plus  spécialement  et  presque  constam- 
ment l'exploitation  dos  carrières,  des  mines,  et  la  construc- 
tion de  monuments  plus  ou  moins  gigantesques  et  d'un  tra* 
Vail  souvent  long,  persévérant  et  considérable. 
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Od  voil»  en  effet,  dès  la  plos  baale  antiqaité,  les  habitants 
de  certaines  contrées  de  l'Afrique,  et  notamment  les  Egyp- 
tiens, oayriret  exploiter  d'immenses  carrières  dans  Tintèrieur 
desquelles  ils  déposaient  ensuite  les  corps  embaumés  de  leurs 
ancêtres,  ces  momies  innombrables  que  Ton  a  retrouvées  en 
si  grande  quantité  lors  de  notre  célèbre  expédition  d'Egypte , 
et  même  encore  lors  des  dernièresexploralions  des  voyageurs. 

Mais,  s'ils  avaient  ainsi  utilisé  ces  vastes  cavités  souterraines 
laborieusement  et  péniblement  creusées  dans  l'inlérteur  de 
leurs  rochers ,  ce  n'était  point  là  le  but  primitif  de  leurs  im- 
menses travaux  en  ce  genre  ;  ce  but  était  d'obtenir  des  pier«- 
res  t  des  matériaux  pour  la  construction  de  ces  nombreux  et 
magnifiques  édifices  ou  monuments  dont  ils  ont  couvert  la 
surface  de  l'Egypte,  et  notamment  de  ses  anciennes  grandes 
villes  dont  les  ruines  solides  et  gigantesques  ont  résisté  peu* 
dant  des  milliers  d'années  et  résisteront  encore  plus  long- 
temps peut-être  aux  outrages  accidentels  de  la  barbarie  et  du 
vandalisme,  ainsi  qu'aux  continuels  et  incessants  outrages  du 
temps  et  des  éléments. 

Les  pyramides  d'Egypte,  placées  parmi  les  merveilles  du 
monde ,  les  énormes  obélisques  monolithes,  la  grande  et  ma- 
gnifique ville  de  Thébés  aux  cent  portes,  cette  ville  presque 
toute  de  temples,  de  monuments  grandioses  ornés  de  sculp- 
tures, de  bas-reliefs,  d'inscriptions  byéroglypbiques ,  comme 
beaucoup  d'anciennes  villes  égyptiennes,  attestent  encore , 
soit  par  leur  magnificence,  soit  par  l'imposante  majesté  de 
leurs  ruines,  jusqu'à  quel  point  s'étaient  déjà  alors  dévelop- 
pés l'aptitude  et  Tinstinct,  ou  plutôt  le  génie  africain  pour  le 
percement  et  le  creusement  des  rochers,  pour  l'exploitation 
des  carrières  et  des  mines ,  et  pour  la  construction  des  monu- 
ments gigantesques,  osuvres  d'un  grand  travail  et  d'une  lon- 
gue persévérance. 

A  une  époque  encore  extrêmement  ancienne,  quoique  un 
peu  moins  antique,  nous  voyons  les  Africains  pénétrer  en  Es- 
pagne, et  s'y  livrer  également,  même  au  milieu  des  dangers 
de  la  guerre,  à  l'exploitation  des  carrières  et  des  mines  si 
abondantes  dansée  pays.  N'est-ce  pas  aux  Africains  des  expé- 
ditions d'Annibal,  d'Asdrubal  son  frère,  ou  autres  antérieu- 
res que  l'on  attribue  l'ouverture  et  l'exploitation  de  plusieurs 
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de  ce»  mines,  oolamiftent  de  oelleftqoi,  per  ce  moCif ,  ont  été 
MfféléesfmUâ^Annibal? 

L'armée  d*Annibal  est  ensuite  arrêtée  prés  de  ia  cime  des 
Alpes  par  la  pente  on  Tescarpement  on  pea  trop  rapide  d'un 
passage  qui  descend  vers  Tltalie  ;  la  première  idée  qni  vient 
à  eas  Africains  n'est  pas  de  chercher  on  antre  passage  on  une 
descente  pins  facile;  la  première»  ia  seule  idée  qui  se  pré- 
sente à  eux  est  de  tailler ,  de  couper  le  rocher ,  et  quoique  je 
n'admette  pas  qu'ils  aient  employé,  ni  même  qu'on  puisseem* 
ployer  le  vinaigre  si  rare  dans  ces  hantes^t  froides  localités 
oA  la  vigne  ne  vient  pas,  pour  attaquer  et  disaoudre  ces  ro* 
ches  primitives,  presque  toujours  granitiques  ou  schisteuses» 
et  rarement  calcaires  vers  les  sommités  des  versants  italiques, 
de.  manière  à  pouvoir  j  ouvrir  un  passage  »  je  n'hésite  pas  ce* 
pendant  à  penser  que  c'est  en  attaquant  le  rocher  avec  la  sape, 
le  pic  ou  autres  instruments  de  ce  genre,  dont  l'usage  était  si 
familier  aus  Africains ,  que  ceux-<;i  ont  rendu  praticable  ce 
passage  dont  la  difficulté  arrêtait  les  chevaux  et  les  éléphants 
de  leur  armée. 

Mais  arrive  une  époque  plus  récente  et  au  moins  aussi  glo- 
rieuse pour  les  Africains,  où  leur  génie  industriel  en  ce  genre 
va  se  manifester  dans  tout  son  éclat. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  ils  apparaissent  et  pé* 
nètrent  de  nouveau  dans  TEspagne  qu'ils  envahissent  et  occu- 
pent comme  des  hommes  puissants  et  civilisés  ;  alors  ce  génie 
d'exploitation  et  de  construction  monumentale,  ce  génie,  en 
quelque  sorte  inné  en  eux  comme  un  instinct  naturel,  se  déve- 
loppe plus  à  l'aise,  avec  plus  de  goût  et  de  talent,  à  Taide  d'une 
administrationgouvernementale  plus  régulière,  et  d'une  dvili-* 
sation  plus  avancée  et  plus  éclairée;  bientét  toutes  les  carriè- 
res deviennent  l'objet  d'une  rapide  exploitation  ;  toutes  les 
principales  villes  ou  contrées  du  midi  et  de  Test  de  TEspagne, 
tous  les  principaux  sièges  de  l'occupation  africaine  se  couvrent 
d'aqueducs,  de  palais,  de  mosquées^st  autres  monuments  de 
style  mauresque  décorés  et  ornés  de  sculptures,  de  bas-reliefs, 
d'emblèmes  ou  d'inscriptions  qui  en  constateraient  Torigine 
d'une  manière  certaine,  si  cette  origine  n'était  pas  déjà  attes- 
tée par  les  historiens. 

BientAt  après,  quelques  bandes  hispano-sarrasinesse  basar- 
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deroDt  à  trmTerser  tes  Pyrénées  et  à  pénétrer  dans  le  midi  de 
la  France  qu'eltes  occuperont  militairement  et  temporaire- 
ment; elles  s'avanceront  ensuite  dans  son  intérienr  qu'elle» 
menaceront  d'enyabir  et  d'occuper  également*  Là  encor|9  se 
manifeslera  le  génie  africain  du  travail  sur  la  pierre  jst  de 
roiploitation  des  carrières  et  des  rochers  ;  là  encore  s'élève- 
ront des  monuments  attestant  le  genre  de  l'industrie  des  cons- 
tructeurs; mais,  comme  cette  occupation  sera  constamment 
inquiétée  et  attaquée,  comme  elle  sera  presque  constamment 
occupée  à  combattre  ou  à  se  défendre»  comme  surtout  les  en--, 
vabisseurs  ne  seront  presque  que  des  soldats  ouvriers  et  nm 
des  soMats  artistes  ou  architectes»  ils  n'élèveront  quedçisrem-. 
parts,  des  tours,  des  forteresses  sans  sculptures,  sans  bas^ 
reliefs,  sans  ornements  ni  décorations;  en  un  mot,  leurs  cons- 
tructions ne  seront  que  des  ouvrages  de  fortification  et  non  des 
ouvrages  d'art  proprement  dits* 

Plus  tard ,  quelques  bandes >  moins  civilisées  encore,  péné- 
treront dans  le  bassin  du  Rhône ,  ou  elles  resteront  plusieurs 
années,  et  là  également  leur  industrie  nationale  reparaîtra 
dans  quelques  travaux  de  fortifications,  notamment  dans  ceux 
de  la  ville  d'Avignon  qui  nécessitent  en  737  un  siège  en  règle 
par  les  armées  deChildebrand  et  de  Gharles^Martel,  siège  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé. 

Enfin  arrive  une  époque  plus  récente  qui  est  celle  que  je 
me  propose  d'eiaminer  spécialement.  Des  "pirates  bispa- 
no^sarrasins  abordent  en  Provence,  comme  je  viens  de  le 
dire,  et  de  là  pénètrent  dans  le  Dauphtné  et  les  Alpes  qu'ils 
occupent  pendant  près  d*un  siècle  :  c'est  une  occupation  aven* 
tnrière  qui  est  obligée  d'être  presqueconttnuellement  guerrière 
et  miKtante,  sans  établissement  régulier,  sans  administration 
organisée,  et  qui  est  faite  par  la  partie  la  plus  grossière  et  la 
moins  civilisée  de  la  nation  sarrasine;  et  cependant,  au  sein  de 
cette  horde  d'aventuriers>  d'hommes  barbares  et  peu  civilisés, 
Tindustrie  nationale  viendra  encore  se  faire  jour;  on  verra 
encore  des  travaux  de  fortification  et  des  travaux  exécutés  à 
main  d'homme  dans  les  rochers,  le  plus  souvent  dans  un  but 
de  fortification  ou  de  défense. 

Mais  là  aussi,  et  plus  que  dans  les  autres  parties  méridiona- 
les de  la  France  qui  avaient  été  le  théâtre  de  l'expédition  pré- 
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ccdeote,  ces  travaui  seront  plos  imparfaits,  plus  abrapfs, 
plus  grossiers  et  plos  dépourvus  de  toute  espèce  d'ornements 
et  d'inscriptions;  ce  seront  des  tours,  des  forteresses,  des 
remparts  ou  murs  de  défense ,  des  grottes,  des  souterrains, 
des  ouTertures,  des  passages  taillés  dans  les  rochers,  quel- 
ques galeries  de  mines  et  quelques  aqueducs  ou  canaux  d'ar- 
rosage, sans  qu'on  y  trouve  aucun  emblème,  aucun  signe  ou 
aucune  inscription  qui  puisse  attester  leur  origine. 

Si  donc  on  rencontre  çà  et  là,  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes, 
d'anciens  vestiges  de  travaux  exécutés  à  main  d'homme,  ou 
de  fortifications,  pourra-t-on  affirmer  immédiatement  et  cer* 
tainement  que  ce  sont  des  vestiges  d'ouvrages  sarrasins?  Non 
sans  doute;  il  faudra  encore  en  examiner  préalablement  la 
nature  et  le  caractère,  car  on  trouve,  dans  ces  contrées,  de 
nombreux  vestiges  de  monuments  de  diverses  origines  ;  les 
Gaulois,  les  AUobroges,  les  Romains,  les  Goths,  les  Burgon-^ 
des ,  les  Sarrasins,  plusieurs  autres  peuples  et  même  les  Fran- 
çais de  diverses  époques,  ont  pu  y  laisser  des  traces  de  leur 
établissement  ou  de  leur  occupation,  et  il  est  important  de 
distinguer  la  nature  diffièrente  de  ces  vestiges  pour  pouvoir 
en  conclure  leur  origine. 

Ainsi,  lorsque  l'on  rencontre  un  monument  tout  à  fait  gros- 
sier et  abrupt ,  sans  ornements,  reliefs  ni  inscriptions,  com« 
posé  d'un  simple  monolithe  allongé,  planté  en  terre  et  dressé 
verticalement  comme  un  meti-Mr,  ou  étendu  horizontalement, 
soit  sur  le  sol,  soit  sur  d'autres  pierres  qui  lui  servent  de  pi- 
liers, comme  un  dolmen ,  on  peut  facilement  présumer  que 
c'est  on  monument  druidique  d'origine  celtique  ou  gauloise; 

Si  Ton  rencontre  des  vestiges  de  vieilles  fortifications  en 
maçonnerie,  tels  que  des  débris  de  murailles,  de  tours  (et  il 
y  en  a  un  grand  nombre  partout),  l'origine  est  plus  difficile 
à  reconnaître,  parce  qu'il  peut  exister  des  vestiges  de  travaux 
de  ce  genre  exécutés  par  les  indigènes,  par  les  Gaulois,  par  les 
Romains,  par  les  Sarrasins ,  par  les  Français,  par  beaucoup 
d'autres  peuples  ;  on  est  souvent  exposé  et  quelquefois  même 
trop  disposé  à  considérer,  comme  des  ruines  plus  antiques,  des 
ruines  de  châteaux  forts  des  anciens  seigneurs  féodaux,  des 
templiers  ou  des  chevaliers  de  Jérusalem. 

Mais  si  ce  sont  des  vestiges  d'ouvrages  d'art  d'un  genre  spé- 
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cialy  tels  que  de»  temples ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  Toutes, 
des  amphithéâtres»  des  baiosoa  thermes,  des  aqueducs ,  des 
chemins ,  des  passages  ou  souterrains  creusés  dans  les  ro- 
chers t  il  est  plus  facile  de  remonter  à  leur  origine»  surtout  à 
cause  de  la  destination  de  ces  ouvrages. 

Les  arcs  de  triomphe»  les  temples  »  les  amphithéâtres»  les 
aqueducs»  les  thermes»  ainsi  que  les  routes  d'un  long  parcours» 
doivent  être  attribués  presque  exclusivement  aux  Romains  qui 
les  ont  fait  exécuter  pendant  leur  longue  domination  ;  cepen- 
dant  il  est  aussi  quelques  vestiges  de  voûtes  simples  et  sans 
ornements  ni  inscriptions»  d'aqueducs  destinés  à  Tirrigation 
dans  les  montagnes  ou  les  rochers»  de  galeries  de  mines»  de 
routes»  de  passages»  et  surtout  de  passages  et  de  souterrains 
qui  me  semblent  exclure  toute  présomption  d'origine  romaine^ 
et  me  paraissent  devoir  être  plutôt  attribués  aux  Sarrasins» 
habitués  aux  travaux  de  ce  genre»  et  l'on  pourra  les  leur  at-^ 
tribner  presque  sans  crainte  de  se  tromper»  si  ces  travaux 
existent  dans  des  localités  où  l'ancienne  présence  des  Sarra- 
sins est  attestée  par  les  historiens  on  révélée  par  d'autres  do- 
cuments ou  indices. 

Ainsi  H.  Reinaud  (p.  296-297)  semble  s'étonner  de  ce  que 
€  on  ne  trouve»  ni  en  Provence»  ni  eu  Dauphiné,  aucune  trace 
de  ces  magnifiques  canaux  d'irrigations  qui  font  encore  la  ri- 
chesse do  Murcie»  de  Valence  »  de  Grenade,  a 

H.  Reinaud  serait  sans  doute  moins  étonné  s'il  savait  que 
beaucoup  de  montagnes  des  Hautes-Âlpes»  et  notamment 
presque  toutes  celles  du  Briançonnais»  portent  sur  leurs  flancs 
plusieurs  rangées  de  canaux  d'irrigations  »  creusés  à  main 
d'homme  et  dans  quelques  parties  taillés  ou  percés  dans  le 
roc(l)»  canaux  dont  la  plupartont  une  origine  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  et  qui  me  parait  devoir  être  attribuée  aux 
Sarrasins  avec  plus  de  probabilité  qu'au  dauphin  Humbert  II 
auquel  la  tradition  les  attribue»  puisqu'il  existeencore»  dans  les 
archives  de  pluMeurs  communes  briançonnaises»  des  titres 
constatant  l'existence  de  ces  canaux  antérieurement  â  Humbert 
H»  à  qui  l'on  doit  peut-être  des  concessions  d'eaux»  des  facilitas 


(1)  Y.  Préoeeupatiom  itatUtiques du  département  de$  Bautes-Alpes, 
par  M.  B.  Chaix,  p.  S17. 
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ponr  les  irrigations  et  raugmentâtion  on  le  déTelbppeineiit  de 
cescanaux  4|fii  font  la  richesse  do  pays  en  doublant  le  prodaiC 
et  la  Taleor  des  terres  arrosées,  car,  dans  l'atmosphère  sèche 
et  siccative  do  Briançonnais»  l'arrosage  est  nécessaire  pour 
tontes  les  récoltes»  même  poor  les  céréales. 

H.  Reinaod,  qoi  peot-étre  ne  connaît  pas  les  Haotes-Al- 
pes,  ignore  sans  dooteaossi  qoe,  dans  ces  montagnes,  il 
eiiste  des  vestiges  de  l'ancienne  exploitation  de  nombreoses 
mines  de  diverses  espèces  de  métaux  ^  tels  que  or,  argent , 
coivre ,  plomb,  fer...,  mines  dont  la  plopart  sont  aojoord'hui 
à  peo  près  époisées,  comme  celles  d'AUemont,  de  Braodes» 

do  Grand-Clot,  des  Actes,  de  Rame,  de  l'Argentière ,  eC 

je  crois  qoe  l'on  doit  en  attriboer  l'ooTerture  et  l'exploitation 
aox  Sarrasins  plotôt  qu'aox  Romains,  car,  indépendamment 
de*  la  nature  de  ces  travaox  qoi  avait  pins  de  rapport  à  Tin- 
dostrie  des  Sarrasins,  cenx-a  ont  presque  toujours  en  des 
postes  ou  des  établissements  dans  le  voisinage  de  ces  mines. 

Enfin,  M.  Reinaud  paraît  également  ignorer  qu'il  existe  on 
qu'il  a  existé  des  grottes  ou  souterrains ,  la  plupart  creusés  d 
main  d'homme^  vers  plusieurs  des  principaux  cols  ou  passa- 
ges  des  Alpes  oà,  selon  le  dire  presque  unanime  des  chroni- 
queurs, les  Sarrasins  s'étaient  établis  ou  postés  pour  arrêter 
et  mettre  à  rançon  les  voyageurs  qui  traversaient  ces  monta* 
gnes.  Je  citerai  entre  autres  : 

Le  passage  ou  souterrain  de  la  Traversette,  creusé  dans  le 
roc  Tif ,  au  col  du  mont  Viso,  sur  une  longueur  de  76  mè- 
tres; 

Le  passage  ou  pertuis  Rostan,  également  taillé  dans  le  roc^. 
▼if,  à  l'entrée  du  défilé  deQueyrières^  ainsi  que  le  souterrain, 
aujourd'hui  comblé,  mais  qui  existait  jadis  près  de  ce  passage 
'  (Ladoucette,  p.  346); 

L'ancien  souterrain  du  Mont-^Genèvre,  vers  le  col  ou  pas  - 
sage  de  ce  nom  (Ladoucette,  p.  326)  ; 

L'ancien  souterrain  du  Monestier,  près  du  Puy-Freissinet» 
au  point  de  rencontre  de  plusieurs  routes  (Albert,  t.  1,  p. 
873); 

Les  cavernes  ou  baumes  de  Valcluson,  de  Rodel,  de  l'Ale- 
froide  ou  de  la  Chapeloe  vers  le  col  du  mont  Pelvoux ,  de 
Freissinièrcs  prés  de  l'église  de  ce  lieu,  de  Dormilbouse  et 
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do  MonMe-PalloD  oà  se  réfagièrent  les  Vaadois  des  Hantes- 
Alpes  pendant  les  poursuites  militaires  et  judiciaires  dirigées 
contre  euzi  notamment  ters  la  fin  du  15*  siècle  ; 

La  Baume  noire  prèsd'Aspres  (Ghorier,  1. 1,  liv.  1,$  10,  p. 
41),  et  un  grand  nombre  d'autres  que  je  ne  connais  pas. 

Mais,  indépendamment  de  l'existence  de  vestiges  de  travaux 
d'artt  il  existe  encore  d'antres  circonstances  locales  qui  ser- 
vent également  à  faire  reconnaître  la  présence  des  Hispano* 
Sarrasins  dans  la  Provence  et  surtout  dans  le  Dauphiné  et  les 
Alpes;  la  plus  remarquable  de  ces  circonstances  est  celle  qui 
résulte  des  dénominations  particulières  données  à  qn  grand 
nombre  de  lieux  occupés  par  les  Sarrasins. 

M.  Reinaudy  Honoré  Bouche 9  historien  de  Provence,  et 
plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  invasions  des  Sarra- 
sins dans  nos  contrées  font  observer  que  ceux-ci ,  après  avoir 
donné  le  nom  de  Fraxinei  à  leur  forteresse  principale  de  Prp- 
vence,  avaient  fait,  de  ce  nom  propre,  un  nom  commun»  sy- 
nonyme de  farteresêe,  qu'ils  ont  ensuite  appliqué  souvent  aux 
lieux  qu'ils  avaient  fortifiés:  ils  me  semble  même  qu'ils  dési- 
gnaient par  un  diminutif,  par  une  contraction  de  ce  nom , 
leurs  petits  forts  ou  fortins  construits  dans  quelques  gorges 
étroites  des  Alpes. 

Aussi  s'accorde-t-on  généralement  à  penser  que  les  Sarra* 
sins  ont  en  des  forteresses  dans  la  plupart  des  lieux  qui  por- 
tent ce  nom,  et  ces  lieux  sont  assez  nombreux  dans  les  Alpes 
et  dans  les  contrées  voisines  de  ces  montagnes. 

Ainsi,  outre  le  Fraxinet  principal  de  Provence  et  la  Garde^ 
Freinet  qui  était  probablement  aussi  un  petit  fort  on  petit  fraxi- 
net sarrasin,  ou  une  espèce  de  corps  de  garde  fortifié,  comme 
son  double  nom  semble  l'indiquer,  on  trouve  : 

Fraiiêinieou  Froîifîfiîe,  près  de  Sisteron; 

FraisêinouMe,  ansnd-ouest  de  Gap; 

JProMJÎm,  dans  l'ancien  marquisat  de  Saluées  ; 

Frasêineif  sur  le  P6,  entre  Casai  et  Valence  ; 

Freisiiniérêêf  dans  le  Gapençals,  au  sud  de  RIbiers  ; 

Freissenei,  au-dessus  de  Gborges  ; 

Freisêinières,  dans  l'Embrunois»  ou  l'on  a  exploité  très- 
anciennement  une  petite  mine  d'or ,  et  tout  près  les  mines 
d'argeni  de  Rame  et  de  L'Argentière  ; 
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Frriisinel^  près  An  Puy^FreUiinet,  et  \e  Froisse ^éam  le 
Briançonoais  ; 

Fraissinion  Fraisinif  ou  Fraysino^  près  de  Césanne  (Recon- 
naissances générales  da  18*  siècle  de  Césanne  el  de  Pragelas 
(Ârch.  C.  C.)*  et  quelques  autres  anciens  titres)  ; 

Fressenneuse,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Chantelonve; 

Et,  au  pied  des  Alpes,  FénestrelUspqutM.  Reinand  croit  être 
Frascenedellum  dont  parlent  quelques  écrivains  du  moyen  âge. 

Indépendamment  de  ces  divers  Fraissinels»  il  y  avait  aussi 
plusieurs  petits  Frainets,  dont  le  nom  dérive  de  Fraissinet,  soit 
comme  diminutif ,  soit  par  contraction ,  soit  plutôt  par  abré- 
viation, car  les  écrivains  du  moyen  âge  faisaient  beaucoup  d'a- 
bréviations de  ce  genre,  qu'ils  indiquaient  par  certains  signes 
particuliers,  signes  souvent  négligés  par  les  copistes,  qui  co- 
piaient les  mots  abrégés  tels  qu'ils  les  voyaient,  sans  suppléer 
les  abréviations  indiquées;  aussi  Huratori  dit  que  Frainet  dif- 
fère peu  de  Fraxinet  :  Feainbt  a  Fraxineto  parum  abludU. 

Ainsi  Ton  trouve  : 

Le  peiit  Freissinet  ou  Frsinet,  près  de  Modaneau  Mont-Cénis  ; 
.  Le  petit  Fressiney  ou  Freney^  dans  TOisans  ; 

Le  Frenay  au-dessus  de  Lancey ,  vallée  de  l'Isère  ; 

Le  jFratne,  vallée  de  Champollion  ; 

Le  Freinet,  entre  Nantes  et  Lamnre  ; 

Fraysse  et  Faysses^  près  de  Jarjayes. 

Enfin,  le  nom  de  Freissinet  est  encore  celui  de  plusieurs  do- 
maines du  dé)>artcment  de  Tlsère,  et  rappelle  peut-être  aussi 
d'anciennes  fortifications  sarrasines  dans  ces  domaines. 

On  s'accorde  aussi  généralement  à  reconnaître  que  beau- 
coup de  localités  occupées  par  les  Maures  ou  Sarrasins,  no- 
tamment dans  les  Alpes  et  dans  les  contrées  voisines  de  ces 
montagnes,  ont  conservé  des  noms  rappelantces  envahisseurs, 
tels  que  Sarrasin  ou  Séresin ,  tels  que  Maure  écrit  avec  au,  o, 
oUf  Uf  ou  d'autres  noms  dérivés  de  ce  radical;  et  comme 
c'étaient  des  Sarrasins  venus  d'Espagne,  des  Espagnols^Ssr- 
rasins,  Hisfani-Sarmemi,  comme  les  appelle  Tursellin,  des 
Demi-Mf^res,  comme  les  appelaient  les  nobles  du  Dauphiné  (1)» 

(t)  «  Qai  a  renvoyé  les  DsmUBÊorês  aux  Colonnes  d'Hercule?  n 
s'écriaient-ils  fièrement  en  s'adressant  au  tiers-état  du  Dauphiné,  dans 
les  mémoires  qu'ils  ont  publiés  Lors  du  grand  procès  des  tailles. 
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Il  y  a  égalemenl,  dansées  contrées,  des  localités  dont  les 
noms  rappellent  les  Espagnols  on  des  villes  d'Espagne;  il  y 
en  a  surtout  un  grand  nombre  qui  ont  reçu  et  conservé  une 
désinence  espagnole  en  a,  o,  oa»  az,  es,  e$y  o$^  ouxe..,.  Je  crois 
même  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'origine  espagnole  et  peut-être 
quelques-unes  d'origine  primitivement  africaine;  et  je  suis 
oonvaincn  que  si  je  connaissais  les  langues  arabe  et  espa- 
gnole, je  pourrais  reconnaître  et  indiquer  des  noms  hispano- 
sarrasins  ou  sarraœno-espagnols. 

Voici  maintenant  un  certain  nombre  de  lieux  qui  sem- 
blent rappeler  les  Sarrasins— Haores— Espagnols— Barbares 
—Africains,  soit  par  les  noms  ou  désignations  de  ces  derniers, 
soit  par  la  couleur  noire ,  brune  ou  rousse  de  leur  leint  mé- 
ridional; et  plusieurs  d'entre  vous.  Messieurs,  peuvent  en 
connaître  d'autres. 

Mais,  avant  d'entamer  cette  nomenclature,  je  crois  devoir 
vous  prévenir  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  de  ces  noms  dont 
l'origine  est  douteuse,  plus  que  douteuse,  et  que  j'ai  pu  me 
laisser  entraîner  trop  facilement  par  des  similitudes  ou  des 
analogies;  cependant  je  n'hésite  pas  à  penser  que,  si  j'ai  pu 
me  tromper  sur  quelques-uns,  sur  beaucoup  même,  il  en  est 
néanmoins  aussi  beaucoup  à  l'égard  desquels  il  me  semble 
qu'il  est  difficile  d'élever  des  doutes  sérieux.  Dans  tous  les 
cas,  je  ne  les  admettrai  point  comme  des  preuves  historiques  ; 
après  vous  en  avoir  exposé  la  nomenclature,  je  me  bornwai 
ensuite,  dans  le  récit,  à  invoquer  quelques-uns  de  ces  noms, 
à  l'appui  des  faits  que  je  rapporterai. 

1*  Noms  qui  rappellent  les  Sarrasins  qu'on  appelait  aussi 
ifbelqnefois  Sérezins,  Sarraeeni  ou  S<rraceni  : 

La  commune  de  Sérexin  du  Rbdne  et  de  Sérexin  près  de 
Bourgoin; 

Le  Sarraxinay,  près  de  Gbàtonay  ; 

Sarexinef  dans  la  vallée  du  Haut-Drac,  près  de  Afoure-du- 
Lae  et  du  col  d'Orsière  où  les  chroniqueurs  placent  les  Sar- 
rasins; 

Sarcenoi  près  de  Grenoble  et  Cercena  au  pied  des  Alpes 
vers  le  Piémont.  Ces  noms  paraissent  dériver,  par  contrac- 
tion ou  plutôt  par  abréviation,  selon  l'usage  habituel  des  écri- 
vains du  moyen  âge ,  de  Sarraeenuê  ou  Serractnust  Sarrasiu, 
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avec  terminaison  espagnole  en  ai  on  en  a.  Le  nom  Sercena 
est  à  la  vérité  écrit  avec  un  C  initial;  le  nom  Sarcenas  qne  l'on 
écrit  anjourd'hui  avec  un  S  est  même  écrit  quelquefois  avec 
un  C  initial  dans  des  actes  du  carlulaire  de  saint  Hugues. 
Mais  on  ne  doit  accorder  que  trés-peu  d'importance  à  Tor-* 
thographe  des  anciens  noms,  orthographe  que  l'ignorance  de» 
scribes  »  des  copistes,  et  surtout  le  défaut  de  régies  certaines 
faisaient  varier  à  l'infini  ;  on  voit  souvent  dans  les  vieilles 
écritures  le  même  mot  écrit  de  diverses  manières  par  la  même 
personne ,  dans  la  même  page  ou  pièce ,  et  surtout  quand  il 
s'agit  des  lettres  c  et  j  que  leur  identité  de  prononciation  dans 
beaucoup  de  cas  faisait  employer  indifféremment  Tune  pour 
l'autre  ;  le  mot  sarracenuê  (dont  lé  c  a  été  remplacé  en  fran- 
çais par  Vi  de  sarrasin)  en  est  un  exemple. 

Villa  Sarena,  contraction  ou  abréviation  de  Filla  Sarmcena^ 
dans  la  vallée  de  Seines; 

Les  grandes  Sérênes  et  les  petUes Serines^  contractions  oo 
abréviations  de  Séréeènesy  sérésines,  qui  font  le  pendant  des 
grandes  Maures^  des  petites  Maures^  dans  la  combe  de  Mand- 
rin ^ 

La  Sarèm^  ruisseau  et  montagne  de  rOisans ,  conliMtmi 
ou  abréviation  de  Saracêne^  sarrasine  ; 

La  Sercena  ou  Serecena,  Sérésine,  petite  rivière  de  la.  vallée 
de  Baroelonnette  qui  a  été  occupée  par  les  Sarrasins  ; 

Lest;<i//ofM  sarrasins ,  près  de  Gap,  près  du  Freinet  de  Mau- 
rienneet  ailleurs  dans  leDauphiné; 

Le  tombeau  du  Sarrasin^  prèsd'Allevardy  Al-vard;  le  tnm 
du  Sarrasin,  près  de  Voiron  ;  le  trou  Mouron,  dans  la  mon- 
tagne de  Mauriannettt  aujourd'hui  Muriannette;  la  grotte  dh 
Sarrasins,  à  rentrée  de  la  gorge  de  Lancey  ;  et  le  pas  du  Turc 
ou  de  Lauxun,  dans  le  département  delà  Drôme. 

Quelques  étymologistes  dauphinois  ont  même  prétendu 
qne  la  qualification  de  Mataeenus,  Mataissin  ou  Mataisin, 
donnée  aux  habitants  de  la  Maure,  actuellement  la  Mure, 
avait  une  racine  espagnole  et  une  signification  analogue  à 
celle  de  Matamore;  et  que,  de  même  que  ce  surnom  de  Ma- 
tamore, tueur  de  Mores,  avait  été  donné  aux  Espagnols  qui 
avaient  tué  les  Maures  de  TEspagne,  de  même  le  surnom  de 
Matacenus  (abréTiation  ou  contraction  de  Mata-Saracenus, 
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iuenr  de  Sarrasins),  ayait  été  donné  aux  habitants  de  la 
contrée  de  la  Mare ,  parce  que  ceoi-d  avaient  iué ,  maté  les 
Sarrasins  qui  avaient  occupé  leur  pays. 

Enfin,  des  mars  de  fortification  de  Vienne  et  de  Grenoble 
sont  appelés  mors  sarrasins  dans  des  actes  anciens  (1)  ;  il 
existe  aussi  à  Nice  un  quartier  appelé  le  canton  des  Sarra- 
sins (S),  et  il  y  avait  à  Embrun  une  porte  appelée  jadis  porte 
Sarrasine  (S). 

Quelques  personnes,  et  entre  autres  M.  Pilot  (qui  n'admet 
pas  que  les  Sarrasins  soient  venus  à  Grenoble),  prétendent 
que  c'est  à  tort  qu'on  a  appelé  murs  sarrasins  ces  murs  qui 
sont  évidemment  d'origine  romaine  et  qui  par  conséquent 
n'ont  pas  été  construits  par  les  Sarrasins,  ainsi  que  l'ont  écrit, 
par  erreur,  quelques  auteurs  dauphinois.  Mais,  de  ce  que  ces 
auteurs  ont  commis  une  erreur,  s'ensuit-il  que  ces  murs 
aient  été  improprement  nommés  murs  sarrasins  ?Ceiie  dési- 
gnation n'implique  pas  plus  la  nécessité  d'une  origine  sarra- 
sine, que  celle  de  Gratianopolis  donnée  à  Grenoble  du  nom 
de  l'empereur  Gratien  n'implique  la  nécessité  de  la  fondation 
de  cette  ville  par  cet  empereur  ;  car  ces  murs  ont  fort  bien  pu 
être  surnommés  ainsi,  soit  parce  qu'ils  auraient  été  réparés, 
soit  seulement  parce  qu'ils  auraient  été  occupés  par  les  Sarra- 
sins à  l'époque  où  ils  ont  été  maîtres  de  ces  villes;  c'est  ainsi 
qu'un  quartier  de  la  ville  de  Nice  est  encore  désigné  sous  le 
nom  de  Canton  samtsin,  non  parce  qu'il  a  été  bâti  par  les  Sar- 
rasins, comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Keinaud,  mais 
parce  qu'il  a  été  habité  ou  occupé  par  eux. 

Cette  qualification  de  sarrcuin  donnée  à  des  murs  et  à  un 
canton  que  les  Sarrasins  n'avaient  pas  bâtis,  mais  qu'ils 
avaient  seulement  occupés,  vient  même  confirmer  ce  que  j'ai 
dit ,  que  les  Maures  ou  Sarrasins  étaient  en  usage  de  donner 
leur  nom  à  la  plupart  des  lieux  qu'ils  occupaient,  quoiqu'ils 
n'en  fussent  pas  les  fondateurs ,  car  on  peut  très-bien  ne  pas 
croire  qu'ils  ont  fondé  ou  bâti  tous  les  nombreux  villages  qui 
portent  leur  nom. 

(1)  jRevuêduDavphinè,  t.  1,  p.  %U,  note  1«  et  t.  s,  pag.  156.  — 
BuUêtin  de  la  Société  de  StatUtique,  t.  i,  p.  i96. 
(i)  Reinaud,  p.  ISO. 
(3)  Albert,  t.  a,  p.  S3. 
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2«  Noms quirappellenl les  Maures  oo  Mores: 

Mont-Maure  et  le  bois  de  Maure ,  vers  le  Fraxineide  Pro- 
vence; 

Moriéree^  Roquemaure  et  Mamoê,  sar  les  bords  du  Rhône 
en  Provenoe  ; 

Mortes  de  Castellane,  Moriex  près  de  Senez,  et  Morie,  dans 
les  Basses-Alpes; 

Morae^  Mornae,  Rochebrune  et  Montbrun,  dans  le  dé- 
partement de  la  Drôme  ; 

Moni'Maur ,  près  de  Die  ; 

Les  Moree ,  à  Test  de  Veynes  ; 

Mont-Maur^ilt  YMard-^de^Mont-Maur ,  bu  nord-est  de 
Veynes; 

Les  Maureê  »  à  l'est  de  Mtson  ; 

Mourel  et  Maurel,  à  l'est  et  au  nord  de  Sisteron  ; 

Maure  9  an  snd-est  de  Seynes  ; 

JHForen-le-Haat ,  snr  TUbaye  ; 

Les  Mourierê,  près  de  Fraissinie  \ 

Mont-Maurin,  Moni^More  eiPuy-More^  près  de  4iap; 

Les  Brunets ,  sor  la  montagne  deGap,  près  de  Puy-More;  et 
Roque^Brune ,  au  sod  de  Gap  ; 

Les  Moureaux,  Mour-Juan,  Maurin^  la  combeet  le  col  de 
Maurin,  la  Maure,  les  Maureê-kauieê ,  les  Maures-^basêes , 
les  Granges  de  Maure,  le  vallon  de  Muratiêre,  la  Murette,  les 
Bruns,  dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  à  l'entrée  de  laquelle, 
du  côté  du  Piémont ,  se  trouvent  Morivan,  Cereena,  Moretta 
et  Jlfora  ; 

La  Bande  noire ,  au  sud  de  BeHaffaire  ; 

La  Tour  brune,  à  Embrun  ; 

La  Rochebrune,  les  Rousses  et  les  Rau^sins,  près  de  Freis-- 
sinières  ; 

Mourre- froid ,  près  des  sources  du  Drac; 

La  Baume  noire ,  souterrain  creusé  à  main  d*homme ,  près 
d'Aspres  ; 

La  Tour  de  Malmort ,  sur  la  pointe  d'un  rocher  dans  le  Dé- 
voluy  ;  la  Morte,  contraction  ou  abréviation  de  la  Morette ,  et 
la  Yal-noire,  près  de  la  Mure  ; 

La  Mure ,  la  Murette,  Murianette,  appelées  jadis  la  Maure, 
la  Maurette,  Maurianette;  cette  dernière  orthographe  résulte 
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de  plaslenrs  actes  aocieoSyDolaiDineDl  de  deux  actes  de  1108 
et  1110  cités  et  imprimés  avec  cette  orthographe  en  1668» 
par  Salvaiog  de  Boissieo  »  Usage  deê  fief»,  pp.  448  et  489  : 

Les  Morellei,  aa-dessQs  de  la  Roche,  dans  le  Briançonnais; 

Combc^Maurel ,  combe  ou  passage  entre  le  Queyras  et  le 
Piémont  ; 

Bruniisard  en  Qaeyras  ; 

Pra-Morel ,  prés  de  Briançon  ,  et  Pri^Merd ,  prés  de  No- 
tre-Dame-<la-Lan  ; 

Morestel ,  prés  d'AUeyard  ; 

Morestel  et  Maroê ,  prés  de  Grémien  ; 

Mornas^  prés  de  la  Toar-du-Pin  ; 

Moretuu,  dans  la  vallée  de  Marnas,  où  se  troave  Barbaret; 

Maure,  prés  deCharavine; 

Maure,  prés  de  BilUen  ; 

Moreaux,  dans  la  commune  du  Passage; 

Mùrkneum ,  actuellement  Mairans; 

Moras  on  Mouras ,  prés  de  Pellafol  ; 

Et  le  Trou-mouron ,  déjà  cité ,  an-dessus  de  Murianetle  ; 

Enfin  ,  on  trouve  dans  nos  Alpes  beaucoup  de  petites  val- 
lées appelées  Cotnbes^nwes ,  Combes-brunes  et  Combes-rous- 
ses ,  ainsi  que  des  Roches-noires,  des  Boches-brunes,  dont  plu- 
sieurs peuvent  bien  devoir  leurs  noms  à  leurs  bois  noirs 
on  h  la  couleur  de  leurs  roches  ,  mais  dont  quelques-unes 
paraissent  les  devoir  à  rancietme  présence  des  Maures  qui 
sont  quelquefois  appelés  Fusci  :  outre  celles  qui  ont  été 
précédemment  désignées ,  je  pourrais  citer  encore  la  Combe- 
noire  prés  de  St-Hugon  ,  la  Combe-noire  prés  de  Savines,  la 
Combe  de  ruine-noire  prés  de  Prébois ,  et  la  vallée  de  Barcc- 
lonnette  jadis  appelée  Yallée-noire, 

M.  Pilot  conteste  encore  Torigine  du  nom  de  Mont-maur 
prés  de  Die,  montagne  qui ,  selon  un  acte  rapporté  par  Val- 
honvksSs  [Preuves  du  h* discours ,  II,  t.  1,  p.  141),  aurait  été 
jadis  Mons-major  et  non  Mont-maur. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  qu'à  cette  époque  ancienne  où 
Vu  se  prononçait  ou  ou  o,  l'on  ait  traduit  Mont-maur,  Mont- 
maour,  Mont-maor,  par  Mons-majour,  Mons-major,  ou  plu- 
tôt que  les  Maures  aient  donné  leur  nom  à  Mons-major ,  qui 
par  la  suite  aurait  été  appelé  indistinctement  Mont-major  ou 
Mont-maur  t 
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Ces  observations  étaient  rédigées»  lorsque  j*ai  en  occasion 
d'en  vérifier  l'eiactitnde  par  deux  actes  anciens  produits  dans 
un  procès  récent,  actes  qui  prouvent,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  le  Moni-tnajor  du  Diois  était  également  appelé  Mont- 
fnaur  ;  ainsi,  dans  une  procuration  du  23  janvier  1362  passée 
par  Galburge,  fille  de  Bertrand  de  Béranger,  à  François  Coste, 
son  mari,  pour  prêter  hommage  à  Barrai  d'Agoult,  sei- 
gneur de  Luc ,  du  diocèse  de  Die  ,  pour  le  château  de  M ont- 
maur,  on  lit  :  pro  castro  montis  mauri;  et  dans  une  trans- 
action du  11  mai  14U,  Jean  d'Arthaud  de  Hontanban,  seigneur 
de  St-Maurice,  prend  également  le  titre  de  seigneur  de  Monl- 
maur  dans  le  diocèse  de  Die  ;  daminus  mantis  mauri ,  diensis 
dicBcens. 

Au  reste»  lors  même  que  l'observation  de  H.  Pilot  devrait 
avoir  pour  résultat  d'attribuer  au  nom  du  Hont-Haur  diois 
une  cause  autre  que  la  présence  des  Maures  ;  lors  même  que 
plusieurs  ou  beaucoup  des  nombreux  noms  que  je  viens  de 
citer  n'auraient  point  une  origine  maure  on  sarrasine,  j'ai 
dit  qu'il  peut,  qu'il  doit  y  en  avoir,  dans  ce  cas»  plusieurs 
et  même  beaucoup,  il  parait  néanmoins  certain,  et  M.  Pilot  le 
reconnaît,  qu'il  en  est  quelques-uns  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  attribuer  à  l'ancienne  présence  des  Maures  ou  des  Sar- 
rasins dans  ces  localités  ;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'on 
ne  retrouve  presque  aucun  de  ces  noms  dans  les  pays  où  les 
Sarrasins  n'ont  jamais  pénétré  ;  celte  remarque  s'applique  en- 
core plus  particulièrement  au  nom  de  Fraxinet  et  à  ses  abré-> 
viations,  diminutifs  ou  dérivés. 


(Mabm  Au  s  naal  1949. 

Ouvrages  reçus  : 

V  Atlas  méthodique  de  cahiers  d^histaire  naturelle^  ou 
Introduction  à  toutes  les  zoologies ,  cahier  in-A""  par  M • 
Achille  GoHTB  ^  professeur  d^histoire  naturelle  à  TAca- 
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demie  de  Paris  et  chef  de  bareau  au  ministère  de  Pins- 
truction  publique. 

2"*  Annaleê  de  la  société  d* agriculture ,  des  sciences  , 
arts  et  belles-lettres  du  d^artement  d^ Indre-et-Loire^ 
(  2"  semestre  de  1 846  ),  in-S\ 

3**  Résumé  analytique  des  travaux  de  la  société  Ha- 
vraise^  11  "*  et  1 2"*  année,  par  M.  Millet  St-Pierrb,  in-S"". 

4^  Bulletin  trimestriel  de  la  société  des  sciences ,  bel^ 
les'lettres  et  arts  du  département  du  Var  (14'  année  , 
n^M  et2),in-8^ 

M.  Ducoin  fait  un  rapport  dont  voici  des  fragments: 

Ed  t6tc  du  volume  où  se  trouve  la  Chartreuse  de  Parme ^  de 
feu  M.  Henri  Beyle»  et  sor  lequel  je  suis  chargé  de  vous  pré* 
senter  un  rapport,  j*ai  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  auteur,  par  M.  Colomb,  son  eiécutenr  testamentaire 
et  notre  compatriote.  La  lecture  de  cette  notice  m'a  causé  trop 
de  plaisir  pour  que  je  me  permette  de  ne  vous  en  point  par- 
ler ;  je  croirais  commettre  un  véritable  déni  de  justice,  ou ,  si 
Ton  veut,  un  péché  d'omission. 

La  notice  est  bien  faite,  le  style  en  est  coulant,  na- 
turel et  d'un  goût  pur  ;  les  réOeiions  en  sont  généralement 
judicieuses ,  et  un  esprit  de  modération  en  caractérise  les  ar- 
rêts. Même  quand  on  ne  juge  pas  absolument  comme  le  bio- 
graphe critique,  on  ne  saurait  éprouver  qu'un  sentiment  con- 
traire non  accompagné  de  dépit,  celui  auquel  a  droit  un 
contradicteurcourtois  et  raisonnable.  Ajoutons  que  H.  Colomb 
se  montre  sans  doute  l'ami  de  feu  M.  Be;le ,  et  loin  de  mol 
l'idée  de  l'en  blâmer ,  mais  que  chez  lui  l'amitié  n'a  point  de 
bandeau,  point  de  prisme  illusoire,  et  qu'il  sait  au  besoin 
rendre  hommage  à  la  justice  en  montrant  les  défauts  auprès 
des  qualités.  Vous  en  serez  bientôt  convaincus.  Messieurs, 
par  le  nombre  de  citations  que  vous  allez  ouïr,  et  vous  décla- 
rerez sans  doute  H.  Colomb  digne  d'arborer  la  devise  aristo- 
télicienne :  Jmicus  Plato ,  magis  arnica  veritas» 

En  commençant,  M.  Colomb  déclare  que  son  ami  est 
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F  homme  le  moms  aisé  à  connaiire  qu'il  aii  encan  rencontré^  et 
la  saite ,  les  détails  ullériears  prouvent  que  cette  déclaraiioo 
peut  y  doit  n'avoir  rien  d'exagéré.  Je  crois  que  la  notice  fait 
connaître  son  héros,  mais  je  doute  qu'elle  l'explique. 
'  M.  Beyle ,  dans  son  enfance ,  reçut  d'abord  et  longtemps 
l'éducation  de  famille»  la  seule  éducation  privée ,  et  cela  jus- 
qu'à l'ouverture  de  l'école  centrale  de  l'Isère.  Dans  cette 
école  commença  pour  lui  l'éducation  publique,  à  laquelle  il 
faut  venir  tôt  ou  tard.  Voici  comment  il  s'exprime  lui-même 
en  parlant  de  sa  transition  :  «  Tout  m'étonnait  dans  cette  li- 
berté tant  souhaitée,  et  à  laquelle  j'arrivais  enfin.  Les  char- 
mes que  j'y  trouvais  n'étaient  cependant  pas  ceux  que  j'avais 
rêvés  ;  ces  compagnons  si  gais ,  si  aimables ,  si  nobles ,  que 
je  m'étais  figurés ,  je  ne  les  trouvais  pas  ;  mais ,  à  leur  place  » 
des  polissons  très-égoistes.  Ce  désappointement ,  je  Tai  eu  à 
peu  près  dans  tout  le  courant  de  ma  vie.  » 

Il  faut  en  convenir,  ces  mots  n*oiit  rien  de  flatteur  pour 
les  anciens  condisciples  de  H.  Beyle;  et  même  les  personnes 
avec  lesquelles  il  a  eu  des  relations  ultérieures  ont  à  craindre 
de  se  trouver  dans  la  fort  grande  majorité  des  réprouvés  de 
sa  façon  et  par  un  arrêt  couds,  le  ft'avais  pas  encore  lu  la  no- 
tice quand,  dans  mon  rapport  précédent,  J'ai  déclaré  n'avoir 
jamais  eu  de  liaison  avec  lui  ;  on  sent  qu'après  celte  lecture  » 
je  n'ai  pas  pensé  à  biffer  ma  déclaration. 

Dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  du  15  janvier  1843 ,  M. 
Bussière  raconte,  à  ThonneurdeM.  Beyle«  une  anecdote  que 
je  dois  m'empresser  de  consigner  ici.  En  i809 ,  M.  Beyle  était 
adjoint  aux  commissaires  des  guerres.  Il  se  trouvait  dans  «ne 
petite  ville  d'Allemagne  avec  des  malades  et  des  approvision- 
nements; mais  là  il  n^y  avait  pas  de  garnison.  Aussi  une  in- 
surrection formidable  s'organisa-t-elle  ;  voilà  le  tocsin  qui 
sonne  ,  et  toute  la  population  qui  se  lève;  on  veut  massacrer 
les  malades  à  Thôpital ,  piller  ou  brûler  les  magasins.  Privés 
de  troupes,  les  officiers  militaires  delà  place  ne  savent  que 
faire.  H.  Beyle ,  an  péril  de  ses  jours ,  se  jette  dans  les  rues 
encombrées  de  furieux,  pénètre  dans  l'hôpital,  y  fait  lever, 
convalescents,  malades,  blessés ,  tout  ce  qui  peut  se  tenir  de^ 
bout  ou  à  pcQ  près,  et  il  y  arme  tout  le  inonde.  Les  plus  im- 
potents, il  les  met  en  embuscade  aux  fenêtres,  qui,  garnies  de 
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malelas ,  deviennent  des  meurtrières  ;  les  autres ,  cavaliers , 
fantassins ,  hommes  de  tontes  armes  confondus  ensemble  ,  il 
en  forme  un  peloton,  il  ouvre  les  portes,  et  avec  eux  il  se 
précipite  sur  Témeute.  A  la  première  décharge,  tout  se  dissipe. 

Bravol  voilà  une  belle  action ,  une  véritable  action  fran- 
çaise; elle  fournirait  aux  pinceaux  d'un  artiste  le  sujet  d'\an 
tableau  d'effet. 

Mais  M.  Colomb,  en  la  rapportant  sur  le  dire  de  la  Revue 
des  deux  mondes,  déclare  que  ce  fait  loi  était  inconnu,  en  ajou- 
tant néanmoins  qu*t/  n'y  a  aucun  motif  de  le  révoquer  en  doute. 

Ici  plus  d'un  lecteur  de  la  notice  semblerait  en  droit  de  faire 
les  observations  suivantes  :  comment  arrive-t-il  qu'une  action 
aussi  saillante  de  la  vie  de  M.  Beyle  n'ait  pas  été  connue  de  son 
meilleur  ami,  de  M.  Colomb,  quia  suies  parlicularités  les  plus 
secrètes  ^  les  plus  intimes ,  souvent  même  les  moins  intéres- 
santes de  cette  vie;  comment  M.  Beyle  on  quelqu'un  de  sa 
famille  ne  lui  en  a-t-îl  jamais  rien  appris,  rien  du  tout?  Est- 
il  vraisemblable  que  M.  Bussière ,  qui  n'avait  peut-être  con- 
versé de  ses  jours  avec  le  principal  personnage  de  l'anecdote, 
ait  su  ce  que  M.  Colomb  avait  absolument  ignoré  P 

De  ces  réflexions  interrogatives  naîtraient  certains  doutes 
sur  l'authenticité  du  fait. 

Eh  bien ,  moi ,  d'après  le  portrait  que  M.  Colomb  a  tracé  de 
son  ami,  je  ne  doute  pas  un  instant  que  l'anecdote  ne  soit 
réelle:  il  était  bien  dans  le  caractère  de  M.  Bejle,  dans  la  sin- 
gularité  de  son  tour  d'esprit ,  de  tout  confier  à  l'amitié,  de 
lui  dévoiler  jusqu'à  ses  moindres  faiblesses,  et  de  n'excepter 
de  ses  confidences,  de  ses  récits  largement  détaillés ,  que  l'un 
de  ses  actes  les  plus  honorables  ;  c'était  le  premier  dont  aurait 
parlé  tout  autre  homme ,  donc  M.  Beyle  n'en  a  pas  soufflé  le 
mot  ;  c'était  dans  Tordre  naturel  des  choses. 

Plusieurs  d'entre  vous.  Messieurs,  n'ont  pas  oublié  que, 
durant  Thiver  de  1813  à  1814,  lorsque  nous  étions  pirèsd'être 
envahis ,  le  gouvernement  impérial  envoya  dans  notre  cité  et 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  M.  le  sénateur 
comte  de  Saint-Vallier,  ayant  M.  Beyle  pour  adjoint. 

Dans  cette  mission  ,  les  Grenoblois  remarquèrent,  non  sans 
sourire,  que  cet  adjoint,  alors  auditeur  an  conseil  d'Etat, 
signait  constamment  de  Beyle. 
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Notons  bien  qae  lot-même ,  après ,  a  souvent  poursoiirt 
d'amers  sarcasmes  les  gens  titrés. 

M.  Colomb,  à  ce  sujet,  croit  devoir  donner  des  explications 
que  je  vais  résumer  ici. 

En  1810,  lorsqu'il  s'agit  de  rédiger  le  décret  impérial  qui 
nommait  deux  inspecteurs  du  mobilier  de  la  couronne  (  M. 
Beyle  était  l'un  des  deux),  M.  le  comte  Daru  répugnait  à  écrire 
le  nom  de  Beyle  tout  court  à  côté  de  celui  de  son  collègue  M. 
Lecoulteux-Canteleu,  un  tout  petit  nom  de  deux  syllabes, 
fort  peu  sonore,  et  sentant  d'une  lieue  la  bourgeoisie,  à  placer 
côte  à  côte  d'un  double  nom  dont  chaque  partie  intégrante  était 
trisyllabique  et  pompeuse  I  Mettra-t-on  une  noble  particule 
devant  le  mot  Beyle?  —  Non,  cette  adjonction  ressemblerait  à 
un  Taux.  —  Etrange  était  l'embarras,  lorsqu'on  eut  Fheu- 
reuse  idée  de  demander  à  H.  Beyle  son  acte  de  naissance  :  on 
l'y  voit  désigné  comme  fils  de  noble  Chérubin  Joseph  Beyle, 
etc.  Puisque  le  père  est  noble ,  comment  le  fils  ne  le 
serait-il  pas  ?  Et  la  particule  vient  tomber  sur  le  décret.  Je 
n'ai  pas  connaissance  que  M.  Beyle  ail  tiré  parti  de  celte  situa- 
tion dans  quelques-unes  de  ses  scènes  de  roman  dirigées  con- 
tre les  nobles  ou  contre  ceux  qui  veulent  Tétre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  près  de  quatre  ans ,  M.  Beyle 
s'appela  de  Beyle;  et  quand  il  revint  à  Grenoble j  il  se  trouva 
ainsi  placé  entre  deux  écueils  :  se  résigner  à  un  léger  ridicule, 
ou  raccourcir  son  nom  consacré  par  un  décret  impérial  ou 
par  un  usage  équivalent  à  une  prescription.  Il  opta  pour  la 
première  résolution ,  et  qui  le  blâmera  le  plus  fort  aurait 
probablement  agi  de  même  à  sa  place. 

M.  Colomb  dit  qu'à  Grenoble  ,  chaque  fois  qu'une  publica- 
tion du  sénateur,  dûment  contre-signée  par  son  adjoint, 
paraissait  sur  les  murs,  c'était  à  qui  effacerait  le  de  placé  de- 
vant Beyle,  soit  avec  de  l'encre,  soit  au  moyen  d'un  grattoir, 
et  que  même  quelquefois  on  ajoutait  à  la  main  :  a  Faute  d'im- 
pression, 00  plaisanterie  fort  déplacée  dans  les  graves  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons  j>. 

Je  crois  qu'il  y  a  là  beaucoup  d'exagération  ;  j'ai  lu  quan- 
tité de  ces  affiches ,  et  jamais  je  n'y  ai  vu  une  seule  des  ratu- 
res ni  des  additions  désignées.  Comme  je  l'ai  dit ,  le  tout  se 
bornait  à  de  simples  sourires  ou  à  quelques  plaisanteries 
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peu  mordantes,  au  nombre  desquelles  se  troavait  la  pelîte 
affeciatîon  mise  par  M.  Foorier,  notre  spiritael  préfet,  à  dire: 
M.  de  Beyle,  fils  de  M.  Beyle. 

M.  Beyie  n'aimait  guère  Walter  Scott  :  il  lui  reconnaissait 
le  talent  de  décrire  les  habits  de  ses  personnages,  le  paysage 
on  ils  se  trouvent;  mais  voilà  tout,  et  il  ne  croyait  pas  que  la 
réputation  de  cet  écrivain  pât  longtemps  se  soutenir. 

Soit ,  M.  Beyle  devait  penser  ainsi  sur  un  auteur  dont  le 
genre  était  si  éloigné  du  sien  :  Marivaux  faisait  peu  de  cas  de 
Molière,  et  M.  Ingres  hoche  la  tête  si,  devant  lui,  on  vante 
Rubens. 

Mais  on  a  droit  de  s'étonner  un  peu  de  ce  qu'ajoute  M.  Co- 
lomb sur  ce  point  :  a  Sa  prédiction  s'est  en  partie  réalisée,  et 
avant  sa  mort  Beyle  a  déjà  pu  s'apercevoir  que  ce  mérite  avait 
perdu  de  son  éclat;  en  un  mot,  qu'il  s'était  un  peu  fané  ». 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  su  encore  m'en  apercevoir  ;  les  édi- 
tions de  Walter  Scott  traduit  en  notre  langue  n'  ont  pas 
cessé  de  se  multiplier ,  de  se  vendre  assez  cher  ;  on  le  lit  avec 
plaisir;  on  le  cite  ;  il  fournit  des  sujets  à  la  scène  dramatique, 
à  la  peinture,  à  la  gravure,  à  la  musique;  nombre  de  ses  per- 
sonnages sont  devenus  des  types  originaux  et  connus  de  tout 
le  monde.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  un  mérite  fané^  il  faut 
convenir  que  bien  peu  d'écrivains  et  d'ouvrages  ont  à  craindre 
le  malheur  d'une  semblable  dégradation. 

Voici  un  passage  de  la  notice  qui ,  je  l'espère ,  vous  plaira 
davantage.  Messieurs,  sauf  les  premiers  mots;  et  ici  ce  n*est 
pas  la  faute  de  M.  Colomb  :  q  Beyle  parlait  souvent  avec  dé- 
dain et  dérision  de  sa  ville  natale;  mais ,  par  une  de  ces  bizar- 
reries qui  lui  étaient  particulières,  le  besoin  de  revoir  les  bel- 
les et  gracieuses  montagnes  du  Dauphiné  se  faisait  sentir  à  lui 
tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  c'était  chaque  fois  l'objet  d'une 
courte  apparition  à  Grenoble.  Pendant  une  d'elles,  en  octobre 
1834,  il  rôdait  autour  de  l'ancienne  propriété  de  son  père  à 
Claix  ;  on  Tendangeait  ;  il  voulait  goûter  du  raisin  qu^l  avait 
savouré  autrefois.  Mais  grand  fut  son  embarras  pour  satis*- 
faire  cet  ardent  désir,  car  il  fallait  avant  tout  garder  le  pins 
strict  incognito.  Bref,  après  une  multitude  de  petites  hésita- 
tions ,  il  acheta  quelques  grappes  de  raisin  du  métayer,  assez 
étonné  de  l'empressement  et  de  la  contenance  mal  assurée 


Digitized  by 


Googk 


300 

avec  lesquels  Tinconna  lai  adressait  une  demande  inaccou- 
tamée  dans  le  pays.  Beyle  me  redisait  avec  on  plaisir  charmant 
la  sensation  délicieuse  que  lui  procura  ce  raisin  mangé  snr 
les  iieuY  mêmes  où  les  plus  doux  moments  de  son  enfance 
s'étaient  écoulés.» 

Voilà  un  trait,  an  récit,  qui  ne  dépareraient  pas  les  Cùn* 
fessions  de  Jean*Jacqae8.  Par  malheur,  il  est  presque  seul  de 
son  genre  dans  la  notice  ;  mais  encore  ane  fois  ce  n*est  pas  la 
faute  de  M.  Colomb. 

Ce  biographe  nous  apprend  que  M.  Beyle  était  doué  d'une 
humeur  naturellement  gaie ,  mais  qae  pourtant  il  était  sujet  d 
des  accès  de  misanthropie  concentrée  qui  portaient  son  esprit  vers 
les  idées  noires.  Même ,  dans  l'année  18)8,  il  songea  an  sui- 
cide ;  car ,  en  parfaite  santé  et  durant  moins  de  quatre  mois, 
il  écrivit  quatre  testaments  successifs,  et,  dans  l'an  d*enx, 
il  demandait  pardon  à  M.  Colomb  de  l'embarras  qu'il  allait  lui 
donner ,  et  il  le  suppliait  surtout  de  n'être  pas  triste  à  l'occa- 
sion d'un  événement  inévitable.  Par  bonheur,  la  funeste  réso- 
lution ne  s'accomplit  pas ,  et  l'événement  fut  évité. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  M.  Beyle  fit  afficher  un  pe- 
tit placard  revêtu  de  sa  signature ,  avec  la  qualité  d'ancien 
auditeur  an  conseil  d'Etat ,  et  portant  en  substance  que  le 
trône  devait  être  offert  c  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et,  après  sa 
mort,  à  son  fils  aîné,  si  la  nation  l'en  jugeait  digne  a. 

Ensuite  il  adressa  une  lettre  à  un  journal ,  sur  les  nouvel- 
les armoiries  que  devait  adopter  la  France.  Voici  cette  lettre» 
avec  la  signature  pseudonyme  qui  la  terminait  : 

«Paris ,  lei9  octobre  isao. 

»    MONSlEDIt, 

a  Des  hommes  graves  cherchent  des  armes  ou  plutôt  des 
armoiries  pour  la  France.  Toutes  les  bêtes  sont  prises  :  l'Es- 
pagne a  le  lion;  l'aigle  rappelle  des  souvenirs  dangereux  ;  le 
coq  do  nos  basses-cours  est  bien  commun,  et  ne  pourra  prêter 
aux  métaphores  de  la  diplomatie.  A  vrai  dire  j  il  faut  qu'une 
telle  chose  soit  antique.  Or,  comment  bâtir  une  vieille  maison? 

a  Je  propose  pour  armoiries  à  la  France  le  chiffre  29.  Gela 
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est  original ,  vrai ,  el  la  grande  journée  dn  29  juillet  a  déjà 
ce  vernis  d'héroïsme  antiqne  qoi  repousse  la  plaîsanierie. 

A  Olagnier  ,  de  Voiron  (  Isère  )  j>. 

M.  Beyle  a  écrit  encore  :  c  A  Trai  dire,  je  ne  suis  rien 

moins  que  sûr  d'avoir  quelque  talent  pour  me  faire  lire  ;  je 
trouve  quelquefois  beaucoup  de  plaisir  à  écrire  :  voilà  tout. 
S'il  y  a  un  autre  monde»  je  ne  manquerai  pas  d'aller  voir  Mon- 
tesquieu ;  s'il  me  dit  :  Mon  pauvre  ami ,  vous  n'avex  pas  eu  de 
talent  du  tout ,  j'en  serai  fâché  »  mais  nullement  surpris.  Je 
sens  cela  souvent:  quel  œil  peut  se  voir  soi-même  ?.  • . . 

»  Au  fond ,  cher  lecteur,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis  :  bon» 
méchant ,  spirituel  »  sot.  Ce  que  je  sais  parfaitement  »  ce  sont 
les  choses  qui  me  font  peine  oo  plaisir  »  que  je  désire  ou  que 
je  hais 

•  La  seule  chose  que  je  regrette  (  en  mars  J836  )  »  c'  est  le 
séjour  de  Paris  ;  mais  je  serais  bientôt  las  de  Paris  »  comme  je 
suis  las  de  ma  solitude  de  Givita-Vecchia  j». 

Mais  M.  Beyle  se  peint  encore  avec  plus  de  chaude 

franchise»  plus  d'abandon»  dans  une  lettre  écrite  à  l'un  de  ses 
amis  le  25  février  1836.  Qu'on  en  juge  par  ces  coups  d'un  pin- 
ceau lâché  avec  toute  sa  fougue  :  c  Vous  avei  cent  mille  fois 
raison  ;  je  m'étonne  encore  que  l'on  ne  m'ait  pas  étranglé  ;  je 
m'étonne  »  mais  sérieusement»  d'avoir  un  ami  qui  veuille  bien 
me  souffrir.  Je  suis  dominé  par  une  furie:  quand  elle  souffle» 
je  me  précipiterais  dans  un  gouffre  avec  plaisir  »  avec  délices  » 
il  faut  le  dire.  Et  cependant  avant-hier  j'ai  en  cinquante-trois 
ans  et  un  mois 

€  Je  le  sens  vivement;  l'étonnant,  c'est  qu'on  me  souffre. 
Quel  malheur  d'être  différent  des  antres  1  Ou  je  suis  muet  et 
commun  »  même  sans  grâce  aucune»  on  je  me  laisse  aller  au 
diable  qui  m'inspire  et  me  porte  ». 

Ecoutons  M.  Colomb  parlant  de  M.  Beyle  considéré  sous 
d'autres  points  de  vue:  c  Après  avoir  lancé  tant  d'épigram- 
mes  contre  les  gens  à  cordons  »  lui  même  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  en  1835  »  pour  ses  travaux  comme  homme 
de  lettres  »  et  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction 
publique.  Chacun  put  croire  qu'il  avait  été  servi  selon  son 
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çoàC;  lOQt  le  monde  se  trompait  :  c'est  comme  administrateuri 
comme  consul ,  que  Beyle  aurait  youIu  recevoir  cette  distinc- 
tion ,  et  il  fut  profondément  blessé  de  ne  la  devoir  qu'au  titre 
d'écrivain.  Ceci  pourra  paraître  incroyable  aux  personnes  qui 
l'ont  entendu  si  souvent  mettre  les  travaux  de  l'esprit  au-des* 
sus  de  ceui  du  bon  sens  et  de  la  froide  raison,  jd 

Autre  passage  du  biographe:  <r  Beyle  songea  souvent  à  se 
marier  ;  chaque  fois  qu'il  voyait  un  ménage  heureux  ou  sup- 
posé tel ,  l'idée  lui  venait  de  prendre  femme.  Ces  accès ,  dont 
ta  fréquence  diminuait  avec  la  marche  des  années,  duraient 
ordinairement  vingt-quatre  heures ,  deux  jours  au  plus.  Pen- 
dant ce  temps ,  il  interrogeait  minutieuse'ment  ses  amis  sur 
tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux  formalités  à  remplir,  aux 
cérémonies  civiles  et  religieuses,  aux  cadeaux  indispensables, 
aux  dépenses  qu'entraînait  la  tenue  d'une  maison,  etc. 
Une  fois  ses  notes  réunies,  il  entrevoyait  les  impossibilités , 
rentrait  dans  ses  habitudes ,  et  ne  pensait  plus  au  mariage 
pendant  deux  ou  trois  ans.  C'était,  on  peut  le  supposer, 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  ;  car,  d'après  ce  qui  précède , 
lé  lecteur  a  pu  s'apercevoir  que  Beyle  ne  convenait  guère  à  la 
vie  de  ménage,  a 

Ici ,  Messieurs ,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  serons  tentés  de 
contredire  M.  Colomb,  dont  je  continue  de  citer  quelques  frag- 
ments. Cette  fois,  ils  seront  davantage  pris  çà  et  là  dans  sa  no- 
tice :  c  Je  vais. . .  .essayer  de  donner  une  idée  de  la  personne 
de  Beyle.  On  pourra  penser  que ,  sous  le  rapport  de  l'aspect 
extérieur ,  elle  se  rapprochait  des  frontières  du  grotesque ,  si 
même  elle  ne  les  franchissait  pas  quelquefois. 

a  II  était  d'une  taille  moyenne  et  chargé  d'un  embonpoint 
qui  s'était  beaucoup  accru  avec  l'âge;  ses  formes  athlétiques 
rappelaient  un  peu  celles  de  l'Hercule  Farnèse.  Il  avait  le  front 
haut ,  l'œil  vif  et  perçant,  la  bouche  sardonique,  le  teint  co- 
loré ,  beaucoup  de  physionomie ,  le  col  court ,  les  épaules 
larges  et  légèrement  arrondies ,  le  ventre  développé  et  proé- 
minent ,  les  jambes  courtes ,  la  démarche  assurée.  Ce  que 
Beyle  avait  de  mieux ,  c'était  la  main  ;  et  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  elle ,  il  tenait  ses  ongles  démesurément  longs.  En 
1834,  M.  Jalley,  faisant  à  Rome  la  statue  de  Mirabeau, 
obtint  de  Beyle  la  permission  de  dessiner  sa  main  pour  la  don- 
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acr  aa  prince  des  oratears,  ce  qui  le  flatta  singalièremeDt. .  • 
»  Ayant  conservé  fort  tard  la  prétention  à  passer  pour 
homme  à  bonnes  fortunes  ,  prétention  qui ,  il  faut  le  recon- 
naître, n*était  pas  dénuée  de  fondement ,  Beyle  professait  une 
soamission  absolue  aux  lois  de  la  mode.  Si  différent  des  au- 
tres en  toute  chose,  il  se  rapprochait  du  vulgaire  sur  un  point: 
la  mode.  Personne  ne  suivait  plus  aveuglément  les  mille  ca- 
prices de  cette  folle  déité  parisienne.  11  mettait  donc  à  con- 
tribution toutes  les  ressources  de  Fart  pour  corriger  ou 
dissimuler  les  torts  de  la  nature  envers  lui,  comme  les  traces 
de  la  marche  du  temps.  Ainsi,  à  cinquante-neuf  ans,  Beyle  se 
coiffait  comme  un  jeune  homme.  Sa  tête ,  faiblement  garnie 
de  cheveux,  au  moyen  d'un  fort  toupet  d'emprunt,  offrait 
Taspect  d*une  chevelure  à  peu  prés  irréprochable  ;  de  gros 
favoris,  prolongés  en  un  large  collier  de  barbe  passant  sous 
le  menton  ,  encadraient  la  face.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les 
cheveux  et  la  barbe  étaient  soigneusement  teints  de  brun  foncé? 
Pais  le  cigare  à  la  bouche,  le  chapeau  légèrement  sur  l'oreille, 
pt  la  canne  à  la  main,  il  se  mêlait  aux  beaux  du  boulevard  des 
Italiens.  Sa  susceptibilité  pour  tout  ce  qui  composait  sa  toilette 
était  extrême  :  une  observation,  quelque  légère  qu'elle  fût,  sur 
la  coupe  d'un  habit  ou  d'un  pantalon ,  pouvait  le  choquer  sé- 
rieusement ;  car  elle  lui  apparaissait  comme  une  sorte  d'épi- 
gramme  à  l'adresse  de  son  physique:  c'était  chez  lui  une 

fibre  délicate 

»  Beyle  n*a  rendu  que  peu  de  services,  relativement  au 
nombre  de  ceux  quMl  a  reçus.  Ceci  a  moins  tenn  à  un  mau- 
vais vouloir  qu'à  une  fâcheuse  disposition  de  son  esprit,  dont 
l'extrême  mobilité  ne  lui  permettait  pas  toujours  de  suivre  ses 
bons  penchants.  Au  moment  de  faire  une  démarche  utile  à  un 
ami,  si  un  plaisir  s'offrait ,  il  oubliait  l'ami  et  courait  au  plai- 

»  D'après  quelques  passages  de  ses  écrits,  on  aurait  pu  le 
supposer  méchant,  vindicatif;  personne  au  monde  ne  l'a  ja- 
mais été  moins  que  lui  :  il  était  incapable  de  haine.  Le  plaisir 
de  dire  un  bon  mot  pouvait  l'égarer  au  point  de  blesser  pro- 
fondément son  meilleur  ami  ;  mais  il  n'y  avait  là  aucune  pré- 
méditation ,  aucune  intention  mauvaise ,  c'était  tout  simple- 
ment l'effet  d'un  système  nerveux  très-irritable  et  d'un  sang 
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prompt  à  s'enflammer.  An  rebours  de  beaucoup  d'bypocriles 
méchants ,  Bejle  »  qui  ne  Ta  jamais  été  un  seul  instant  de  sa 
▼ie,  ne  négligeait  rien  pour  s'en  donner  la  réputation.... 

JD  Un  besoin  habituel  de  plaisirs  et  de  connaissances  nou- 
velles Ta  mis  quelquefois  en  relation  avec  des  gens  d'une  mo- 
rale Tort  relâchée  ;  mais  lenr  fréquentation  n'avait  jamais 
altéré  en  lui  les  principes  et  l'instinct  de  l'bonnenr  le  plus 
susceptible.  H  portait,  au  contraire,  une  probité  et  une  déli- 
catesse extrêmes  dans  les  affaires  d'argent,  et  dans  tout  ce  qui 
touche  aux  rapports  intimes....  » 

Finissons  nos  citations  par  celle  d'un  trait  assez  original 
dans  cette  vie  qui  en  offre  tant  :  M.  Beyle  avait  recopié  dix- 
sept  fois  son  Histoire  de  la  peinture  en  Italie.  Or ,  Messieurs , 
veuillez  bien  considérer  que  cette  histoire  se  compose  de  deux 
tomes  in-8<>»  chacun  d'environ  300  pages.  Dix-sept  fois  I  quel 
pensum,  surtout  pour  un  homme  si  hostile  envers  toute  espèce 
de  persévérance  et  d'assiduité  1  C'est  vraiment  un  miracle  de 
l'amour  paternel w< 

Me  voilà  aux  bornes  de  ma  tâche,  et  l'inexplicable  caractère 
de  feu  M.  Beyle,  grâce  à  M.  Colomb,  vous  est  dévoilé.  Per- 
mettez ,  Messieurs ,  que  j'ajoute  au  long  portrait  une  assez 
brève  réflexion. 

D'après  ce  portrait,  nous  voyons  trop,  et  non  sans  un  sen- 
timent pénible ,  que  le  héros  de  la  notice ,  notre  compatriote , 
n'a  pas  mené  une  vie  heureuse,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Ainsi  un  homme  tel  que  lui,  plein  d'honneur,  distingué  par 
son  esprit,  par  ses  talents,  qui  a  fait  le  charme  des  conversa- 
tions dans  les  sociétés  les  plus  brillantes,  a  été  bien  moins 
heureux  qu'un  bon  et  simple  curé  de  village,  même  qu'un 
faonnéte  et  pieux  instituteur  d'école  primaire  et  rurale.  A  quoi 
l'attribuer  P  il  faut  oser  le  dire,  à  la  bizarrerie  du  caractère  de 
M.  Beyle.  Et  ce  caractère,  fruit  chez  lui  de  la  nature  bien  plus 
que  de  l'éducation  ,  n'y  avait-il  aucun  moyen  de  le  dompter, 
au  moins  de  l'assouplir  ?  Il  y  en  avait  un,  un  seul  peut-être, 
c'était  le  sentiment  religieux ,  et  précisément  M.  Beyle  était 
sceptique  par  système  ;  il  aurait  accueilli  avec  le  sourire  du 
plus  profond  dédain  quiconque  lui  eût  proposé  un  pareil  re- 
mède. Hélas  1  lui  qui  admirait  tant  Montesquieu,  avait  oublié, 
involontairement  ou  non,  l'axiome  suivant  de  cet  écrivain  phi- 
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losopbe  :  «  Lareligioochrèiiwno,  qui  se  wmble avoir  4'obfot 
<}ac  ta  Célicîié  de  Tamlre  vie ,  hït  encore  noire  bonbeiir  clm6 
celle-ci.  #    . 

M*  Fauché-Prunelle  continue  la  communication  des 
pièces  du  Liure  du  Roy»  Il  arrive  à  des  documents 
d^une  époque  que  la  rareté  des  subsistances  rendait 
semblable  à  celle  où  nous  nous  trouvons;  et,  au 
lieu  de  faciliter  la  libre  circulation  des  grains ,  c^étail 
par  des  mesures  prohibitives  que  Ton  croyait  remé-r 
<Iier  à  la  disette;  mais  ce  qui  pouvait  justifier  ces  me"' 
sures,  c^est  qu^on  n^avait  pas  alors  les  immenses  res- 
sources que  le  commerce  maritime  fournit  aujourd'hui 
pour  remplacer  les  grains  emportés  dans  les  contrées 
ou  il  y  a  disette,  par  des  grains  apportés  des  contrées 
éloignées  où  il  y  a  eu  débondantes  récoltes* 

Le  premier  de  ces  documents  ett  rordonnanoe  wA-^ 
vante  d'Henri  III,  qui  défend  ,  sous  certaines  peifles , 
le  transport  des  grains  et  légumes  hors  du  royaume. 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Polougnc» 
à  noz  gQuaerneiirs  et  nez  licuteoanlz.g'énéraulx  en  noz  pro- 
uincciw  admirauU»  vis  baillifz,  séneschaulx,  préucsl,  cappittai- 
oes et ^oaiiernenrs des  villes,  cites^  Torteresscs,  maistres  et 
gardes  des  portes,  portz,  haores,  ponlz,  péages,  jorisdiçtions  et 
4létroictz,  et  à  toas  noz  aullres  justiciers  et  officiers  ou  leurs 
lieutenantzetàchascungd'euix,  en  droict  soy  et  comme  à  luy 
appartieoék'a ,  êSlul.  Nous  auons  esté  «duertys  quo  plusieurs 
personnes,  CanI  aarchaas  que  aulires^  contrée!  au  préjudice 
dos  deCreOces  que  auons  Gi*-deuant  faictes  de  transporter  su- 
eurs bledz»  grains»  légqmes  hors  cestuy  noslre  royaume  ne 
délaissant  pour  ce  charger  et  tirer  par  chaseuiig  jour  hors 
jcelluy.qui  est  cause  que  ta  chaireté  y  est  aiijourd*buy  sy 
grande  que  &*H  ne  est  par  nous  prèmptenseut  poumeu  et  r<v 
méddyé,  ileêt  à  eraindre^u'il  n'enadaienne  quelque  granule 
diselte  para»  aosire  yaupife  i  considéra  niesme  que  Tannée 
T.  II.  20 
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présente  a  egtè  plos  ftlérile  et  moins  abondante  que  nous  ne 
pensions,  à  ceste  cause,  faisons  derechef  très-expresses  in- 
hibitions etdeffences  à  tontes  personnes  de  quelque  estât,  qua- 
lité et  condition  qu'ils  sojent,  de  ne  transporter  hors  cestuj 
noslre  royaume  aucuns  grains  et  légumes ,  soit  en  vertu  do 
noz  permissions,  lettres,  passeportz  oo  auUres  expéditions 
lesquelles  nous  auons réuocquésetréuocquonspar  ces  pré- 
sentes, ne  volantqu'ils  s'en  puissentaider  en  quelque  façon  que 
ce  soit  à  peine  de  conGscation  desd.  grains  et  marchandises  qui 
pourroient  estre  auccq  e(  des  batteaulx  ou  vaisseaulx  desdans 
lesquels  elles  se  trouueront  et  de  punition  corporelle  non  seu- 
lement de  ceulxà  qui  appartiendront  lesd.  grains  et  feront  fère 
lesdAransports,  mais  aussy  desmaistres  desd.  batteaulx  et  vais- 
seaulx; sy  voulons  et  vousmandonsàchascnng  sy  commoè  luy 
appartiendra ,  que  noz  présentes  inhibitions  et  deffences  vous 
faictes crier  et  publiera  sonde  trompe  publicq  ez  lieux  et  en* 
droictz  de  vosd.  gouuemeroentz  et  jurisdictions  accoustnmés  à 
fère  crier  et  proclamer  et  jcelles  entretenez,  gardez  et  obseruez, 
faictes  entretenir,  garder  et  obserner  inuiollablement  et  sans 
enfreindre;  et  si  aucuns  sont  trouuez  y  contreuenir,  proceddoz 
et  faictes  procéder  à  rencontre  d'eulx  par  les  peynes  susd.  car 
tel  est  nostre  plaisir;  et  parce  que  de  sesd.  présentes  Ton 
pourra  auoir  affaire  en  plusieurs  et  diuers  lieux  ,  nous  vou- 
lons que,  au  vidimus  d'icelles  deueroent  collationnez ,  foy  y 
soit  adjoustée  comme  au  présent  original.  Donné  h  Pougocs 
le  sixiesme  ides  septembre,  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  quatre 
vingtz  quatre  et  de  nostre  règne  l'unziesme.  Signé  par  le  Roy, 
Brulart. 


Il  parattquela  recolle  de  Tannëe  suivante  fut  égale- 
ment peu  abondante,  notamment  en  Danphinë,  et  la 
plus  sëvère  des  peines  corporelles ,  la  peine  de  mort  9 
fut  décrétée  par  le  parlement,  non-aealement  contre 
ceux  qui  transporteraient,  ou,  selon  Pexpression  du 
temps,  qui  tranêmarcheruientles  grains  hors  de  la  pro- 
vince, mais  auaai  coaire  ceux  qui  achèteraient  moyen- 
nant des  arrhes ,  qui  enhmrerméni  les  grains  on  en 
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feraienl  éeê  amas  au  delà  de  leur  provision,  contre 
ceux  que  Ton  désigne  vulgairement  aajonrd^hui  sons 
le  nom  d^aecapareurs. 

Le  parlement  et  son  procureur  gënëral  n^agireiit  pas 
cependant  d'office,  en  cette  circonstance ,  comme  cela 
avait  lieu  le  plus  ordinairement;  sa  décision  fut  pro- 
voquée par  une  requête  du  procureur  des  trois  Etats 
de  la  province. 

M.  Fauché  rappelle,  à  cette  occasion  ,  que  le  Dau- 
phiné  était  jadis  ce  qn^on  appelait  un  pays  d^Eiais  , 
c^est-à-dire  un  pays  qui  avait  des  assemblées  repré- 
sentatives,  composées  de  représentants  des  troisônires 
ou  étals  de  personnes,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers 
état,  assemblées  où  Ton  délibérait  sur  tout  ce  qui  était 
relatif  aux  intérêts  généraux  de  la  province  ;  rassem- 
blée des  états  était  une  sorte  d^assemblée  représen- 
tative provinciale* 

A  la  différence  de  nos  assemblées  représentatives  ac- 
tuelles ,  les  anciens  Etats  du  Dauphiné  avaient  plu- 
sieurs fonctionnaires  particuliers  ,  et  entre  autres  un 
procureur  que  Ton  appelait  procureur  des  trois  Etats 
ou  procureur  du  pays,  parce  que  les  Etats  étaient  cen- 
sés représenter  le  pays.  Les  fonctions  de  ce  procureur 
n'étaient  pas  suspendues  pendant  Tintervalle  des  ses- 
sions; c^étalt  alors,  au  contraire,  que  ces  fonctions  de- 
venaient plus  apparentes  et  surtout  plus  actives,  car  el- 
les consistaient  principalement  à  requérir  ou  à  pour- 
suivre Texécution  des  délibérations  et  décisions  des 
Etats  ;  quelquefois  même,  et  sans  mandat  spécial ,  ce 
procureur  prenait  sur  lui  de  requérir  Texécution  des 
lois  ou  ordonnances ,  ainsi  que  de  certaines  mesures 
quMl  croyait  utiles  au  pays  dont  il  était  en  quelque 
sorte  le  seul  représentant  légal  en  Tabsence  des  Etats. 
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C^est  ce  qo^ii  fil  en  i  585,  k  Tooeasion  de  la  rareté  des 
subaisiaDces;  le  30  août,  il  présenta  h  la  chambre  des 
vacations  du  parlement  (car  alors  les  vacances  do  par- 
lement commençaient  avant  le  premier  septembre)  une 
requête  suffisamment  explicative  que  voicif  ainsi  que 
Tarrét  qui  fut  rendu: 

A  oosseigDenrs  de  la  chambre  en  (emps  de  vaealions. 

Supplie  humblement  le  procureur  des  trois  ésialz  de  ce 
pays,  remonstranl  que  si  oncqaes  ez  années  précédentes  la 
nécessité  de  la  saison  en  faict  de  grains  a  commandé  de  ponr- 
suiure  que  tout  transmarchement  diceulx  fussent  prohibés  , 
aujoord*hu7  la  petite  prinse  de  ceele  année  oonmande  d'en 
faire  la  mesme  poursuite»  ouUre  ce  que  la  récolte  qu'en  a 
esté  faicte  ne  soufGrapour  Tentreténementdes  gens  de  guerre 
que  se  présentent  à  estre  nourris»  estantencores  attandn  plus 
grand  nombre  par  le  moulz  des  forces  que  sa  majesté  doibt 
enuoyer  pour  réduire  toute  ceste  prouince  soubz  son  obéys- 
sance  ;  et  néanlmoings  aduis  sont  de  tonfz  coustés  donnés 
qu'en  plusieurs  endroitz  de  ceste  province,  mesmes  au  long 
de  la  riuiére  du  Rosne»  sont  faictz  graadz  amas  de  grains  pour 
les  transmarcher  hors  jcellc  jusques  k  les  venir  enarrer ,  eh 
sorte  qu'on  en  peult  espérer  nou  seulement  cherté  mais  aussi 
nécessité  et  fanlte  au  grand  retardement  du  seruice  du  roy  et 
ruyne  totalle  de  ce  pays  ; 

Ce  considéré,  vous  plairra,  nosseigneurs ,  ordonner  que 
inhibitions  et  deffenoes  Irés^expretses  seront  faiciesà  toutes 
personnes  de  quelque  qualité  et  condition  que  soient,  de  faire 
amas  de  grains  onltre  leurs  prouisions»  iceux  retirer ,  recel- 
Icr  ny  transmarcher  soit  par  eaux  ou  par  terre  hors  ceste  pro- 
uince pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  moings  donner  fa- 
neur et  ayde  sans  expresse  commission,  le  tout  sur  peine  de 
la  vie,  attendu  le  préjudice  que  s'en  penlt  ensiiiare,  déclarant 
dés  à  présent  les  grains,  bestes  et  voitores«  chars,  charrei^s 
et  batteanx  confisqués,  et  au  surplus  commètre  le  vibally,  vi- 
séneschaultz,  prénost,  juges  tant  rouiaulz  que  aultres,  leurs 
lieutenanset  chastellains,  consulz,  gardes  des  portz  et  pas- 
sages cl  à  chascung  d'yceulz  de  faire  publier,  garder  et  obser* 
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lier  de  poinci  en  poiact  ee  qm ,  par  tous  nosseigneurs  ^ 
sera  ordooaé,  et  de  procéder  contre  les  conlpaUes  par  les  pey  « 
nés  qoe  desstts  sur  peyne  d*en  respondre  à  lenr  propre  et  priné 
nom  ;  et  d'aultant  qu'en  plusieurs  lieux  fauldra envoyer  la  pré* 
sente  reqoesteavec  la  pronision  que  par  tous  en  sera  foicle, 
plairra  de  mesmes  ordonner  que  au  vidimus  signé  par  un  des 
greffiers  et  secrétaires  de  céans  sera  adjousté  semblable  foy 
que  à  roriginalauec  toute  antre  provision  conaenable.  B.  L. 
Chapuis,  procnreor  des  Batats. 

Soici  œoofltré  au  procurenr  général  du  roy.  Paict  en  là 
chambre  des Taccations  le  xxx« aoost  mil  t  centx  huitante  cinq. 
Arbalestrier* 

N'empeschons  auec  le  requérant.  Faict  le  xxx«  aonst  mil  t 
centz  bnitante  cinq.  F.  Boffin  aduocat  général. 

Lettres  aux  fins  de  la  requeste  faicle  en  la  chambre  des 
vaccalionSy  le  xxx^  aoust  mil  cinq  centz  huitante  cinq,  Arba- 
Icstrier. 

Françoys  de  Bourbon,  duc  de  Hontpensier,  Ghastelleraùd  » 
Sl-Fergéol»  panr  de  France ,  sounerain  de  Dombes,  gouuer- 
mor  el  lientenant-général  pour  le  roy  en  Daulphiné,  au  pre* 
mier  des  hnyssiers  de  la  Cour  de  parlement  on  sergeant  rouyal 
dalphinal  requis,  salut.  Suiuant  le  droict  de  la  chambre  or* 
donnée  en  temps  des  vaccations  mis  au  bas  de  la  requeste  à 
elle  présentée  par  le  procureur  des  trois  estatz  dod.  Daul- 
phiné  cy  soubz  contre  scel  joinct  à  la  requeste  dud.  suppliant, 
nous  te  mandons  et  commandons  par  ces  présentes  fére  inhibi- 
tions et  deffancestrés-expresses  de  parle  roy,  lad.  chambre 
et  nous,  à  tontes  personnes  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'elles  soient,  de  fére  amas  de  grains  oultre  leur  prouision , 
jceulx  retirer,  recellerny  Iransmarcher  soit  par  eaux  ou  par 
terre  hors  la  prouince  dud.  Daulphioé  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit,  moings  donner  ayde  et  faneur  sans  expresse  co- 
mission,  letoutsnrla  peine  de  la  vie,  et  laquelle  chambre  a 
déclairé  comme  nous  déclarons  dés  à  présent  comme  pour 
Ihors  et  au  contraire  les  grains ,  bestes  et  voitures,  chars  , 
charrettes  et  bateaux  des  contreuenantz  confisqués  ;  mandons 
en  oultre  et  par  ces  présentes  commettons  les  vibalifz,  viséne- 
chaulx,  prénost,  juges  tant  rouiaulx  que  autres  et  leurs  lieu- 
tenansj  chastelains,  consulz,  gardes  des  portz  et  passages  et  le 
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chascaog  de  fère  publier,  garder  et  obsenier  de  point  en  point 
ce  que  dessos,  et  de  procéder  contre  les  coalpaUes  par  la 
pejne  qoc  dessus»  sur  peyne  d'en  respondre  à  leur  propre  et 
priué  non;  et  pour  autant  que  des  présentes  lois  aura  afTaîre 
en  plusieurs  et  diuors  lieux  ,  nous  voulons  que  au  vidlmus 
dMcelles  signé  par  Tun  de  noz  amez  secrétaires  du  roy  et  gref- 
fiers en  lad.  Cour,  foy  y  soit  adiousiée  comme  cesd.  présen* 
tes  de  ce  à  chascung  de  vous  connne  concerne  est  donné  pou- 
noir»  commission  et  mandement.  Donné  à  Grenoble,  chambre 
des  vaccations,  le  tranticsme  jour  d'aoust,  mil  cinq  centz  qua- 
tre vingtzet  cinq,  par  la  chambre.  Arbalestrler.  Extraict  à  son 
propre  original  demeurant  rière  led.  sieur  procureur  des  trois 
Estatz,  signé  Desson. 

L^année  soivantCf  le  vibailli  de  Briançon  crut  devoir 
imiter  le  parlement,  et,  le  21  septembre  1586,  il  rendit 
une  ordonnance  semblable,  finfin^  le  30  janvier  1587^ 
et  à  roccasion  de  quelques  ventes  de  grains  feites  par 
les  habitants  de  la  vallée  de  Césanne  aux  protestants 
de  Valcluson,  il  en  rendit  une  seconde  portant  même 
prohibition.  M.  Fauché  lit  à  PAcadémie  les  copies  de 
ces  ordonnances  qui  sont  dans  le  Liure  du  roy. 

En  1 585  et  pendant  Pardeor  des  guerres  civiles^  po- 
litiques et  religieuses,  Henri  III  crut  amener  ou  facili^ 
ter  la  soumission  des  protestants  ,  en  déclarant,  par 
uneordonnance  du  7  juillet  que  les  troubles  du  royaume 
étaient  pacifiés. 

A  la  réception  de  cette  ordonnance,  Maugiron,  lieu- 
tenant général  du  gouverneur  du  Dauphiné,  réunit  le 
parlement,  et)  à  Te^emple  du  roi,  rendit  à  son  tour  « 
avec  le  concours  de  ce  corpsjudiciaire,  uneordonnance 
ou  arrêt  qui  déclara  également  que  les  troubles  étaient 
apaisés,  que  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  et  oc* 
cupaient  les  places  devaient  les  rendre  et  licencier 
leura  troupes^  sous  peine  de  la  vie  \  cette  ordonnance 
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prouyaiteUe-mème  la  fausseté  du  fait  qu^elle énonçait, 
car,  si  les  troubles  avaient  été  réellement  pacifiés,  il 
n^aurait  pas  été  nécessaire  d^ordonner  cette  pacificar. 
tion. 

Quoi  quHl  en  soit ,  cette  ordonnance  ne  parait  pas 
avoir  atteint  son  but,  ni  amené  la  soumission  de  Les- 
diguières  dont  la  puissance  commençait  déjà  à  être 
grande  et  à  devenir  de  plus  en  plus  forte  et  rçdouta-^ 
ble. 

Voici  cette  ordonnance  : 

Sur  la  requette  verballement  faicte  par  le  procareor  géné- 
ral da  roy  en  la  chambre  du  conseilh,  vea  la  déclaration  et  or- 
doDoaDce  faicte  par  sa  magesté  le  sepliesme  de  ce  moy8..dè 
jailhet,  signé  de  Neafuille»  contenant  que ,  parla  grâce  de 
Dieu,  les  troubles  de  ce  royaulme  sont  paciffiés. 

La  Cenr,  tes  deux  ebambres  assemblées  06  estait  le  sey^^ 
gneur  de  liangiron»  lieotenant-géaéral  du  roy  et  les  gensdea 
comptes,  en  ensuiuant  ladicte  déclaration,  faict  inhibitions  et. 
deffancesà  toutes  personnes  de  quelque  estât,  qualité  ou  con- 
dition, nation  et  de  quelque  religion  qu*ilz  soyent,  de  plus 
faire  aulcungx  actes  d'ostillitté  ;  enjoinctz  à  ceulx  quy  ont  levé 
lesarmes  sans  expresse  commission  du  roy,  despuis  le  moys 
de  mars  dernier,  de  ponser  les  armes,  lissentier  leurs  troupes 
etremectre  les  places  occupées  soubz  Tobéissance  de  sa  ma- 
gesté et  dodict  seygneur  de  Maugirou  et  fayre  cesser  toutes 
contributions  et  ce  à  peyne  de  la  vie;  a  commis  les  viballifz , 
vicèoechaulx  et  leurs  lieutenants,  et  le  chascung  d^eulz  en 
leur  destroict  pour  jnformer  descontreuentlons  quy  se  feront 
coutre  le  présent  arrest,  et  fayre  leur  procès  contre  ceulx  quy 
se  treuueront  coulpables  le  plus  déligement  que  fayre  ce 
pourra  et  d'auertir  la  Cour  de  leurs  deligences  dans  quin- 
saine  à  peyne  de  suspension  de  leurs  offices  et  aullre  arbi- 
trayre,  et  sera  le  présent  arrest  publié  à  son  de  trompe  et  cry 
public  sejourd'bny  par  les  carrefTours  deceste  ville,  et  sont  à 
ces  fins  commis  maistres  François  Besson  et  Gabriel  Fustter, 
seerétayres  etgrefGeraà  ladicte  cour  et  le  chascung  d*eu1x^ 
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pour  ea  Aiyre  fayre  piiillUiations  par  (oos  ka  Heos  it  œ  vea- 
sort  Qù  besoing  «era  et  en  rapporter  leurs  '  proeëa-Verbaux. 
Fait  à  Grenoble  en  parlement  le  saiziesroe  jour  dn  mois  de 
jailhet  mil  cinq  cenlz  quatre  vîngtz  et  cinq.  Extrait  des  regis^ 
tresda  parlement.  Signé»  Rossignol. 

Henri  III  avait  encore  cra  devoir  intetdire,  par  tet- 
irea  patentes  da  mots  d^o^tobre  1585  ,  le  commerce 
par  terre  et  par  eau  lé  long  tki  Bhdne  ,  ce  qui  avait 
canaë  an  préjudice  considérable  à  toutes  les  contrées 
voisines  de  ce  fleuve  ;  cependant  il,,  av^ât  4^r^  faire  le 
bien  et  Tavantage  du  royaume,  et  il  n'avait  fait  qu^o- 
béir  aux  fausses  idées  d^économie  politique  dé  son 
temps  ;  mais,  plus  éclairé  et  mieux  renseigné  dans  la 
suite,  il  leva  cette  interdiction  et  rétablit  la  liberté  du 
commerce  par  Tordonnance  suivante  qui  intéressait 
une  grande  partie  du  Dauphiné,  et  dont  la  publication 
et  Texécution  forent  ordonnées,  de  Favis du  parlement 
de  Grenoble ,  du  procureur  général  et  du  procureur 
des  trois  Etats  du  pays  ,  par  Lavallette  qui  avait  été 
envoyé  pour  commander  Tarmée  de  cette  province. 

Benrj  par  la  grAce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  P<AloQgae, 
dauphin  da  Viennois,  comte  de  Yallentinois  et  Dyoja»  à  tous 
eeoix  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Encores  que  des  choses 
que  nous  debooos  te  désirer  pour  le  bien  de  nostre  royaume» 
soit  la  fadllité  et  entretènemeni  de  commerce  par  le  noyen  du-^ 
)ael  no«*sabiectz  et  ceaU  des  prouioces  m»  voysiaes  irafr- 
cans  les  uogz  aaec  les  auUres  puissent  aqgmenter  leurs  fa- 
coltés  et  nous  rapporter  des  commodités  des  pays  estrangicra 
pour  le  lustre»  ornement  et  accroissement  du  nostre,  ce  néanl- 
moingz  an  moys  d'octobre  dernier  de  l'aduis  de  nostre  eoo- 
seilhet  sur  plusieursconsîdérations  à  cenousmouuaatz,  nous 
aurions,  par  nos  lettres  patentes  qui  à  ceste  fin  ont  été  pu** 
bliées  partout  au  besoinira  e^té»  ioter4ist  et  deffandu  à  tous 
nous  subiectz  do  commercer  et  trafficquer,  sur  la  riuière  de 
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RosMtty  ptr  terrera  lotig  d'itoelte ,  d^lontes  sortes  de  mur-, 
chandlses  el  «itec  toute»  persooneg  sur  peyne  de  confiscation 
desd*  «ârdiandises  et  d'amande  arMfraire  jn^qa'à  ce  qne  par 
nOBS  fettst  aiiHreinent  ordonné.  Mais  ayant  despnfa  considéré 
et  rccognn  le  graMt  préjadice  et  dommage  qne  nous  et  nb^. 
sobiecië  Anrfona  pour  recepoofr  de  la  continoationdesd.  dcf- 
fanceé*  noua  fiariona  commia  et'  ennoyé  siir  les  lient  certain 
bon,  qualifié  et  espérimenté  personn&ge,  ponr  s'înfformer  de 
la  eooimodteté  on  incommodicté  que  lad.  fnterdiction  de  eonî-«' 
mercelelongde  larioière  de  Rosneet  albienrs  par  nostre 
payadoDaiiphinéappoarterait  ànestred.  sernrce  et*  an  bien 
de  noad.  snbiectz,  de  qoojr  nous  ayant  faict  emple  et  particn. 
Nère  relation  h  son  retour  et  de  ce  qa*il  en  aooit  pen  jôger  et 
apprendre,  scauoir  faisons  qn'après  anoir  menrement  desli* 
bérè,  considéré  et  ballanéé  les  raisotis  qni  nous  ont  esté  re- 
présentées tant  en  faneur  de  la  rénoecation  desd.  deffiinees 
qM  de  la  eontinaation  ficelles,  ayant  anssy  mis  en  considéra- 
tion qne  la  grandeur  el  richesse  de  nostre  royaume  estait  noti* 
seulement  entretenue,  mais  encores  grandement  augmentée 
par  le  commerce  et  le  trafflque  qui  se  faict  àuec  lesd.  estran* 
giers^  par  le  moyen  duquel  nostre  royaume  se  descharge  de 
plusieurs  sortes  de  marchandises  qui  abondent  en  jcelloy  et 
qui  pour  la  trop  grande  habondance  lui  seroit  comme  jnutille  et 
d'alhienrsestans  bien  informez  que  par  toutes  les  vfllesassizes 
le  long  de  lad.  riuière  dé  Rosne,  ilya  plusieurs  miiners 
d*hommoa,  femmes  et  etiftitats  qui  soMéyent  gaigner  leur  ^ft 
Sller  Boy  et  féretéflles,  eaneuas,  futaynes  et  aultres  mebues 
mercerieslesquehn'estant  plus  employés  par  lesmarcbantz  tant 
estrangiersque  de  uostre  royaume  comme  riz  ne  seroientcéssans 
leur  commerce  se  trouneroyent  en  extrême  désollation  et  ré- 
dttiotzè  mendicité,  Joiuet  que  nous  y  anonisune  perte  et  intérest 
notable  à  cause  de  la  diminution  de  noz  droictz  de  doane  et  qu'il 
seroft  à  craindre  que  led.  traffic  cessant  en  nostred.  royaume 
se  tranférant  et  établist  à  la  longue  alhieurs  et  hors  jcellny  au 
dommage  et  préjudice  public  de  nostre  royaume ,  de  Taduis  de 
neiBtve  consellbelde  nostre  certaine  science,  grâce  spéciatle 
et  plaine  puissance  et  auctorité  royalle,  et  pour  choisir  de 
deux  inconuénientz  le  moingz  dommageable,  nous  auons,  pour 
l*aduaalage  de  nostredi  seruice,  pour  la  grandeur  elriciicsse 
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de  BOilre  roy«amei  el  pour  le  bien  el  reppo»  denoed.  gabiecte» 
leoé ,  os(é  et  réaoqué,  leooiu»  oftt4>D8  el  réooqootts  par  eee 
présentes  signées  de  noslre  main  lesd»  defCances  cy  deuant  par 
BOUS  faicles  à  tous  nosd.  snbiecU  de  commercer  et  traffi(|iier 
sur  lad.  riuière  de  Rosne»  ni  par  terre  le  long  d'icdle»  de  loa- 
les  sortes  de  marchandises,  et  leor  auons  de  noz  grèce.»  pnia-' 
sance  et  aothorité  que  dessus  permis  et  permètons  d'eiercer  à 
Taduenir  led.  commerce  par  eau  et  par  terre  le.long  de  la  ri* 
uièrede  Rosoe  en  toute  liberté  el  anec  telles persopttes4|ue bon 
leur  semblera,  tout  aiosy  qu'ils  faisoyent  ou  pounoyent  fére 
auparauant  nosd.  derfcncesy  sansqaeenleurd.  traffic  ou  com- 
merce jl  leur  soyt ,  k  occasion  d^jcelles»  faict  ou  donné  aucnng 
trouble,  destourbier  ou  empêchement  en  payant  nous  droits 
ainsy  qui!  est  accoustumé.  Si  donnons  en  mandement  à  tou» 
nos  lieutenantz-générauU  gouuerneurs  de  nos  prouinces,  baU 
lifz^sénéchaulx,  préuosts,  juges  ou  leurs  lieutenaatz,  et  à  tous 
autres  justiciers  et  officiers»  et  à  chacun  d*eu&  si  comme  &  l«y 
appartiendra  que  cesd.  présentes  ilz  facent  lire  et  publier  à 
sou  détrompe  et  cry  public  par  tous  les  lieux  et  endroicti  de 
leurs  ressorts  et  jurisdictions  accoustumés  à  ce  Tère,  à  ce  que 
aucun  n'en  préthende  cause  d'ignorance,  ainsi  que  Ions  nosd* 
suMectz  soient  aduertis  de  noz  vollonté  et  intention  en  ces! 
endroict  ;  et  parce  que  de  cesd,  présentes  l'on  pourra  auoir. 
aflaire  en  plusieurs  et  diuers  lieux,  nous  toUoos  que,  au  n-^ 
dimus  d'jcelles  faict  soubz  le  scel  royal  ou  deuement  coUa^ 
tionné  par  ung  de  noz  amez  et  féaux  nouires  et  secrétaires  « 
foy  y  soyt  adjoustée  comme  au  présent  original ,  car  tel  est 
nostre  plaisir,  en  tesmoing  de  quoy  nous  auons  faict  mettre 
nostre  scel  à  ces  présentes*  Donné  à  Sainct  Maor  des  fossez , 
le  dernier  jour  de  juing,  l'an  de  grâce  1586  et  de  nostre  régne 
le  trantiesme.  Signé  Henry;  et  sur  le  reply,  par  le  roy  dauphin 
estant  en  son  conseil,  de  NcnfuîUe;  et  scellés  de  notre  grand 
scel  soubz  double  queue  en  cire  rouge,  et  à  cousté  sur  ledit  re- 
ply est  escript: 

Le  sieur  de  la  Vallette,  cheuallier  des  ordres  du  roy,  con-* 
seiUier  en  son  conseil  d'Estat  et  affaires,  cappiuinedecenthom- 
mes  d'armes  de  ses  ordonnances,  gonuerneur  et  lieutenant- 
général  pour  sa  magesté  de  là  les  monts  et  de  l'armée  du  Dau* 
phiné,  ,aprés  auoir  conféré  du  contenu  en  ces  présentes»  aueo 
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iMMieiin  de  la  cour  de  parlement,  les  deu  chambres  assem- 
blées, et  ouï  sar  ce  le  procorear  géDéral  do  roy  en  jcelle  et  le 
procnrear  des  trois  Estats  de  ce  pays,  a  ordonné  qu'elles 
seront  lenes  et  pobliées  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  tous 
les  sièges  de bailbiage,  sénéchaussée,  jorisdictions  de  ced.  pays 
où  l'on  a  accoostnmé  fèrecry  et  publication  de  semblable 
chose,  et  que,  à  ces  fins,  Tidimus  denement  collationnés  en 
seront  enuoyés  partout  oà  besoiog  sera.  Faict  à  Grenoble  le 
xnf  jour  de  Juillet  1686,  signé  Lanallette. 

Cette  ordonnance  constate  surtout  un  fait  relatif 
à  rhiatoire  de  l'industrie  sëricicole  ;  c^est  que,  dëj[à 
avant  1586,  on  filait  la  soie  sur  les  borda  du  Rhône, 
ce  qui  indique  qu^on  devait  y  cultiver  le  mtkrier  ,  y 
élever  des  vers  à  soie,  et  probablement  y  fabriquer  des 
ëtoflSsa  ou  tissus  de  soie  (1  ). 


fl)PeDdant  Timpression  dece  balletin,  te  Monitear  du  S7  décembre 
IS47  a  publié  on  Aperçu  hiêtoti^ue  4e  rindwîrU  de  la  soie, 

c Dans  rialervane  do  ta*  su  19«  siéete  (dît  M.  de  Leocisa,  aoteor  de 
eet  aperçu)»  te  mûrier  s'était  ialrodoii  dans  te  partie  méridionale  de 
te  France  et  y  afail  prospéré  i  l'éducation  des  fers  â  soie  y  atait  fait 
des  progrès,  H  déjà»  au  commencement  du  f  7«  siècte  »  tes  tissus  de 
soiOvétatent  comptés  parmi  tes  manufactures  tes  plus  avantageuses 
au  pays.  G*estce  qui  résulte  d'un  passage  qui  n'a  peut-Mre  pas  été 
asses  remarqué  dans  V abrégé  chronologique  de  rMsloire  de  France, 
retetivement  4  rétat  des  manufactures  sous  Henri  IV.  Ce  prince  avait 
principalement  en  voe  le  commerce  comme  étant  un  des  plos  grands 
moyens  de  prospérité  pour  la  France.  Mais,  ajoute  de  Mézeray,  parce 
gu'il  n* était  pas  assez  puissant  en  mer,  et  que  par  eettevoie,  la  dépense 
em  étaU  grande  H  le  pre/ll  foas  avenir  et  incertain ,  il  crut  y  rèuê- 
sir  mieux  et  plus  promptement  par  les  manufactures.  Ainsi  il  en  éta- 
bli^ de  plusieurs  sortes  (suit  rénumération  die  plusieurs  espèces  de 
manufaetures)..*  des  étoffes  de  soie  en  divers  endroits  du  rogaume.  la 
OMnufacture  de  la  soie  était  ceUe  qui  donnait  davantage  dans  les 
geux  et  qui  promettait  le  plus  de  profit. 

M.  de  Lendsa,  se  fondant  sur  ce  passage  de  Méseray.  croit  devoir 
attribuer  à  Henry  IV»  ou  plutôt  à  Sully  son  ministre,  l'introduction  et 
la  création  des  manufactures  des  étoffes  de  soie  en  France. 

L'ordonnance  du  30  Juin  I5SS  ,  constatant  que  déjà  à  cette  époque 
des  milliers  de  personnes  des  villes  assises  le  loog  du  ftliéne,  ga- 
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Ouvrages  reçus  : 

1""  BmlhHn  des  trwmux  de  la  sociéU  académique 
agricole ,  industrielle  ei  d^insiruciion  de  ranvndi^se- 
ment  de  Falaise  ,  5  brochures  iii-8*. 

y  Mémoires  de  f  Académie  deRheims ,  vol.  3  et  4« 

M«  Genevej  fait  un  rapport  sur  quelques  manuscrits 
adressés  à  TÂcadëaiiepar  M.  Vabbé  Truffel,  professeur 
de  rëthorique  au  petit  séminaire  du  Pont-de-Beauvoi- 
sin;  la  plupart  de  ces  cahiers,  qu'il  ne  destinait  paaà  la 
poblicitéi  n^ont  été  faits  que  pour  renseignement  et  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves.  Âinai  on  y  trouve 
un  petit  traité  de  logique;  des  analyses  grammaticales 
du  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon,  de  la  tragédie 
d^Athalie,  de  PEnéide,  et  de  quelques  oraisons  funè- 
bres de  Bossuet  ;  un  petit  traité  latin  sur  la  réthori- 
que;  quelques  nouvelles,  un  voyage  en  Italie,  un 
roman  religieux,  des  études  religieuses,  et  quelques 
observations  sur  les  littératures  classique  et  romanti* 
que. 

Kabbé  Trufièt ,  dit  le  rapporteur,  se  déclare  parti-- 
San  de  la  littérature  classique  ;  cependant  il  ne  veut 
pas  que  Tadmiration  pour  les  auteurs  des  beaux  siè- 
cles de  Périclès ,  d^Auguste  et  de  Louis  XIV  dégénère  en 
servilité  ;  il  reconnaît  qu^il  y  a  quelque  chose  de  bon 
chez  les  romantiques,  parce  que ,  dans  tout  système , 
il  y  a  un  fond  de  vérité;  mais,  dit-il»  les  roman tic^ues 

goaisul  leor  vie  à  flier  la  soie  et  à  fiinre  des  tdies,  caseras,  fMai- 
nes.M  ne  devraitoelle  |ias  ftiire  croire  que  c'est  soss  Heoii  III  et  même 
STant  IMS  que  ron  a  dû  commencer  à  tisser  la  soie  sur  les  l>ords  du 
Rbôoe  oà  lasi  de  persoones  étaient  occapées  à  la  filer  t 
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ont  tout  gftté  par  leur  exagération  et  en  ne  TOtilant  ft- 
connaître  aucune  r^le* 

Âpres  avoir  ainsi  fait  connaître  les  opinions  litté- 
raires de  l^abbé  Truffet,  M.  le  rapporteur  cite  quelques 
phrases  de  Tauteur  qui  paraisseal  eependaat.quelqne 
peu  romantiquesi  telles  que  les  suivantes  t 

«  Les  romaotiqoes  ont  précipité  leor  char  poétique  par 
mduUet  parvanz»  loin  des  roates  connues,  et  ils  n'ont  réossi 
qu'à  égayer  le  public  témoin  des  mésaventures  des  cochers, 
car  leur  char  a  brisé  son  essieu  et  dispersé  sesroaes  derrière 
an  coursier  atteint  de  mors  aux  dents....  » 

€  Que  le  christianisme  vienne  diriger  UHites  les  plnmes , 
faire  vibrer  toutes  les  lyres,  et  faire  de  la  poésie  an  chant  porté 
jusqu'au  ciel,  sur  les  ailea  delà  foi,  par  les  élans  de  ramourl* 

Après  quelques  observations  judicieuses  et  critiques 
sur  les  divers  ouvrages  de  Tabbé  Truffet,  dans  lesquels 
celui-ci  a  fait  preuve  dMnslruction  et  de  sentiments 
religieux;  après  avoir  fait  remarquer  que  les  voyages 
en  Italie  sont  exirvéniement  nombreux  et  formeraient 
seuls  une  nombreuse  bibliothèque ,  ce  qui  rend,  tout 
travail  nouveau  de  ce  genre  peu  intéressant  s^il  ne 
contient  quelque  chose  de  neuf  et  d^original ,  M.  le 
rapporteur  cite  un  passage  peut-être  un  peu  trop  em- 
phatique, par  lequel  Fauteur  prélude  à  son  récit ,  e( 
quelques  réflexions  sur  les  ruines  de  Pomp^ia.  Voici 
ces  deux  citations,  qui  peuvent  faire  connaître  le  style 
et  le  genre  de  Tauteur  : 

«  Aimable  et  malhearease  Italie,  si  ta  connaissais  le  secret 
de  ta  force,  si,  réunissant  tous  tes  enfants  en  nu  faisceau  de 
guerriers  citoyens  et  de  citoyens  guerriers,  tu  en  mettiiisseU"^ 
lement  quelques  milliers  en  sentinelle  sur  les  monis  qui  t'en- 
vironnent et  sur  les  bords  qui  te  protègent,  quel  téméraire 
oserait  venir  l'attaquer  P  Mtffs  tu  as  insulté  toutes  les  nations 
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avec  U  pointe  de  l'ôpèe  romaine,  et  maintenant  tentée  les  na- 
tions  viennent  te  rendre  tes  insultes  ;  elles  choisissent  lenrs 
champs  de  bataille  sur  ton  seinqn'eUcsproranent  et  déchirent» 
et  tu  deviens  toujours  Tesclave  et  la  prise  du  vainqueur  ;  tu 
as  franchi  tes  monts  et  tes  mers  pour  dompter  les  peuples , 
et  les  peuples  les  franchissent  à  leur  tour  pour  ^asservir.  La. 
providence  est  jnsleen  te  laissant  victime  de  la  loi  que  tu  as 
proclamée  ant  jours  de  tes  triomphes:  malheur  aux  vaincuêl 
Mais  en  t'enlcvant  ta  liberté ,  ils  ne  t*ont  pas  enlevé  togs  tes 
charmes  :  etqui  pourrait  te  les  enlever  si  ce  n'est  celui  qui  les 
a  prodigués  sur  tes  immenses  plaines  et  tes  riants  coteaux  7 
Toujours  tu  seras  la  terre  natale  des  beaux-arts,  Técole  des 
poètes  et  des  artistes,  et  si  tu  n'as  plus  le  pouvoir  de  comman« 
der  an  monde,  il  te  reste  celui  de  rencbanter  ;  c'est  toi  qne 
quatre  obscurs  pèlerins  recherchent,  c'est  ta  renommée  qui 
les  attire,  ce  sont  tes  beautés  qui  vont  les  ravir*...  » 

9  Ce  lieu  (les  ruines  de  Pompéia)  n'a  rien  en  Europe  qui 
lui  ressemble  ;  qui  ne  comprendrait  l'éloquence  de  ces  dé- 
combres muets  7  Vous  parcourez  les  asiles  du  commerce  et 
des  arts  ;  vous  en  rapportez  souvent  de  la  dissipation  ,  même 
du  dégoût  ;  ces  flots  de  paroles  mettent  le  vide  dans  Tàme,  le 
silence  va  le  remplir  de  hautes  idées  ;  elle  n'a  pas  besoin 
d'efforts  pour  se  recueillir  dans  le  sanctuaire  de  T  histoire  et 
de  la  philosophie.  Jamais  de  si  grands  souvenirs  ne  se  sont 
pressés,  dans  mon  esprit  ;  jamais  mon  pied  re^peotuoiu  ne 
it>ula  une  si  noble  poussière  II. .  •  a 

M.  Fauché-Prunelle  comoiuniqqe  à  TÂcadëmie  les 
derniers  documents  qu^il  a  extraits  du  Liure  du  roy^  les 
autres  ne  lui  ayant  pas  paru,  présenter  un  intérêt  his- 
torique. 

Ces  derniers  documents  comprennent  cinq  lettres  , 
dont  trois  du  roi  Henri  III  et  le  traité  de  capitulation 
imposé  aux  princes  allemands  après  leur  défaite  à 
Anneau. 

Ces  lettres  sont  de  Tannée  1587,  époque  où  la  guerre 
religieuse ,  civile  et  étrangère  déstdait  la  France  et  sur- 
tout la  province  de  Dauphiné. 
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La  puissance  de  Lesdigirières,  d^  formidable  dans 
cette  province^  et  les  saccès  qull  y  avait  obtenus  fai- 
saient désirer  une  suspension  d^hostilitës  pour  laquelle 
on  négociait  une  trêve  avec  lui  ,  A^;ociation  qui  ne 
plaisait  paaau  parti  de  la  ligue. 

D^un  autre  cdté^  les  princes  protestants  d^AUemagne 
levaient  et  organisaient  une  armée  pour  pénétrer  en 
France  et  venir  en  aide  auic  protestants  Français* 

Dans  ces  conjonctures,  la  cour  décide  que  les  hosti- 
lités doivent  être  continuées  ou  reprises  avec  vigueur  f 
le  roi  Henri  III  doit  marcher  en  personne  avec  son  ary 
mée  pour  repousser  Farmée  allemande  et  s^opposer  à 
ta  jonction  de  celle-ci  avec  celle  du  roi  de  Navarre. 
Voici  la  lettre  qu^Henri  III  écrit  en  cette  circonstance 
le  21  juin  1587,  à  LavallettCt  commandant  des  trou- 
pes catholiques  en  Dauphiné»  lettre  qui,  en  Fabsence 
de  Lavallettetidoil  être  ouverte  par  le  Ueutenont-géné^ 
rai  de  la  provinœ  ;  la  suscrip^on  esi  oonçœ  en  ces 
termes  : 

A  MoAfieer  de  la  VailoCte,  cbeiMYlier  de  mes  ordres ,  cap- 
plKiioe  de  eiaqoaate  hommes  d'harmes  de  me»  ordonnances  , 
gouoerneuretnion  Uentenaot^généraldstlàles  mond  et  au 
goonememenl  de  Prouence,  et,  en  non  absecnce,  au  sienr  de 
Maugii^a» mon  lieutenant* général  au  goonemement  du  DanU 
phinô. 

Monsieur  de  laTallétte,  ce  serafi  bien  Ye  pins  grand  déser* 
niceqai  nté  ponrroftTét^e  mes  snbiectz  de  Dânpbîvié  que  d*ae<^ 
corder  malnttenant  une trieueaoeeqoe  les  Hognenotz  voiant 
qn'Hi  sont  app^ès  à  faire  entrer  en  mon  royaume  nng  très- 
grand  nombre  d'estranglers,  car  ce  seroil  leur  onnrir  le  che- 
min et  facîlliter  rentrée  d*icelloy  au  détriment  do  pnMic  et 
à  la  royne  totalle  de  mes  snbiectx,  au  moyen  de  qooy  je  vous 
prie  ne  permettre  que  la  dicte  tresoe  ce  fasse,  ny  mesmes 
qu'elle  soit  ponrsnioie  plus  auant,  car  le  seul  traict  d'ycellé 
défauoHse'grandement  mes  affaires  et  aduantaige  celles  de' 
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iii^AdQerMurea;j'«4ii|iejEey  i  lessecoarîreiMftiiterle  mieulx 
qa*il  me  sera  possible,  ftffio  qu*îlz  puissent  faire  la  récolte  » 
qu*est  ce  à  qnoy  il  iault  taadre  et  travailher,  tous  priant  de 
me  faire  scanoyr  an  plustost  ce  qo'llz  ont  faict  et  arresté  en 
yasaembléé  des  estatz,  aSa  que  je  me  résolue  de  ce  que  f  auoys 
affaire  pour  enlz»  et  n'est  besoiBgqu'ilz  deapplentoveonoy^ent 
paf  d^  ci  de  c^nsieaiprèa  en  grand  nombre «omme  ifaEont  fkict 
qu^elq^eC^ispourioe  faire  leors  rem9As(rajiioea,d'anlUnt  qoo 
ce  seroit  aaltant  de  frais  pour  le  pays  dont  jà  n'ba  besoipg , 
et  que  je  ne  laisserey  d'aussi  bien  recepnoyr  leurs  remons- 
trances  et  y  prouuoîr  sur  ce  que  tous  et  eult  m'escriprés  que 
sy  elleiiestioiit  mieulx  acompalgnées,  et  d'auhant  que  je  désire 
querarméeqiiej'ay  treiMé  bon  estre  employée  en  Vivahis 
soit  mise  eus,  tanL  pour  rdsprandte  lea  place»  fini.  ^y$,  qve 
pour  empescher  le  passage  et  acbeminement  dead.  forces  des 
Huguenots  que  debuoyent  aller  an  devant  de  lenrsd.  estrao<» 
giers,  je  vous  prie  leur  fére  bailber  le&  deux  canons  don.  je 
vous  ay  gydeoant  escrfpt,  et  auoyr  bonnes  qoorespondances 
auecquelescbefzde  lad;  coart  pour  favoriser  rexëqtibtion 
des  deux  faéctt  susd.»  car  j'eepère^  moyeAniffitqttë  colla  Ikicf, 
4*eq  recepuoir.  nng  iréfr-graiid  eiaignal^  iefôicew  Jeisu^s  ad<» 
verti  que  lesd.  estrangiers  doibuent  estre  à  la  frontière  de  mon 
royaulme  dedans  le  commencement  d'aust ,  et  j'ay  deslibérè 
d'aller  en  personne  au  deua«t  d'eolx  le  ploa  aî^nant  que  je 
poorrey»  ne  voUaiit  rîen  .eapargner.ponff  lea  joepotileer  ei  lea 
^rder  d*ex6qnt#r  entnon  dici  royaolme  leiMra  4esiibérationa 
eftdéfieîBgs>  en  quoy  je  mepromelz  d*estfe  asaialé  el  eecondè 
purlQOB  mes:  bons  sobieotz,»  espéreni.  ay  Wfin.  noQa  feiol  la 
grâce  de  les  vaincre  ou  contraindre  de  les  retourner,  que 
noua  aurons  bon  compte  appréa  oenUquf  tconblenl  mond.  ro- 
yaumeelparticiilièreeientniespno^^inceadaDaiilpfaiilé^fXKnme 
je.  Yooa  prjye  fferèenlendre  aux  babUaptz  4*yceUn  s^n  de  leur 
dopioer  courage  de  soubatenJr  encore^,  ce  deraivr  etforl  saaa 
ce  séparer  d9  corps  général  de  mond^  royaulme,  de  mes  vor 
lontte  apprès  auoyr  tant  paty  et  sy  bien  servi  qu'ils  ont  falet  • 
vc^s  leur  ferés  voyr  la  présemQ««-»ai.vausesleaeneere  au 
fiays,  sinonj'entendx  qu'elle  soUrecen  et  ouverte  par  le  sieur 
do  Mangiron  pour  aaMsfaire.  au  contenu  4'yçelle.  Cesi  pour 
rosponee  h  la  voatre  dn^ieofuieiine  de  oe  moyst  priant  Qieu  ». 
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Monsieur  de  la  Vallette,  voos  aaoyr  en  sa  saincte  garde.  Ea- 
cripte  à  Amyanlx  le  zxj*  juiog  1587. 

Henry.  ncNcufuille. 

Conforoiément  à  ce  que  la  cour  avail  résolu  ,  une 
armée  nombreuse  fut  bientôt  réunie  et  s^avança  con- 
tre celle  des  princes  allemands  qu^elIe  défit  complè- 
tement à  Anneau,  petite  ville  frontière  de  la  Beauce. 

On  trouve  d^abord  quelques  détails  sur  cette  ba- 
taille dans  la  lettre  suivante,  écrite  de  Moulins  le  12  dé- 
cembre 1 587  par  JVI.  de  Monestier  à  Tarchevéque 
d^Embrun  son  frère  : 

A  Monsieur,  Monsieur  l'archevesquo  d'Ambmn,  cooseiiher 
du  roy  en  son  priué  conseilh. 

Monsieur,  je  vousay  mandé  jl  y  a  longtemps  les  lettres  que 
j'ay  heu  du  seigneur  que  nous  demandics,  estimant  que  mon- 
sieur du  Moutct  vous  aura  faîcl  tenir  celles  desquelles  jl  ces- 
toit  chargé.  Je  suis  inGniment  joyeux  de  la  prinse  de  Tourbes 
qui  remuoit  beaucoup  de  mcsnages  ;  je  m'asseure  qu'il  dira 
la  Térité  et  peult  esire  parlera  de  tel  qui  sera  bien  cstonnc- 
Monsieur  de  Lion  a  couru  mesme  fortune  que  nous  ;  jl  sçauoit 
beaucoup  d'enlreprinses  qu'on  faisoit  sur  Enilhes  ;  Dieu  soit 
loué  de  sa  prinse.  Je  ne  vous  diray  aulcunes  particularités  de 
ce  que  ce  faict  jcy  ;  mais  Basset  en  est  assez  instruict,  mesmes 
du  succèz  de  l'entreprinsc  que  nous  failhismes  à'Oneau  que  le 
lendemain  nous  retournasmes  à  Sardes  auec  telle  fortune  quo 
nous  ne  perdihmes  que  deux  morts  et  quatre  blessez.  Le  frnict 
de  ceste  roule  est  tel  que  les  ennemis  se  résoulnrent  le  lende- 
main do  s*en  retourner  auec  la  roule  que  vous  aurez  entendu 
qui  a  esté  telle  qu*on  les  a  suiuis  cinquante  lieux  tuant  tou- 
siours  de  leurs  gens  jusques  qu'il  a  pieu  au  roy  les  prendre  k 
miséricorde,  et  fault  que  Ton  die  que  les  paiisaotz  en  ont  beau- 
coup tué  tant  le  long  des  chemins  qu'ilz  n'ont  plus  de  gens  do 
pied  et  jusques  à  leur  coupperla  gorge  avec  leurs  couteaux.  Il 
feustprinsà  Oneau  bien  quatre  centz bons  prisonniers  et  deux 
mille  tués,  deux  mil  cinq  centz  cheuaulx  prins  auec  tous  leurs 
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bagages  el  aassi  (roia  oa  quatre  cenis  ebeaanlx  toéa  par  lea 
rues  parce  qu*ilz  montèrent  à  cheTal  et  voulurent  combattre  » 
et  à  la  Térité  sans  leurs  chariotZy  on  auroit  beu  beaucop  d*ar- 
faircsàles  avoir  comme  Ton  feist.  Le  roy  s'en  reviendra  au- 
îoord*huy  à  Neuers  atandre  monsieur  d'Esperuon.  Il  me  dict 
hier  au  soir  qu'il  vonloit  que  je  allasse  aucc  monsieur  le  ma- 
rescbal  d*Almont  qui  va  en  Berry  treuuer  quelques-uns  qui 
se  sont  esleves  en  ses  carliers  souha  la  faveur  de  ecste  armée 
et  ont  saisi  Le  Blapc  eu  Berry  qui  ae  vauU  rieq  4uec  çîn^  om 
six  ehasleaux  ;  il  me  dîot  qu'il  ne  cuydoit  pas  que  ceUa  peult 
durep  quinze  jours.  Je  vous  baise  les  mains  trës^bumblemcnt 
comme  celluy  qui  à  jamais  dcmeiu'era  votre  très-hiunblo 
et  très-obéissant  frère.  Monestier. 

L'on  est  fort  esbay  jcy  comme  ceulx  de  nosire  paiis  me  de- 
mandent des  moiens  et  non  la  tresue  pour  se  séparer  des  pro- 
vinces que  à  la  paix  l'on  y  aura  pas  esgard  que  l'on  essse  heu 
pour  aduantager  les  Huguenots  ;  des  principaulx  du  couseilh 
le  m'on  dict,  bien  que  je  leur  aye  opposé  leur  impossibiltlé.  A 
MouUos  le  xi>*  décembre  1587. 

Void  mainteoaat  deux  lettres  du  roi  à  MaDgirofi , 
lieutenant-général  du  goavemeur  du  Daaphiné,  écri-^ 
tes  le  même  jour  1 5  décembre  1 587 ,  Tune  du  camp 
de  Nevers  et  Tautre  de  Cosne.  Dans  la  première,  le  roi 
annonce  la  défaite  de  Tarmée  étrangère  ,  envoie  une 
copie  du  traité  de  capitulation  »  et  ordonne  que  Pieu 
soit  loué  et  remercié  dans  toutes  lea  principales  égli- 
ses ;  dans  la  seconde,  il  défend  de  traiter  avec  Lesdi- 
guièreSy  et  annonce  qu^il  va  k  Paris  pour  résoudre  ce 
qull  a  à  faire  avec  la  reine  sa  mère  et  son  conseil  ; 
cette  dernière  circonstance  confirme  Tobservation  déjà 
préoédemment  faite  (1)  que  le  conseil  du  roi,  au  lieu 
de  suivre  te  naonarque  selon  Tusage  de  ce  temps-là  , 
suivait  Catherine  de  Médicis,  reine-mère,  qui  régnait  et 
gouvernait  plutôt  que  son  fils. 

{i)  Voy.  ci-devant,  pages  ISS  et  140. 
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Monsieur  de  MaogiroD,  Dieo  m*aiaiit  fait  fptk»  de  diciper 
ceste  grandis  aronée  eslrangière  qu'cstoit  entré  en  mon 
royaalme  contre  ma  Tolonté,  et  geclè  hors  dliceloy  ce  q,ne  ea- 
toît  resté  et  demeuré  ensemble  ainsi  que  vous  voiez  par  le 
double  des  articles  accordés  avec  les  chefs  d'ieelle  par  mon 
comandement»  comme  je  ay  trés-graod  occasion  d'en  louer  et 
remercier  sa  diuiue  maieslé  de  laquelle  je  reconnois  princi- 
palement auciir  reqeu  ceste  singulière  grâce  ei  faveur,  je  tous 
prie  aussi  donner  ordre  jncontinent  la  présente  recene»  qu'il 
en  soit  loué  et  remercié  par  toutes  les  principalles  églises  de 
Toslre  gouuernement.et  adu^rtHrle&arebeumqiftefliet'éuesqueB 
quj  sonien  l'estendue  d'iccluy  et  aiiltres  que  besoing  sera»  de 
ce  fère  le  plus  sollemnellemcnt  qu'ilz  pourront^  spérant  que 
cest  heureux  commencement  sera  suyuj  de  tons  bons  et  faTo- 
rablcs  progrès  à  Taugmentation  de  la  gloire  de  Dieu  et  pro- 
pagation de  la  religion  catholique,  appostolique,  romaine,  en 
quoy  je  suis  résolu  de  n'espargner  aulcune  choze  de  ce  qu'il 
m'a  donné  des  moiens,  car  je  n*ay  rien  en  plus  grande  re- 
commandation que  de  Toir  son  sainct  nom  honoré  et  remercié 
en  mon  royaulme ,  comme  jl  appartient  ainsi  que  les  effctz 
le  feront  toujours  paroistre,  priant  Dieu,  monsieur  de  Mau- 
giron,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  dingne  garde.  Escripte 
au  camp  de  Nevers  le  xt*  jour  de  décembre  1587.  Henry. 
De  Neufnille. 

MonsieurdeHaugiron,  je  neveuixen  sorte  quelconque  que 
l'on  preste  Toreilbe  au  tratté  que  recherche  Lesdiguières  arti- 
ficieusement.  Je  ay  moien  encore  de  protéger  et  défendre  mes 
subgetz  d'injure  sans  luy  et  ses  jnuentions.  Je  n'y  veulx  rien 
espargner  et  yeulx  mesmesauoirsoein  plus  que  jamais  démon 
pays  do  Daulphîné  par  ce  que  c'est  la  partie  du  corps  de  mon 
royaulme  quj  est  plus  malladde,  et  quj^  a  par  ceste  occasion 
plus  grand  besoing  de  secours.  Ne  souffres  donques  que 
Ton  en  passe  plus  auant  mais  tenésponrennemis  et  faictespro- 
cedder  rigoureusement' controceulx  quj  prennent  des  sauHRh 
gardes  des  ennemis  et  compozent  aoec  euls..  DonuBB  ordre 
aussi  que  les  gens  de  guerre  quj  sont  dedans  le  pays  pour  mon 
sepiice  s'en  acquittent  comme  11  doibuent,  eLqu'ilz  aient  aol* 
tant.de  soein  de  leur  deuoir  etde  bien  traiter  le  poure  peuple 
qu*ilz  ont.diB  leur  solde  et  paiemejit,car  j'enlendz  que  les^abus 
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quj  8C  comettenl  en  ces  deux  poingtz  ont  mis  le  peuple  en 
désespoir  et  les  afTaires  de  mes  ennemis  en  crédit  et  réputa* 
tion.  Quand  je  anray  rézolu  auec  la  royne  ma  damme  et  mère 
et  ceuU  de  mon  conseilh  que  je  ay  laissez  à  Paris,  on  je  m*a- 
cbeminne  présentement ,  ce  que  je  auray  à  fère,  tant  pour  se- 
courir led.  pays  que  pour  le  bien  général  de  mon  royaulme, 
je  Yous  en  aduertîray.  Je  prie  à  Dieu,  monsieur  de  Maugiron 
quIlTOus  aye  en  sa  saincie  garde.  Escriple  à  Gosne  le  W 
jour  de  décembre  1587.  Henry.  De  Neufuillc. 

Ces  lettres  sont  accompagnées  de  la  lettre  suivante 
de  Villeroy  à  Maugiron ,  pour  détourner  celui-<:i  de 
tout  traité  avec  Lesdiguièrcs. 

Monsieur,  les  affaires  du  roy  ne  sont,  Dieumercy,réduitzen 
tel  estât  que  ses  subgets  doibuent  désespérer  de  sonadcislance 
et  pour  prester  Taureilhe  aux  artifices  de  Lesdiguières,  car  sa 
magesténe  peult  treuverbonque  Ton  en  aye  vséenDaulphiné 
de  la  façon  que  Ton  nous  mande  par  les  dernières  despeschcs 
que  l'on  est  en  termes  de  fère.  Vous  y  ponruoirés,  s'il  tous 
plaist,  selon  l'expectation  de  sa  magesté  et  la  confiance  qu'elle 
ha  en  vous.  Mais  souvenés-vous  que  c'est  le  plus  grand  tort 
que  le  pais  se  pourrait  fère  à  soy  mesmes.  Vous  verres  par  la 
lettre  cy  enclose  comme  jl  a  pieu  à  Dieu  fère  prospérer  les  af- 
faires de  sad.  magesté  Je  spèrequece  bon  commencement  sera 
snyuy  d'un  plus  heureux  succès  dont  je  prie  Dieu  luy  fère  la 
grftce,  et  qu'il  vous  donne,  monsieur,  en  santé  bonne  et  lon- 
gue vie.  De  Cosne,  le  xvj*  décembre  1587.  Votre  humble  ser- 
uiteur.  De  Neufuille. 

Enfin,  ces  lettres  sont  suivies  du  traité  de  capi- 
tulation de  Tarmée  allemande,  traité  dont  la  teneur 
textuelle  va  terminer  la  communication  des  docu- 
ments du  lÀure  du  roy. 

Articles  et  capitulations  faictes ,  conclues  et  arrestés  par 
Mons'  le  duc  d'Espernon  pair  et  colonel  de  France  avec  M.  le 
prince  de  Gonty,  cbefz  et  conducteur  de  l'armée  estrangère, 
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legdacsde  Boalhon,  baron  dbonne,  colonelz  ,  cappUaines 
et  reistrest  maistres,  segneors,  cheualiers  e(  genUlshommes 
et  aoltrca  de  lad.  arméo,  ainsi  que  s'en  sait  : 

Premièrcmenl  que  les  François  quj  sont  en  lad.  armée,  ren- 
dront leurs  cornettes  et  enseignes  and.  sienr  dnc d'Espernon 
ponrestre  par  Iny  enuoicz  à  sad.  œagesté. 

Aazd.  François  qui  sont  en  lad*  armée,  sad.  magesté  leur 
donne  main-levée  de  leurs  biens  et  seurté  en  leurs  maisons» 
pourueu  qu'ils  obéissent  à  Teedit  de  sa  magesté,  lesquels  fe- 
ront promesse  à  sad.  magesté,  signée  de  lenrs  mains,  de  ne 
prendre  ny  pourter  jamais  les  armes  que  pour  son  seruice  et 
par  son  exprès  comandement,  si  ce  n*es(  hors  sond.  royaulme. 

Ceulx  quj  se  vouidront  retirer  bors  du  royaulme  de  sesd. 
subgets,  sans  voloir  obéir  à  son  eedit  faisant  une  mesme 
promesse  à  celle  que  dessus,  sad.  magesté  leur  accorde  main- 
levée de  leurs  biens  et  seurté  d'eulx  retorner  avec  lesestran* 
giers  bors  son  royaulme,  et  ceulx  quj  ne  vouidront  rien  pro- 
mettre auront  seurté  de  s'en  retourner  auec  les  estrangiers  , 
sans  anoir  main-levée  de  lenrs  biens. 

Etd'aullant  quelesd.  cappitaines  ponrroient  fère  quelque 
coniuance  à  la  redition  des  cornettes  eldrappeanlx,  sad.  ma- 
gesté veult  et  entend  que  ceulx  dessusd.  cappitaines  quj  ne 
balheront  leurs  cornettes  et  drapeaulx  ne  jouiront  aulcune- 
ment  du  bénéfice  contenu  es  articles  que  dessus. 

Quant  aux  estrangiers,  sad.  magesté  leur  accorde  passe- 
port et  seurté  pour  leur  en  retourner  jusques  sur  la  frontière 
de  son  estât  oà  ilz  sont  mainctenant  lé  plus  près,  à  la  charge 
que  les  collonelz,  cappitaines  et  reistres  maîtres  feront  pro- 
messe à  sad.  magesté  signée  de  lenrs  mains  de  ne  pourter  ja- 
mais les  armes  en  France  contre  le  roy  et  #esd.  subgets  sans 
le  commandement  exprès  de  sad.  magesté  et  seront  tenus  de 
plier  leurs  cornettes  et  s'en  retourner  en  leur  pays. 

No  pourront  prendre  ne  menner  anicuns  prisonniers  des 
subiectzdesad.  magesté  et  ne  fère  aulcun  acte  d'hostillité  en 
son  royaulme,  quoy  faisant,  le  roy  leur  enuoyera  ce  que  leur 
est  nécessaire  pour  l'entretenement  de  ce  que  dessus.  Faict  le 
vilj*  jour  de  décembre  1587.  Signez,  François  de  Bourbon  , 
Robert  de  la  Marche,  Cloruaut ,  Guitry,  Jehan  Delafuz ,  do 
Sailino,  Daugouucrt,  deSotilhier,  de  Cossay,  Decouuzelcau  , 
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Baron  d*Honne»  Fronter,  Zom,  Danmartio ,  Vr|^air»  Bort.  V. 
YilfE,  Amabon,  H.  Voir»  AQlenboarg,  Teboa»  V^steril. 


Mmim  du  tt  Juillet  I94V. 

Ouvrages  reçus  : 

1*"  Compte  rendu  de  la  séance  publique ,  du  13  mai 
1847,  de  la  société  archéologique  de  Béziers,  brochure 
in-S*. 

2*  Bulletin  de  la  société  d^agriculture  et  des  arU  de 
rarroodissement  de  Dôle  (7*  année,  numéro  2),  bro- 
chure in-8**. 

3*'  Eiudeê  sur  Pascal^  par  M.  Tabbé  Flottes,  vicaire 
général  de  Montpellier  et  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  cette  ville,  in-8''. 

M.  Leroy  fait  le  rapport  suivant  sur  les  ouvrages  de 
)A.  Achille  Comte  : 

Les  écrits  sur  Tbistoire  naturelle  sont  de  divers  genres  : 
Les  uns,  compactes,  Tolumineux»  ètendos,  se  proposent  de  par* 
coarir  renscmblc  des  êtres  en  les  étudiant  dans  toutes  leurs 
particularités»  dans  leur  plus  mince  détail  ;  d'autres  »  au  con« 
traire,  loin  d'étendre  ainsi  la  scienoe,  la  resserrent  et  la  ré- 
sument en  n'en  prenant  qae  ses  points  importants,  ses  objets 
principaux,  ou  ses  données  les  pins  générales.  C'est  parmi  ces 
derniers  que  se  classent  surtout  les  ouvrages  de  il.  Achille 
Comte,  et  en  les  publiant  on  reconnaît  qu'une  pensée  spéciale 
l'a  dominé,  celle  de  chercber  à  répandre  dans  le  monde  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle  qu'il  regarde  cmnme  une  des  plus 
attachantes  et  des  plus  salutaires»  celle  de  chercher  à  la  vulga- 
riser en  quelque  sorte,  en  appelant  toutes  les  classes  de  la  so* 
ciété  à  son  examen  et,  conformément  à  cette  idée  ,  en  en  ré* 
pandant  les  notions  sous  les  formes  les  plus  simples,  sous  cel- 
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les  de  petits  traités  en  de  tableau  métbodiques  dt^ns  lesquels 
se  trouTenl  exposés  les  principaux  éléments  de  la  zoologie 
corame  do  la  physiologie  ,  de  l'anatomieel  do  la  physiologie 
Cf)inparée  comme  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  humaine. 

Pour  réussir  dans  de  pareils  écrits  de  manière  à  atteindre 
le  but  proposé,  il  faut  joindre  à  la  précision  des  descriptions 
le  mérite  plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  des  ouvrages  élément 
taires,  c'est- à^dire  ka  clarté»  lasimpKcité,  la  méthode.  Or»  c'est 
ce  qui  distingue  émiuemmeut  les  ouvrages  de  M.  Achille 
Comte.  Il  serait  difficile  de  procéder  avec  plus  d'ordre  et  de 
logique,  d'eiposer  avec  plus  de  netteté,  sans  cependant  que 
le  fond  soit  sacrifié  à  la  forme.  On  pouvait  croire  en  effet»  que 
dans  ces  œuvres  adressés  aux  gens  du  moude»  aux  femmes  et 
à  la  jeunesse^  la  science  y  fAt  vague  ou  superficielle,  traitée 
sans  la  sévérité  qui  lui  appartient  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  et 
l'eaposition  des  faits  y  est  aussi  exacte  et  rigoureuse,  quoique 
restreiute,  que  l'ordre  en  est  clair  et  parfait. 

Tels  sont,  Messieurs,  le  caractère  et  l'esprit  des  divers  ou- 
vrages de  M.  Achille  Comte.  J'ai  dû«n  parler  d'abord,  pour 
vous  permettre  d'apprécier  le  genre  de  celui  dont  il  a  bien 
voulu  vous  faire  hommage.  C'est  un  Atlas  méthodique  des  ca*- 
hiers  qu'il  a  publiés  sur  l'histoire  naturelle  »  atlas  qui  dans  sa 
petiteétendue  les  résume  en  présentant  l'ensemble  de  la  clas- 
sificaiioa  xoologique.  I>eux  parties  le  composent:  l'une,  sous 
le  titre  de  ComUératiOfu  génêrohê^  expose  le  but  de  l'histoire 
naturelle,  donne  une  idée  sommaire  de  la  vie  et  des  fonctions, 
entre  dans  les  détails  de  l'organisation  comparée  des  animaux, 
après  quoi  vient  la  classification  de  ces  derniers.  C'est  un 
exposé  rapide  de  l'échelle  animale ,  à  partir  des  espèces  les 
plus  supérieures,  de  l'homme  d'abord,  par  conséquent  »  jus- 
qu'aux plus  inférieures.  L'autre  partie,  qui  n  est ,  eu  quelque 
sorte,  que  le  corollaire  ou  le  développement  de  la  première  , 
comprend  la  distribution  du  règne  animal  en  quatre  embran- 
chements ou  types  généraux,  et  le  tout  exposé  par  tableaux, 
dans  lesquels  on  trouve  les  subdivisions  de  chacun  de  ces 
types  ou  embranchements  en  classes,  ordres  ,  genres  et  far 
milles.  L'exécution  de  ce  travail  est  simple,  sa  marche  ra- 
pitlè,  et,  ee  qui  le  rèittd  d*un  usage  cotnmode»  c'en  qu'à  côté 
du  texte  se  trouvent,  très-lrien  dessiaées,  de  nombreuses  figu* 
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res  retraçant  les  caractères  de  chaque  genre.  Le  nom  d'atlas 
donné  à  ce  cahier  est  donc  jostifié.  C'est  un  tahlean  général 
de  l'organisation  et  de  la  vie  du  règne  animal  considéré  dans 
tontes  ses  principales  divisions. 

Quant  au  style,  il  est  approprié  au  sujets  c'est-à-dire  simple 
clair,  précis,  rapide.  Ne  croyez  point  pour  cela  qu'il  soit  sec 
et  aride  ;  on  pourrait  le  penser  dès  qu'il  s'agit  d'atlas  et  de 
tableaux.  Eh  bien  ,  loin  de  làt  l'expression  est  nette,  mais 
sans  être  dépourvue  ni  d'élégance  ni  de  couleur.  De  plus,  un 
autre  mérite  l'accompagne.  C'est  la  pensée  philosophique.  M. 
Achille  Comte  n'est  pas  un  aride  nomenclateur.  il  réfléchit 
en  même  temps  qu'il  classe,  et  on  voit  qu'il  a  foi  en  son  œuvre. 
Séduit  par  la  beauté  de  son  sujet ,  la  grandeur  de  la  natnre 
l'élève  et  le  charme.  Il  veut  que  son  étude  transporte  et  eni* 
vre  l'âme,  e(,  en  agrandissant  l'horizon  de  ses  connaissances, 
la  conduise  par  la  contemplation  des  œuvres  de  la  création 
jusqu'à  ridée  grande  et  sublime  du  créateur.  Le  travail  de  M. 
Comte  n'est  donc  pasun  travail  froid.  C'est  avec  la  pensée  que 
nous  venons  d'exprimer,  c'est  sous  l'égide  de  cette  doctrine 
philosophique  et  religieuse,  qu'il  invite  à  l'étude  delà  science, 
y  appelant,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  jeunesse ,  la  femme , 
les  gens  de  monde,  toutes  les  classes  enfin,  à  qui  il  veut  surtout 
faire  comprendre  l'intérêt  d'une  étude  qui,  attachante  au  plus 
haut  degré,  eût  en  outre  la  sanction  et  la  preuve  de  la  gran- 
deur etde  la  puissance  infinie  de  la  divinité.  Puisse,  Messieurs, 
l'appel  que  fait  M.  Comte  être  entendu,  parce  qu'en  effet , 
dans  ma  pensée  aussi,  l'étude  des  sciences  n'est  pas  assez  ré- 
pandue, et  qu'elle  devrait  être  plus  généralement  cultivée , 
non-seulément  à  cause  des  connaissances  directes  dont  elle 
pourvoit  l'esprit,  mais  comme  un  moyen  précis  d'établir  la  rec- 
titude, d'élever  l'âme ,  de  donner  un  noble  emploi  à  ses  facul- 
tés, d'en  éloigner  les  idées  fausses,  d'après  ce  principe  posé  par 
l'un  de  nos  plus  célèbres  compatriotes,  Condillac,  que  l'esprit 
de  l'homme  a  besoin  de  vérités  et  d'idées  justes,  parce  qu'au 
défaut  de  celui-ci,  c'est  de  préjugés,  d'illusions  on  d'erreurs 
qu'il  tend  à  se  nourrir. 

M*  Hermenous  lit  quelques  observations  sur  le  con- 
grès scientifique  de  Gènes  en  1846. 
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Une  des  choses  lesplascorieQsesqoe  j*ai  vues  à  Gènes  est 
assurément  le  congrès  scientiBque  qui  s'y  est  tenu  pendant  le 
mois  de  septembre  1846.  Gomme  j'ai  eu  l'honneur  d^assister 
à  deux  de  ses  séances,  je  demande  qu'on  me  permette  d'en 
dire  ici  deux  mots,  en  avertissant  le  lecteur  que  j'ai  cherché 
surtout  à  saisir  le  c6té  plaisant. 

Qu'est-ce  qu'une  réunion  d'académiciens  et  de  savants,  en 
général  î  C'est  une  assemblée  d'hommes  graves,  vêtus  d'un 
habit  noir  contemporain  autant  que  possible  de  l'empire,  or- 
nés d'une  canne  de  jonc  à  pomme  d'or ,  d'une  cravate  blanche 
et  d'un  paire^de  tibias,  se  mourant  de  la  poitrine,  aui  larges 
lunettes  rondes  fixées  sur  Tarèle  d'un  nez  proéminent,  au 
crâne  beurre  frais,  on  recouvert  de  deux  mèches  voltigeantes 
ayant  l'air  de  danser  la  polka  ;  lesquels  sénateurs,  non  de  la 
gaie  science,  mais  de  la  science  grave,  consentent  à  s'ennuyer 
poliment  dix  fois  par  an  (les  Académies  ont  des  vacances),  en 
écoutant  les  autres  parler,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  à  leur 
tour  écoutés  de  temps  en  temps,  sauf  è  produire  sur  l'esprit 
des  confrères  auditeurs  les  mêmes  effets  de  paisible  somno- 
lence qu'eux-mêmes  ont  éprouvés. 

Il  résulte  de  cette  définition  que ,  dans  une  compagnie  sa- 
vante, les  cheveux  sont  un  ornement  tout  à  fait  superflu  ;  les 
dents  ne  sont  pas  absolument  exigées.  Mais  un  habit  noir  et 
une  décoration  d'un  ordre  quelconque  sont  à  peu  près  de  ri- 
gueur.  Bossuet  crotté,  Pascal  sans  rosette  rouge  à  la  poitrine. 
Descartes  en  paletot-sac,  et  Voltaire  en  tmne  n'auraient  pas 
été  admis  au  congrès  de  Gênes. 

Hais  pourquoi  citer  Pascal  et  Descartes,  qui  n'étaient  d'au- 
cune académie  (je  parle  spécialement  de  V Académie  françaisejt 
—  Non  plus  qu'une  foule  de  savants  profonds ,  de  génies  du 
premier  ordre,  de  jurisconsultes  écrivains  supérieurs ,  de 
grands  poêles,  d'orateurs  immortels ,  d'historiens  distingués, 
de  romanciers  charmants  :  —  Fermât,  Jérôme  Bignon  ,  Sir- 
mond,  Bocbart,  Saumaise,  Thomassin,  Mabillon,  Louis  Cap- 
pel,  Fourmont,  Houbigant,  Don  Galmet,  Fréret,  Court  de  Gé- 
belin;  — Nicole,  Lemaistre  de  Saci,  Ellies  Dupin  ,  le  grand 
Arnauld,  La  Rochefoucauld,  Abbadie,  Bayle ,  le  cardinal  de 
Retz,  Halebrancbe,  Mascaron,  Bourdaloue,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  Pluche,  l'abbé  Guénée,  Buffier,  Bergier,  Saint-Martin 
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(le  ihéascphe),  PouqQeviile»  Joseph  i^t  Xavier  de  Mëisti^e  ;  Til- 
moiit»  Vertoi»  RoUîD,  Sainl^Réal;*^  Saio^Evremond  ,  Ha- 
ttiîltOD,  Ghaalieu,  Molière,  Repiard,  L.  Racine»  J.-B.  Rona- 
seaa,  MalfilAHre»  Gilbert,  Millcvojne,  Paliasot ,  BerCin,  Gentil 
Bernard,  Beanmarchaisi  AddréChènier;— l'abbé  PrèTOst,  GaN 
land  (l'auteur  de%  Mille  et  une  nuits)^  Lesage,  Gasotle;  —  J.^J. 
Rousseau,  Helvélius^Vanvenargues,  Diderot,  Grimm,  Con- 
doroet,  Dumarsais,  Mably,  Sieyèa,  l'abbé  de  Pradt,  Mont- 
losier;  —  Domat,  Pothier^  d'Afueaseau,  TonUier,  Dopaty, 
Gerbier  (Faiglo  du  barreau),  Merlin  de  Douay,  Jean^Joseph 
Mounier,  Mirabeau ,  Barnaye,  Lanjuinais,  Hebrion  de  Pan- 
sey,  Hennequîn,  Benjamin  Constant,  Foy ,  Casimir  Périér, 
Malte- Brun,  PauM^ouis  Courier,  Briliat-SaTarin ,  —  tous 
gens  d'assez  bonne  compagnie,  comme  l'on  rolt. 

Garât  fut  eaclude  l'Académie  française,  ainsi  que  Volney. 

Tout  le  monde  sait  que 

Piron  ne  ftat  rien , 
Pas  même  académicien* 

Voltaire  s'est  présenté  trois  fois  à  l'assaut  du  fort  acadé- 
mique, avant  de  pouvoir  l'emporter.  —  Montesquieu,  s'il 
iitut  en  croire  Voltaire,  n'y  parvint  qu'après  avoir  «mployé 
envers  le  cardinal  de  Fleury  une  diplomatie  assez  peu  digne 
de  l'un  et  de  l'antre. 

Encore  aujourd'hui  ne  sont  d'aucune  académie  Lamen- 
nais, Cormenin,  Béranger^  Berryer,  deBaUac,  Poujoulat, 
Alei.  Dumas,  Eugène  Sue,  Méry,  Barthélémy  ,  Ch.  de  Ber- 
nard, Jules  Sandeau;  le  bibliophile /orok  (Lacroix),  Jules 
Jauln,elc. 

Balianche  ne  semble  être  entré  à  V  Académie  que  pour  faire 
graver  un  titre  sur  sa  tombe  et  allonger  un  peu  le  ei^i. 

Mais  par  compensation  une  foule  d'immortels  morts*nés 
sont  entrés  dans  le  docte  sénat ,  comme. ...»  dans  un  moulin  : 
—  Chapelain,  Boisrobert,  Scudéry ,  Cassagne,  Abeille,  Ter- 
rasson,  Saint-^Sorltn,  Dangeau,  Dancbet«  GoUetet,  Godeau, 
Maynard,  MongauH,  Saint-^Amand ,  Tristan  l'Ermite  «Giry 
de  Saini-Cyr ,  -^  ainsi  que  cette  bête  frottée  d'esprit  9 
Ce  bonhomme  Trablet , 
Qui  compilait ,  compilait ,  compilait. 

Le  maréchal  de  Saxe  était  de  rAoadémie,  oelui-'lè  même 
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q4il  écriTail  :  «  Je  crein  les  ridlqnleëet  se  loy  si  BMin  parét  va. 
«  Ils  ireole  me  fere  de  la  Gademî.  Se  la  miret  oome  vne  bag9 
ba  un  cha.  a 

Oa  saUee  que  disait,  sons  la  Restaaration »  «o  s|iiritoel 
seigaear  dq  faubourg  Saint^Crermaiti.  cr  Je  m'ennuie  dé 
«  n*ôtre  rien  du  tout.  Je  yeux  être  académieien  ;  cela  donne 
o  du  relief.  J'aie  faire  valoir  des  titres  incontestables»  pais- 
j>  que  Je  n'ai  encore  rien  écrit  ;  ei  Ton  m*a  promis  le  premier 
»  fauteuil  vacant  à  TAcadémie  ,  si  je  continue  de  ne  rien 
9  écrite  j>. 

Je  nignore  pas  que  »  dans 4e  Congrès  de  Gènes  >  il  s*est  ren* 
contré  plusieurs  personnages  fort  distingués  qui  appartien- 
nent à  diverses  académies.  Mais  la  qualité  de  membre  d' une 
société  savante  ne  constitue  pas  une  circonstance  aggravante , 
j*cn  convietis.  Cela  ne  prouve  absolument  rien  contre  le  mé- 
rite. Ce  titre  est  à  -un  homme  de  génie  ce  qu'est  une  décoration 
quelconque  à  un  homme  d'honneur.  L'un  ne  compromet  pas, 
n'exclut  pas  le  génie;  ---  ni  l'autre  l'honneur.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire.  Cependant  je  ne  sais  pourquoi  ces  mots 
ambitieux  dejavani,  docteur ^  académicien  ^  me  rappellent 
toujours  involontairement  ce  vers  délicieux  de  Voltaire  : 
Je  suis  comme  un  docteur:  hélas I  Je  ne  sais  rien  I 

«  J*ai  vu  tant  de  savants  qui  ne  savaient  rien  I  a  disait  ufr 
homme  d'esprit. 

Je  prie  de  remarquer  que  je  parle  ici  des  académies  telles 
qu'elles  sont  constituées  aujourd'hui ,  ne  se  recrutant  que 
d'après  des  visites  et  des  sollicitations  peu  délicates ,  laissant 
de  c6té  les  hommes  supérieurs  qui  comprennent  leur  valeur» 
et  recevant  les  médiocrités  empressées.  Je  parle  des  acadé-* 
mies  n'ayant  aucun  droit  reconnu  et  organisées  comme  des 
tribunaux  auxquels  il  ne  manque  que  des  justiciables  :  je 
parle  des  académies  sans  fonctiona  spéciale»,  sans  attributions 
déterminées  ,  sans  aucune  espèce  de  juridiction  »  et  telles  que 
le  hasard  les  a  faites  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  Congrès  scientiGque  P  C'est  la  plua 
prisante  bigarrure  qui  soit  peuUélre  sous  le  soleil.  Qu'on  se 
figure  des  hommes  qui  ne  se  connaiasent  pas  ;  •—  des  hommes 
d'opinions»  de  mœurs»  de  foi  »  d'esprit  et  de  talents  divers  ; 
—  des  homnses  qui  n'ont  rien  de  commnn  entre  eux  que  le 
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litre  qo'oD  s'est  donné  à  sot- même  »  on  qn'on  a  extorqué  avec 
préméditation  et  guet-apens ,  de  membre  du  congrès.. .^  et  l'on 
aora  une  idée  assez  juste  de  ce  docte  tohu-  bohu.  Tel  membre 
traitant  de  collègue  tel  autre  membre,  me  rappelle  ledansenr 
Beaupré»  professeur  devenue  à  l'Ecole  polytechnique,  lequel 
rencontra  un  jour  l'illustre  Arago,  professeur  d'astronomie 
transcendante  dans  le  même  établissement.  Beaupré  lui  tendit 
amicalement  la  main,  en  loi  disant  :  a  Bonjour^  mon  cher  eo/- 
lègue.  A  vous  de  passer  le  premier,  puisque  vous  me  précèdes 
ici  de  quelques  semaines.  ^  Je  n'en  ferai  rien  »  reprit  M. 
Aràgo ,  TOUS  imprimez  plus  de  mouvement  que  moi  à  l'école,  a 

il  y  a  des  savants  de  génie,  des  savants  amateurs ,  des  sa- 
vants de  goût.  Les  uns  inventent  ou  font  des  découvertes  :  les 
autres  ne  font  rien  du  tout.  Un  savant  amateur  est  dans  les 
sciences,  —  ainsi  qu'un  écrivain  de  goût  dans  la  littérature, 
•—  ce  qu'est  un  homme  du  monde  dans  la  société  :  —  rien» 
ou  peu  de  chose. 

Il  y  a  encore  la  classe  des  savants  estimables.  Uu  savant  esti^ 
mable^%i  l'équivalent  de  la  demoiselle  à  marier,  douée  d'un 
heureux  caractère. 

Voyez  ce  savant  de  la  seclion  des  sciences  morales  et  philoso^ 
phiques.  C'est  un  grave  éclectique,  au  crâne  dévasté,  blanchi 
ëans  la  Cognition  devolition.  11  tire  de  sa  poche  une  tabatière 
d'argent,  la  pose  négligemment  sur  la  table,  déploie  on  am- 
ple mouchoir  à  carreaux  mouchetés  de  tabac,  tousse  deux  fois, 
prend  ses  lunettes  rondes ,  les  place  d'abord  sur  son  front  et 
tâche  de  les  accrocher  à  ses  oreilles ,  ou  même  à  la  nuque 
(seul  endroit  de  la  tête  où  le  ciel ,  protecteur  de  la  science , 
Ini  ait  conservé  une  touffe  de  treize  cheveux  ).  il  les  abaisse 
ensuite  sur  son  nez  aux  brusques  arêtes ,  puis  il  tousse  en- 
core ,  ce  qui  est  évidemment  une  espèce  d'exorde  parinsinua* 
tion.  Il  regarde  autour  de  lui  »  et  commence  une  dissertation 

lumineuse  sur  le  moi  et  le  non  moi ;  lecture  qui  produit 

des  bâillements  éminemment  littéraires  et  tout  è  fait  acadé- 
miques. 

Les  autres  savants ,  pendant  ce  temps-là  «  dessinent  de  pe- 
tits canards ,  une  carpe  qui  se  trouve  à  l'aise  hors  de  l'eau , 
le  nez  du  président,  une  venus  sans  bras ,  —  ou  écrivent  au 
correspondant  de  leur  endroit  que  le  congrès  est  merveilleux  » 
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que  ses  résoltats  sont  immenses»  incalcalables,  destinés  peut* 
être  à  changer  la  face  de  l'Europe. 

Celui  qui  se  lève  est  un  savant  de  la  section  à' archéologie. 
11  porte  le  flambeau  de  la  critique  sur  les  points  les  plus  im- 
portants de  l'histoire.  Ainsi  ileiamine  si  c'était  vers  la  poupe, 
ou  du  c6tè  de  la  proue  qu'étaient  placés  dans  l'arche  de  I^oé 
l'hippopotame  et  l'éléphant  ;  —  si  Artaiercès  Longue^main 
était  ainsi  surnommé  parce  qu*il  avait  le  hras  gauche  plus  long 
que  le  droit  y  ou,  an  contraire ,  le  bras  droit  plus  long  que  le 
gauche;  —  quelle  était  la  couleur  des  yeux  de  Sémiraroisquc 
les  uns^  font  brune  et  les  autres  blonde  ;  —  quelle  était  la 
forme  exacte  des  boutons  de  guêtres  de  Priam ,  du  chapeau 
de  Nabucodonosor  I"  et  de  la  coiffure  de  Gléopâtrc,  la  brune 
reine  d'Egypte,  laquelle  dépensait  deux  millions  pour  prcn-* 
dre  son  petit  verre. 

Notre  savant  se  demande  avec  inquiétude  dans  quelle  partie 
de  la  ville  de  Babylone  se  trouvait  le  grand  théâtre,  et  dans 
quelle  le  temple  de  Bélus  ;  —  si  le  conquérant  Cyrus ,  fils  de 
Kambyse,  était  coiffé  â  roiseau  royal,  ou  s'il  portait  un  pouf 
constitutionnel;  —  s'il  est  bien  vrai  que  Salomon  reçut  la  reine 
de  Saba  dans  un  salon  pavé  de  miroirs ,  et  si  l'institution  des 
lorcttes,  cette  protestation  vivante  contre  le  despotisme  conju- 
j^a/ (  comme  dit  la  Démocratie  pacifique)  ^  est  renouvelée  des 
Grecs ,  ainsi  que  le  noble  jeu  d'oie. 

Il  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  le  quadrupède  ferré 
par  le  bienheureux  saint  Eloi  était  le  cheval  de  «aint  Geor- 
ges, et  non  pas  l'âne  de  Balaam,  fils  de  Béor.  —  Il  connaît 
les  noms  des  amants  de  cette  fille  quelque  peu  légère  d'un 
monarque  égyptien  ;  —  lesquels,  par  obéissance  amoureuse , 
élevèrent  la  grande  pyramide  en  apportant  chaque  matin  à 
leur  royale  maîtresse  une  pierre  artistement  travaillée. 

Notre  savant  a  même  trouvé  tout  récemment  encore ,  par 
un  de  ces  hasards  qui  ont  remplacé  la  loterie  royale  do  France, 
récriture  véritable  de  Sankoniaton  le  Phénicien ,  qu'il  lit  cou- 
ramment comme  une  grisette  nn  billet  d'étudiant,  —  ou 
comme  un  débiteur  malheureux,  le  griffonnage  infernal  d'une 
feuille  de  papier  timbré. 

Enfin,  il  sait  positivement  quelle  était  la  longueur  des  allées 
du  paradis  terrestre,  à  quelle  époque  précise  de  l'année  le 
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premier  homme  sorlil  des  mains  do  Crèatenr,  elqoelle  c$t 
l'espèce  de  pomme^doDtil  eatone  si  filiale  iDdîgeslioii. 

Remarques,  je  tous  prie»  cetaaire  personnage  de  la  sec- 
tion des  seienctê  maturdkâ  qoi  se  lève  et  saloe.  Il  a  des  Iti* 
nettes  pins  larges  el  dos  cheveas  encore  pins  rares  qoe  ses 
honorables  confrères.  —  Hàtez-Toas  de  fair  I  il  en  est  encore 
temps  (en  général ,  on  ne  se  défie  pas  assez  des  hommes,  qui 
n'ont  pat  de  cheveux).  —  Il  tire  de  son  chartiier  une  plante; 
il  déroule  sa  dissertation  et  va  commencer  le  chapitre  du  Rér- 
êéda*  Voici  à  peu  près  comme  le  fait  parler  le  charmant  autour 
do  Foyage  autour  de  mon  jardin.  Je  dis  à  peu  près  y  parce  que 
j*ai  cru  pouvoir  compléter  le  petit  dialogue  d'Alphonse  Karr. 

Le  savant  regarde  le  réséda  et  dit  :  «  C^est  un  Câprier  de  la 
famille  des  Gapparidées  sans,  stipules*  Les  pétales  de  la  co* 
rolle  alternent  avec  les  sépales  do  calice;  les  filaments  sont 
hypogynes  ;  le  pistil  est  stipité  et  formé  de  trois  carpelles ,  les 
ovules  attachées  à  troi»  trophospermes.  Ses:  graines  ont  son- 
vent  un  endosperme.  a 

«  Mais  tout  beau  !  s'écrie  un  deuxième  savant  de  fa»  même 
section.  Le  réséda  n'est  point  no  Câprier  ;  c'est,  suivant  quel- 
ques-uns ,  une Cistée ,  et selonM.  Liadley,  une Euphorbiacée 
du  genre  de  la  Dodécandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Tithy- 
maloldes.  Le  calice  est  un  Invxrfncre  commun,  l'ovaire  globu- 
leux, rarement  oniloculaire.  » 

A  côté  de  ce  Français  scientifique ,  6  Perse  et  Juvenal,  toor- 
menls  de  ma  rhétorique  et  de  ma  jeunesse ,  vous  brillez  d'une 
clarlé  divine  i  Vous  inondes  d'une  lumière  olympique  les 
yeux  mêmes  decelui  qui  ignore  les  charmes:  du  que  reiranehé 
et  les  beautés  du  supin  en  U! 

Le  combat  finit  là ,  parce  que  les  deux  savants,  pour  les 
raisons  ci-dessus  énoncées  ^  ne  peuvent  se  prendre  aux  che- 
veux. 

Alexandre  Dumas  a,  je  crois,  fait  la  remarque  qu'en  Es^ 
pagne  on  mange  mal ,  mais  qu'en  Italie  ou  ne  mange  pas  du 
tout.  On  voit  bien  qoe  le  célèbre  et  spirituel  touriste  ne  s'est 
pas  trouvé  au  congrès  scientifique  de  Gènes.  J'ai  va*  partout 
dans  les  hôtels ,  on  les  Restauranis  (  mon  Dieu ,  pardonnez- 
moi  ce  solécisme  qoi  m'est  commandé  par  TAcadémie  et  M. 
Napoléon  LandaisI  ),  d'immenses  tables  autour  desquelles  les 
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geM  d'esprit  buvaieDieoiDme les  bêles,  leSsaTants  mangeaient 
comme  les  ignorants;  —  longs  et  vastes  râteliers  où  les  doctes 
mattdibules  jonaient  avec  autant  d'aisance  et  fonctionnaient 
arec  autant  de  rapidité  qne  les  mâchoires  volgaires.  C'est  rà 
qoe  tons  les  partis ,  les  systèmes  les  plus  opposés  «  les  opi- 
nions les  pins  dif  erses»  se  rencontraient  gastronomiqnement 
et  isenaient  se  fondre  dans  la  plus  snccnlente  unanimité.  G^est 
là  que  Ton  pouvait  juger  s'il  est  vrai  qne  la  science  ne  vit  que 
de  livres  9  si  les  savants  se  nourrissent  â  la  façon  des  substan- 
ces angéllqaes  »  si  tons  ces  graves  farceurs  ne  vivent  que  de  la 
manne  céleste. 

-r-  Madame  »  demandais<*Je  avec  une  amoureuse»  anxiété  et 
la  tendre  sollicitude  du  ventre  affamé ,  ne  pourrais-je  pas 
dîner  maintenant?  Pour  qui  ce  superbe  dindonneau  au  dos 
onctueux  »  aux  cuisses  dodues  et  aux  ailes  dorées? 

-^  Impossible  d*y  toucher ,  Monsieur  :  o*est  peur  ces  quatre 
roessieura  du  Congriê  sdentifique,  qui  sont  là  haut,  au  nu- 
méro premier. 

«r  Très-bien ,  Madame  :  mais  ces  six  jolis  perdreaux  truf- 
fés >  d'une  couleur  si  appétissante ,  et  qui ,  dans  le  paradis 
terrestre,  auraient  enfoneé  la  pommel  Vous  m'en  accorderez 
bien  un? 

Eh  I  mon  Dieu,  mon  pauvre  Monsieur ,  je  suis  vraiment 
désolée  ;  mais  c'est  encore  pour  six  Messieurs  du  Congrès  qui 
attende^  an  numéro  deux. 

—  M««ft»  ûïabhl  C'est  do«ç  lyn  vériUbl^  GargsAtua,  que 
votre  Congrès  scientifitiue  I  Ne,  craigne;t-rVQqs  pas  de  voir  la 
ville  affamée  par  t^nt  de  savants?  —  Quel  est  ce  gros  mon- 
sieur, à  face  rebondie /aux  lèvres  épaisses,  aux  mandibules 
puissantes,  que  j'aperçois  au  fond  du  salon,  douillettement 
af  rond!  dans  un  largq  Aiuleutt  ?  Est-ce  encore  un  savant  du 
CongriêH 

^  Oui,  précûément^,  Ce  a^yniit  e^t  en^  ^t^e^  puisqu'on 
dit  que  la  digestion  est  l'extase  de  la.  IP9^.iè.re^  H  viept  de  dipcr 
comme  un  Prossiea,  en  buvant  comme  un  Anglais.  Je  croi^ 
bien  que  c'est  un  savant  suisse. 

—  Mais  enfîn ,  Madame ,  parce  que  le  Congrès  est  vorace, 
il  ne  me  parait  pas  absolument  indtepensableque  je  menre  de 
filim  i  il  faul  pourtant  quejodlnaw,  .,.^,  avee  la  permission  du 
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Congrès.  Vous  avez  là  des  pommes  de  terre  ;  es^cc  aussi  pour 
le  Congrès^ 

—  Oh  I  non ,  Monsieur  :  les  savanls  réservent  cela  pour  la 

malheureuse  Irlande »  et  pour  tous,  si  tous  le  voulez. 

Les  savants  sont  philanthropes  ;  ils  savent  que  Tlrlande  est 
pauvre  et  affamée ,  que  la  misère  est  cilréme. 

La  faim  est  éloquente  et  persuasive;  je  Gnis  par  extorquer 
au  docte  gosier  du  Congrès  un  de  ses  perdreaux ,  au  moyen 
de  cette  admirable  langue  universelle  qui  a ,  dit  Pilre-Cheva- 
lier,  pour t7er6f5  les  gros  sous,  pour  substantifs  les  (t9incs\ 
et  pour  adjectifs  les  louis de  quoi  séduire  toutes  les  cons- 
ciences ,  si  j'étais  éiigible ,  —  tontes  les  vertus ,  si  j'étais  Don 
Juan  I 

On  me  permettra  de  passer  sons  silence  les  autres  sections 
scientifiques  qui  pourraient  affamer  la  capilalodn  pays  de  Co- 
cagne ,  mettre  à  sec  toutes  les  figures  de  Tarsenal  de  la  rhé- 
torique, et  défier  toutes  les  exagérations  du  Charivari. 

Un  billet  de  présence  à  deux  séances  du  Congrès  avait  suffi 
à  mes  yeux  pour  interposer  un  voile  triste  et  gris  entre  la 
ville  de  Gènes  et  son  ciel  superbe.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à 
partir  ;  car  il  ne  faut,  dans  une  excursion  de  plaisir,  que  cueil- 
lir les  fleurs  de  chaque  localité  ;  et un  Congrès  scientifi- 
que n'est  pas  une  fleur. 

M.  Aazias  rend  compte  d^un  disconra  prononce  par 
M.  Dubeux,  substitut  du  procureur  du  roi  à  Troyes,  à 
Taudience  de  rentrée  du  tribunal ,  discours  dont  le 
sujet  a  été  :  La  défense  des  pauvres  devant  tes  trtbu" 
naux* 

Pour  faire  jour  à  ses  généreuses  pensées,  dit  le  rap- 
porteur, M.  Dubeux  s^est  al  taché  à  étudier  une  institu- 
tion particulière  à  nos  voisins  de  Savoie  et  des  états 
sardes ,  où  Favocai  des  pauvres  est  établi  par  les  lois 
en  titre  d^office  auprès  de  chaque  sénat ,  avec  action 
devant  toutes  les  juridictions  du  ressort  ;  il  a  cru 
que  ce  serait  chose  bonne  et  désirable  de  voir  intro- 
duire cette  institution  parmi  nous,  c^est-à-dire  qu^il 
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juge  notre  législation  tout  à  hit  incomplète  «dr  cet 
objet  d  important*  Il  dit  que  jnsqu^à  présent ,  par  8e$ 
bons  Mages  et  son  dé^ooeft^ent,  le  barreau  n^a  rien 
laissé  à  désirer  en  œ  quHl  dépendait  de  loi  de  ibire 
pour  les  pauvres,  mais  que  le  vice,  ou  plutôt  la  la- 
cune de  notre  Institution  judiciaire,  rend  seisi  efforts  et 
tout  son  bon  vouloir  impoissanis,  du  moins  dans  les 
affaires  civiles. 

Le  rapporteur  cite  plusi4éur8  passages  de  ce  discours 
et  en  analyse  les  autres  parties.  Les  pauvres,  ajoute- 
Ml,  réduits  à  plaider  souvent  dans  Tétat  actuel  de  la 
société  et  de  Pextréme  division  des  propriétés  ,  sont 
entravés,  dans  leur  droit  commun  à  la  justice,  par  la 
difficulté  de  prélever,  sur  le  prix  si  modeste  de  leur 
journée  de  travail,  le  montant  des  frais  considérables 
qu'il  est  nécessaire  d^avancér  pour  mènera  bonne  fin 
la  poursuite  de  leurs  droits;  l^obstacle  réel,  infranchis* 
sable,  contre  lequel  échouent  le ^M>ncours  du  conseil 
des  pauvres  établi  au  sein  de  Tordre  des  avocats,  ainsi 
que  la  bonne  volonté  des  chambres  d'^avoués,  c*est  le 
fisc  et  le  greffe  que  rien  ne  peut  fléchir  dans  Téiat  ac* 
tuel  de  la  législation.  M.  Di]d>eux  s^attàcheà  faire  res- 
sortir, dan»  quelques  pages  chaleureuses,  eri  combien 
decircolistances  il  est  au-dessus  du  pouvoir  des défen^ 
seurs  d'assurer  une  suffisante  protection  à  la  fortune 
et  aux  plus  graves  intérêts  des  indigents  ;  en  consé- 
quence, il  conclut  que  tout  remède  sera  inutile  si  une 
modification  sérieuse  ne  vient  point  relâcher  la  ri^ 
gueùr  inflexiUe  de  nos  lois  fiscales,  et  qu^ainsi  c^est 
au  fisc  quUl  faut  demander  de  préparer  le  succès  dé 
institution  dont  il  poursuit  la  naturalisation  parmi 
nous;  les  magistrats,  le  barreau,  les  avoués,  sont  à 
Pavance  gagnés  à  cette  cause  toujours  bonne  des  pau- 
TOM.  m.  22 
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vrea  ;  leurs  aotécédeats  le  prouvent;  il  ne  reste  dono 
plus  qu*à  fléchir  les  entrailles  do  fisc  ;  mais  il  fiioi 
convenir  que  l'éloquence  des  partisans  de  la  proposi- 
tion a  en  cela  une  belle  mais  diflBk:ile  tâche  à  reoipUr* 

M.  Dubeux  aborde  ensuite  Texamen  de  difiérents 
moyens  quMl  propose  pour  parvenir  à  faire  triompher 
les  justes  droits  des  pauvres  sans  trop  nuire  aux  l^i- 
times  exigences  du  fisc. 

Quant  à  la  question  de  savoir  à  qui  aéra  confié  le 
travail  préparatoire ,  M«  Dubeux  cherche  ime  iaut4 
imparUaliié^  une  grande  rigidité  de  principeSf  iavjoure 
préie  à  eouienir  le  bon  droit  et  à  repousser  les  infuêtee 
fr^eniionSyeiilïCespèn  trouver  ces  qualité  réunies 
que  dans  une  magistrature  spéciale  qui  nous  manque 
et  qui  serait  celle  de  F  avocat  deepau^roe. 

Il  la  prend  telle  qu'elle  existe  depuis  des  siècles  à 
nos  portes^  en  Savoie ,  où  un  édit  de  l'unnée  1430  la 
r^lementait  déjii ,  et  il  fait  cOiin«^tre  son  organisa-^ 
tion  auprès  de  chaque  degré  de  juridiction ,  à  partir 
du  sénat  jusqu'au  juge  de  mandement  (le  juge  d^ 
paix). 

Cetfe  forte  institution»  distraite  par  U  révolution  • 
fut  rétablie  avec  empressement  en  Savoie,  dès  que  la 
fin  delaopnqnitelo  permit,  et  M.  Dubeux  se  demande 
pourquoi  la  France  ne  la  lui  emprunterait  pas;  llpro-» 
pose  ses  idées,  et  montre  avec  quels  éléments  il  serait 
aisé  de  Porganiser;  il  pense  que  Ton  pourrait  tout  rat-* 
tacher  è  un  avocat  général  qui  serait  créé  auprès  de 
chaque  cour  royale  en  eus  de  ceux  qui  y  sont  aQtuel-^ 
lement. 
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Ouvrages  reçus  : 

1  ^  Oiêenationê  eur  la  ligne  de  Lyem  à  Anignon  (cho* 
min  de  fer),  et  eur  le  rapport  de  Im  eemmieeum  chargée 
éTexaminer  le  projet  de  loi  y  relatif ^  ^^r  M.  Berriat, 
membre  rësidant,  brochure  in-8^ 

2""  Bulletin  de  V Athénée  du  Beauvaisie^  1<^'  semeslre 
de  1847,  cahier  in  8\ 

3*  Mémmree  et  obêervaHone  de  phyHquej  demétéréo-- 
logie^  dC  agriculture  et  d^hietoire  naturelle^  par  M.  le  ba- 
ron D^HoMBRBS-FiaMAS,  membre  correspondant ,  5''  par- 
Ue^volf  in-8". 

h^  Noêice  eur  lee  tra»aux  météréoioffifuee  de  la  société 
des  seieneee  naiureUee  de  Seine^t^Oise  ^  par  MM. 
Hàbghens,  B^rigny  et  Lacroix,  brochure  ifi-8''. 

$**  OEnvres  dramatiques  de  M.  Charles  Rfy^  ^em^e 
de  f académie  du  Gardf  voU  inr8% 

Rapport  de  M.  Chaoïbon  sur  Touvrage  de  M.  Mé- 
nabré^  relatif  aux  jugements  contre  les  animaux  ; 

La  foi  siniplç  et  palvo  du  mojeo  àgo  aTait  consacré  des 
CQQtQœes  étranges,  et  qnl  naos  paraissent  maintenant  ridicu* 
les,  tapt  e)le^  s'éloignent  de  nos  idées  et  de  noire  civilisation. 
Mais  si^, après  s'être  égayé  de  ces  singularités  ,  on  prend  la 
peine  d'en  étudier  l'origine^  l'esprit  et  le  sens,  qn  n'en  parle 
plo%  ayeç  Ip  Oféipe  mépris,  et  on  finit  souvent  par  reconnaî- 
tre qu'elles  avaient  nne  utilité  réelle»  et  qu'elles  répondaient  à 
quelque  Moip  do  l'époque  où  elles  forent  introduites.  Il  est 
peu  sage  de  jqger  des  choses  du  passé  par  les  idées  du  pré^ 
sen^  Si  on  pe  tient  pas  compte  des  temps  »  des  lieux,  de  la  si- 
tuation des  esprits,  de  tontes  les  circpnstances,  en  up  m.ot. 
qui  doivent  ipodiQcr  nos  jugements^  on  s'expose  à  être  ihjuste, 
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et  à  tomber  dans  des  erreurs  beaaooop  plos  graves  qoe 
celles  qoe  Ton  prétend  ooodamqer.  Il  serait  facile  d'appliqoer 
ces  principes  à  ua  grand  nombre  d'institutions  religieuses  du 
moyen  âge  que  des  études  superficielles  avaient  d'abord  dé- 
criées comme  des  produits  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  , 
et  qui  ont  été  admirablement  vengées  par  le  progrès  de  nos 
études  historiques.  Ou  bien»  si  l'étude  et  les  recherches  ne  jus- 
tifient pas  les  institutions  mises  en  cause,  elles  amènent  au 
moins  à  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  imputables  à  l'Eglise. 
En  sorte  qu'on  reconnaît  toujours  davantage  la  justesse  de  ce 
mot  fameux  de  Bacon»  qu'un  peu  de  sdenee  détourne  de  la  reli- 
gionf  e$que  beaucoup  de  eeienee  y  ramène. 

De  toutes  les  coutumes  singulières  du  moyen  Age»  une  des 
plus  curieuses  était  celle  d'intenter  procès  aux  bétes  malfai- 
santes, aux  insectes,  aux  rats,  aux  taupes,  etc.;  delesassigncr 
à  comparaître;  de  leur  nommer  un  tuteur,  un  défenseur,  pour 
ne  pas  les  condamner  par  défaut  ;  d'instruire  leur  cause  en 
audience  solennelle ,  avec  avocats  pour  et  contre,  entre  elles 
et  les'  habitants  d'une  commune,  et  enfin,  à  les  condamner  par 
sentence  de  juge  à  déserter  les  campagnes  qu'elles  rava- 
geaient. 

M.  Léonltfénabréa,  de  Cbambéry,  a  publié  sur  cette  quas* 
tion  un  volume  très-curieux  et  très-instructif,  avec  ce  titre  : 
De  r^nigine,  de  la  forme  et  de  teeprit  des  jugemente  rendus 
au  moyen  âge  contre  les  animaux.  Son  livre  est  bien  écrit  ;  et, 
ce  qui  vaut  mieux  et  ce  qui  devient  tous  les  jours  plus  rare,' 
il  est  écrit  avec  bonne  foi  et  simplicité:  il  est  rempli  de  re- 
cherches savantes  et  consciencieuses.  Ses  appréciations  sont 
d'un  esprit  droit  et  ami  de  la  vérité.  Il  commence  son  travail 
par  Tanalyse  d'un  procès  intenté  à  des  insectes  qui  ravageaient 
un  petit  village  de  la  Savoie,  près  de  St-Jean-de-Manrienne, 
en  1587;  on  y  voit  la  requête  des  habitants  par-devant  le  ré- 
vérend seigneur  vicaire  général  et  officiai  de  Tévéché  de  M  an- 
rienne,  contre  les  charançons  qui  faisaient  d'horribles  dégâts 
dans  leurs  vignes  ;  l'ordonnance  de  Toffidal  députant  égrége 
Antoine  Filliol,  pour  remplir,  moyennant  salaire  modéré ,  la 
charge  de  procureur  desdits  insectes,  et  spectable  Pierre  Rem- 
baud,  pour  les  servir  en  qualité  d'avocat;  avec  cette  clause 
remarquable  que  le  peuple  devait  se  tourner  vers  Dieu  de 
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toot  son  cœur  et  s*eici(er  à  la  détostaiion  de  ses  péchés  c(  à 
uoe  eofnlritiOD  sincère»  avec  la  résolatioo  de  vivre  désormais 
seloa  la  jasUee  et  la  charité.  Yiennent  ensuite  les  mémoires  » 
les  plaidoiries»  les  délais,  les  reprises  d'aodieiice  pendant  plu- 
siéars  mois. 

Assorémeot  toot  cola  est  fort  singalier»  et  poar  des  esprits 
légers,  qoi  ne  vont  jamais  ao  fond  des  ehoses,  il  y  a  abondam- 
ment de  qooi  les  mettre  en  gaieté  snr  le  compte  de  TEglise, 
Mais  Tantenr  est  an  homme  d'études  graves  et  sérienses,  et  il  a 
rèsprit  libre  de  tontes  ces  préventions  déterminémeot  hostiles 
qui  égarent  le  jogenient.  Il  cherche  les  raisons  de  cette  cou- 
tome  dans  de  hantes  considérations  de  philosophie  et  de  mo- 
ralité; et  quoique  je  ne  puisse  pas  être  en  tout  de  son  avis,  je 
dois  rendre  justice  à  la  droiture  de  ses  intentions  et  à  la  sage 
direction  de  ses  études. 

Les  peuples  du  moyen  Age  agissaient  plus  qu'ils  ne  raison- 
naientc  Ils  lisaient  dans  les  livres  saints  des  malédictions  lan* 
eées  contre  les  créatures,  et  ils  croyaient  pouvoir  se  servir  de 
ce  moyen,  de  défense  toutes  les  fois  qu'ils  avaient  à  se  plain- 
dre des  bétes  malfaisantes.  Quelquefois  aussi  les  actes  dirigés 
contre  elles  étaient  fondés  sur  le  pouvoir  qu'on  attribuait 
aux  démons ,  d'employer  les  créatures  pour  persécuter  lés 
hommes*  Cette  opinion  n'est  pas  contraire  à  l'enseignement  do 
r£glise,  mais  le  peuple  Teiagérait,  et  Tauteurcite  un  grand 
nombre  de  faits  dont  il  n'examine  pas  l'authenticité,  mais  qui 
étaient  accueillis  avec  une  superstitieuse  crédulité.  Ensuite, 
l'étude  de  la  philosophie  occulte,  devenue  générale  au  XV* 
siède,  contribua  beaucoup  à  propager  cette  opinion,  y  ajoutant 
de  plus  qu'en  certains  cas  les  animaux  nuisibles  participaient 
de  la  nature  des  démons.  De  là  ces  innombrables  formules  au 
moyen  desquelles  on  croyait  pouvoir  paralyser  leurs  forces. 
Snr  ce  point ,  l'auteur  se  livre  à  des  recherches  curieuses  , 
mais  trop  étendues  pour  le  sujet. 

Voilà  donc  le  fond  de  sa  thèse  :  les  idées  de  InUe  religieuse 
et  en  quelque  sorte  légales  étaient  dans  tous  les  esprits  et 
formaient  comme  une  doctrine.  La  religion  les  accepta  comme 
un  ingénieux  symbole  destiné  à  ramener  le  sentiment  de  la 
joatice  parmi  des  populations  qui  ne  connaissaient  d'autre  droit 
que  celui  de  la  force  et  de  la  violence.  En  effet,  une  des  plaies 
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da  moyen  âge,  sariout  à  l*époqae  oà  s'établit  le  régime  Mo- 
dal, fat  l'affalblisBement  du  pimyoir  monardiiqae  çl  le  dé-^ 
faat  d'aoîté  sociale.  Les  peuples  d'an  même  pays,  se  trouvant 
isolés  les  ans  des  aaireç,  Tarent  bîenUM  en  proie  à  leorsiMmi-^ 
tiés  réciproques.  L'Eglise  alors  fat  la  seole  force  modératrice 
des  hommes;  son  génie  civiltsateor  savait  s'emparer  des 
objets  les  plus  insignifiants  en  apparence,  et  lestonrner  con* 
tre  Tabos  de  la  force.  Ayant  afTatre  à  des  hommes  Inooltes , 
elle  cachait  ses  enseignements  sons  des  formes  sensibles.  Dans 
an  temps  où  la  propriété,  déponrtnede  tonte  garantie  légale, 
était  exposée  à  la  déyastatîoa  et  A  la  merci  du  pins  fàtU  elle 
donnait  nne  salutaire  leçon  de  justice  dans  le  spectacle  de  ces 
procédures  dirigées  contre  les  animaux  déTastaleur s.  Ces  idées, 
par  leur  exagération  môme,  étaient  de  nature  à  impression*- 
ner  vivement  des  esprits  grossiers,  et  à  réveiller  en  enx  le  res- 
pect de  la  propriété.  Et  de  plus,  en  montrant  les  ravages  des 
animaux  comme  des  fléaux  do  ciel,  en  prescrivant  des  prié* 
res  et  des  cérémonies  religieuses,  elle  «mollissait  ces  cœurs 
durs,  et  les  ramenait  ainsi  au  repentir  et  à  la  vertu. 

€es  considérations  paraissent  grandes  et  belles,  maisj^avoue 
que  je  n'en  ai  pas  été  pleinement  satisfait.  Je  ne  peux  admet* 
tre  que  l'Eglise  ait  jamais  appuyé  ses  enseignements,  quelque 
salutaires  qu'ils  fussent  d'afllenrs,  sur  quelque  chose  de  faux 
et  de  superstitieux.  Dans  tontes  les  recherches  que  j'ai  faites 
pour  m'édifier  moi-même  sur  cette  question ,  j*ai  toujours 
trouvé  que  les  procédures  ecclésiastiques  dirigées  contre  les 
animaux,  étaient  le  Ait  de  quelques  localités,  d<e  quelque  prè^ 
tre,  de  quelque  évéqoe  qui  pouvait  avoir  plus  de  tèie  que  de 
lumière,  ou  qui  ne  savait  pas  résister  à  l'entraînement  des 
opinions  générales,  mais  nulle  part  je  n*ai  trouvé  la  sanction 
de  Tautorité  de  l'Eglise.  Elle  approuve  des  prières,  des  béné- 
dictions, desexorcismes  destinés  h  écarter  les  fléaux  :  à  la  bonne 
heure,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-orthodoxe  et  de  très«-digne 
de  la  puissance  de  la  prière  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Le  rituel  et 
le  pontifical  romain  sont  romplis  de  ces  sortes  de  formules , 
mais  il  n*y  a  absolument  rien  qui  ressemble  au  genre  de  pro- 
cédare  dont  il  est  ici  question. 

Vers  la  fin  du  IX*  siècle,  c'est  l'auteur  lui-même  qui  dte 
ce  fait,  la  campagne  de  Rome  était  désolée  par  des  nuées  de 
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fiaiiterelles.  Le  peuple,  coosteraé,  implora  la  protection  in  pape 
Blieoae.  Le  pape  se  borna  à  pabller  an  édit  qoi  promettsh 
cinq  deniers  à  quiconque  apporterait  un  plein  setter  de  ces  in- 
sectes. Tons  se  mirent  à  l'œuvre»  mais  les  sauterelles  pulln* 
laicnt  de  telle  sorte»  que  ce  fut  presque  travail  perdu.  Alors 
le  souverain  pontife  se  rendit  à  la  chapelle  de  9t«Grégoire,  et 
après  j  avoir  prié  avec  larmes,  il  se  fit  apporter  de  Teau  et  la 
bénit:  Tenec,  dit-il  à  la  foule,  distribues  cette  eau  entre  vous» 
jetez-la  sur  vos  champs  en  implorant  le  Très^Haul.  Rien  de 
plus.  Encore  une  fois»  tout  cela  estconfbrmeà  la  religion  et 
à  la  plus  saine  philosophie  ;  et  souvent  il  a  plu  A  Dieu  d'élan- 
cer  cette  foi  humble  et  fervente.  Hais  l'Eglise  réprouvait  tout 
ce  qui  excédait  ses  limites.  L'usage  téméraire  des  conjura- 
tions contre  les  maladies»  les  orages»  les  animaux  »  a  été  cent 
fois  condamné  par  les  évéqnes  ;  et»  dans  Tespèce  »  elles  Tont 
été- fortement  par  de  savants  théologiens.  Je  crois  donc  que 
les  procédures  du  moyen  Âge  contre  les  animaux  ne  sont  pas 
iff»pmables  A  TEglise. 

Avant  de  finir»  il  faudrait  peut-être  noter  quelques  fautes 
de  détail  dans  Tetpression  et  le  lourde  phrase»  mais  elles  sont 
rares.  J*at  remarqué  une  altération  du  texte  sacré»  certaine- 
ment indépendante  de  la  volonté  dé  Tauteur.  H  est  dit  dans 
FEvangile  que  les  disciples  de  Jésus  Imposeront  les  mains 
sur  les  malades»  et  que  ceux-ci  s'en  trouveront  bien  :  iuper 
agroê  tminuê  imponeni,  «I  ben$  kabebumi.  L'auteur  a  lu  :  su-- 
per  agroi,..  ils  étendront  les  mains  sur  les  champs ,  et  il  y 
aura  abondance  de  récolte.  Ce  qui  m'a  paru  plus  grave»  c'est 
qu'il  manque  en  général  de  netteté  dans  l'ordonnance  et  dans 
la  suite  de  ses  idées.  Il  y  a  un  luxe  de  science  et  de  recherches 
qui  embarrassent  la  pensée  principale»  et  il  faut  trop  d'appli- 
cation pour  le  suivre.  Néanosoins»  je  le  répète»  c'est  un  bon 
livre  très-curieux  à  consulter. 

La  séance  est  terminée  pur  un  rapport  de  M.  Doeoin , 
dont  voici  des  fragments: 

. .  .Je  vais  vous  parler  d'un  roman,  la  Char treuêe  de  Parme, 
qui  passe,  en  général  »  pour  le  meilleur  ouvrage  d'imagina- 
tion qu'ail  produit  la  plume  de  M.  Beylo.  Ne  connaissant  que 
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deoi  romans  de.oei  écrivain ,  je  ne  saurais  prononcer  sur  la 
justice  d'ane  telle  déclaration  de  supériorilé  relative  ;  mais 
da  moins  je  pois  reconnaître»  et  je  me  plais  à  le  faire,  que 
la  CharireuH  de  Parme  me  semble  digne  d*étre  placée  fort  au- 
dessus,  dn  Rouge  et  le  NmTé 

En  effet ,  le  dernier  venu  de  ces  ouvrages»  publié  en  1839, 
offre  beaucoup  plus  d'intérêt  que  son  prédécesseur,  qui  avait 
vu  le  jour  en  1881  ;  les  caractères  en  sont  mieui  dessinés, 
TacUony  est  plus  habilement  conduite,  les  descriptions  se 
montrent  plus  pittoresques:  certainement  il  y  a  progrès. 

L'auteur  a  voulu  peindre  les  mœurs  iuliennes,  que  des 
voyages  réitérés  et  de  longs  séjours  l'avaient  misa  portée 
d'étudier  et  de  connaître.  Tout  fait  donc  présumer  qn'on  peut 
l'en  croire  sur  sa  parole,  quand  il  dit  avoir  donné  à  la  fiction 
les  couleurs  de  la  vérité. 

Mais  présenter  un  tableau  des  mœurs  de  ritalie«  c'est  pres- 
que annoncer.que  la  morale  devra  plus  d'une  fois  en  déûur^ 
ner  les  yeux ,  ou  du  moins  les  baisser.  Je  dois  avertir  que  la 
Chartreuse  de  Parme ,  malgré  ce  titre  austère ,  ne  fait  point 
exception;  non  assurément  que  je  veuille  la  classer  parmi  lee 
proëoctions  licencieuses,  parmi  celles  où  le  vice  effrontément 
se  montre  en  détail  et  sans  voile,  parmi  celles  dont  toute  iémme 
qui  se  respecte  n'oserait  avouer  la  lecture  ;  ce  n'est  point  de 
cela  qu'il  s'agit  ici  ;  mais,  dans  la  Chartreuse  de  Parme  f  bien 
souvent  les  actions  sont  immorales ,  quoique  les  expressions 
soient  chastes  et  discrètes  :  Vautour  dit  peu,  en  laissant  clai* 
rement  deviner  beaucoup 

Quel  est  le  héros  du  roman  dont  il  faut  vous  donner  une 
idée  ?  C'est  le  jeune  Fabrice,  fils  cadet  do  marquis  parmesan 
del  Dongo.  En  opposition  avec  les  idées  politiques  de  sou  p^re^ 
il  est  partisan  de  Napoléon,  et  méine,  par  une  sorte  d'échappée, 
il  quitte  pour  peu  de  temps  le  sol  italien  en  1816,  et  vient 
pour  assister  à  la  bataille  de  Waterloo,  dont  il  ne  voit  que  la 
déroute,  à  laquelle  il  prend  une  part  active  en  fuyant  avec 
les  soldats  français  dont  il  partage  fatigues  et  périls* 

Ce  tableau  de  déroute  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Beyle; 
on  ne  peint  gaère  mieux  s  tout  est  frappant  de  vérité ,  tout 
est  chaud,  animé,  Tillusion  du  lecteur  est  complète  ;  il  croit 
voir  les  fuyards ,  il  croit  ouïr  ces  coups  de  feu  qui  sont  < 
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le»  échos  prolongés  et  tardifs  de  la  bataille.  Des  milliers  de  pe- 
tites drcoDstances  ajoutent  A  l'effet:  c'est  un  désordre,  one 
confosloD»  on  péle-mMe  admirable.  Le  style  est  d'accord  avec 
le  sujet  an  point ,  qneles  joromenis  les  ^os  militaires,  les 
plus  grivois,  se  font  parfois  entendre  en  mariant  lear  eiplo^ 
sioo  à  celle  de  la  poudre,  car  ici  l'on  pourrait  appliquer  à  M* 
Beyle  ce  ?ers  fameux  de  Yer^Veri  : 

Les  B ,  les  F  Toltigealent  for  son  bec. 

Et  s'il  est  des  cas  où  il  soit  tolérable  d'user  de  certainsmots 
français,,  quoique  non  adoptés  par  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, c'est  dans  la  peinture  d'une  défaite ,  éyénemenl  dont 
nos  armées  ii'ont  point  l'habitude. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  Cfuurtreu»e  de  Parme  ont  loué  ce 
morceau ,  et  jaunis  de  grand  ccsur  ma  toîx  à  ce  chorus  de 
louakigcB.  Mai^  Ce  même  passage  renferme  un  point  auquel 
j'ai  entendu  donner  des  éloges  qui  ne  me  sembleraient  pas 
aussi  légitimes.  Sotifirez,  Messieurs,  que  je  vous  en  fasse  ju- 
ges :  au  miUen  de  la  bagarre  si  bien  dépeinte ,  Fabrice  »  à  plu- 
sieurs reprises  et  très-sérieusement ,  se  demande  s'il  assiste 
oui  ou  non  à  une  bataille  ;  ce  doute  le  jette  dans  une  insigne 
perplexité  ;  car  enfin  il  s'agit,  pour  son  amour-propre,  de 
savoir  s'il  est  combattant  ou  fuyard ,  s'il  y  a  pour  lui  de  la 
gloire  ou  âon. 

On  a  trouvé  son  incertitude  comique,  et  je  la  trouverais 
telle  si  elle  ne  me  paraissait  de  toute  invraisemblance:  en  ef- 
fet ,  comment  admettre  qu'un  tout  jeune  homme ,  il  est  vrai , 
mais  qui  n'est  plus  un  enfant ,  et  qui  a  de  l'esprit,  déjà  même 
quelque  instruction ,  ne  sache  pas  discerner  une  bataille  pro- 
prement dite  d'avec  une  déroute  qui  en  est  la  conséquence? 
que ,  malgré  la  plus  facile  évidence,  il  brouille  de  cette  façon 
la  cause  et  l'effet ,  l'effet  et  la  cause  t  Comment  ne  voit-il  pas 
que  les  Français  et  lui  reculent?  En  vérité,  à  mes  yeux , 
ce  n'est  point  là  du  comique ,  mais  de  la  charge ,  et  si  j'en 
riais,  ce  serait  du  rire  que  provoque  Taspect  d'une  caricature. 
.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fabrice  revient  en  Italie^  où  son  voyage 
l'a  rendu  suspect  de  complicité  avec  la  conspiration  napoléo- 
nienne de  4615.  Il  est  maudit  par  son  père ,  mis  à  l'indei  par 
le  gouvernement  autrichien.  Mais  une  tante  qui  le  chérit. . . . 
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obtient.  • . .  que  son  Jcane  et  intércsflaiit  neireo  ne  sera  point 
perséevté  »  on  fermera  les  yenx  snr  Ini. 

Dans  la  soHe,  Fabrice  est  destiné  à  Tétai  ecdésiastiiiae , 
tnème  à  une  trés-^havte  dignité  de  cet  état.;  car  on  a  le  projet 
de  le  faire  an  jonr  archevêque  de  Panne,  et ,  en  attendant  «  il 
deviendrait  pins  tard  coadjateor  d'un  vieillard  vénérable  qni 
est  en  possession  de  rarchiépiscopat. 

D*apré8  on  tel  projet»  Fabrice  fait  à  Naples  des  étndes  théo- 
logiqaesy  et  ne  revient  à  Parme  qu'avec  le  litre  de  Mansignare 
conféré  par  le  pape  »  et  qoi  loi  donne  le  droit  de  porter  des 
bas  violets.  Il  ne  tardera  pas  »  on  l'espère ,  à  devenir  coad-> 
jotear. 

Quelle  est  sa  conduite ,  soit  à  Naples,  soit  A  Panne?  Elle 
n*e8t  pas  conforme  h  sa  position ,  je  dois  l'avouer:  l'aspirant  à 
l'Eglise  a  des  maltresses ,  et  nous  le  verrons  bientôt  livré  à 
une  passion  qui  finira  par  n'être  nullement  de  l'amour  plato^ 
nique. 

Mais  est-H  donc  un  bypocrite»  comme  le  Julien  Sorel  du 
Rùugê  êi  U  Nùirl  Point  do  tout  ;  s^l  se  montrait  tel ,  il  no 
pourrait  inspirer  aucun  intérêt  au  lecteur,  pat  même  celui  de 
la  pitié ,  et  M.  Beyle  aurait  commis  une  seconde  erreur  grave 
de  composition. 

Fabrice  croit  à  la  vérité  du  catholicisme  ;  mais  comme  tant 
d'autres,  surtout,  dit-on,  dans  l'Italie  moderne,  la  pratique 
chez  lui  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  croyance  ;  il  n*est 
pas  hypocrite,  mais  inconséquent  ;  il  pourrait  s'appliquer  les 
paroles  de  la  Médée  d'Ovide  c 

Tideo  meliora  »  proboque; 

Detetiora  seqoor 

Paroles  si  bien  traduites  et  en  uq  seul  vers  par  Sl-Angc, 
malgré  la  difficallé  d'y  parvenir  ; 

J*«ime  et  fols  la  varta  •  Je  bais  et  sois  le  vice. 

Dans  ses  écarts ,  Fabrice  a  une  liaison  avec  la  llarietta  « 
petite  actrice  subalterne,  et  pur  là  se  trouve  en  rivalité avee 
Giletti ,  brutal  et  vil  histrion ,  voleur ,  garnement  fieffé  du 
plus  bus  étage. 

Fabrice  les  rencontrt  tous  lea  deux  sur  une  route.  Giletti , 
par  jalousie,  veut  le  tuer,  mais  c'est  Fabrice  qui  tue  cet  agrès* 
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sear.  Les  enMinit  politiques  du  jeune  del  DoDgo  tirent  parti 
de  cetétéoeinenty  pour  le  faire  condamner  comme  meartrler, 
qaoiqne  réellement  il  n'ait  fait  qn 'user  d'une  légitime  défense. 
D'abord  fugitif,  il  finit  par  se  laisser  prendre  au  moyen  d'un 
piège  qui  loi  est  tendu.  On  ramène,  on  Técroue  à  la  citadelle 
de  Parme  »  dont  le  général  Fabio  Conti  est  le  gouTerneur. 

Ce  générale  une  jeune  fille,  Clélia,  la  plus  belle  personne 
de  Parme.  Fabrice,  avant  sa  captivité,  Ta  vue ,  lui  a  parlé,  et 
il  en  résulte  ,  pour  Tnn  comme  pour  l'autre,  un  amour  téri* 
table ,  une  passion  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  leur  vie. 

Dans  sa  prison,  Fabrice  cbercbe,  invente  des  moyens  de 
vàtr  délia  et  d'en  être  vu ,  mais  c'eat  de  loin ,  d'une  croisée 
à  une  autre,  bien  distante;  on  peut  échanger  quelques  signes, 
mais  pas  une  parole  ;  à  force  de  s'ingénier ,  on  trouve  enfin 
ane  sorte  d'alphabet  mystérieux ,  un  télégraphe  d'amonr. 

Je  n*bésîte  point  à  déclarer  que  toute  cette  partie  du  roman 
est  charmante:  intérêt  de  curiosité,  intérêt  de  sentiment, 
tout  y  émeut  le  lecteur ,  pour  peu  qn*il  soit  sensible.  En  vé- 
rité ,  si  Ici  Chartreuse  de  Parme  de  H.  Beyie  s'offrait  sous  de 
telles  couleurs  dans  son  étendue  entière,  elle  aurait  obtenu 
l*un  de  ces  brillants  succès  que  rêve  tout  écrivain,  tout  ar- 
tiste, en  mettant  sa  production  an  grand  jour;  rêve  qui  si  ra- 
rement s'élève  à  la  réalité  1 

liais  cet  amour  de  prison  et  en  perspective,  qni  procure 
aux  deux  amants  des  plaisirs  dont  les  lecteurs  gaulent  leur 
part ,  est  bientôt  troublé.  Il  se  répend  des  bruits  sinistres  :  on 
aurait  un  projet  de  cour  italienne  ;  on  songerait  A  se  défaire 
de  Fabrice  par  le  poison.  Alarmes  de  Clélia  et  de  la  tante  de 
Fabrice.  Celle  «ci  parvient ,  non  sans  peine,  à  faire  évader 
son  neveu.  Encore  ici  des  situations  d'un  intérêt  vif  ;  les  pé- 
rils de  l'évasion  sont  détaillés ,  gradués  avec  cet  art  qui  se 
cache  sous  le  naturel,  et  produit  ainsi  l'illusion  la  plus  atta- 
chante ;  le  lecteur  est  enchaîné  strictement  sans  s'apercevoir 
de  sa  chaîne. 

Voilà  donc  Fabrice  en  faite ,  se  trouvant  tantêt  ici ,  tantôt 
là.. .  .Mais  le  souverain  de  Parme  périt  lui  même  par  l'effet 
secret  d'un  poison  ,  et  son  fils ,  prince  de  vingt  ans,  loi  suc- 
cède. Je  vais  bientôt  dire  d'où  le  poison  est  parti 

La  tante  obtient  que  Fabrice  sera  jugé  de  nouveau,  que  sa 
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oondamoatioD  sera  cassée  et  son  innocenee  reconnae  ;  enfin  , 
il  deviendra  coadjatenr  de  l'archevêque  de  Parme ,  qui  a 
8oiiante*doaze  ans,  et  donne  ainsi  fort  involontairement  Tes- 
poir  d'une  succession  prochaine. 

Instruit  de  tout  cela  et  pour  se  rapprocher  de  Tobjet  qu*il 
aime,  Fabrice  va  se  constituer  prisonnier  dans  la  citadelle. 
Mais  bientôt  on  sait  que  le  gouverneur  Fabio  Gonti ,  toujours 
irrité  de  l'évasion  do  jeune  homme,  se  propose  à  la  fois  de  se 
venger  et  de  se  débarrasser  do  lui  en  le  faisant  empoisonner; 
car  le  poison  joue  un  grand  et  monotone  rôle  dans  le  cours 
de  Touvrage. 

Grâce  A  la  tante,  le  nouveau  souverain  ordonne  Télargis- 
sèment  provisoire  de  Fabrice,  dont  on  jugement  prononce  la 
réhabilitation.  Notre  héros  est  donc  nommé  coadjuteur.  Ck>mme 
prédicateur ,  il  attire  et  charme  la  foule,  les  grands  et  le  peu- 
ple. Enfin  la  mort  de  l'archevêque  le  rend  archevêque  à  son 
tour. 

Avant  de  quitter  sa  prison,  il  avait  cessé  d'être  chaste  envers 
délia.  Ensuite  celle-ci,  pour  obéir  à  son  père  ,  a  épousé  le 
marquis  Crescenzl,  riche  courtisan.  Plus  tard,  une  liaison 
adultère  et  secrète  s'est  établie  entre  elle  et  Fabrice.  Un  fils , 
Sandrino,  en  est  le  fruit.  Cet  enfant  meurt.  Clélia  ne  lui  sur- 
vit que  de  quelques  mois;  Fabrice  donne  sa  démission  de 
rarchevéché,  et  se  relire  à  la  chartreuse  de  Parme,  où  il 
meurt  an  bout  d'une  année.  C'est  là  ce  qui  a  fait  donner  par 
M.  Heyie  A  son  roman  le  titre  qu'il  porte.  Ce  titre  est-il  bien 
satisfaisant,  bien  approprié  au  sujet  de  l'ouvrage  en  le  résn«- 
inant  ?  Pas  plus  que  ne  le  serait  pour  la  tragédie  de  Zaïre  ce- 
lui du  Poignard^  on  pour  Rodogune  celui  de  la  coupe  $mpoi* 
iùnnéi. 

Avooons-le  ici  :  depuis  que  Tamour  de  Fabrice  et  de  Clélia 
cesse  d'être  pur  et  chaste,  l'ouvrage  perd  progressivement  de 
son  intérêt.  Le  ruisseau  n'est  plus  limpide ,  les  jeux  ne  se 
plaisent  plus  autant  à  le  contempler. 

Et  Clélia,  qu'en  dirons-nous  ?  Elle  est  belle,  sensible,  ten- 
dre, passionnée.  Elle  partage  la  croyance  religieuse  et  Tin- 
conséquence  de  Fabrice.  Elle  j  joint  même  une  nuance  d'a- 
veugle superstition  fort  notable  :  ainsi,  pendant  une  maladie 
de  son  père  et  pour  qu*ll  guérit,  elle  a  fait  à  la  Madone  vœu 
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de  ne  phis  roir  Fabrice,  et,  dans  la  snite,  darani  aa  Uafton 
coupable  a?ec  cejeane  amant,  elle  le  reçoit  en  épouse  adul- 
tère el  sans  remords  tant  que  la  réception  a  lieu  de  nnU  et 
sans  lumière  ;  car  alors  elle  ne  le  iooU  pas  el  son  vœu  n*est 
pas  enfreint.  C'est  bien  ici  que  la  lettre  tue  1 

H.  Beyie  nous  répondrait  qu'il  Ta  fait  exprès,  que  c'est  là 
un  trait  de  caractère  italien.  A  la  bonne  heure,  maie  Tauteu^ 
a  écrit  ou  dû  écrire  pour  des  lecteurs  française!  de  bon  goût^ 
à  qui  un  romancier  ne  plaît  guère  quand  il  dégrade  ou  tout 
au  moins  ridiculise  son  héroïne.  Si  c'était,  dans  le  roman,  une 
femme  chargée  d'un  rôle  secondaire,  la  critique  n'aurait  pas 
lien  de  se  plaindre. 

J'ai  parlé,  mais  non  assez  et  comme  en  passant,  de  la  tanic 
de  Fabrice  ;  ce  personnage,  l'un  des  mieux  dessinés  du  lif  re, 
mérite  bien  que  j'y  retienne. 

Celte  tante,  la  duchesse  Sanseverina,  est  une  Téritable 
grande  dame  italienne.  Sans  être  fort  jeune,  elle  a  conservé 
l'éclat  de  la  beauté.  Elle  y  joint  une  expérience  très^spiri- 
tuelle,  une  amabilité  des  plus  séduisantes,  un  cœur  susceptl^ 
ble  d'aimer  comme  de  haïr,  une  profondeur  de  vues  et  de  sen- 
timents qu'elle  sait  recoutrir  d'un  Toile  impénétrable  de  lé- 
gèreté. Ardente  et  tenace  dans  ses  projets,  dans  ses  passions , 
elle  sait  an  besoin  dissimuler  avec  grâce.  Qu'on  y  ajoute  une 
certaine  élévation  de  caractère ,  et  nous  aurons  le  portrait 
d'une  femme  qui  peut  inspirer  parfois  peu  de  sympathie,  même 
de  la  haine,  jamais  du  mépris»  du  moins  selon  le  monde. 

Cette  même  dame  est  l'épouse,  mais  seulement  de  nom  , 
d'un  Tieux  ducque  par  on  arrangement  de  cour  italienne  elle 
a  pris  pour  mari  en  simulacre  et  afin  de  couvrir  tant  soit  peu 
une  liaison  beaucoup  plus  réelle  formée  entre  elle  et  le  comte 
Ifosca,  principal  ministre.  L'époux  nominal  finit  par  laisser 
un  riche  héritage  à  la  soi-disant  veuve,  qui  plus  lard  devient 
légalement  la  comtesse  M osca. 

Avant  cet  hymen  et  même  après,  elle  éprouve  un  amour  se- 
cret pour  Fabrice  ;  oui,  la  tante  a  pour  le  neveu  beaucop  plus 
que  de  l'amitié  ;  mais  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres , 
elle  conserve  l'empire  d*ellé-même;  elle  ne  découvre  long- 
temps sa  passion  à  personne,  et  si  un  jour  elle  en  fait  Taven 
au  comte  Mosca,  c'est  en  ajoutant  avec  mérité  que  celui-ci  né 
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peoi  aecneer  d'infidélilé  qae  sessemimeiito  el  point  en  looi  ses 
actiODS. 

C'est  elle,  c'est  bien  elle  qai  «  par  esprit  de  Teogeance  et 
sans  ombre  de  remords  nltérlenra,  fait  empoisonner  le  son- 
▼erain  de  Parme ,  lequel,  à  l'égard  de  Fabrice,  s^'étatC  rendu 
coupable  envers  elle-même  d*i|ne  fausseté  cruelle.  Ce  n'est 
pas  en  Italie  qu'on  doit  espérer  de  trouver  communément  cette 
sublime  charité  chrétienne  rendant  le  bien  pour  le  mal ,  et  la 
duchesse  ou  comtesse  est  parfaitement  Italienne  ;  j'ai  presque 
dit  une  Italienne  de  pur  sang. 

Moins  saillant  par  sa  nature  même,  mais  bien  peiot  aussi , 
Mosca  se  montre  un  ministre  d'Age  mûr,  spirilnel,  adroitt  plai* 
sentant  le  premier  sur  la  politique  de  cour  et  de  gouverue- 
ment  qu'il  sait  finement  mettre  en  jeu,  et  n'ayant  d'autre  fai- 
blesse que  celle  deTamour,  dont  la  séduisanle  Sanseverina 
lui  fait  éprouver  le  charme  et  parfois  les  chagrins* 

Les  autres  personnages  du  roman»  et  ils  sont  nombreux, 
n'jf  remplissant  qœ  des  rôles  secondaires ,  je  in*sbstiendrai 
de  les  désigner  iei,  quoique  en  général  ils  soieuC  tous  dess^ 
nés  avec  quelque  soin. 

Il  en  est  un  pourtant  que  son  originalité  m'empêche  de 
passer  absolument  sous  silence  :  c'est  le  médecin  poète  Palla* 
Ferrante,  républicain  ardent  et  de  la  meilleure  foi ,  épris  en 
secret  et  le  plus  respectueusement  possible  da  la  duchesse. 
Poursuivi  à  cause  de  ses  opinions  et  des  prédications  qu'elles 
lui  inspirent,  qu'elles  lui  commandent,  il  est  réduit,  pour 
éviter  la  mort,  à  se  cacher  dans  les  bois  ou  ailleurs.  En  proie 
à  la  misère,  parfois  à  la  faim,  il  lui  arrive  de  voler  les  pasr 
sauts  ;  mais,  voleqr  consciencieux,  il  a  bit  un  vœu  qq'il  ob- 
serva sorupulensement,  qelnl  de  ne  jamais  avoir  h  lui  plus  de 
cent  francs;  et  en  outre,  il  a  grand  soip  de  Usnir  uiie  no|e 
exacte  de  chacun  d»  ses  vols,  afin  de  pouvoir  rembourser  lies 
sommes  volées  aussitôt  que  l'établissement  indnbitfible  de  la 
république  l'aura  misÀ  noiéme  de-  payer cequ'il  regarde.commc 
des  dettes  saor^et  passagères.  C'est  le  fanatisme  dapistoutc 
sa  puissance,  mais  aussi  dans  toute  sa  poésie.  .   . 

J*ai  paas<i  eu  revue  les  p^sonuages  les  plus  saUla^  qnn 
M*,Beyle  ait  créés  dans  l'ouvrage  dont  je  rends  compte.  Qu!it 
me  sois  permis  de  citer,  comme  complément  d'analyse,  quel* 
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qoes  pensées  de  Taoteiir,  sans  toujours  eo  approuver  le  tàmé,' 
surtout  qoaol  à  la  troisième  : 

ff  Les  gens  d*esprîtqui  naissent  s«r  le  trtoeooÀ  oôté  per- 
dent bientôt  tonte  finesse  de  tact;  ils  proscrivent  autour  d*eox 
la  liberté  de  eonversatiop,  qui  leur  paraît  grossièreté  ;  ils  ne 
veulent  voir  que  des  masques  et  prétendent  Juger  de  la  beanlô 
du  teint;  le  plaisant  c'est  qu'ils  se  aroieni  beaucoup  de  taei.  d 

«  La  présence  du  danger  donne  du  génie  à  rhonme  raison- 
nable ;  elle  le  met,  pour  ainsi  dire,  au<> dessus  de  lui«*ménie  ; 
à  l'bomme  d'imagination  elle  inspire  des  romans ,  hardis  il 
est  vrai,  mais  souvent  absurdes,  a 

€  L^amant  songe  plus  souivcni  à  arriver  à  sa  maHresse  que 
le  mari  à  garder  sa  femme  ç  le  prisonnier  songe  plus  souvent 
à  se  sauver^  que  le  geôlier  à  fermer  sa  porte;  donc,  quels  que 
soient  les  obBlaeles<  Tamant  et  le  prisonnier  doivent  réus- 
sir. » 

Malgré  le  mérite  littéraire  iê  la  ehartreuêm  A^  Parme,  cet 
ouvrage,  fil.  Gotomb,  biographe,  ami  et  exécuteur  teslamen- 
léfre  de  M.  Beyle,  en  fait  Tavea,  n'obtint  que  peu  de  succès  ^ 
soit  dans  les  jonmau^L ,  soit  dans  le  public,  il  commença  même 
d*ôtre  oublié  peu  de  temps  après  sa  naissance. 

Oè  peutxon  en  trouver  lacause  f  Ici  le  diamp  des  conjectu-* 
res  est  vaste  e%  libre,  f  t  je  vais  j  placer  la  mienne,  en  ne  la 
donnant.  Messieurs ,  que  pour  sa  ▼alfur  selon  votre  opi^ 
nion. 

Au  moins  la  moitié  du  livre  est  consacrée  à  des  détails  de 
petites  intrigues  d'une  petite  coqr,  à  des  roueries  politiques 
de  seigneurs  et  de  grandes  dames;  tout  cela  est  fin,  super- 
Su,  mafo  peu  amusant  et  d'un  intérêt  qui  pour  des  keteurs  de 
romans,  gens  qui  cherchent ,  dans  ces  sortes  de  livres,  des 
peintures  de  passions  ou  de  ridicules  d'une  liature  absolument 
difrèrente. 

Eo  outre,  s'il  m'est  permis  de  revenir  sur  une  idée  que  j'ai 
déjà  émise,  je' crois  que  si,  au  mWeu  de  la  eorruptioo  générale 
doiitM.  Beyle  expose»  If  tableau,  sa  Clélia  Mt  restée  vertueuse 
et  chastq,  cela  aurait  augmenté  le  succès.  Au  centre  d'un  dé- 
sert doi|t  l'aspect  aride  rebute  en  du  moins  attriste  sèchement 
les  aegard's,  ongoàte  un  certain  charme  si  l'on  peut  apercer 
voir  une  oasis,  et  Rembrandt  sait  relever  ses  peintures  les  plus 
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sombrM  en  j  introdaisanl,  par  an  effel  de  Tan  et  de  la  né- 
cessité, an  moins  an  rayon  de  lomiére. 

A  la  fin  da  Tolnme  dont  voos  in*ayez  confié  Teiamen ,  je 
trouye  des  Etuies  de  M.  BeyU,  par  M.  de  Bdzac ,  pais  one 
lettre  de  M.  Beyle  à  ce  dernier  en  réponse  ans  Etudes.  Sont- 
frec»  Hessiearsy  qa'en  termtnatit  j'en  dise  qaelqnes  mots. 

Les  Etudee  sont  an  long  article  de  la  Revue  Parisienne  da 
85  septembre  1840,  el  qai  a  pour  bat  principal  la  Chartreuse 
de  Parme.  C'est  ane  loaange  nltra -magnifique.  H.  de  Bahac« 
après  avoir  lu  trois  fois  ce  roman»  a  fini  par  le  regarder  comaie 
on  yéritable  chef-d'œnYre,  où  le  sublime  éclate  de  chapitre  en 
ckapihret  mais  qni  par  malheur  ne  peut  trouver»  en  Europe  » 
qae  douze  ou  quinze  cents  lecteurs  habiles  à  le  goAler.  Les 
moindres  détails  sont  tuneeasécutUmmarquéeamcùindugéfue* 
iA  tout  cet  italien  d  faire  prendre  la  poète  et  ceurir  en  Italie.  La 
Phèdre  de  Racine  n'est  pas  une  conception  si  belle»  si  complète, 
si  animée,  que  la  duchesse  Sanseverina»  etc.»  etc. 

Entérite»  M.  de  Balzac  oublie  entièrement  que  l'hyperbo- 
lique éloge  est  nuisible  à  celui  qui  eu  est  le  siqet»  et  que  l'en- 
censoir peut  blesser.  Au  reste»  il  nous  prouve  qu'il  est  trè»- 
susceptible  de  s'éloigner  des  opinions  et  des  jugements  ordi- 
naires» car  il  décklre  avoir  foi  aux  sciences  occultes»  aux^ 
queUeSf  dit-Il»  on  remendra  et  qui  ne  reposent  pas,  comme  on 
Ta  crUf  surdesbeues  faussss.  Certes»  l'homme  qui  croit  à  Tas* 
trologie  judiciaire»  à  la  divination  »  à  la  magie»  a  le  droit  in- 
contestable de  voir»  dans  la  Chartrouse  dé  Parme,  un  :cher- 
d'cDuvre  de  la  littérature  française»  voire  même  de  Tesprit  hur 
main. 

M.  Beyle,  dans  sa  réponse  datée  de  CiviU^Vecchia  et  du  30 
octobre  i8iO,  dit  beaucoup  de  choses  en  beaucoup  moins  de 
pages  que  H.  de  Balzac.  Je  ne  puis  en  indiquer  ici  qu'un  fort 
petit  nombre  et  d'une  manière  tout  à  fait  décousue.  M.  Beyie 
pensait  n'être  pas  lu  avant  1880.  Il  trouve  trèsHsnnuyeox  les 
premiers  demi«Tolunies  de  Walter-Soott.  II  abhorre  le  styte 
contourné»  le  style  à  la  mode.  Il  n'a  jamais  lu  la  Ckasinùére 
indienns.  Il  ne  peut  souffrir  II.  de  Ifaistre»  et  sou  mépris  pour 
Laharpe  va  jusqu'à  la  haine.  Il  décoche»  en  passant»  quelques 
traits  à  M.  de  Chateaubriand»  à  If.  Villemaln,  a  madame  Geor- 
ges Sand»  etc.  Ce  qu'il  aime  comme  écrits  et  auteurs  français» 
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ce  80Dt  les  mémoires  da  maréchal  (lOfivioD-St-Cyry  Monlos- 
qoiea  ,  les  Dialog%ieê  des  morts^  de  Fcneloo  ;  nagaére ,  il  a 
pleoréen  relisant  Aristonoûs (pas  on  motdeTélémaque).  Son- 
vent  loi-méroe,  en  écrivant,  réfléchit  an  quart  d'heure  pour 
placer  un  adjectif  avant  ou  après  son  substantif.  Il  ne  voit 
qu'une  règle:  être  clair,  et  la  Chartreuse  de  Parme  est  écrWi^ 
eiprès  comme  le  Code  civil.  Selon  lui»  le-demi  sot  tient  par- 
dessQS  tout  aux  vers  de  Racine;  mais  Voltaire,  Racine,  tous 
enfin,  excepté  Ck)rneille.  ont  été  obligés  de  faire  nombre  de 
▼ers  chapeaux  pour  la  rime,  etc. 

Ne  vous  effrayez  point.  Messieurs,  assurément  je  n'ai  pas 
la  moindre  envie  de  discuter  toutes  ces  assertions  ;  néan- 
moins celle  qui  a  Racine  pour  objet  m'inspire  une  observa- 
tion par  laquelle  va  se  terminer  mon  rapport. 

A  la  page  451  de  la  Chartreuse,  ûgureni  les  deux  vers  fran* 
çais  suivants,  par  lesquels  If.  Beyie  a  voulu  traduire  deux 
vers  italiens  de  Pétrarque  : 

Non,  vous  ne  me  verrez  Jamais  changer, 
Beaux  jeax  qui  m'avez  appris  à  aimer. 

Malebranche  aussi  a  fait  en  sa  vie  deux  vers,  et  c'était  pour 
décréditer  la  poésie  française  ;  mais  dans  son  distique  il  a 
du  moins  respecté  la  mesure,  la  rime ,  et  il  n'y  a  point  admis 
l'hiatus.  M.  Beyle  s'est  montré  moins  scrupuleux ,  ou ,  si  l'on 
vent,  moins  timide.  Quoi  qa'il  en  soit,  il  a  prouvé  publique- 
ment, par  son  distique  à  lui,  qu*il  ne  lui  était  guère  possible 
d'aimer  les  vers  de  Racine. 


Sëanae  diii  i9  it^Yenalbre  1949. 

Ouvrages  reçus  : 

1"*  jinnaleê  scienUfiques ,  agricaies  ei  ùidusirie/les  de 
la  société  royale  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne), 
t.  4,  2*  sërîe,  brochure  în-S®. 

TON.  II.  23 
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V  Annalêê  de  la  société  éfagricuUure^  dêê  êdmcês^ 
arts  et  hMes-lêUrêê  du  département  d^Indre^^i-Laire , 
séante  à  Tours,  t.  27,  \^  semeslfe  de  1847,  cahier  in- 
8*. 

M.  Genevey,  dans  un  rapport  sur  les  Etudes  etur 
Pascal  par  M.  l'abbé  Flottes,  après  avoir  fait  remar- 
quer que  Pascal  fut  un  de  ces  hommes  rares  que  la 
plus  riche  intelligence  élève,  non-seulement  au-dessus 
de  la  foule,  mais  encore  des  hommes  dVsprii  et  de  la- 
lent;  un  de  ces  hommes  de  génie  donc  les  idées  fortes 
et  grandes  doivent  avoir  el  ont  nécessairement  un 
grand  empire,  ajoute  que  Pascal,  mort  jeune  et  après 
plusieurs  années  de  souffrances,  n^avait  pu  terminer 
ni  même  seulement  ébaucher  avec  un  peu  d^étendue 
le  grand  ouvrage  objet  de  toutes  ses  préoccupations  , 
de  toutes  ses  études,  que  ses  amis,  après  sa  mort ,  ont 
publié  sous  le  titre  de  Pensées  de  Pascal^  ouvrage  qui 
a  néanmoins  conquis  dans  la  littérature  chrétienne  une 
place  que  nul  autre  ne  lui  a  enlevée. 

Plus  d^une  fois,  les  hommes  opposés  au  chmtia-- 
nisme,  et  entre  autres  Voltaire  etCoodorcet,  ont  essayé 
de  le  réfuter  ou  de  le  commenter  pour  le  combattre  ; 
et  le  brillant  historien  de  la  philosophie,  M.  Cousin, 
dans  un  rapport  sur  cet  ouvrage,  accuse  surtout  Pascal 
d^avoir  voulu  détruireentièrement  la  raison  pour  mettre 
h  sa  place  une  foi  aveugle  et  exclusive  ;  il  lui  reproche 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  Fénelon  et  Male- 
branche,  et  c'est  surtout  cette  accusation  que  Pabbé 
Flottes  s^est  atuché  à  combattre. 

Pour  répondre  aux  accusations  formalées  par  M.  Goosio» 
coDtiauc  le  rapporteur,  M.  Flottes  étudie  Pascal  dans  sa  vie  et 
SOS  écrits.*  Pascal,  dit-il,es(aoousé  desoeptictsaie,de  (analisme 
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ti  de^vpwstiUoD  ;  esâmiooos  û  ces  reproches  sQpi  foodés* 
Oà  puiscroPf^Bons  lespreayes  qoidoîYeiK  facîliler  la  solution 
du  problcQieT  Dw%  sources  nous  sept  ouvertes  :  la  vie  et  les 
écrits  de  Pascal.  Les  tendances  de  l'esprit,  les  croyances  pro- 
fondes, les  sentiments  Intimes  se  produisent  par  ces  deux  ma* 
ntfestationsqui  s'èdafrent  réciproquement»  Les  actions  réa- 
lisent, par  une  forme  ▼lYanta»  les  actes  de  rintelligence  et  de 
lafolonté;  les  écrits  les  revêtent  d'une  fonna  sensible*  Les 
écrits  peu  vent  jeter  dq  Jour  sur  le  principe  des  actions  »  les 
actions  copfiripeqt  les  écrits.  Le  style  est  l'homme  même, 
sans  doute  ;  mais  il  oe  Test  qn'en  partie;  il  exprime  la  tour- 
nure d'esprit  et  la  manière  de  sentir ,  la  vie  seule  révèle 
Tbommeréel.  Ainsi,  s^aglt-il  d'apprécier  un  écrivain  font  en- 
tier y  il  tant  semtev  sa  vie  et  approfondir  ses  oof  rages.  * 

M.  Flottes  recueille  en  oonsëqucnce,  sur  la  vie  de 
Pascal,  ce  qu^en  ont  dit  de  plus  Intéressant  ses  biogra- 
phes ainsi  que  madame  Përier  sa  sœur ,  et  M.  de  Ste- 
Beuve  dans  son  ouvrage  sur  Port-*Ruyal  ;  el  il  en  tire  la 
preuve  que  jamais  Pascal  n^a  été  sceptique,  ni  avauC 
ni  après  ce  que  Ton  a  appelé  sa  conversion  ,  ei  il  n^y 
trouve  rien  qui  puisse  justifier  les  reproches  de  fana-* 
lisQie  et  même  de  folie  qo^on  lui  a  adressés.  If*  Cou- 
sin, qui  semble  approuver  œs  reproches,  a  répété  ce 
que  quelques-uns  avaient  dit  avant  lui^  que  les  écrits 
de  Pascal  proorent  ses  eontraëictions  ,  et  que  pour 
combattre  ce  scepticismCi  auquel  il  était  en  proie ,  il 
avait  Toulu,  de  propos  délibéré,  éteindre  les  lumières 
de  sa  raison  9  se  jeter  dans  une  foi  aveugle  f  s^ahMr^  en 
un  mot,  terme  dont  Pascal  s^est  servi.  M.  le  rappor- 
teur, après  avoir  contesté  le  fondement  de  ces  repro- 
ches, arrive  aux  réponses  de  M.  Flottes,  qui  moatne 
qu'il  tCy  a  rien  dans  les  Provinciales  (ouvrage  d^une 
polémique  spirituelle  et  acérée,  mais  où  les  grands 
principes  métaphysiques  et  religieux  n^étaient*  point 
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nécessaires)  qui  puisse  jusiifier  le  reproche  de  foi  aveu- 
gle,  et  surtout  aveugle  volontairement,  pour  combattre 
le  scepticisme;  mais  que  ce  sont  les  Pensées  qu^il  faut 
surtout  étudier  pour  bien  connaître  ses  doctrines  et 
ses  sentiments;  il  fait  même  i*emarquer  que  les  Pen- 
sées^ n^étant  point  un  ouvrage  publié  par  Pascal  lui- 
même,  personne  ne  peut  même  dire  avoir  pleinement 
saisi  son  intention  ;  et  que  Pascal,- tout  en  reconnais- 
sant les  limites  de  la  raison,  ne  la  détruit  pas. 

M.  Flottes,  dans  le  cours  d^une  discussion  sérieuse, 
minutieuse  même,  aborde  toutes  les  accusations  et  re- 
pond à  toutes.  Pour  répondre  au  reproche  de  scepti- 
cisme, il  cite  ce  passage  de  Pascal  : 

«  Soumiirion  et  usegs  de  la  raison  :  $n  quoi  consiste  le  vrai 
chriêtianiêtne. 

9  La  deralère  démarche  de  la  raison  est  de  reeannattre 
qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle 
n*estqne  faible ,  si  elle  ne  va  jusqu'à  reconnaître  cela.  Que 

-  s!  les  choses  naturelles  la  surpassent  ,  que  dira-t-on  des 
surnaturelles  t  Si  on  soamet  tout  à  la  raison»  notre  religion 
n'aura  rien  de  mystèrieni  et  de  surnaturel  ;  si  on  choque  les 
principes  de  la  raison»  noire  religion  sera  absurde  et  ridi- 
cule. La  raison  ne  se  soumettrait  jamais»  si  elle  ne  jugeait 
qu'il  y  a  des  occasions  oàeile  doit  se  soumettre.  Il  n'y  a  rien 
de. si  conforme  à  la  raison  que  ce  désaveu  de  la  raison. 

^  Deux  excès  t  exclure  la  raison»  n'admettre  que  la  raison.  La 
foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pss»  mais  non  pas  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient;  Elle  est  au-dessus  et  non  pas 
contre.  » 

Nous  le  demandons»  ajoute  M.  Flottes,  les  droits  de  la  rai- 
son ne  sont-ils  pas,  dsns  ces  passages  »  solennellement  pro- 
clamés T... 

If.  Cousin  insiste  beaucoup  sur  ce  mot  de  Pascal  où  il  dit 
que  pour  être  chrétien  il  faut  iabitir^  et  il  en  conclut  que  Pas- 
cal ne  fut  chrétien  lul-mémè  qu'en  repoussant  sa  raison. 
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M*  FloUes  combat  cette  accasation  en  toliant  remarquer  que^ 
s'il  en  avait  été  ainsi ,  Pascal  n'aorait  jamais  pu  former  le 
projet  de  faire  one  apologie  de  la  religion  chrétienne  ;  cette 
idée  aarait  été  one  contradiction  trop  flagrante  avec  le  motif 
qui  aurait  déterminé  sa  foi  ;  M*  Flottes  met  donc  sons  nos 
yeus  tout  le  dessein  de  Pascal,  tel  qu'il  l'avait  souvent  ei posé 
à  ses  amis,  et  continue  ainsi  :  «  Un  tel  projet  peut*il  convenir 
à  l'état  d'un  liomme  accablé  par  des  difficultés  que  $a  raison 
n'a  pas  pu  êurtnont^r  et  que  $a  voionlé  seule  a  écariéee  ?  Des 
preuves  si  solides,  si  nombreuses,  si  bien  liées,  permettent-» 
elles  de  supposer  que  le  génie  qui  les  a  conçues  se  soit  pré-* 
eipité en  aveugle  dans  l'asile  de  la  foi  î  Un  pareil  projet,  de 
semblables  preuves,  ne  sont-lb  pas  des  indices  certains  d^un 
esprit  fermeetpénélrant  qui  a  tont  vu,  tout  comparé,  diffi- 
cultés et  preuves,  et  qui  a  conservé  assez  de  possession  de 
lui-même  pour  discerner  ta  vérité  de  l'erreur?  s  Ces  reflétions 
paraissent  concluantes*  M*  Flottes,  fait  remarquer  encore  que 
ce  mot,  il  faulê'abétir,  se  trouve  dans  un  fragment  oà  il  n'y  a 
rien  de  suivi,  qui  n'est  q'une  ébauche  imparfaite,  une  suite  de 
notes  provisoires  où  11  règne  une  grande  confusion,  et  il  pense 
que  vraisemblablement  Pascal,  dans  la  rédaction  définitive  de 
son  ouvrage ,  aurait  fait  disparaître  ce  terme  et  quelques  au- 
très  semblables.  Cette  conjecture  n'est  point  dénuée  de  pro- 
babilité. 

M.  Genevej  termine  ce  rapport  en  citant  la  conclu- 
aion  suivante  que  l'auteur  a  déduite  parGutement  de 
tout  ce  qu*il  a  avancé  : 

«  De  graves  accusations  ont  été  suscitées  contre  Pascal.  Les 
noms  de  pyrrhonien,  de  fanatique,  de  superstitieux ,  lui  ont 
été  prodigués.  Sa  philosophie  a  été  qualifiée  de  scepticisme  ab- 
solu. On  a  vu  dans  sa  fol,  mal  $ûre  d'eile-même,  la  lutte  con- 
tinuelle et  eonvuliive  d'une  âme  qui,  désespérée,  se  précipite 
en  aveugle  dans  l'asile  de  la  religion.  Nous  nous  sommes  pro- 
posé de  justifier  Tauteur  des  Pensées.  Où  avons-nous  cherché 
nos  preuves?  Nous  avons  interrogé  sa  vie,  car  la  vie  réalise 
les  sentiments  les  plus  intimes.  Nous  avons  consulté  ses  é* 
crits,  car  les  écrits  jettent  du  jour  sur  la  vie ,  et  reçoivent 
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i'éllo,eii  échangé»  om  espèce  de  consécration.  La  yie  de  Pas- 
cal, qae  noua  avons  présentée  telle  qee  nons  Toffrent  ses  pa- 
rents, ses  amie,  aea  contenporafna  »  nona  a  révélé  an  esprit 
pratique,  armé  d*ane  logique  ioflexiUe^  un  caractère  consé- 
quent à  régal  de  cette  logique...  Nous  avons  consulté  ses 
écrits,  noua  avons  comparé,  rapproché  les  uns  des  autres» 
soumis  à  un  eiameo  critique  les  fragments  précieux  qu'il 
nous  a  laissés.  Ces  écrits  nous  ont  montré  dans  l'auteur  un 
philosophe  qui  a  sondé  toutes  les  profondeura  de  notre  na- 
ture, nos  grandeurs  et  nos  misères*. •  Ils  noua  ont  montré  Ta- 
pologiste  qui  a  mesuré  tonte  l'étendue  de  son  sujet»  en  a  saisi 
toutes  les  parties,  dont  le  coup  d*mil  a  envisagé»  sans  en  éire 
ébloui,  toutes  les  difficultés  ;  dont  la  raison  a  attaqué  toutes 
l*s  objections  et  les  a  vaincues ,  et  le  chrétien  qui,  consommé 
dans  l'art  de  persuader»  voulait  faire  servir  l'énergie  deloules 
nus  facultés  à  prouver  aux  hommes  les  plus  opiniélres  que 
le  christianisme  seul  satisfait  les  beioins  moraux  du  cceur  et 
les  exigences  légitimes  de  la  raison»  a 

M.  Ducûin  a  Iq  un  rapport  dont  voici  des  paaangeac 

Permette!  que,  répondant  à  la  confiance  dont  tous  m'avez 
honoré^  je  vous  soumette  un  rapport  sur  le  Bulteitn  de  F  Athé- 
née du  Beauvaieiê  (4*'  et  2*  semestre  de  1846),  S  cahiers  in- 8^. 

Cet  Athénée»  avec  lequel  nous  n'avions  pas  encore  de  rela- 
lions  établies,  a  fait  lui-même  à  notre  Académie  des  avancea 
auxquelles,  je  n'hésite  pas  un  instant  à  le  dire,  nous  devons 
nous  empresser  de  répondre  par  Tenvoi  dé  notre  BuUeiin  en 
échange  de  celui  que  nous  avoua  re$u  de  sa  part»  L*épMoh 
que  j'émets  est  le  premier  point  de  mon  rapport»  et  j'ose  croire 
que  ee  n'en  est  pas  le  moins  juste,  ni  celui  qui  obtiendra  le 
moins  votre  assentiment. 

L'Athénée  de  Beauvais  compte,  ainsi  que  l'Académiedelphi- 
nale»  des  membres  titulaires  et  des  membres  correspondants  » 
ett  de  plus  que  cbeinous,  on  y  trouve  des  membres  honorai- 
rea  etdes  membres  litwes.  Parmi  les  membres  honoraires  que 
la  France  entière  connaît,  on  peut  citer  les  noms  de  MM.  Emile 
Oescharops»  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob) ,  le  baron  de 
Ladoucette»  de  Pongerville,  Viollet^Ledoc ,  Onésime  Leroy, 
pic. 
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Le  premier  des  deai  cahiers  doat  je  m^oocope,  aiosi  que  le  se- 
cond» s'ouvre  par  ooGomple  rendu  des  travaux  do  rAthéoée 
pendant  nn  semestre  ;  c'est  M.  Eugène  Pérou»  secréuire  per- 
pétuel» qui  rend  fort  succinctement  ce  dooMe  compte. 

Dans  le  second  des  deux  comptes»  je  lis  que  des  membres 
titulaires  ou  correspondants  ont  été  en  retard  de  remplir  leurs 
obligations»  d'acquitter  leur  tribut»  quant  aux  travaux.  Même» 
k  cet  égard»  M.  le  secrétaire  propose  TappUcatlon  rigoureuse 
d'un  article  de  règlement  du  4  novembre  1844  »  lequel  pro- 
nonce une  disposition  pénale  dont  j'ignore  l'efTet. 

MM.  les  membres  titulaires  et  correspondants  de  l'Athénée 
de  Beauvais  sont  donc  astreints  ii  fournir»  chaque  année  ou 
chaque  semestre»  une  composition  dont  MM.  les  membres  ho- 
noraires et  libres  seraient  seuls  exemptés.  Jamais  je  ne  pro- 
poserais d'implanter  dans  notre  sein  »  Messieurs  »  une  telle 
mesure  coercitive.  Il  me  semble  que»  si  la  liberté  doit  régner 
quelque  part,  c'est  surtout  dans  les  sociétés  destinées  à  se 
montrer  des  fractions  de  la  république  des  lettres 

Après  le  premier  compte  rendu  »  nous  voyons  la  descrip- 
lion  »  par  M.  Maho»  d'une  exécution  ii  Beauvais  en  1782.  C'est 
tout  bonnement  la  peinture  détaillée  du  supplice  d'un  homme 
à  la  fois  incendiaire  et  assassin  »  qui  est  roué  d'abord  et  puis 
livré  aux  flammes.  Gela  peut  aroir  quelque  prix  comme  tableau 
de  mœurs  passées»  et  même  plaire  à  certains  partisans  de  H. 
Alexandre  Dumas»  qui»  l'an  dernier»  a  commencé  son  roman 
des  Quarante^cinq  par  la  description  pittoresque  d'un  écartel«- 
lement. 

Vient  ensuite  un  Chai  et  un  ital»  fable  par  M.  Magu,  tisse- 
rand »  dont  je  eonnais  des  chansons  fort  au-dessus  de  son  apo- 
logue. 11  est  plus  près  ou  moins  éloigné  de  M.  Déranger  ou 
de  Désaugiers,  que  de  Lafontaineou  même  de  Florian  et  de  la 
Motte. 

M.  Ernest  Dubos»  dans  une  espèce  de  mémoire»  démontre 
les  avantages  retirés  par  l'agricnltore»  du  bon  entretien  des 
chemins.  Tout  ce  qu'il  dit  est  d'une  vérité  parfaite  ;  mais  nul 
assurément  n'en  doutait»  et  il  eat  un  prédicateur  qui  n'a  dans 
son  auditoire  que  des  convertis. 

A  mon  sens»  le  morceau  capital  des  deux  Bulletins  serait 
l'analyse  critiqua,  par  M.Baldy,  de  Jeanne  d'Are ,  poème  ou 
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trilogie  de  tén  Aleiaitdre  Soumet.  C'cgt  de  la  bonne  crltiqiiey 
de  celle  qui  est  devenue  sî  rare  de  noa  jours  :  louange  ,  cen- 
sure, tout  y  est  moUyé,  tout  s'y  montre  équitable ,  digne  d'un 
littérateur,  d*un  homme  de  goAt ,  et  le  style  y  répond  aux 
jugements  comme  aux  pensées.  Vous  en  allez  juger.  Mes- 
sieurs, au  moyen  de  quelques  citations  : 

«...  Pour  les  succès  de  la  poésie  aussi  bien  que  des  autres 
arts»  est«-il  bien  nécessaire  que  les  idées  de  l'écrivain ,  de  l'ar- 
tiste, soient  absolnmenl  en  rapport  avec  l'esprit  et  le  goAt  de 
son  époque  ? 

A  L'expérience  ne  semble-t-elle  pas  prouver  souvent  le 
contraire?  Qu'es^ce  qui  a  fait  en  grande  partie  la  gloire  des 
Déroosthène,  des  Gicéron,  des  Tacite?  N'est-ce  pas  d'avoir  cher- 
ché à  réveiller  dans  leccrar  de  leurs  concitoyens  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  liberté,  la  haine  de  la  tyrannie  qu'ils  portaient 
eux-mêmes  dans  leur  cœur?  Et,  à  ne  parler  que  de  la  poésie, 
ne  reirouvex-vous  pas  partout  les  mêmes  contrastes?  N'est-ce 
pas  dans  la  paix  qu'elle  a  chanté  la  guerre,  dans  lesépoquesde 
civilisation  qu'elle  a  le  mieux  peint  lesmosurs  barbares,  et  dans 
les  époques  de  goût  raffiné  qu'elle  a  représenté  avec  plus  de 
succès  le  bonheur  de  la  vie  champêtre  P  Dans  tous  les  temps, 
chez  tous  les  peuples,  le  génie  de  l'Jiomme  s'est  toujours  pin 
à  ces  oppositions.  Dans  notre  première  révolution,  quand  le 
drame  sanglant  courait  les  rues  ou  bien  était  en  permanence 
sur  la  place  publique,  on  courait  se  reposer  le  soir  à  la  repré- 
sentation de  quelque  comédie  sentimentale  ou  pastorale. 
Quand  le  guerrier  des  temps  modernes  faisait  retentir  l'Eu- 
rope du  bruit  de  ses  exploits,  Detille  enchantait  ses  auditeurs 
et  ses  lecteurs  par  la  peinture  des  champs  et  des  jardins,  a 

Second  fragment:  «  Avions-nous  lort  quand  nous  disions 
que  M.  Soumet  s'était  exercé  avec  succès  dans  tous  les  gen* 
res,  et  que  son  poème  était  la  plus  vive  représentation  des 
différentes  phases  de  notre  littérature  depuis  un  demi-siècle 
surtout  ?  La  nature  et  le  travail  avaient  donné  à  notre  poète 
une  incroyable  facilité  d'exécution  dans  presque  tous  les  gen- 
res de  poésie;  son  vers,  presque  toujours  harmonieux,  se  plie 
à  toutes  les  formes,  prend  tous  les  rhythmes  :  il  a  tantôt  la 
pureté  et  l'élégance  de  nos  meilleurs  auteurs  classiques,  tan- 
tôt toute  l'audace  et  la  crudité  d'expressions  de  nos  plus  bar- 
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dis  romaniiqoas.  Le  désir  de  briller  dans  deui  écoles  ii  la  foisi 
a  élé  fatal  à  H.  Soomel,  et  il  a  été  croellemem  poni  d'avoir  trop 
soaveni  sacrifié  aux  fadxdieox.  S*il  a  plus  d'une  fois,  en  en- 
trant dans  les  voies  de  nos  hardis  novateurs,  égalé  les  plus 
habiles  dans  ce  qu'ils  ont  de  meilleur*  on  regrette  qu'il  n'ait 
pas  su,  connue  Casimir  Delavtgne,  éviter  les  excès  qu'on  leur 
reproche  avec  raison.  L'abus  de  Tamplification ,  l'entortille- 
ment de  la  période,  les  métaphores  exagérées,  la  raison  sa- 
crifiée à  la  rime  ,  le  néologisme,  le  barbarisme  même,  sont 
trop  souvent  des  défauts  qui  lui  sont  communs  avec  la  nou- 
velle école,  a 

Troisième  et  dernier  fragment  :  «  O  Boileau  I  6  Racine  I  6 
Voltaire!  que  diriei-vous  si,  pour  votre  malheur  rappelés  à 
la  vie,  vous  voyies  ainsi  torturer,  prostituer  celle  langue  fran- 
çaise, si  pure,  si  harmonieuse  sous  votre  plume,  et  quêtant  de 
Tos chefs-d'œuvre  ont  illustrée?*  Dieu  1  eussiei-vous  dit, 
a  qu'est  devenu  ce  style  simple  et  élégant,  lé  plus  naturel  in- 
a  terprète  du  vrai  et  du  beau?  Quelle  splendeur  a  succédé  à  la 
a  simplicité  française  I  a  Vous  connaisses  la  fameuse  apos- 
trophe de  Tombre  de  Fabricins  aux  Romains. 

«  M.  Soumet,  comme  ces  Romains  dégénérés,  si  rudement 
apostrophés  par  Fabricius»  a  donc,  comme  poêle,  trop  souvent 
abandonné  la  simplicité  de  notre  idiome,  pour  prendre  Je  lanr 
gage  d'une  école  qui  pousse  notre  littérature  à  la  décadence. 
Toutes  les  fois  qu'il  a  suivi  les  traces  de  nos  maîtres ,  il  s'est 
élevé  à  leur  hauteur;  quand  il  les  abandonnées,  son  génie  a  fait 
les  chutes  les  plus  déplorables.  Cette  faute  eat,  selon  nous,  un 
véritable  malheur  pour  les  lettres  françaises  :  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  dégoûte  à  jamais  nos  poètes  de  tenter  de  nouveau 
l'épopée  ;  puisse-t-elle  an  moins  être  un  salutaire  avertisse- 
ment pour  nos  jeûnes  littérateurs  ,  et  leur  faire  comprendre 
enfin  que,  même  en  cherchant  des  voies  nouvelles,  il  n'est  pa^ 
plus  permis  de  violer  les  règles  de  l'art  et  du  goût ,  que  le 
génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit,  surtout  quand  cette 
langue  a  produit  des  chefs-d'œuvre  que  le  temps  et  l'admira* 
tion  des  hommes  ont  consacrés  l  a 

Dans  une  imitation  d'Anacréon,  M.  Ernest  Rayé  a  forcé 
printempâ  ei  pouriani  à  rimer  ensemble  ;  c'est  on  acte  de  vio- 
lence qu'on  est  sarpria  de  rencontrer  parmi  les  trayaux  d'une 
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•eâdèmie,  oè  riea  de  tyraani^ve  ne  devrait  te  bire  Beotir. 

M.  Victor  Maf  Bien  a  donné  on  biatoriqne  de  h  fadore  da 
piano  depuis  Bon  ori|ine  jasqn**  nos  joors.  là  se  trooTent  en 
moins  de  dii  pages  nn  certain  nomlwe  de  clioaes  qn*igno- 
reni  la  plupart ,  la  presque  totafité ,  non  -  seulement  des 
personnes  qui  aiment  à  écouter  les  sons  du  piano»  mais 
encore  de  celles  qui,  avec  plus  on  moins  d'habileté  »  eiercent 
leurs  doigts  sur  le  clayier  de  cet  harmonieux  instrument. 
En  effet*  pourrait-on  compter  beaucoup  de  gens  qui  sachent 
que  le  piano  semble  tenir  son  origine  du  CimlnUot  instrument 
dont  parle  Boocace  dans  son  Décaméran^  écrit  vers  13&0  ;  que 
plus  tard  cet  instrument  devint  le  Cteetronb,  puis  la  Yirginiu, 
VBfineite,  etc.? 

Dans  le  même  BuUeiin^  on  Ut  une  longue  liste  des  maires 
de  Beauvais,  par  M.  Victor  Tremblay.  Ce  tableau  bistoriquede 
itO  maires  remonte  à  Tannée  1 176,  pour  finir  à  1839.  Ge  n'est 
pas  précisément  une  simple  et  sèche  nomenclature  ;  presque 
tous  les  noms  sont  aocpmpsgnésde  quelques  lignes  indiquant 
certains  faits  relatifs  an  personnages,  ou  bien  A  ce  qui  s*est 
passé  de  plus  remarquable  lors  de  leur  administration. 

Nous  voyons  qu'en  1381,  Thibaut  Becquet,  noUe ,  fut  élu 
maire,  et  que  Tévéqoe  de  Beauvais  se  plaignit  de  son  élection 
en  prétendant  que  les  maires  devaient  être  roturiers  ;  idée 
qu'on  pourrait  s'étonner  de  rencontrer  dans  le  XIV*  siècle  , 
si  l'on  n'avait  sur  un  tel  point  que  des  notions  communes  et 
soperHcielies. 

Un  autre  maire  ,  Jean  Marcadé,  remplit  ses  fonctions  de 
1500  à  1517,  année  de  sa  mort.  Il  fut  si  charmé  de  son  exer- 
cice de  dii-sept  années,  qu'il  fonda  une  messe  en  action  de 
grâces  d'avoir  été  si  longtemps  maire.  On  aioM  à  remarquer 
ce  genre  de  gratitude,  quand  même,  ce  que  je  n'afOrme  pas , 
on  ne  le  verrait  que  dans  la  cité  de  Beauvais. 

Oui,  mais  aussi  Je  lis  1«  que  Jean  Charles  Danse,  élu  maire 
en  1755,  fut  renommé  en  1756  et  refusa;  9^  qu'il  en  fut  de 
même  do  François  Baoul  Lebesgue  de  Cauras ,  nommé  en 
1760,  pois  réélu  en  1761.  Etait-ce  la  faute  des  deux  adminis- 
trateurs ou  celle  des  administrés? 

Avant  de  quitter  le  tableau  ,  observons^y  un  fait  de 
plus  ;  vers  1690,  le  maire  François  Pinguet,  marchand  de 
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tId,  ayant  pour  enseigoe  Au  Dieu  d'amour  »  a?ail  préparé» 
pour  je  M  sais  qaelle  cireooalance»  une  bMe  ti  gentUle  hm^ 
rangue  ;  mais  les  registres  eonstatenl  qWil  demeura  eauti  ait 
premier  Mal.  Assorèment  les  Grenoblois  actoels  ne  diront  pas 
qu'nn  pareil  accident  pent  arriver  à  tons  les  maires* 

Dans  un  article  assez  étendu  de  M.  Eugène  Pérou  sur  Tad- 
ministration  de  feu  M.  le  comte  de  Germiny,  préfet  de  TOise» 
de  1817  à  1840,  un  fait  est  rappelé,  et  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  le  voir  consigner  dans  mon  rapport  :  c'est  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  qui,  en  1817»  k  Liancourt,  fonda  la  première 
école  d'enseignement  mutuel  qu'ail  possédée  la  France. 

M.  Didier,  avocat  à  Paris  et  membre  correspondant  de  TA- 
thénéedaBeanvaisis ,  a  pQblié  dans  le  Buikiin  de  cette  société 
^  une  imitation  ou  traduction  en  vers  de  TOde  d'Horace  à  Pos- 
thume. Par  une  disiraolion  malheureuse  du  traducteur ,  le 
mot  horribh  y  rime  ou  Teut  y  rimer  avec  le  mot  DafuMe. 
Cest  encore  peu  de  chose  ;  mais  la  traduction  se  termine  par 
la  strophe  suivante  : 

Un  possessear  nouveau  viendra  faire  largesse 

De  ces  vins  pour  nos  dieux  par  tes  soins  conservés  ; 

Demain  nous  verrons  son  ivresm 
De  ta  riche  demeure  en  salir  les  pavés. 

Due  ivresse  qui  avec  des  Tins  salit  les  pavés  d'une  riche 
demeure  I  Ou  je  n'entends  pas  le  français  ,  ou  cela  rappelle 
le  procédé  honteusement  gastronomique  qu'employait  l'em» 
pereur  Vitellius,  et  par  conséquent  présenterait  une  image 
des  moins  ragoâtantes.  Horace  aurait^il  ainsi  fini  son  ode  T 
Non,  il  n'a  pas  eu  ne  lort,  et  nous  lisons  dans  le  texte  latin  , 
mero  iingei  pavmienium  euperbum ,  mots  qui  n'expriment , 
si  je  ne  me  trompe,  que  l'idée  de  libations  faites  k  dessein  ou 
involontaires.  Horace  avait  trop  de  goût  pour  faire  au  bout 
d'une  composition  de  s^le  noble,  la  chute  que  lui  prête  son 
traducteur,  et  que  celui-ci  doit  garder  pour  son  compte,  di- 
sons même  sur  sa  conscience. 

Une  charte  inédite  du  XIII*  siècle  a  été  publiée  et  annotée 
par  M.  Rathery.  Cette  pièce  constaté  une  coutntne  remar- 
quable du  régime  féodal  et  que  voici  :  quand  le  serf  d'un  sei- 
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goeur  ▼ottlait  épooser  la  serve  d'un  aoire  seigneor»  le  pre" 
mier  seigneur  çooseolaU  à  la  laisser  aller  avec  son  mari  sous 
la  puissance  du  second,  à  condition  que,  parmi  les  serves  de  ce 
dernier,  il  s'en  trouverait  une  qui  consentit  à  épouser  un  des 
hommes  du  premier,  et  à  compenser  ainsi  la  perte  causée  à 
celui-ci  par  l'autre  mariage. 


Ouvrages  reçus  : 

4"*  Mémoireê  de  P Académie  royale  de  Mêiz^  28*  au- 
née  (1846  à  1847),  tom.  in-&*; 

2**  Discours  sur  Expitty^  par  M.  Nadaud  ,  premier 
prëaideni  de  la  Cour  royale  de  Grenoble  et  membre 
rësidanl. 

M.  HuART,  rectear  de  rAcadëmie,  a  été  ëla  mem- 
bre résidant. 

MM.  Blanchbt,  procureur  général,  et  Maigniui, doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble,  sont  rétablis  sur 
la  liste  des  membres  résidants  dont  ils  avaient  cessé 
de  faire  partie  pendant  leur  absence  de  cette  ville. 

M.  Pabbé  Flottbs  est  élu  membre  résidant. 


SéasiM  «iit4JamTtoi*t949. 

Composition  du  bureau. 

MM.  Albert  do  Boys,  président; 

Alexandre  FAUcné-PRUNBLLE,  vice-président  ; 
Amédée  Dugoin,  secrétaire  perpétuel  ; 
Lbroy,  secrétaire  adjoint  ; 
Félix  CaosunTt  trésorier. 
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Membres  du  conseil  d^adminiêiraiion. 

MM.  Pabbë  Gbnbvey  , 

Casimir  db  Ventavon  , 
Louis  Gautibr  t 

DUNGLAS  y 

Victor  BraDBT. 

M.  Alberl  do  Boys  lit  le  mémoire  qui  suit  sur  les 
jugements  des  gouverneurs  de  province  et  des  préfets 
du  prétoire  sous  les  empereurs  païens  ou  chrétiens  : 

DaoBle  plan  de  gouvernement  que  Mécène  proposait  à  Au- 
guste (1),  Tun  des  moyens  indiqués  à  l'empereur  pour  tout 
rattaclier  à  son  autorité  judiciaire,  était  de  lui  réserver  le  ju- 
gement des  crimes  commis  par  les  officiers  de  larmée  et  par 
les  premiers  magistrats  civils.  Si  cette  lettre  de  Mécène  loi  a  été 
faussement  attribuée,  si  elle  est  une  invention  de  Thistorien 
Dion  qui  nous  l'a  transmise,  il  faut  reporter  an  temps  de  Sé- 
vère les  idées  qui  j  sont  contenues  ;  car,  c'est  sous  ce  prince 
que  vivait  Dion.  Peut-être  rhistoriographe  des  empereurs 
élail-il chargé,  par  une  fiction  habile,  de  faire  l'établissement 
légal  d'une  compétence  que  Ton  avait  considérée  jusqu'alors 
comme  exceptionnelle  ;  compétence  revendiquée  ou  plutôt 
usurpée  par  ces  tyrans,  qui  s*attribuaient  tous  les  droits , 
parce  qu'ils  n'en  respectaient  aucun  chez  les  antres  hom- 
mes. 

Cependant,  depuis  que  Tibère  avait  transporté  au  sénat  les 
comices  populaires,  ce  corps  croyait  avoir  le  droit  ou  de  don- 
ner des  juges  aui  fonctionnaires  que  l'on  déférait  à  sa  juri- 
diction» ou  de  les  juger  lui-même  ,  et  alors ,  de  mitiger  ou 
d'aggraver  les  peines  qui,  suivant  les  lois ,  devaient  s'appli- 


(I)  De  caQflis  magistnim  equituro,  eentarionamqae,  prîTatoramqae 
primariorum  cognosces»  ubi  de  capite  et  ignominia  erit  controTersia, 
namqoe  bœc  ad  te  solum  debent  referri.  (Hist.  rom.  deOio.  Gass., 
L.  LUI.) 
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qiier  à  leurs  crimes.  Que  si  on  amenait  devaul  loi  des  gou- 
verneurs de  province  prévenus  d*abus  de  pouvoir  »  d'actes  de 
despotismeeovers  leurs  administrés  j  il  usait  ordinairement» 
en  faveur  de  l'illustre  coupable ,  de  son  omnipotence  Judi-- 
ciaire  pour  modérer  la  pénalité  légale.  Mais  s'il  s'agissait 
d'un  de  ces  attentats  mal  définis  qu'on  rangeait  sous  le  nom 
de  crimes  de  majesté,  alors  l'excès  de  la  dnrelé  remplaçait 
chei  Taréopage  romain  Texcès  de  la  moUesfe, 

La  juridiclion  qu'exerçait  le  sénat  sur  les  magistrats  suprê- 
mes des  provinces,  qui  étaient  de  droit  sénateurs ,  peut  se 
comparer  à  la  juridiction  exceptionnelle  qu'exerce  sur  ses 
membres  noire  chambre  des  pairs. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  (1),  tout  à  fait  en  passant , 
un  procès  criminel  fait  au  proconsul  d'Afrique  Marins  Pris- 
cus,  sous  le  règne  de  l'emperenr  Trajan.  Ce  procès  mérite 
de  nous  arrêter  quelque  temps,  soil  comme  étude  jndiciatre, 
soit  comme  étude  de  mesurs. 

Onreprochaiiè  Prlscus(t),dans l'exercice deson  administra- 
tion, des  exactions  et  des  concussions  de  toute  espèce.  S*il  n'y 
avait  pas  eu  contre  lui  d'autres  griefs,  on  n^aurait  pas  pu  le  faire 
condamner,  on  nereAtpasmèmemisen  accusation;  il  eê  serait 
facilement  tiré  d'affaire  au  moyen  de  quelques  réparations  ci* 
viles.  Mais  il  y  avait  eu  dans  la  tyrannique cupidité  de  ce  pr#- 
eonsoldes  incidents  extraordinaires.  Souverain  dispensateur 
de  la  justice  de  Terapire,  Il  en  avait  bassement  trafiqué,  et  ce 
sacerdoce  auguste  était  devenu  entre  ses  mains  le  vil  instru- 
ment des  passions  d'autrui.  Les  chiffres  de  ce  trafic  étaient 
lirécisés.  On  lui  imputait  d'avoir  vendu  la  mort  d'un  cheva- 
lier romain  et  de  sept  de  ses  amis  à  un  certafai  Vitellius  Ho- 
noratns,  moyennant  la  somme  de  trois  eent  mille  sesCeroes. 
On  lui  reprochait  encore  d'avoir  conclu  un  marché  sembla- 
ble avec  un  autre  citoyen  nommé  MaKlanus.  Prisons  était  ae- 
eusé  d'avoir  reçu  de  lui  sept  cent  mille  sesterces,  el  pour 
cette  somme  il  n'avait  pas  hésité,  disait-on,  à  Caire  subir  d'hor- 


(I)  Teir  notre  histoire  du  droit  criminel  des  peuples  anciens  (loa- 
bert,  rae  des  Grès)»  p.  5St. 

<a)CesdéUîls  sont  tirés,  pour  la  plus  grande  partie,  de  Pline4e- 
leune,liy.  a,éplt.  7. 
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ribles  lorlores  à  uo  chevalier  romain  ,  il  l'avait  accablé  de 
ooops de  fouet,  l'avait  eavoyèaox  mines»  enfin  il  l'avait  fait 
étrangler  dans  ga  prison.  Cette  fois  les  victimes  de  Toppressioo 
proconsalaire  n'étaient  ni  des  barbares,  ni  des  hMnmes  obs- 
curs; c'étaient  deux  Romains  dUlastre  naissance.  De  tels  for- 
faits parvinrent  à  éveiller  quelque  indignation  dans  le  sénat, 
qui  nomma,  pour  soutenir  l'accusation,  les  deux  orateurs  les 
plus  illustres  de  ce  temps,  Pline-le-Jeune  et  Corneille-Tacite. 
Bl  cependant  Prisctts,  assisté  aussi  d*un  avocat  habile  et  clo- 
quent, C.  Fronto,  ne  désespérait  pas  d'échapper  à  cette  accu- 
sation criminelle.  Fronto  plaida  de  la  manière  la  plus  adroite 
et  la  plus  pathétique,  afin  d'arracher  au  sénat  le  renvoi  do. 
Priacttsdevaut  les  juge»  civils  pour  cause  de  péculat:  «  Son 
a  client»  disait^l,  aurait  accepté  la  ruine,  pourvu  qu'on  lui  eût 
a  épargné  Texil  et  le  déshonneur...  a  Comme  si  aucun  déshon- 
neur ne  fût  résulté  de  la  tache  de  concussionnaire  imprimée 
au  front  d'un  magiatrat  I  Croirait«Hm  que  cette  défense  fitim- 
pressioo  sur  un  grand  nombre  de  sénateurs  I  Du  reste,  Its 
lois  récentes  de  l'empire  n'avaient  pas  encore  fixé  les  limites 
de  leur  juridiction,  et  parmi  eux  quelques-uns  prétendaient 
que»  même  pour  le  péculat,  le  sénat  était  obligé  de  retenir  la 
cause  et  de  juger  lui-même.  D'autres  pensaient  qu'il  était 
omnipotent  comoM  Tétait  autrefois  le  peuple,  et  que  la  loi  lui 
laissait  la  liberté  complète  de  (sire  oe  qu'il  croyait  convenable 
suivant  les  drconsunces  et  la  qualité  des  crimes.  Enfin,  Julius 
Férox,  homme  respecté  pour  sa  science  et  sa  droiture,  lut  d'a- 
vis de  donner  provisoirement  des  juges  à  Priscus  pour  le  pé- 
culat, et  de  retenir  les  chefs  relatifs  à  raocusatlon  capitale,  mais 
dé  différer  le  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  comparaî- 
tra ceux  qui  avaient  acheté  le  sang  des  innocents.  Cet  avis 
prévalut.  On  assigna  donc  les  deux  complices  ou  provoca- 
teurs du  crime  commis  par  le  proconsul.  L'un  d'eux ,  Vitel- 
lius  Honoratus,  avait  été  soustrait  par  une  mort  opportune  k 
la  honte  d'un  pareil  jugement  ;  l'autre,  Martianos,  comparut 
au  jour  fixé.  Alors,  chose  singulière  i  de  nouveaux  débats  s'é- 
levèrent dans  rassemblée  pour  savoir  si  on  l'interrogerait  et  si 
ou  le  jugerait  isolément,  ou  si  on  ferait  venir  Priscus ,  afin  de 
procéder  contre  tous  les  deux  à  la  fois.  La  délibération  fut 
longue  cl  agitée.  Il  fallut  tout  l'ascendant  de  la  parole  de  Tu- 
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(tus  Cerealis ,  homme  consulaire ,  poor  démontrer  à  une  cour 
de  jastioe  qne  dans  an  crime  commun,  la  défense  devait  être 
commune  ani  deux  accusés.  L'affaire  fui  donc  renvoyée  ii  la 
prochaine  assemblée  du  sénat ,  qui  fut  des  plus  solennelles. 
L'empereur  Trajao ,  qui  était  consul,  la  présidait  lui-même. 
Une  foule  immense  decurieui  avait  accouru  àcette  audience. 
Depuis  que  les  luttes  politiques  avaient  cessé  au  forum , 
rintérét  s'était  reporté  sur  ces  causes  criminelles,  étrangères 
aux  passions  de  parti  qui  animaient  si  puissamment  la  voix 
d'un  Gicéron  et  d'un  Hortensius. 

Du  reste,  dans  cette  circonstance,  les  ressources  du  talent 
et  du  génie  ne  faisaient  pas  défaut  à  Taccusation.  Nous  avons 
nommé  les  deux  hommes  qui  remplissaient  par  l'ordre  du  se* 
nat  ce  beau  ministère  de  vindicte. sociale.  Le  premier ,  Pline- 
le-Jeune,  déjà  rompu  par  un  long  exercice  h  ces  joutes  ora- 
toires, Ingénieux,  brillant,  sans  emphase,  plein  de  sagacité 
et  de  saine  érudition;  le  second,  Tacite»  qui  parlait  au  barreau 
comme  il  écrivait  l'histoire.  Pline  détaille  lui«*ménie  avecuoe 
complaisance  un  peu  naïve  le  succès  qu'il  obtint,  la  facilité 
avec  laquelle  il  parla  pendant  cinq  heures  au  lieu  de  trois 
heures  et  demie  qu'on  lui  avait  d*abord  accordées;  enfin,  la 
délicatesse  des  attentions  de  l'empereur,  qui  le  faisait  avertir 
de  temps  en  temps  de  se  ménager  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
complexion.  Malgré  la  longueurdeson  réquisitoire,  Clasdiaa 
Marcellinus  a  le  temps  de  présenter  le  même  jour  la  défense 
de  Martianus.  A  la  séance  du  lendemain  ,  Salvius  Liberalis 
parle  pour  le  principal  accusé,  M.  Priscus.  Liberalis  était  un 
orateur  souple  et  délié,  ii  la  fois  véhément  et  Oeuri.  Il  aurait 
fait  quelque  impression  sur  les  juges,  si  Tacite  n'avait  pas  ré- 
pliqué sur-le-champ  dans  Tintérét  de  l'Afrique.  Qu'on  se  fi  • 
gure  le  grand  accusateur  des  Tibère  et  des  Néron  accusant  en 
face  un  despote  de  second  ordre,  il  est  vrai,  mais  qui  était  le 
type  de  tous  ces  tyranneaux  obscurs  sous  qui  avaient  gémi 
si  longtemps  et  gémissaient  encore  tous  les  pays  conquis  par 
les  Romains.  Qu'il  faisait  beau  le  voir  ainsi  chargé  de  la  «en- 
g$anee  des  peuples  (1)  I  Car  sans  doute  le  philosophe  orateur 

(t)  Expression  de  M.  de  Ghâteanbriant,  en  parlant  de  Tadte  comme 
historien. 
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sat  faire  de  cette  cause  particDlière  de  T Afrique  la  cause  de 
toutes  les  provinces.  Sans  doute  son  intègre  éloquence  accusa 
Rome  même  en  défendant  rhumanité. 

Au  sujet  de  ce  plaidoyer^  où  derait  se  reconnaître  le  burin 
puissant  du  peintre  d'Agrioola,  il  ne  nous  reste  que  d^ux  li- 
gnes de  Pline,  ainsi  conçues:  <r  CornMus  Taciiuâ  répondit  avec 
s  beaucoup  d'éloquence  et  fit  éclater  cette  grandeur,  cette  su- 
a  blimité  qui  régnent  dans  tous  ses  discours,  a  II  ajoute  en* 
suite  presque  sur  le  même  ton  :  t  C.  Fronto  fit  une  très-belle 
a  répriquepourHariusPnscus,et,  s*aooommodantàsonsujet, 
a  il  songea  plus  à  fléchir  les  juges  qu'à  justifier  Taccusé.  a  11 
fallaîty  en  effet,  que  ce  rhéteur  eût  du  talent  pour  se  faire 
écouter  après  Tacite. 

Vient  ensuite  le  récit  de  la  fin  du  procès.  La  troisième  au- 
dience est  consacrée  è  la  discussion  des  preuves.  Après  ces 
trois  jours  d'une  lutte  judiciaire,  digne  (1)  de  Vaneienne  Rome , 
l'assemblée  délibère.  Gornutas,  consul  désigné,  opine  le  pre- 
mier. Il  vote  des  félicitations  à  Tacite  et  à  Pline  pour  la  ma- 
nière dont  Ils  ont  rempli  leur  mission.  Il  veut  que  Ton  con- 
damne Marins,  i*  à  la  restitution  au  trésor  public  des  sept  cent 
mille  sesterces  (2)  qu'il  a  reçus>  2*  au  bannissement  de  Rome 
et  de  ntalie.  Quant  à  Marcien ,  il  réclame  contre  lui  cette 
même  peine  du  bannissement,  en  lui  interdisant  le  séjour  non- 
seulement  de  l'Italie ,  mais  de  l'AMque.  Un  autre  sénateur 
ouvre  un  avis  plus  doux.  Il  demande  qu'on  se  contente,  à  l'é- 
gard de  Priscus,  de  condamnations  pécuniaires,  et  qu'on  change 
le  bannissement  de  Hartianus  en  un  exil  temporaire  de  cinq 
ans.  La  plus  grande  partie  des  sénateurs  semble  un  moment 
se  ranger  à  cet  avis.  Croyaient-^ils  donc  punir  ainsi  suffisam- 
ment la  prostitution  vénale  de  la  justice  à  une  haine  homicide, 
espèce  de  sacrilège  social  qui  n'a  pas  de  nom  T 

Cependant,  en  recueillant  les  voix,  on  s'aperçoit  qu'une 
faible  majorité  fait  prévaloir  l'arrêt  de  Cornutus.  Ce  fut  là 
pour  le  sénat  un  grand  effort  de  sévérité.  Il  résulta  de  cet  ar- 
rêt que  Marins  Priscns  alla  dévorer  dan»  un  exil  commode  le 
fruit  de  ses  spoliations  et  vivre  dans  le  luxe  et  l'abondance, 

(I)  Propres  termes  employés  par  Pline  dans  Téptlre  déjà  citée. 
(1)  Environ  TO.OOO  li?res  de  notre  monnaie* 

TOM.  II.  24 
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tandis  quis  kê  haM€mt$  de  VAfrijiêe  fUwf^tmnt  Uursperîeg  mh 
répMré$i(i). 

Maïs  ce  n'est  pat  toat  :  cette  afTaire  eot  une  suite  où  se 
montre  nieni  encore  la  mollesse  jadidaire  du  sénat  pour  ces 
bri^anda  privilégiés,  appelés  magistrau  desproTînoes.  Les  dé- 
bats contre  Priscos  révéièrenC  des  feilsodieax  à  la  charge  de 
SOD  Ifeotenaot ,  Hostiltais  FiraMnos.  Firmism  ataît  été  le  dî* 
gne  auxiliaire  de  tontes  tes  infamies  da  son  proconsul;  il  avait 
eiigé  cinquante  mille  deniers  de  Mafttanns  pour  l'aider  dans 
ses  projets  d'infernale  vengeance.  Absent  lors  du  preasier  pro* 
cèsi  il  fot  ajooroé'  à  comparatire  quelque  temps  après  devant 
le  sénat.  Gornntus  demanda  que  ce  misérable  fût  exclu  do  sé- 
nat et  de  tout  emploi  ;  mais  cette  fois  il  n*entratna  pas  la 
majorité  d<Mi  suffrages.  L'opinion  qui  prévalut  fut  celle  d'Acn- 
tius  Nerva,  qui  avait  ouvert  l'avis  de  se  bomevà  dèciuMrFrr- 
minus  incapable  de  remplir  à  l'avenir  toute  espèce  de  fonctioQ 
dans  les  protinoes. 

Quoique  ordinairement  très-réservé  dans  ses  appréciations 
sur  les  décisions  do  corps  auquel  il  appartenait,  Pline  ne  peut 
cette  fois  cacher  son  étonneroent,  j'ai  presque  dit  son  indigna- 
tion, au  sujet  d'un  tel  arrêt  :  c  Car  enin,  s'ècrie-t-il,  qu'y  a-t-il 
9  de  plus  cruel  que  de  se  voir  livré  aux  sokis  et  aux  travaux 
»  attachés  à  la  dignité  d«  sénateur ,  sans  espérance  de  jouir 
j»  jamais  des  honneurs  qui  en  sont  la  récompense  î  Qu'y  a-»t-il 
»  de  plus  affireux  pour  un  hoanne  flétri  d'une  telle  tache,  que 
o  de  n'avoir  pas  la  liberté  de  se  cacher  au  fond  d'une  solitude 
D  et  d'être  obligé  de  rester  au  sein  de  cet  ordre  émtnent  qui  le 
A  donne  en  spectacle  à  tous  les  regards  7  Que  peut-oo  imagi- 
»  ner  d'ailleurs  de  plus  indécent  et  de  plus  indigne  que  d« 
D  voir  assis  dans  le  sénat  on  homme  que  le  sénat  a  noté  P  De 
9  voir  un  homme,  déshonoré  par  un  jugement^  prendre  place 
9  parmi  ses  juges  P  Un  homme  exclu  du  proconsulat  pour 
a  avoir  prévariqué  dans  ses  fonctions  de  lieutenant»  juger 
A  lui-même  des  proconsuls  1  Un  homme,  enfin,  condamné 
A  pour  un  crime  honteux,  condamner  ou  absoudre  les  autres? 
j»  Mais  la  majorité  a  prononcé  ;  on  ne  pèse  pas  les  voix,  on  les 
D  compte  ;  et  il  ne  faut  rien  attendre  de  mieux  de  ces  assem- 

(lj  Juven. ,  Sat.  1. 
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»  blées  où  la  plûis  choqoantê  IttégralHè  «Bt dans  rèfrilfté  môAc» 
»  pnisqaeeetit  q al  l«d  composent  ont  tons  la  mèmt  aoloritè 
•  sans  af  oir  les  tnêmes  Imdière»  (t). 

Quand  tin  eof  ps  Jtidleîafi^è  a  eeM6  d^vTOir  ctM  répalatîoB 
de  sagesse  et  d'iùtégrité  qui  sâiicIfoMia  Mn  pou^^olr  adx  yfdu\ 
de  ropidîoii  poMiqoe,  il  ne  tarde  pas  è  perdre  la  rèalM  mène 
de  ce  pOQV<rir.  A  Rome,  les  entperears  m  deaiandaieat  paa 
nient  qne  de  dépoiifllef  le  séihat  de  son  aaiiqiio  prestige^  <|«é 
lenr  faisait  encore  quelque  ombrage,  iusqn^à  Dlodétlen^  près-» 
que  tons  s'étaient  étudié  à  Tavilir.  Gonatantitt  aciMTa  de  lui 
ôter  ta  juridiction  que  Tibère  lot  atait  donnée  sur  lea  fatri-» 
ciens  et  les  bauls  dignitaires  de  Kemptre,  et  il  fit  dutiroit  ëe  lea 
juger  une  prérogative  impériale.  Une  cMstitutioa  dcoeCeaii<*- 
pereur,  insérée  au  Code  Théodosien,  est  tout  à  fait  explicite  d 
ce  sujet  (2).  Plus  tard,  plusieurs  de  ses  tMcesBeurs^  et  entre 
autres  Zenon,  promulguèrent  des  édita  qui  revêtirent  leurs  d^ 
.légués  spéciaut  du  poutoir  judiciaire  qu'ils  s'étaient  réservé 
pour  eux-mêmes.  Il  parait  cependant  que,  ai  ces  édita  furent 
etécutés  d'une  manière  absolue  à  Gonstaotinople^  où  l'on  ne 
prit  jamais  an  sérieux  le  aénat  créé  par  ConslanliA ,  il  n'en  fut 
pas  de  même  k  Rome,  ûh  lé  patridat,  tant  dégénéré  qu'il  était, 
conservait  encore  quelque  chbse  de  son  andeii  prestige.  Les 
empereurs,  élus  par  les  prétoriens,  on  proclamés  par  lea^lé- 
gions  sur  les  frontières,  cberchaient  une  sorte  de  sanction  à 
leur  Domination  dans  les  suffrages  de  oe  corps  ,  qui  était 
toujours  censé  être  libre,  au  milieu  même  des  glaives  et  des 
piques  qui  Tentouraient.  De  même  les  hauts  dignitaires  ci- 
vils et  même  les  premiers  magistrats  des  provinoes,  tels  que 
les  préfets  du  prétoire,  continuèrent  de  reconnaître  et  anême 
dlnvoqner  pour  eox«mêmes  la  juridi^lioa  du  aénat  i  quand 
fis  étaient  accusés  de  quelque  crime  ou  délit  (3). 

(i)i»irn.,eplst  tajib.  a. 

(a)  ai  qois  est  evjttsoamque  looi,  aMinii»  dignitatis.  qui  se  ia 
qiieno«mquejQdieoin»«omitaRi»aniicoroin,  vel  paJalinorum  meoradi 
allqaid  maoïfeste  probare  confldit,  interpellet  me,  etc.  Illam  àtitem, 
qai  boc  prodiderit,  et  comprobaverit,  et  dignitalibus  et  fèbus  auf^bo. 
(Extr.  du  Côd.  Théod. ,  lit.  a ,  lit.  2,  tom.  Ur,  p.  ss,  êdit.  de  èodefrO 

(3)  Kx  conslitot  Zenon  persoo»  in  ea  enameraln ,  Snaimis  dignî- 
tatibns  fbnctœ.  non  possint  aecasari,  nisi  apud  eum  judicem  qui 
vice  prineipis  cognoscit.  (Arg.J.  3,  God.  Justin.  8, 24,  Ubi  senatout.) 
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TVous  avons  on  corieuz  spécimeo  d'ane  cause  de  ce  genre , 
soas  Temperenr  Antbémias.  A  celte  époque  »  toat  était  désor- 
dre et  confusion  dans  l'empire  romain.  Les  Bons  avaient 
poussé  devant  eoz  les  Gotbs,  les  Boargnignons»  les  Francs , 
les  Vandales.  Attila  était  mort  an  moment  oà  il  semblait  près 
d'accomplir  sa  mission  de  destruction  et  de  carnage  dans  le 
monde  civilisé,  liais  à  son  tour,  le  seul  adversaire  sérieux 
qu'il  eût  rencontré,  l'intrépide  et  babile  Aétius,  était  mort  bon- 
teusement  assassiné  par  Valentinien  III.  Bientôt  après ,  une 
conspiration  qui  réussit  venge  ce  général  romain ,  et  ôte  à 
l'indigne  empereur  la  couronne  et  la  vie.  Alors  le  sénat  senn 
Me  relever  la  tète  et  aspirer  à  reprendre  quelque  cbose  de 
son  andeo  pouvoir.  Il  nomme  empereur  un  de  ses  membres» 
MaximnsPetronios.Maximus  ne  justifie  pascecboix  ;  il  veut 
fuir  devant  les  Vandales  qui  arrivent  à  l'emboucbure  du  Ti- 
bre. Outré  de  cette  làcbeté,  un  soldat  le  poignarde,  la  multi- 
tude décbire  son  corps  et  le  traîne  dans  les  rues. 

Partout,  à  la  faveur  del'anarcbie  toujours  croissante,  les 
barbares  pénètrent  dans  le  cœur  de  l'empire.  Les  Gotbs  conso- 
lident leur  domination  au  midi  des  Gaules  ;  les  Francs  en  oc- 
cupent le  nord  jusqu'aux  rives  de  la  Seine.  Les  Bourguignons 
acbèvent  de  s'établir  aux  pieds  des  Alpes  et  du  Jura. 

L'empereur  Majorien  veut  gouverner  réellement  ses  sujets 
et  vaincre  ses  ennemis  ;  ses  soldats  ne  peuvent  supporter  le 
joug  de  la  discipline  qu'il  leur  impose  :  ils  le  tuent  dans  une 
sédition. 

Après  lui,  Aotbémius  essaie  encore  de  disputer  quelques 
lambeaux  de  la  Gaule  aux  barbares  dont  elle  est  la  proie.  Il 
fait  occuper  le  Berry  par  douze  mille  auxiliaires  Bretons ,  et 
s'appuie  sur  eux  contre  Euric,  roi  des  Gotbs,  dont  la  puis- 
sance devient  de  plus  en  plus  menaçante.  Mais  ceux  des  Gallo- 
Romains  qui  ont  jusque-là  écbappé  à  la  domination  ou  aux 
ravages  des  nouveaux  conquérants ,  n'ont  déjà  plus  foi  à  la 
puissance  de  Rome  et  à  l'immortalité  duGapitole.  Les  plus 
puissants  d'entre  eux  songent  à  se  ménager  une  position  dans 
le  nouvel  ordre  de  cboses  qui  semble  se  substituer  à  Tancien. 
En  vain  les  empereurs  nomment-ils  des  indigènes  pour  leurs 
principaux  lieutenants  ou  magistrats  :  aucune  dignité  «  même 
la  première  de  toutes,  celle  de  préfet  du  prétoire,  n'est  un  liea 


Digitized  by 


Googk 


373 

BoffisanC  pour  reteuir  lenr  fidélité  doaleuse*  Ceux  même  que 
Rome  a  façonnés  et  s'est  assimilés  en  qualité  de  citoyens,  n*ont 
plos  ni  crainte  ni  amoar  pour  elle  :  cette  reine  antique  do 
monde  n'est  plus  qo'nne  ombre  oo  on  nom. 

Et  cependant,  an  milieu  de  cette  dissolution  de  l'empire  ro- 
main» la  justice'  avait  son  cours  qnand  on  accusé  »  même  il- 
lustre, ne  reculait  pas  defant  ses  arrêts  »  et  ne  cherchait  pas 
un  refuge  chez  les  barbares,  malgré  les  charges  accablantes 
qui  pesaient  sur  lui.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'issue 
d'un  procès  de  lèse-majesté,  intenté  à  cette  époque  contre  un 
certain  Arvandns,  préfet  du  prétoire  des  Gaules.  Arvandus, 
issu  d'une  famille  gallo-romaine  fort  obscure,  était  rapide- 
ment arrivé  aux  plus  éminentes  magistratures  civiles  de  son 
pays.  Préfet  du  prétoire  une  première  fois,  il  géra  les  affaires 
publiques  de  manière  à  s'attirer  une  grande  popularité  :  mais 
cinq  années  après  l'expiration  de  ses  fonctions  (1),  elles  lui  fu- 
rent rendues  de  nouveau  et  tous  les  vices  de  son  caractère,  qu'il 
avait  en  partie  comprimés  jusque-là,  se  firent  jour  et  bravè- 
rent l'opinion  qu'il  avait  respectée  auparavant  dans  l'exercice 
de  ses  diverses  charges.  Arrogant,  fastueux,  prodigue  et  dé- 
réglé dans  ses  mœurs,  Arvandus  était  accablé  sous  le  poids  de 
ses  dettes;  pour 'échapper  à  ses  créanciers,  il  aurait  voulu  ren- 
dre perpétuelle  la  magistrature  temporaire  qui  lui  était  confiée. 
Aigri  par  la  crainte  d'une  ruine  prochaine ,  il  était  dévoré 
de  jalousie  contre  les  rares  concurrents  qui  pouvaient  être 
appelés  à  lui  succéder.  En  ne  craignant  pas  de  multiplier  ses 
ennemis  par  l'imprudence  de  sa  conduite,  il  semblait  pren- 
dre à  tâche  de  perdre  l'affection  de  ses  amis;  car  Tun  d'eux  (2)« 
à  qui  nous  empruntons  les  principaux  détails  de  ce  récit,  lui 
reproche  <r  de  se  moquer  de  tout  ce  qu'on  Itii  disait,  de  ne  te- 
a  nir  aucun  compte  des  bons  conseils,  de  mépriser  les  bons  of- 


(1)  La  durée  de  cette  magistrature  était  de  cinq  ans,  et  il  paratt 
qu'on  ne  pouvait  pas  nommer  deux  fois  de  suite  la  même  personne 
â  cas  mêmes  fonctions. 

(S)  Sîdonias  Apollinaris,  qui  était  Tami  intime  d'Arvandns»  et  qui 
raconte  la  catastrophe  de  ce  magistrat  dans  un  style  moins  préten- 
tieux que  celui  (le  la  plupart  de  ses  lettres  dont  la  curieuse  coUection 
donne  de  grandes  romlères  sur  tes  mœurs  bigarrées  de  la  société  du 
cette  époque. 
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B  fices,  ëe  Umt  faire»  enfiOi  poar  sa  rendre  ratpeot»  etc.  •  Aussi 
oo  èpîa  Affandiis,  en  corrompÂI  son  secrétaire,  et  par  ce 
Hioyen,  en  parvint  à  déeoovrîr  la  correepondanee  q«e  ee  ma- 
gistrat romain,  inveati  de  la  cMfiance  de  aon  empereur,  eo- 
Iretenait  avec  Boric,  rei  des  Gotbs.  Dana  l'ooede»  Mires  qne 
Ton  parvint  à  intercepter,  Ar vendus  dissuadait  le  roi  des.Goibs 
de  faire  la  paix  avec  Tempereur,  et  eogageait  ce  prince  bar- 
bare à  attaquer  à  Timproviale  ks  troopea  romaines  aaiiliaires 
composées  prineipaleuMot  de  Bretons  »  et  rasaemUées  sur  la 
Loire.  «  Après  la  destruction  de  cette  armée,  disait  le  traître 
B  gallo*romaîn,  les  Goths  n'aareieul  plus  d'obstacle  sérieux 
D  pour  s'emparer  des  Gaules  par  droit  de  conquête ,  ou  au 
j»  moins  ponr  la  partager  avec  les  Bourguignons.  »  Sur  la 
déaoociatioD  de  œ  fait  seerètemenl  révélé  à  Tempereur ,  Ar» 
vendus  fut  arrêté  par  les  soins  de  raotorité  militaire ,  et  aoo- 
misàcequ'on  appelait  la  libéra  cusiodia,  espèce  de  surveillance 
privilégiée  qui  ne  s'appliquait  qu'ans  prévennsde  hante  nais- 
sance oo  ennoblis  par  de  grandes  charges  :  les  fers  et  la  pri^ 
son  étaient  réservés  aux  accusés  de  condition  commune. 
C'est  donc  sous  la  garde  d'une  escorte  qu'on  aurait  pn  prendre 
ponr  une  escorte  d'honneur,  qu'Arvandns  fut  embarquée 
llarseille  et  qu'il  arriva  à  Rome  après  avoir  côtoyé  les  riva- 
ges de  la  Toscane*  Il  était  tout  fier  de  sa  navigation,  qni  avait 
été  favorisée  par«n  bon  vent  el  par  un  ciel  serein,  t  Les  élé- 
•  ments,  disaient^ils,  senMaient  lui  obéir ,  et  vouleir  re»- 
»  dre  témoignage  de  son  innocence»  a  II  eut  pour  hôte  et 
pour  gardien  au  Capitole  Flavius  Asellns,  comte  des  Larges- 
ses sacrées  (1),  qui  respectai!  en  lui  sa  dignité  récente  de  pré- 
fetdesGaules,  et  qui  le  regardait  plutôt  comme  sa  caution  que 
comme  sou  surveillant.  Cependant  on  vit  arriver  à  Rome, 
peu  après  Arvandus,  les  dépotés  dela.provînce  des  Gaules, 
savoir  :  Tonantins,  Ferréolus  de  famille  préfectorialeetpetit- 
Glspar  sa  mère  du  consul  Syagrius,  TbaumastusyCt  enfin  Pe- 
tronius,  tous  remarquables  par  leur  instruction  et  leur  talent 
de  parole,  et  regardés  comme  la  gloire  et  l'ornement  des  Gau- 
les. Ils  étaient  porteurs  des  actes  et  des  décrets  de  la  province 
qui  les  avaient  revêtus  de  la  mission  d'accuser  publiquement 
leur  préfet  do  prétoire.  lia  avaient  été  chargés  spécialement 

(1)  Ministre  du  trésor  public.  Voir  Sidon.  Apollin.»  Ijb.  I»  episl.  VIIl. 
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defiiire  auge  de  U  ^ttred*Arv9oda«^  £anc»  donUU  étaient 
dépositaires.  Les  jurUooQsoUes  appelés  h  doqqer  leur  avis 
sarleprocé^D'avaieiii  pas  béaité  à  décider  qqe  celte  pièce  suf- 
fisait pour  proiAYer  le  crime  de  lésc^mige&té.  En  effet»  suivant 
le  savant  Hermogénes»  est  réputé  coupable  de  ce  criroe  quicon- 
que s'aide  par  ses  conseils  >  ses  artifices  ou  ^es  manc^uvrcs»  à 
liyrer  «ne  cité  ou  une  province  aui;  ennemis  de  TËtat  (1), 

Mais  Ârvandus  ignorait  que  cetariue  terriMe.fût  aitit  mains 
de  &es  accnsatears.  Deus  de  ses  amia  allèrent  Ten  avertir  ; 
Tun  était  le  Gaulois  AuxoniuSy  Tautre  Sidoine  Apollinaire  : 
laissons  maintenant  parler  ce  dernier  (3),  que  nous  tâcherons 
de  traduire  le  pins  fidèlement  possible. 

«  Auxonius ,  homme  très-distingué  ^  pensait  comme  moi 
a  qu'il  serait  perfide,  l&che,  barbare*  d'éviter  comme  une  Infor- 
s  tune  une  liaison  déjà  formée»  quelle  qu'elle  f&t.  NousaUà- 
;p  mes  donc  dévoiler  à  Arvande,  qui  ne  craignait  rien  de  pa- 
»  reil,  le  plan  d'attaque  que  ses  accusateurs ,  hommes  pleins 
•  d'énergie  et  de  ressource,  devaient  artificieusement  réser- 
»  ver  pour  l'époque  du  jugement.  Nous  lui  dîmes  qu'ils  fe- 
»  raient  tomber  dans  le  piège  dangereux  d'une  réponse  im- 
9  prudente  un  adversaire  téméraire  qui ,  répudiant  les  con- 
9  seils  de  ses  amis,,  ne  se  fiait  qu'à  lui  seul.  Nons  lui  fîmes 
a  connaître  les  voies  les  plus  sâres  à  suivre  »  selon  nous* 
a  mèinea  et  seloa  d'autres  amis  moins  déclarée  que  nous, 
a  Noos  reogageAmeaà  ne  faire  aucun  aven  légèrement,  même 
i»  sur  des  faita  qui  seraient  présentés  comme  de  peu  d'impor- 
a  lanceparaesennemis^ealuireprésentantqnecesmanœuvres 
»  mêmes  evaieut  4e  grands  dangers,  puisqu'elles  pouvaient 
i>  avoir  pour  résuUaL  de  le  convaincre  plus  facilement^  en 
A  loi  inspirant  ni»e  £»uase  sécurité.  A  peine  nqus  eut-il  en- 
a  tendus,  que»  ne  pouvant  ploa  9e  conteniri  il  s'écria  fort  ir- 
a  rite:  a£loigne«-vousdf|  moij,  hommes  dégénérés,  et  indignes 
a  d'appartenir  à  nue  famille  préfectoiriale  I  Sans  m'arréter  à 
«  vos  vaines  alarmes^  laissez-moi  diriger  cette  portion  de  mon 

(t)  Malestaiîs  cHmine  accusari  potast»  eaivs  ope.  consifio  ,  dolo 
malo,  provincia,  val  eivMss  ftcstibM  pvoditsest.  {L.  10,  l>ig«  a^ 
teff  M.  majestat.  ^rniog.» Mb.  TI» Inris  apHomaro».) 

(%)  Epist.  YIIU  Ut).  L 
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»  prpoëg,  à  laquelle  vous  ne  pouvez  rien  comprendre.  La  cons- 
>  dence  d'Arvandos  lai  suffit.  C'est  tout  aa  plos  si  je  pour- 
»  rais  me  décider  à  recoorfr  ao  ministère  d*nn  avocat  pour 
»  me  défendre  dans  le  procès  de  concussion.  »  Noos  noas 
»  retirâmes  tristement ,  bien  plos  accablés  par  l'afllictton 
D  qo'*émos  par  le  ressentiment.  Mais  comment  on  médecin 
»  poorrait-il  en  vooloir  à  on  malade  qoi  ne  répondrait  à  ses 
A  soins  qoe  par  on  accès  de  délire  T 

9  Cependant  notre  accosé,  veto  de  blanc,  parcooratt  la  place 
A  do  Capitole,  et  tantôt  il  acceptait  comme  amicales  des  sain- 
A  tations  perfides,  tantôt  il  se  plaisait  à  écooterdlnsidieoses 
j»  flatteries,  tantôt  il  allait  dans  les  boutiqoes  faire  déployer 
»  des  étoffes  de  soie,  et  chez  les  orfèvres  se  faire  étaler  des 
»  pierreries  oo  autres  choses  précieoses,  les  priser,  les  dépré- 
»  cier,  les  tourner  et  retourner,  les  marchander  comme  s'il 
D  voolait  les  acheter,  et,  chemin  faisant,  il  s'en  allait  ré- 
4»  pandant  des  plaintes  sur  la  dureté  dés  temps,  sur  les  lois  , 
»  sur  le  sénat,  sur  le  prince  ;  leur  donnant  ainsi  lieu  de  se 
•»  venger,  avant  même  d'avoir  subi  Texamen  de  leur  jus- 
D  tice. 

j>  Peu  de  temps  après ,  un  jour  que  le  sénat  était  réuni  en 
»  grand  nombre  dans  la  salle  d'assemblée  (je  l'ai  appris 
p  ainsi,  car  pendant  ce  temps  je  m'étais  retiré),  notre  homme 
JD  s'avance  fièrementdans  la  curie  tondu  et  rasé  de  frais,  tan- 
9  dis  que  les  accusateurs,  couverts  de  poussière  et  presque  en- 
»  tièrement  vêtus  de  noir,  sont  introduits  par  les  décemvirs  ; 
9  et  ainsi,  grâce  à  l'humble  négligence  de  leur  toilette ,  leur 
9  habile  inimitié  enlève  d'avance  au  prévenu  la  compassion 
»  qui  aurait  dA  s'attacher  à  sa  personne.  On  introduit  les  té- 
9  moins  cités  :  l'enceinte  est  ouverte  aux  parties.  Avant  le 
»  commencement  des  débats,  des  sièges  sont  offerts  aux  Préftc-^ 
9  toriens.  Poussé  par  son  fatal  orgueil ,  Arvande  s'avance 
9  d'un  pas  ferme  et  rapide,  et  s'assied  presque  au  milieu  des 
9  juges.  Ferréolus,  au  contraire,  prend  place  sur  le  siège  le 
9  plus  bas,  tout  auprès  de  ses  collègues  qui  l'environnent, 
$  pour  rappeler  qu'il  est  député  de  sa  province  non  moins  que 
9  sénateur.  Cette  modestie  lui  valut  après  le  procès  beaucoup 
9  de  félicitations  et  beaucoup  d'éloges.  Mais  voilà  les  séna- 
9  teurs  en  relard  qui  viennent  d'entrer,  les  parties  se  lèvent  et 
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4»  les  dépaièseiposent  leurs  plaintes.  Le  décret  de  la  province, 
A  qui  est  pour  eus  conAneleor  lettre  de  créance,  est  la  etcom- 
A  mDOiqaéao  sénat.  Pais  ils  produisent  la  lettre  écrite  ao  roi 
»  des  Gotbs  par  Taccasé,  ils  en  font  connaître  la  teneur.  Ar-^ 
»  vandus,  sans  être  interrogé,  se  lé? e  et  s'écrie  que  c'est  bien 
»  lui  qui  Ta  dictée.  Les  députés  demandent  qu'il  leur  soit 
»  donné  acte  d'un  afeu  fait  avec  tant  d'audace.  Alors,  trans- 
»  porté  de  fureur  et  sans  savoir  dans  quel  piège  il  tombait , 
a  il  se  perd  par  un  aveu  nouveau  deux  et  trois  fois  répété  ;  les 
â  accusateurs  s'écrient  qu'il  est  convaincu,  les  juges  le  con- 
»  damnent  comme  s'étant  confessé  coupable  du  crime  de  lèse- 
0  majesté.  Les  formules  de  droit  ne  manquent  pas  pour  don- 
»  ner  une  sanction  légale  à  cet  arrêt.  On  rapporte  qu'alors 
»  enfin  il  pâlit  et  se  troubla,  abattu  sous  le  repentir  de  l'in- 
»  tempérance  de  sa  langue;  car  il  apprenait  trop  tard  pour 
j»  son  salut  que  l'on  pouvait  commettre  le  crime  de  lèse-majesté 
»  autrement  qu'en  usurpant  la  pourpre  impériale.  Dépouillé 
A  aussitôt  des  insignes  et  des  privilèges  de  sa  préfecture,  qu'il 
»  avait  gérée  pendant  cinq  ans,  il  est  non  pas  dégradé  de  no- 
a  blesse,  mais  rendu  à  la  classe  plébéienne»  dont  il  est  sorti , 
a  et  on  le  conduite  la  prison  publique  comme  un  malfaiteur 
9  ordinaire.  Ce  qu'il  j  eut  de  plus  cruel  (ainsi  l'ont  raconté 
»  ceux  qui  l'ont  vu),  c'est  qu'ayant  paru  devant  ses  juges  en 
»  toilette  brillante  et  couvert  d'ornements  au  milieu  de  ses 
»  accusateurs  en  deuil,  son  sort  si  pitoyable (1)  n'excita  aucune 
«  pitié  quand  on  l'entratna  garotté  et  couvert  de  chaînes. 
»  Gomment  aurait-il  pu  émouvoir  les  cœurs  d'une  bien  vive 
»  commisération,  quand  on  le  voyait  vêtu  avec  élégance  mar- 
»  cher  aux  Latomiet  ou  à  VErgoêiulum  ?  Cependant ,  la 
I»  compérendinatiou  ayant  eu  lieu  au  bout  de  quinze  jours, 
»  il  fut  condamnée  mort  et  jeté  dans  l'Ile  du  serpent  d'£« 
»  pidaure.  Là  ,  souffrant  et  défiguré  jusqu'à  être  plaint 
»  même  perses  ennemis,  vom»(3)en  quelque  sorte  parla 
»  fortune  du  haut  de  la  prospérité  dans  un  abîme  de  misère. 


(1)  Miser,  nec  miserabilis  erat. 

(S)  A  rébus  humaols  veluti  vomito  fortunn  nauseantis  expatas. 

(Sid.) 
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»  U  avaU  poar  parspeai^ede  traloar  (rente  jours  (1)  d'une  via 
ù  miséraUe  dans  l'atteinte  desonglea  de  fer  deftgteioaiea  ou 
A  de  la  potence  préparie  pair  le  boQrreau.  Qoam  à  AOtts  , 
»  noua  usoea  de  tout  notre  eridit»  et  noua  faiaona  des  v<eii& 
^  et  noua  adressons  des  prières  h  l'emperenr  pour  qoe  dans 
I»  sa  eLéoence  il  commua  sa  peine  en  exil»  quoique  «ea  hiena 
A  aient  d^  été  confisqués*  Quel  qoe  aoil  le  sort,  qnî  Tat*^ 
»  leode  et  les  laanx  qui  lui  sont  destinés  »  oe  qu'il  y  aurait 
a  de  plus  malhemreui  pour  lui»  oe  seraii  de  eraindre  quelqne 
JB  chose  plus  que  la  GOoUnuatiou  de  la  vie»  après  Unt  d'igno- 
»  minies  et  de  flétrissures,  a 

Les  généreux  efforts  de  Sidoine  Apollinaire  forent  csooron- 
nés  du  SDCoéai  gréée  à  son  interœaaioQ  eu  faveur  d'un  ami 
malkeureqx,  la  peine  4'Arvandus  fut  oommuée  par  l'empe- 
reur Anthémius  eu  celle  d'un  exil  perpétuel  (S). 

En  étudiant  rorigiue  et  la  suite  de  ce  procès,  on  peut  re- 
marquer d'alMird  qu'Arvandns  n'aurail  pas  été  accusé ,  s'il 
n*avait  pas  eu  des  dettes  et  si  son  insolence  de  parvenu  oe  loi 
avait  pas  fait  des  ennemis»  ei  ensuite  qu'il  n'aurait  probablement 
pas  été  condamné»  s'il  s'était  veto  de  deuil  et  qu'il  eût  laissé 
sa  barbe  longue  et  ses  ebeveun  en  désordre  quand  il  comparut 
devant  le  sénat  romain.  Ce  qui  acheva  de  le  perdre»  ce  fol 
son  mépris  dea  anoiens  usages»  de  l'ancienne  étiquette  du  fo-- 

Ou  reste»  à  la  veille  de  la  diaaolution  de  l'Empire ,  oa  s'é- 
tonne de  voir  un  ordre  si  parfait  dans  les  procédures  crimi-^ 
nelles»  et  tant  de  reapect  pour  les  vieillea  formes  îndioiaîres. 
Le  sénat»  héritier  deseomicea  populaires»  ei^etçail  ainsi»  jus- 
qu'au deruier  moment  de  sou  existence»  caa  prérogatives  qui 
avaient  paru  plus  d'une  fois  devoir  tomber  en  désuétude*  An- 
thémius» qui  inclinait  aux  idoles  (3)  »  comme  ledit  on  pokli* 

(1)  Es  90iere  êinmtuieonêultù  iVètHona ,  dit  Oidoiae  Apollinaire  t 
le  fiénaliaeeosnlte  n'aecerdait  priautirement  qae  dix  Jours  de  délai 
à  l'aocufté.  Mais  Théodose  porta  ce  délai  à  vingt  Jours  et  d'autres 
empereurs  à  trente.  Voir  la  loi  to  au  Cod.  de  Poenis,  et  les  observa- 
tions de  Gnjas  sur  ce  sénat nsconsulte»  lib,  T.  cep.  IX. 

(S)  Gbron.  Gassiodori,  —  Paul.  Diaconus  in  Leone. 

(3)  Expression  de  M .  de  Gbàteaubriant,  Btudêi  historiques,  tom.  II» 
p.  ass. 
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qiste  moderne ,  s'élQdtail  peot-étr^»  aànù  que  Julien»  à  rendre 
au  flénat  »od  antique  preaiige  et  à  relever  autour  de  ce  débrîa 
les  autrea  débris  du  paaaé.  Du  reste,  la  force  d'iuiiMilaîoii,  cooi* 
muoiquée  depuis  lougloeaps  k  une  machine  usée,  la  fait  font* 
tiouner  avec  régularité  jusqu'au  moment  même  de  sa  cbote* 
Cette  régularM  produit  une  illusion  singulière  :  eu  présence 
deoei  ordre  apparent  de  la  Teill^  ou  ua  peut  croire  au  Hbw^ 
dre  immense  du  lendema*a,  U  semble  qu'il  j  ait  encore  des 
éléments  de  durée  et  de  résistanoe  dans  l'organisation  puis-^ 
santé  d'une  société  politique,  forte  de  ses  souvenirs  et  de  ses 
institutions  ;  et  cependant»  cette  société  n'est  plus  en  réalité 
que  dissolution  et  poussière.  C'est  une  grande  leçon  pour  les 
hommes  d'Etat  qui  croient  éTioviolabiliié  été  la  perpétuité  de 
leur  pouvoir»  parce  que  oe  pouv^r  est  régulièrement  obéi  ; 
hommes  imprévoyants,  ne  prenant  nul  souci  de  la  lente  pour- 
riture qui  mine  les  étais  sur  lesquels  ils  s'appuient  avec  une 
ÎQorojrable  sécurité»  Ces  enseignements  de  la  Providence  sont 
de  tous  les  temps,  comme  nous  le  démontrent  de  récentes 
expérienoes,  et  pourtant  ils  sont  presque  toujours  incompris 
ou  méconnus.  —  A  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  l'em- 
pire d'Occident  était  tout  près  de  sa  ruine.  Trois  on  quatre  an- 
nées après  que  le  sénat  a  fièrement  Cait  comparaître  devant 
.  lui  le  premier  magistrat  des  Gaules,  et  l'a  condamné  à  la  peine 
capitale  pour  avoir  correspondu  avec  les  barbares,  voici  ce 
que  nous  montre  l'histoire  s  oe  corps  lui-même  est  convoqué 
pour  la  dernière  fois  par  un  autre  barbare,  Odoaere  ;  U,  dans 
un  shnulacre  de  délibération  sur  laquelle  pèse  le  glaive  du 
Hun,  anoien  compagnon  d'Attila,  les  derniers  successeurs  des 
Cincinnatus  et  des  Sci  pion  abolissent  l'empire  d'Occident,  se 
dépouillent  de  leur  ancien  pouvoir,  et,  représentants  de  Rome, 
la  reine  des  nations,  consommentson  abdication  et  en  quelque 
sorte  son  suicide  par  un  acte  qui  revêt  les  formes  dérisoires 
de  la  légaUté  (1). 

,  (i>  On  sait  qas  le  séoai,  à  STiustigatioD  d'Odoaore,  transféra  le  siège 
de  Tempire  à  GoiMtantinople,  proclama  rinatiUté  de  la  dirislon  des 
deai  empires,  renonça  à  loat  droit  de  goarememeot  et  d'élection ,  et 
écrÎYit  à  l'empereur  d*Orienl,  Zenon,  pour  lui  recommander  Odoaere, 
et  pour  rinyiter  â  revêtir  ce  guerrier  de  l'aotorité  suprême  en  Italie. 
Ce  ftat  là  le  dernier  décret  du  sénat. 
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Nous  avons  déjà  entrevo  ces  Gotbs,  ces  Bourgaignons,  ces^ 
Francs  qoi  revivent  dans  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire 
avec  leors  manières  rudes ,  lenrs  coutumes  bizarres ,  leur 
physionomie  sauvage,  si  fort  en  contraste  avec  la  culture  et 
la  politesse  gallo-romaines.  Maintenant  ces  barbares  vont 
prendre  possession  de  l'Europe  méridionale ,  lui  imposer  leur 
empreinte  pleine  dejeunesse  et  d'originalité»  la  transformer, 
en  important  dans  son  sein  leurs  mœurs  et  leurs  institutions. 
C'est  un  élément  nouveau  qui  s'introduit  dans  la  législation, 
et  qui  vient  se  combiner  avec  l'élément  chrétien,  et  même  avec 
l'élément  romain,  destiné  à  se  survivre  à  lui-même  dans  la 
couche  inférieure  de  la  société,  cbes  les  vaincus,  pour  remon- 
ter  à  la  surface  plusieurs  siècles  après,  et  revenir  dominer  les 
vainqueurs  eux-mêmes.  Nous  allons  voir  recommencer  ce 
travail  civilisateur,  dont  nous  avons  suivi  les  progrès  chez  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité,  et  en  particulier  chez  les 
Romains.  Cette  fois,  l'histoire  de  ces  progrès  aura  peut-être 
pla&  d'intérêt  pour  nos  lecteurs;  car,  elle  aboutira  directe- 
ment à  nous-mêmes  et  le  présent  trouvera  plus  d*une  solu- 
tion dans  le  passé. 

M.  Boardat  fait  la  lecture  suivante  : 

Dernières  découveriei  dans  Vasironamie.  Quelque$  considéra- 
tions auxquelles  elles  donnent  lieu.  —  Nouvelles  planètes. 
—  Dernières  comètes.  —  Classification  astronomique.  — 
Identité  des  genres  planètes  et  comètes ji  ^  ïdeniité  d'origine 
des  planètes  télescopiques  et  des  comètes  à  courtes  périodes. 

Prévisions  sor  l'existence  de  nouveUes'  planètes  télescopiqoes. 

Messieurs , 

Dans  la  séance  du  30  février  1846  je  m'exprimais  ainsi  : 
«  Si.l'on  réfléchit  sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
les  découvertes  des  cinq  télescopiques  et  snr  leur  origine 
probable  ,  si  Ton  observe  en  même  temps  que  la  réunion  de 
ces  cinq  petites  planètes  n'en  formerait  pas  une  considérable , 
on  sera  porté  à  croire  qu'il  doit  encore  exister  dans  un  es- 
pace circonscrit  par  d'assez  étroites  limites,  un  grand  nombre 
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^'autres  fragmeots  de  la  planète  brisée.  Qaclqoea-ons  de  cc8 
fragments  seront  sans  doale  à  jamais  perdus  pour  nous  ;  mais 
d*aatres  pourront  encore  venir  successivement  enrichir  notre 
collection»  à  mesure  que  des  observateurs  infatigables  dirige- 
ront vers  cet  espace  des  instruments  optiques  de  plus  en  plus 
puissants.  » 

Découverte  des  trois  dernières  télescopiqoes. 

Ces  prévisions  se  sont  vérifiées  plus  complètement  et  plus 
tôt  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer  ;  et  les  idées  sur  lesquelles  el- 
les éuient  fondées  ont  été  confirmées  par  la  découverte  de 
trois  nouvelles  télescopiques  qui  sont  venues  se  dévoiler  à 
côté  de  leurs  sœurs  dans  Tintervalle  de  moins  de  quatre  mois* 
Ces  nouvelles  télescopiques  se  trouvant  placées  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  anciennes,  relativement  à 
lears  éléments  et  aux  interseclions  mutuelles  de  leurs  orbites, 
je  n'ai  rien  à  ajouter,  sur  ce  sujet,  à  ce  que  renferme  U  lec-* 
ture  que  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  à  l'Académie,  il  y  a  deux 
ans,  sur  Astrée  et  sur  les  télescopiques  connues  è  cette  épo- 
que. 

Hébé,  Iris  et  Flora. 

C'est  le  premier  juillet  dernier  à  10  heures  et  demie  du  soir 
que  M.  Hencke  de  Driessen,  qui  avait  déjà  découvert  Astrée, 
aperçut  la  sixième  de  ses  compagnes  qui  a  reçu  le  nom 
d'Hébé.  La  septième  et  la  huitième  ont  été  découvertes  par  M, 
HInd,  directeur  de  l'observatoire  de  Bishop,  à  Londres,  celle- 
là  le  13  août  à  9  heures  et  demie  du  soir,  et  celle-ci  le  18  octo- 
bre dernier  à  10  heures  1/3  du  soir.  M.  Bishop  ayant 
chargé  Herschell  de  donner  un  nom  à  ces  deux  nouvelles  pla- 
nètes, sir  John  a  fait  choix  à' Iris  et  de  Flora.  Iris  présente  des 
variations  de  lumière  et  d'éclat  qui,  d'après  H.  Hind,  seraient 
favorables  aux  idées  d'Olbers;  car  elles  semblent  indiquer  que 
ce  fragment  ne  serait  pas  sphéroïde. 

D'un  autre  côté,  la  petitesse  du  demi«grand  axe  (S,  14)  de 
Flore,  auquel  est  arrivé  M.  Breen  de  l'observatoire  de  Grœn- 
wich ,  rapproche  beaucoup  cette  planète  de  Mars,  et  l'éloigné 
considérablement  de  Cérès.  Il  est  à  présumer  que  les  idées  que 
nous  nous  étions  formées  du  groupe  des  petites  planètes,  re- 
cevront ainsi  de  grandes  modifications,  à  mesure  que  nous  dé- 
couvrirons un  plus  grand  nombre  de  ces  astres. 
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Gomèteiofetervées  depuis  IM5. 

Notre  sy sfème  «claire  s'est  donc  enrichi  en  iMliifi  de  trol6  ans 
deetnq  noQTOnesplanètes.d'anfioaveMsàtelItte  (deNepime). 
Si  ce  fait  eai  frappant,  en  vôtd  on  autre  qui  ne  Test  pas  mdim. 
Tandis  que  de  1835  à  1839,  c'est-à-dire  dans  an  intervalle  de 
quatre  ou  cinq  «os,  on  n'a  ot»servè  aucune  comète»  depuis  le 
commencement  de  1845  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  en  trois 
ans,  on  en  a  observa  âl  (1). 

Coflites  périodiqoes. 

Le  nombre  des  comètes  périodiques ,  qui  n'était  que  de 
trois  en  184S,  se  trouve  maintenant  porté  à  sit  au  moins  (2). 

Çatalogaei  descemèies. 

Le  premier  catalogue  des  comètes ,  publié  en  17M  par  tM^^ 
ley ,  ne  comptait  (fera  9%  paraboles.  Le  nombre  des  comètes 
cataloguées  était  de  59  en  1771,  de  140  en  1843»  et  mainte^ 
nant  il  atteint  le  chiffre  180,  en  y  comprenant  environ  25  co- 
mètes anciennement  observées  par  les  Chinois,  les  Arabes  et 
les  Européens,  et  nouvellement  calculéies  par  M.  Laùgier. 

(1)  La  deniièra  a  été  découverte  le  it  octobf«  dernier  par  madame 
Rumker  i  robservatoire  d'Altona.  De  toutes  ces  comètes,  deux  seu- 
lement ont  été  visibles  à  rœil  nu  :  la  seconde  comète  de  Colla  on  du 
a  Juin  1845,  et  celle  deBrorsen  du  6  février  1847;  et  encore  celle-ci 
n*a-t*eHe  été  aperçue  que  par  un  seul  observateur,  M.  Rind.  le  aomars 
dernier  »ao  moment  de  son  passage  su  périhélie.  Comme  cette  co» 
mète  était  à  ce  moment  très-rapprochée  du  soleil,  on  avait  espéré  que 
cette  circonstance  amènerait  dans  son  aspect  des  changements  qui 
rourniraient  aux  observateurs  quelques  indices  précieux  sur  la  cons- 
titution et  la  nature  de  ces  astres.  Malheureusement  le  temps  n*a  pas 
permis  d'observer  cette  comète,  comme  on  Tavalt  espéré,  et  M.  B)nd 
ii*ya  ddcoayert  aucun  changement  apparaît  bien  constaté. 

(a)  Dans  l'espace  de  la  mois»  de  février  laso  à  juillet  lasi,  nous  re- 
Ycrrons  les  trois  comètes  à  courtes  périodes  dont  les  retours  n*ont 
pas  encore  été  observés:  1»  celle  de  Tico,  qui  a  passé  au  périhélie  du 
a  au  3  septembre  t844,  y  reviendra  vers  le  milieu  de  février  1950;  2« 
celle  de  Paye,  qui  a  passé  au  périhélie  en  novembre  1848,  y  reviendra 
dus  au 4 avril  lasi, époque  dont  M.  Leverrier  ose  répondre  à  devx 
jours  près  ;  3*  enfln*  celle  de  Brerscn»  qui  a  paasé  au  périhélie  le  %i> 
février  1846,  y  reviendra  de  nouveau  à  la  fin  de  juillet  issi. 
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Découvertei  prochaines  probables. 

La  période  deê  trois  aonée^  dont  la  dernière  vi«iit  de  6'é* 
couler,  est  donc  sans  contredit  ta  plos  féconde  fùur  Taetro- 
nomie  oométaire  conme  poor  l'ettronooiie  plaoèteire*  Cee 
décoQvertea  et  ces  observatiofts  tm  présagent  de  plus  linpot^ 
tantes  encore.  Noos  entrons  dans  la  voie  qni  conduit  à  la  so- 
lution des  problèmes  les  plus  corieox.  Les  distances  des  étoi- 
les vont  être  observées  par  des  méthodes  pins  sAres  et  piws 
cxpéditives ,  comme  il  ressort  des  discussions  récentes  de 
MM.  Strnve,  Peters  et  Faye,  à  Toccaslon  de  la  parallsie  de  la 
1830»*  de  Groomforid^.  Le  mouvement  de  traiishit|on  de  no« 
tre  sjrslème  solaire  va  être  éiadié  «veo  ptes  de  sius6s«  et  sera 
S008  peu  constaté  ;  les  derniers  traYaok  de  M.  Petit,  directeur 
de  l'observutoire  de  Tonloose,  snr  les  mouvements  de  quel- 
ques bolides,  nous  promettent  la  sototion  d'une  des  questions 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  curieuses  de  la  physique  cé- 
leste. Cet  astronome,  en  discutas t  les  observations  comparées 
de  plusieurs  bolides  ,  a  culcnlé  approximativement  leurs 
trajectoires  ;  il  est  ainsi  parvenu  à  conjecturer  que  quelques- 
uus  au  moins  de  ces  corps  soutde  vrais  satellites  de  notre  terre, 
tournant  autour  d'elle  dans  une  orbite  eHiptfque.  Déjà,  d'après 
les  calculs  qu'il  a  présentés  dernièrement  à  l'Adadémie,  l'un 
de  ces  bolides  achèverait  sa  révolution  autour  de  la  terre  en 
76  heures  environ.  La  théorie  n'a  pas  marché  d'un  pis  moins 
ferme  et  moins  rapide  que  l'observation.  Si  l'Académie  veut 
bien  me  le  permettre,  j'aurai  Thonnenr  de  lui  présenter  dans 
une  prochaine  séance  quelques-uns  des  beaux  résultats  dont 
la  mécanique  céleste  s'est  enrichie  dans  ces  dernières  aunées. 

Considérations  sur  la  dassîflcation  astrononûque. 

Mou  dessein  «ujotihi'iiui  est  de  l'entreteufr  un  instant  de 
quelques  considérations  sur  la  classification  astronomique  et 
sur  rorigfine  des  comètes  à  courtes  périodes,  le  les  avuis  pré* 
sentées  timidement  Tau  dernier  an  congrès  de  Ôénes»  et  j'a* 
vais  eu  la  satisfaction  de  les  voir  approuvées  par  des  juges  com- 
pétents, par  des  astronomes  distingués,  tels  que  M.  Prisiani, 
de  Milan. ^  Comme  les  découvertes  récentes  leur  donnent 
encore  plus  de.poids ,  Je  saisis  cette  occasion  de  les  éten- 
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dre  et  de  lea  commoniqaer  avec  plus  de  confiance.  Ces 
idées  paraîtront  pent-étre  encore  hardies;  mais  les  vraies  théo- 
ries qui  constilnent  à  elles  seules  presque  tout  le  domaine 
technique  des  sciences  d*obseryation  ne  reposent  que  sur  les 
lois  des  faits»  et  par  conséquent  sur  la  précision  et  la  générali- 
satton  de  quelques  phénomènes  fondamentaux.  Si  cette  géné- 
ralisation est  recueil  des  esprits  systématiques,  s'il  est  difficile 
de  se  placer  au  vrai  point  de  vue  des  phénomènes,  pour  en  dé- 
couvrir les  lois  et  la  cause,  le  danger  ne  doit  pas  cependant 
empêcher  d'émettre  des  conceptions  même  hardies,  lorsqu'el- 
les semblent  découler  des  faits ,  et  de  provoquer  sur  elles 
l'examen  ;  car  ce  pourrait  être  un  moyen  de  reconnaître  des 
vérités  scientifiques  assez  bien  cachées  pour  qn*il  ne  fAt  pas 
facile  de  les  découvrir  différemment. 

Un  des  premiers  objets  d'une  science  naturelle  est  de  clas-^ 
ser  les  corps  et  les  phénomènes  dont  elle  s'occupe ,  dans  l'or- 
dre qui  peut  rendre  leur  étude  plus  facile.  L*ordre  le  plus  lu- 
mineux, et  par  conséquent  le  plus  convenable,  est  celui  qui  est 
fondé  sur  les  rapports  et  les  affiliations  naturelles.  •  L'astro- 
nomie  doit  donc  aussi  avoir  sa  classification  naturelle}  et  cette 
classification,  quoique  moins  importante  peut-êtr  e  dans  l'étude 
des  corps  célestes' que  dans  celle  des  corps  terrestres,  parce 
que  la  variété  des  êtres  est  moins  grande  dans  les  cieux  que 
sur  la  terre,  eu  égard  à  l'état  actuel  de  la  science  et  aux  moyens 
d'investigation  que  nous  possédons,  est  cependant  assez  utile 
et  assez  précieuse,  même  dans  cette  pénurie  de  genres,  pour 
mériter  d'attirer  l'attention  et  les  efforts  des  astronomes.  Bien 
entendu  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  d* une  distribution  systématique 
en  dehors  de  toute  considération  théorique  ,  telle  que  la  dis- 
tribution des  étoiles  en  groupes  pu  constellations.  La  classifi- 
cation naturelle  astronomique  doit  distribuer  et  grouper  les 
astres  suivant  leurs  dépendances  mutuelles»  leur  nature  et 
celle  de  leurs  mouvements»  et  par  conséquent»  suivant  l'im-* 
portance  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'univers.  Or  la  science 
n'est  pas  encore  très-avancée  sur  ce  point  »  et  il  s'écoulera 
peut-être  encore  bien  des  siècles,  avant  qu'elle  ait  atteint  de 
ce  côté  la  perfection  à  laquelle  la  théorie  Newtonienne  s'est 
élevée  en  moins  de  cent  ans. 

Les  anciens  ne  distinguaient  que  quatre  espèces  d'astres 
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dont  les  afBnités  on  relations  n'étaientqne  fictives  et  apparen- 
tes: la  terre,  unique  de  son  genre;  les  planètes  et  les  satellites» 
sous-espèces  de  planètes  ;  les  comètes  et  les  ^toiles ,  genres 
toujours  vagues  et  indéterminés.  On  ne  connaissait  guère  que 
les  dépendances  mutuelles  du  soleil,  des  planètes  et  de  leurs 
satellites.  Les  découvertes  modernes  dans  l'astronomie  sidé- 
rale ont  introduit  les  familles  dans  la  classification  astronomi- 
que, en  faisant  de  chaque  étoile  un  soleil  ou  centre  attractif 
qui  maîtrise  et  gouverne  un  système  d'autres  corps,  comme 
notre  soleil  maîtrise  et  gouverne  tons  les  membres  de  notre 
système  (1). 

Chaque  système  stellaire  forme  donc  une  véritable  ISsmille. 
Les  mouvements  de  ces  systèmes  dans  Tespace,  déjà  sensibles 
pour  le  nôtre,  nous  dévoileront  des  tribus  de  familles  unies 
par  des  liens  et  des  rapports  communs  ;  mais  là  doivent  se 
borner  même  les  conjectures. 

Les  découvertes  et  les  observations  les  plus  récentes,  celles 
qu'elles  nous  font  présager  dans  un  avenir  très-prochain , 
vont  nécessiter  encore  des  modifications  dans  la  division  de  la 
famille  dont  notre  ietre  fait  partie  ;  car,  sans  parler  de  la  dis- 
tinction fictive  des  planèteset  des  comètes,  distinction  qu'elles 
tendent  à  effacer  et  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  elles  vont 
ajouter  probablement  à  notre  système  des  myriades  de  non* 
veaux  corps  célestes  encore  mal  définis,  et  connus  sous  les 
noms  divers  de  Bolides,  d*Aérolitbes  ,  d'Astéroïdes,  d'Etoiles 
filantes,  etc.  Ces  corps,  qnl  sont  sans  doute  de  plusieurs  genres, 
excitent  au  plus  haut  point  l'intérêt  et  la  curiosité;  leurs  ap- 
paritions, leur  existence,  leur  origine  et  leurs  destinées  sou- 
lèvent des  questions  bien  curieuses  et  restées  jusqu'ici  à  peu 
près  sans  solution.  Nouf  pouvons  peut-être  maintenant  « 


(1)  Le  mot  fûmiUe  me  semble  même  plus  heureosement  choisi  en 
astronomie  qu'en  histoire  natureUe  ;  car  les  lois  de  Kepler,  et  sur- 
tout ta  troisième  qui  est  la  plus  remarquable  et  la  plus  féconde  en 
conséquences  importantes,  établissent  un  véritable  lien  de  famille  en- 
tre les  parties  constitoantes  du  système  solaire  et  de  tout  système 
stellaire.  Ajoutons  encore  que  la  théorie  cosmogonique  deLapIace,  qui 
semble  se  confirmer  de  pins  en  pins,  ferait  de  notre  soleil  et  de  toute 
étoile,  non-seulement  un  maître,  mais  un  véritable  père. 
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comaie  noua  l'avottsifidiqué,  aborder  ces  questions  avec  quel- 
que saccès,  et  entreprend^  de  les  résoudre. 

Identité  des  genres  comètes  et  planètes. 

Depuis  longtemps,  d'autres  questions  non  moins  curieuses 
mais  non  moins  dtfGciles  ont  été  soulevées  à  l'occasion  d'une 
certaine  classe  d'astres  très* anciennement  observés  et  connus 
sous  le  nom  général  de  camèU$.  Ce  mot  indiquait  des  astres 
visibles  seulement  pour  un  temps  plus  ou  moins  court»  géné- 
ralement accompagnés  de  queues,  enveloppés  de  nébulosités, 
et  se  distioguant  des  ieiutres  corps  célestes  par  leurs  figures  et 
par  leurs  mouvements.  Aujourd'hui  la  nébulosité  et  la  figure 
ne  son!  plus  des  caractères  essentiels  distinctifs  des  comètes.  Il 
suffit  à  un  astre,  pour  qu'il  soit  regardé  comme  comète,  qu'il 
parcoure  une  ellipse  d'une  excentricité  telle  qu'il  cesse  d'être 
visible  pendant  une  partie  de  sa  révolution.  Il aitf  les  décou- 
vertes des  comètes  à  courtes  périodes  doivent  faire  disparaître 
ce  caractère,  et  modifier  les  idées  de  distinction  qu'on  s'était 
formées  entre  les  planètes  et  les  comètes.  En  effet,  l'invisibi- 
lité momentanée  de  ces  derniers  astres  tient  à  rexoeniridtéde 
leurs  orbites.  Or  cette  excentricité  n'est  pas  en  général  très* 
considérable,  et  pour  quelques-uns  elle  no  dépasse  pas  deux 
fois  l'excentricité  des  orbites  de  Pallas  ou  de  Junon.  Les  di;»* 
tances  de  ces  deux  planètes  à  la  terre  peuvent  varier  dans  le 
rapport  de  1  à  4  ;  et  il  pourrait  arriver  dans  le  cours  de  la  ré* 
voltttion  d'une  comète,  de  celle  de  Paye,  par  exemple,  que  les 
variations  de  ses  distances  à  la  terre  fussent  comprises  entre 
ces  mêmes  limites;  en  sorte  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
la  comète  pourrait  ne  pas  cesser  d'être  visible  même  à  son 
aphélie,  tandis  que  la  planète  pourrait  disparaître  à  ce  point 
de  son  orbite  ;  ainsi,  un  même  astre  habituellement  visible  , 
tel  qu'une  planète,  pourrait  disparaître,  comme  les  comètes, 
pendant  une  partie  de  quelques-unes  de  ses  révolutions.  Sn 
définitive,  d'ailleurs,  leji  disparitions  des  comètes  périodiques 
tiennent  à  des  droonstances  accidentelles  de  dimensions, 
d'éclat  et  de  distances  variables,  et  par  suite  aux  limites  asses 
restreintes  jusqu'ici  de  la  force  des  instruments  optiques. 
Ainsi,  ce  caractère,  sur  lequel  repose  la  distinction  des  planè- 
tes et  des  comètes,  n'est  qu'accidentel  et  fictif;  il  n'a  rien  de 
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réel  en  soi  ;  il  peai  disparaître»  et  disparaîtra  peot-é(rê  bieo* 
tôt  pour  plusieurs  comètes. 

Les  grandes  excentricités  des  orbites  cométaires  détermi-> 
nent  dans  ces  orbites  des  enlrelacements  et  dei  croisenenis 
assez  remarquables,  par  suite  desquels  plusieurs  de  ces  astres 
peuvent  se  trouver  dans  le  cours  de  leurs  révolutions ,  alter^ 
nativemeot  plus  loin  ou  plus  près  du  soknL  Maistses  particu>« 
larités  se  présentent  aussi  relativement  anx  planètes  télesco^ 
piques  (Astrée  et  Junon,  Cèrès  et  Pallas*.*)-  Dans  l'èlai  actuel 
de  la  science  ,  on  ne  voit  donc  aucun  caractère  essentiel  sur 
lequel  on  puisse  fonder  la  distinction  des  planètes  et  des  co- 
mètes périodiques,  et  aucune  raison  un  peu  plausible  qui  au- 
torise à  faire  de  ces  astres  deux  genres  séparés.  —  Ajoutons 
encore  que  Cérès  est  enveloppée  d*noe  nébulosîlé  comme  la 
plupart  des  comètes. 

Il  semble  donc  qu'il  serait  déjà  temps  de  faire  dlspamttre 
des  distinctions  et  des  variétés  de  noms  qui  ne  peuvent  que 
jeter  de  la  oonfusion  dans  Tesprit  de  ceux  qui  ne  sont  pas  as-* 
sez  femiliarlsés  avec  les  phénomènes  et  les  lofs  astronomi-» 
qnes.  il  convient  en  effet  de  placer  au  même  rang  fous  les  as- 
tres qui  obéissent  directement  au  même  mattre  d*après  les 
mêmes  principes»  et  de  leur  accorder  par  conséquent  même 
originel  même  rôle,  même  fin  et  même  nom  générique* 

Hemarqne  de  H.  Faye. 

M*  Faye  termine  ainsi  une  «oie  sur  les  éléments  de  la 
prennère  planète  de  M.  Hiod  >  noté  qn*il  a  commuiliquée  à 
l'Académie  dans  sa  séance  du  30  avril  dernier  :  c  Si  les  obser^ 
vations  ultérieuresembrassant  on  plus  grand  arc  de  la  trajec-* 
toire  d*Iris  ,  confirment  la  valeur  que  j'assigne  provisoire* 
ment  à  l'excentricité  (1/3  environ)^  elles  légitimeront  aussi  la 
remarque  suivante,  basée  sur  les  nombreuses  découvertes 
qui  ODt  été  faites  dans  ces  dernières  années.  On  dirait  que 
toute  différenoe spécifique,  quanta  la  forme  des  orbites,  tead 
à  disparaître  entre  les  comètes  et  les  planètes  du  groupe  situé 
entre  Mars  et  Jupiter.  On  peut  en  effet  passer  maintenant, 
par  une  suite  de  transilions  graduelles,  de  l'orbite  presque 
circulaire  de  Cérès  à  Torbite  presque  parabolique  de  la  co-- 
mêle  de  Hallej.  On  trouvera  successivement  le^  exeenlricités 
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1/10,  1/5»  1/4,  1/3, 1/S,  etc.,  et  les  plaoètesfoaroisseDtà  cette 
série  aaunt  de  termes  qae  les  comètes  à  courtes  périodes. 
Les  traTaox  récents  de  M.  Leverrier  nous  foDt  espérer  une 
solotioo  prochaine  aox  questions  importantes  qui  se  présen* 
tect  natarellement  aiqoord*hai  sor  ce  sojet  à  l*esprit  des  as- 
tronomes. 9  Quoique  les  observations  ultérieures  n'aient  pas 
tout  à  fait  confirmé  la  grande  valeur  assignée  par  M.  Faye  à 
Texceutricité  de  Torbite  d'Iris,  puisque,  d'après  ces  observa- 
tions, elle  serait  comprise  entre  1/4  et  1^,  la  remarque  de 
notre  habile  astronome  n'en  subsiste  pas  moins. 

Origine  commune  probable  des  planètes  télescopiquei  et  des  comè- 
tes à  coiirtes  périodes. 

M.  Valz,  amené,  d'après  les  changements  eitraordinaires 
survenus  dans  l'orbite  de  la  comète  de  Leiell  (de  1770)  par 
l'action  de  Jupiter,  à  examiner  les  circonstances  des  cours  des 
trois  premières  comètes  périodiques,  avait  remarqué  que  les 
orbites  actuelles  des  comètes  de  Halley  et  de  Gambart  pou* 
vaient  être  dues  à  l'action  de  la  terre,  et  l'orbite  de  la  comète 
d'Encke  à  l'action  de  Mercure.  M.  Leverrier ,  dans  un  tra- 
vail aussi  remarquable  par  son  importance  que  par  sa  lon- 
gueur et  sa  difficulté,  et  dont  il  a  présenté  le  résultat  à  l'aca- 
démie dans  sa  séance  du  35  octobre  dernier,  s'était  proposé 
de  rechercher  si  les  comètes  de  Lexell  et  de  Faye  étaient  iden- 
tiques. Après  avoir  conclu  de  ses  recherches  d'une  manière 
définitive  que  ces  deux  comètes  périodiques  sont  des  astres 
différents  l'un  de  Tautre,  il  a  cherché  l'explication  du  mouve- 
ment dont  la  comète  de  Faye  est  encore  animée  de  nos  jours, 
dans  les  perturbations  produites  par  Jupiter ,  et  a  même  osé 
prétendre  fixer  l'époque  la  moins  reculée  où  l'action  de  cette 
planète  a  donné  à  la  comète  son  orbite  actuelle.  Il  est  arrivé  à 
démontrer  qu'il  est  possible  qu'un  peu  moins  de  six  révolu- 
tions avant  l'année  1799,  c'est-à-dire  dans  l'année  1747,1a 
comète  soit  passée  assez  près  de  Jupiter  pour  que  sa  marclie 
ait  été  complètement  changée.  C'est  au  moins  jusqu'en  cette 
année  1747  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'époque  ou  la 
comète  de  Faye  a  commencé  à  décrire  l'ellipse  restreinte  dans 
laquelle  nous  l'avons  observée  de  nos  jours  ;  et  ce  n'est  qu'au 
13*  des  retours  an  périhélie,  qui  ont  eu  lieu  depuis  lors,  qu'elle 
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•  été  saisie  par  H.  Paye.  M.  Lcverrier  a  aussi  entrepris,  rela- 
tivement à  la  comète  de  Vioa,  an  trarait  considérable  dont  il 
vient  de  pablier  les  résaltats  (voy.  Comptes  refiduê,  séance  da 
20  décembre  1847). 

M.  Leverrier  termine  ainsi  le  mémoire  qn'il  a  présenté  sqr 
ce  SQJet  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  20  décembre  der-* 
nier  : 

«  Ainsi,  après  avoir  éliminé  de  la  Théorie  de  la  comète  de 
Yico  tout  ce  qui  n'était  qn'iUnsion,  norfs  pourrons  résumer 
son  histoire  dans  les  lignes  suivantes  : 

»  La  comète  de  1844  a  pu,  comme  les  autres,  nous  venir  des 
régions  les  plus  éloignées  de  l'espace,  et  être  fixée  parmi  les 
planètes  sons  Tinfluence  puissante  de  Faction  de  Jupiter.  Sa 
venue  remonte  sans  aucun  doute  à  plusieurs  siècles.  Depuis 
cette  époque*  elle  a  passé  bien  souvent  dans  le  voisinage  de  la 
Terre,  maison  ne  Ta  observée  qo^'une  seule  foisdansles siècles 
passés,  166  ans  avant  l'apparition  de  1844  (comète  deLaHire 
de  1678).  » 

On  pourrait  aussi  attribuer  aux  perturbations  de  la  même 
planète,  Torbite  actuelle  de  la  comète  de  Brorsen  ;  de  façon 
que  toutes  les  orbites  des  comètes  périodiques  actuelles  pour- 
raient avoir  une  origine  planétaire ,  en  prenant  ce  mot  dans 
son  acception  même  restreinte,  et  ne  feraient  plus  ainsi  excep^ 
tion  à  une  commune  origine  primitive,  étrangle  à  notre  sys*- 
tème  solaire,  qu'on  à  attribuée  aux  comètes. 

On  peut  observer  encore  qu'il  y  a  une  région  de  notre  sys- 
tème planétaire  qui  semble  plus  particulièrement  que  les  au- 
tres consacrée  aux  comètes  à  courtes  périodes.  Leurs  orbites 
sont  toutes  comprises  dans  la  bande  zodiacale  qui  embrasse 
les  orbites  des  planètes  télescopiqnes,  et  les  grands  axes,  ainsi 
que  les  périodes  des  révolutions  de  tous  ces  astres,  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  entre  eux,  et  sont  compris  entre  ceux  de  Mars 
et  de  Jupiter. 

Bien  plus,  on  peut  étendre  à  ces  comètes  les  principales 
considérations  assez  neuves,  par  lesquelles  la  singulière 
naissance  des  plantes  télescopiqnes  a  été  rendue  très-probable, 
considérations  dont  les  dernières  découvertes  viennent  encore 
de  confirmer  la  justesse.  En  effet,  Olbers  avait  reconnu  que 
les  intersections  mutuelles  des  plans  des  orbites  des  télesco-* 
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piques  allaient  tontes  aboutir  par  leurs  extrémités  à  peu  près 
aux  mêmes  régions  du  oiel.  Les  recherches  récentes  de  M. 
Mauvais  ont  confirmé  cette  propriété  singulière  relatiTement 
à  Astrée  ;  et  les  remarques  qn*il  a  faites  s'appliquent  immé- 
diatement aux  trois  dernières  télescopiques.  i*ai  touIu  m*as- 
surer  aussi  si  les  orbites  des  comètes  &  courtes  périodes  ne 
jouiraient  pas  également  de  la  même  propriété  qui  indique  un 
point  de  séparation  et  une  origine  commune  ;  et  j'ai  trouvé 
qu'il  j  a  presque  corncidence  entre  la  plupart  des  intersec- 
tions deux  à  deux  des  plans  des  orbites  des  télescopiques  et 
des  comètes  à  courtes  périodes,  ou  que  du  moins  les  écarts 
fiont  à  peu  près  du  même  ordre  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres.  Ainsi  l'intersection  des  plans  des  orbites  de  Vesta  et 
de  la  comète  de  Paye  ne  s'écarte  enTtron  qiie  de  1^15'  en  lati- 
tude, et  l<>iO'  en  longitude,  de  l'intersection  des  plans  des  or- 
bites d'Astrée  et  de  Vesta. 

'  Ces  considérations,  et  bien  d'autres  qull  est  Inutile  de  pré- 
senter ici,  me  feraient  émettre  une  opinion  bien  hardie ,  c'esi 
que  les  petites  planètes  et  tes  comètes  à  courtes  périodes,  qui 
présentent  tant  de  points  de  similitude,  des  écarts  et  des  ano- 
malies à  peu  près  de  même  genre,  et  dont  les  plans  des  orbites 
offrent  des  analogies  de  position  si  remarquables  ,  ont  une 
origine  commune,  unique,  et  sont  des  fragments  divers  de  la 
même  planète  brisée,  fragments  plus  ou  moins  déviés  de  leurs 
marches  primitives  par  les  perturbations  successives  des 
grands  corps  de  notre  système. 

L'orbite  de  la  grande  comète  de  mars  18i3,  dont  la  pério- 
dicité repose  déjft  sur  des  raisons  assez  plausibles,  étant  près 
de  celle  de  Pallas  (1^  de  la  distance  moyenne  au  soleil) , 
cette  proximité  peut  faire  penser  que  cette  comète  n'est  pas 
étrangère  au  fait  cosmologique  qui,  en  changeant  son  orbite  , 
aurait  donné  lieu  à  la  séparation  des  télescopiques  et  des  co- 
mètes à  courtes  périodes,  dont  les  variations  continuelles  au- 
riiient  depuis  lors  modifié  sensiblement  les  éléments.  La  né- 
bulosité qui  donne  à  Cérès  l'apparence  des  comètes  ,  pourrait 
être  favorable  à  une  pareille  manière  de  voir.  Lors  du  der- 
nier retour  de  la  grande  comète  (en  mars  de  18&S),  Pallas  s'en 
est  trouvé  à  quelques  degrés  seulement  en  décembre  de  1842. 
La  proximité  de  cette  comète  et  de  cette  planète  n'aurait  peut- 
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,étre  pas  éiô  saos  influeDce  sur  l'iaolinai^oa.anormale  de  l'or- 
bile  de  celle-ci. 

Da  reste,  je  livre  ces  considérations  à  l'appréciation  des 
astronomes  et  à  la  sanction  d'an  avenir  prochain. 


S^Aiiee  du  ••Janvier  1940. 

Ouvrages  reçus  : 

1  ^  Revue  agricole  et  induetHelle  de  la  Société  d^agri* 
culture  et  dee  arts  de  fairondieeement  de  Dole  {T  aûbëe, 
D^  5))  cahier  in-*8^. 

2""  Ménuriree  de  tjicadëmie  royale  dee  seiencee^  arts  et 
belles-lettres  de  Caeuy  1847,  vol.  în-8*. 

Oot  été  élus  membres  correspoadants  : 
M.  Achille  Comte  ,   chef  da  bureau  des  compa- 
gnies savantes  au  ministère  de  rinstruction  publi- 
que ; 

M.  Gustave  Dubeux,  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Versailles. 

M.  Gautier  fils^  rapporteur  d^une  commission  char- 
gée de  présenter  le  sujet  d^uo  prix  à  décerner  par  TAca- 
demie,  a  proposé,  au  choix  de  FAcadémie  ,  Tun  des 
cinq  sujets  suivants  : 

io  Une  notke  historique  sur  les  Etals  du  Dau<- 
phiné; 

2*"  Une  notice  historique  sur  Toriginc  des  commu* 
nés  dauphinoises  ; 

3^  Une  notice  historique  sur  Fétat  des  personnes 
en  Dauphiné  sous  le  régime  féodal  ; 

k^  Une  notice  historique  sur  Tinvasion  et  la  domi- 
nation des  Burgondes  dans  les  contrées  appelées  de- 
puis Dauphiné; 
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5^  Un  essai  historique  et  littéraire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Hably. 

La  délibération  sur  le  choix  du  sujet  est  renvoyée  à 
la  séance  suivante. 

M*  Burdet,  chargé  de  rendre  compte  du  contenu  du 
tODoe  zii  des  mémoires  de  la  Société  royale  académique 
de  Savoie^  commence  ainsi  : 

L'Académie  delphioale  commence  à  recaeillir  d'heureux 
fruits  des  relalioos  qu'elle  a  établies  atec  la  Société  royale 
académique  de  Savoie;  les  deui  corps  savants  échangent 
leurs  productions»  et  chacun  augmente  ainsi  la  masse  des  ri- 
chesses qull  possède  et  se  procure  des  documents  qui,  se  rap- 
portant souvent  à  ce  que  les  deux  pays  ont  de  commun,  leurs 
origioes  historiques»  leur  topographie,  leur  flore,  leurs  pro- 
ductions minérales,  doivent  être  à  ses  yeux  du  plus  grand 
intérêt. 

Le  rapporteur  explique  que  celte  société  donne  dans 
ce  pays  une  impulsion  activé  à  toutes  les  branches  des 
études  scientifiques  littéraires,  qu'elle  publie  les  pro- 
ductions les  plus  considérables  de  ses  membres , 
qu^elle  porte  son  attention  sur  la  plupart  des  connais- 
sances humaines,  notamment  sur  Thistoire  ,  Parchéo* 
logie,  la  bibliographie,  la  po&ie,  les  beaux-arts ,  la 
statistique,  Téconomie  politique,  la  chimie,  la  méde- 
cine, Phygiène,  l'astronomie,  la  géologie,  Thypso- 
métrie 

H.  Burdet  continue  ensuite  en  ces  termes  Tanalyse 
sommaire  de  ce  tome  xii*. 

M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  a  reeueilU  un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  manuscrits  qui  se  trouvent  classés 
dans  un  ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur  les  familles  historiques 
du  pays.  H.  Bonnefoy  de  Sallanchis  suit  cet  exempleet  recueille 
plus  particulièrement,  dans  un  ouvrage  intitulé  BibHaihèquê 
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Faueignienfu,  de  vieai  titres  relatifs  ï  la  proYince  de  Faaci- 
gnjr.  YoQs  savez  tons.  Messieurs,  qoe  cette  portion  du  duché 
actuel  de  Savoie  a  fait  autrefois  partie  du  patrimoine  de  nos 
anciens  Dauphins,  par  Terfet  du  mariage  de  Tun  d*eui  avec 
Béatrix»  héritière  du  Faucigny  en  1293  ;  aussi  le  recueil  de 
M.  Bonnefoy  contient-il  des  actes  émanés  d'eux  et  qui  se  rat- 
tachent ainsi  à  notre  propre  histoire  »  comme  par  exemple 
les  libertés  accordées  en  1371  par  Hugues,  dauphin,  à  la  ville 
de  Sallanches. 

Un  grand  intérêt  s'attache  ég:alement  à  une  histoire  des  évé- 
ques  de  Haurienne,  éditée  par  M.  Tahbé  Angleys,  chanoine  au 
chapitre  épiscopal  de  St-Jean-de-Maurienne  ,  ainsi  qu*à  une 
relation  détaillée  contenant  diverses  particularités  sur  les  faits 
d'armes  dont  la  Haurienne  fut  le  théâtre  pendant  les  campa» 
gnes  de  Lesdiguiéres,  de  Henri  IV  et  de  Catinat,  qui  est  Tora- 
vre  d*un  habitant  du  pays,  M.  Victor  Dalbans. 

H.  le  marquis  de  Harcieu  a  transmis  à  la  Société  une  note 
manuscrite  sur  sou  aïeul  le  président  de  St-Julicn ,  apparte- 
nant, comme  toute  sa  famille,  à  la  province  du  Dauphiné,  mais 
qui,  ayant  été  choisi,  après  la  conquête  des  Etats  de  Savoie 
sous  François  1*',  pour  présider  le  parlement  établi  à  Turin, 
appartient  aussi  à  ce  pays  par  les  services  qu*il  y  a  rendus. 

Un  militaire,  M.  de  Meuthon  d*Avremonton,  a  consacré  sa 
plume  à  une  œuvre  d'une  plus  grande  portée,  en  essayant  de 
rectifier  plusieurs  erreurs  historiques  accréditées  suivant  lui 
par  les  écrivains  protestants  •  et  relatives  surtout  à  divers 
incidents  du  règne  important  de  Philippe  II  en  Espagne. 

Enfin,  M.  Reynaud,  de  Montpellier,  a  communiqué  à  la  So- 
ciété un  travail  remarquable  sous  le  rapport  bibliographique , 
en  faisant  connaître  les  premiers  livres  imprimés  sortis  des 
presses  établies  à  Chambéry  et  dans  les  autres  villes  de  Sa-* 
voie.  L*auteur  rappelle  un  fait  qui  a  quelque  prix  pour  la  pro- 
vince, c'est  que  ce  fut  par  les  soins  de  Guillaume  Fichet,  né 
dans  une  petite  commune  du  pays,  et  devenu  dans  la  suite 
docteur  de  Sorbonne  et  recteur  de  l'université  de  Paris,  que 
l'imprimerie  fut  introduite  à  Paris  même.  Ce  fut  loi  qui,  aidé 
dequelques  ouvriers  allemands  qu'il  avait  fait  venir,  imprima, 
en  lik70«  1471  et  1479  ,  plusieurs  ouvrages  au  collège  même 
do  la  Sorbonne  oà  il  avait  établi  des  presses. 
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G*eit,  dti-00,  doiueans  plus  lard  que  Vimprimerie  fut  éta- 
blie à  Ghambéry  par  ADtoine  Neyret,  qai  y  Impriaia  en  148i 
le  romao  de  Beaodain  dont  la  première. pablioation  at ait  eu 
liea  à  Lyon  en  1478. 

On  doit  à  M.  Mënabréa  an  travail  remarquable  Bor  la 
cborographie  des  Alpes  occidentales ,  c'est-à-dire  de  la  Sa- 
wie,  da  Dauphinè,  da  Bngey,  de  la  Bresse,  de  THelvétie  ro* 
mane ,  du  Valais  et  dn  Val  d'Aoste  aux  ix»«,  x»*,  »"«  et 
XII™*  siècles.  L*aateiir,  après  avoir  recherché  Tétendae  des 
différents  comtés  ou  pays  existants  dans  ces  contrées!  l'épo- 
que on  s'éteignit  la  dynastie  des  derniers  rois  de  Bourgogne, 
a  essayé  de  rendre  raison  des  nombreuses  aeigneories  et  juri- 
dictions que  le  régime  féodal  y  6t  surgir. 

Les  travaux  de  M.  Ménabréa  sur  ces  matières  sont  nom- 
breux et  considérables,  et  seront  sans  doute  d'un  utile  secours 
pour  dissiper  une  foule  d  obscurités  historiques  sur  les  insti- 
tutions du  moyen  Age  aussi  bien  en  Dauphiné  qu'en  Sa- 
voie. 

Ainsi,  il  a  recueilli  plusieurs  documents  inédits  sur  la  fon* 
dation  de  divers  monastères  dans  les  Alpes,  et  sur  la  nature 
et  l'étendue  de  la  juridiction  qu'ils  possédaient  surtout  en 
matière  criminelle.  Suivant  lui,  ces  monastères  n'ont,  en  gé- 
néral, possédé  que  ce  qu'on  appelait  la  moyenne  justice,  à  la- 
quelle n'appartenait  pas  l'application  de  la  peine  de  mort  et 
de  la  mutilation  des  membres  ;  je  me  permettrai  d'observer 
ici  que  M.  Ménabréa  n'est  peut-être  pas  remonté  d'une  ma* 
nière  bien  exacte  aux  causes  qui  avaient  amené,  entre  la  haute 
et  basse  justice  ,  une  justice  dite  moyenne  et  qui  avait  un 
'caractère  particulier.  Ce  point  est  l'un  de  ceux  qui  présentent 
le  plus  d'incertitude  dans  l'étude  de  l'ancien  droit  féodal. 

Le  vrai  motif  de  l'abstention  des  monastères  dans  le  juge» 
ment  des  affaires  criminelles,  était  plutôt  l'influence  des  tra- 
ditions ecclésiastiques  d*après  lesquelles  l'Eglise  doit  s'abstenir 
de  verser  le  sang:  Ecelesia  abhorret  a  sanguine  :  nous  voyons, 
par  ce  que  nous  apprend  M.  Ménabréa  lui-même,  que  plusieurs 
monastères  qui  avaient  bien,  comme  les  autres  grands  justi* 
ciers,  la  haute,  moyenne  et  basse  justice,  s'abstenaient  des  ju- 
gements au  grand  criminel,  ou  an  moins  de  l'exécntfon  ,  ou 
enfin  employaient  certaines  formes  pour  dissimuler  la  rigueur 
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(loDl  ils  Uflaienl;  ainsii  leschaoùineft  régoliers  da  Sert  eo  Faia- 
cigoy,  après  af  oir  coodamoé  on  criminel  au  dcrDÎer  supplice 
ou  à  lamulilation  ,  deTaientle  remettre  en  chemise»  in  iola 
eamisa,  au  châtelain  de  Chàtillon  pour  exécuter  la  sentence  ; 
ainsi,  Tabbaye  de  Haute^Oimbe  ne  pouvant  tenir  des  fourches 
patibulaires  sur  les  confins  de  ses  terres  «  selon  l'usage  des 
hauts  justiciers,  elle  devait  faire  pendre  les  malfaiteurs  aux 
branches  des  arbres  hors  de  la  portée  des  chemins  publics,  et 
ne  pas  laisser  leurs  cadavres  exposés  aux  regards  du  peuple 
au  delà  de  huit  jours  :  lia  quod  ad  arbortm  a  Hratis  pubUciê 
remotam  suêpendantur ,  et  ibi  ultra  octo  die  êutpenH  non  <e* 
neantur. 

Dans  un  antre  mémoire,  M.  Ménabréa  étudie  Tétat  de  la 
langue  et  la  culture  de  la  poésie  en  Savoie  depuis  le  XII»*  siè- 
cle jusqu'au  XVI">*  ;  il  a  réuni  sur  ce  point  un  grand  nombre 
de  matériaux  inédits,  mais  qui  ne  se  trouvent  point  encore 
dans  le  volume  des  mémoires  de  l'Académie  sur  lequel  est 
mainlenant  fixée  nQtre  attention,  parce  que  Tanteur  a  demandé 
lui«méme  que  la  publication  en  fût  ajournée  pour  les  pouvoir 
rendre  plus  complets.  Il  en  a  fait  de  même  pour  un  autre  tra- 
vail eur  l'origine ^e  la  ville  deChambéry  et  la  généalogie  de 
ses  seigneurs. 

M.  Ménabréa  ne  s'est  pas  contenté,  pour  des  travaux  si  va- 
riés et  si  étendus,  des  ressources  que  pouvaient  lui  préseuler 
les  anciens  dépôts  de  titres  qui  existent  en  Savoie ,  il  a  par- 
couru toutes  les  contrées  environnanteA  et,  dans  une  notice 
lue  i  l'Académie,  il  a  apprécié,  en  paléographe  distingué  el 
judicieux,  les  richesses  que  l'on  pouvait  en  extraire. 

Au  premier  rang  des  cités  qui  ont  été  l'objet  de  ses  investi- 
gations, figure  Grenoble.  M.  Ménabréa  a  parcouru  et  étudié 
en  détail  les  trois  dépôts  de  documents  historiques  que  nous 
possédons.  Les  archives  de  l'évécbé,  les  archives  de  l'hôtel  de 
ville  et  les  archives  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  ,  et 
il  en  prise  hautement  la  valeur,  malgré  que  le  manque  d'or- 
dre et  de  nombreuses  soustractions  en  aient  fait  disparaître  un 
grand  nombre  de  titres  ;  il  ne  manque  pas  à  cette  occasion  de 
ri^ndre  horomage  au  zèle  éclairé  qu'ont  déployé  nos  deux  com- 
patriotes MM.  Pilot  et  Croxet,  pour  remettre  en  ordre  ces  vas- 
tes dépôts. 
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Les  obserYatioos  détaillées  qoe  suggèrent  à  M.  Ménabréa 
dif ers  docameDls  de  nos  archives  oot  de  Hntérét;  elles  ne 
saaraieot  cependant  noas  apprendre  beaucoup  de  choses  non* 
Telles  sur  un  sujet  que  nous  connaissons  ;  j'aime  mîeui  le 
sttifre  dans  ses  investigations  è  Lausanne,  (ïenève  et  Aosle. 

La  même  raison  qui  avait  conduit  M.  Ménabréa  à  Grenoble, 
Ta  mené  à  Lausanne.  De  même  qn*une  portion  du  Dauphiné 
avait  été  comprise  autrefois  dans  les  Elats  de  Savoie ,  de 
même  le  canton  de  Vaud  a  été,  pendant  plusieurs  siècles, 
placé  sons  cette  domination.  Les  archives  cantonales  de  Lau- 
sanne sont  très^mplètes.  D'amples  répertoires  contenant  l'in- 
dication sommaire  des  divers  documents  facilitent  les  recher- 
ches,  de  nombreux  volumes  de  copies  ont  été  faits  dans  le 
siècle  dernier  par  ordre  du  gouvernement  bernois,  et  dispensent 
ordinairement  de  recourir  aux  originaux.  On  y  trouve  des 
notions  très*étendues  sur  la  constitution  politique  de  THelvé- 
tîe  occidentale  au  moyen  âge  :  on  peut  y  étudier  la  juridic- 
tion des  évêques  de  Lausanne ,  des  comtes  de  Savoie  et  celle 
des  principaux  justiciers,  comme  les  sires  de  Blonay,  de  Grand- 
son,  d'Oran,  d'Aubonne,  de  Prangins  ,  d'Estavayes ,  et  en 
même  temps  la  forme  primitive  et  le  développement  progres- 
sif do  régime  municipal  dans  les  nombreuses  villes  qui  bor- 
dent le  lac  Léman.  Il  existe  à  Lausanne  une  société  savante, 
sous  le  nom  de  Société  d'hUtaire  de  la  Suisse  romande^  qui  a 
commencé  ce  beau  travail. 

Outre  les  catégories  concernant  chaque  bailliage,  les  archi- 
ves de  Lausanne  contiennent ,  sous  le  titre  de  generalia  ,  un 
département  de  titres  généraux  et  plusieurs  divisions  de  docu- 
ments relatifs  à  la  Savoie«  au  pays  de  Gex,  à  Genève  et  au 
Valais  ;  mais  le  dépôt  le  plus  riche,  le  plus  curieux,  est  celui 
auquel  se  rapportent  deux  énormes  volumes  d'inventaire  ré- 
digés dans  le  courant  du  dernier  siècle ,  dont  Ton,  consulté 
souvent  par  les  paléographes,  est  connu  sous  le  nom  dHnven* 
iaire  analytique  vert  :  on  y  trouve  une  infinité  de  chartes ,  la 
plupart  fort  anciennes,  appartenant  à  la  seconde  race  des  rois 
de  Bourgogne,  où  l'historien  peut  puiser  des  matériaux  d'un 
haut  prix. 

La  cité  d'Aostç  contient  aussi  plusieurs  archives  intéres-- 
santés  ;  celles  de  la  cathédrale  sont  au  premier  rang  :  vien-^ 
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nent  eo^aiie  celles  do  chapitre  épiscopai,  do  chapitre  de  St- 
Ours,  celles  de  l'hôtel  de  ville  et  celles  de  l'aDcien  conseil 
des  commis.  H.  Héoabréa  cite  deox  documents  qo'il  a  re- 
cueillis et  qui  soot  dignes  de  fixer  l'attention. 

Le  premier,  datant  de  1200,  est  relatif  à  la  juridiction  des 
éféqoes  d'Aoste  sor  la  vallée  de  Cogne  dont  ils  étaient  souve- 
rains ;  on  voit  que  le  prélat  était  en  possession  do  droit  de  se 
transporter  de  sa  personne  dans  la  vallée  pour  y  rendre  pen- 
dant trois  jours  la  justice  entre  la  Sl-Hichel  et  la  Toussaint. 
Pendant  ces  trois  jours,  les  habitants  de  la  vallée  devaient  lui 
fournir  six  repas,  outre  le  luminaire  et  la  nourriture  des  che- 
vaux. Tous  les  chefsde  famille  étaient  obligés,  sous  peine  d'a- 
mende, de  stationner  devant  la  maison  où  résidait  l'évéque. 

Le  deuxième  est  une  copie  Inédite  de  divers  statuts  d'Amé- 
dée  VII  surnommé  le  comte  Vert»  contenant  des  détails  sur 
l'origine  des  institutions  judiciaires  de  la  Savoie  qui  doivent 
une  grande  partie  de  leur  développement  an  règne.de  ce  prince: 
on  y  remarque  surtout  le  statut  relatif  à  une  institution  qui 
a  fait  quelque  sensation  en  France  depuis  quelques  années, 
celle  de  Tavocat  des  pauvres,  il  résulte  des  termes  du  statut, 
et  c'est  l'opinion  de  M.  Héoabréa,  que  cette  institution  est  due 
an  comte  Vert  ;  voici  le  texte  : 

c  Item,  quod  s»pe  contigit  hactenos  et  contingere  in  fotu- 
rum  posset  pauperes  et  roiserabiles  personas  in  judicio  jura 
sua  prosequi  vel  tueri  non  possunt,  vnlt  et  statoit  prafatus 
domînns  noster  Sabandie  comes  quod  in  villa  Chamberiari 
resideat  unus  jurista  qui  est  in  causis  et  aliis  actibus  persona- 
rum  pauperum,  cui  prefatos  dominus  consUtoit  certum  sa- 
lariom  per  annum.  a 

Certainement  la  découverte  et  la  publication  d'une  pareille 
pièce  vaut  un  monument  pour  la  mémoire  du  comte  Vert. 

Pour  ce  qui  est  des  archives  de  Genève,  il  parait  qu'elles  ont 
subi  à  diverses  époques  do  grandes  pertes  ;  on  travaille  ce- 
pendant à  les  remettre  en  ordre,  et  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Genève  en  a  tiré  un  certain  nombre  de  do- 
cuments qu'elle  a  consignés  dans  ses  publications. 

Ces  indications  sommaires,  Messieurs,  suffiront  pour  vous 
donner  une  idée  juste  de  l'importance  des  travaux  historiques 
auxquels  se  livre  M.  Ménabréa.  Son  dévouement  est  complet, 
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et  comme  il  réanii  à  une  grande  masse  de  coonaissances  ec'» 
qoiaes  beaucoup  de  critique  et  de  disceruément ,  il  fera  sans 
doute  faire  de  grands  pas  à  la  science  qo*il  cultive  »  et»  près- 
qu'autant  que  nos  voisina,  noud  aurons  à  profiter  de  ses  tra^^ 
vaui. 

Un  autre  membre  de  TAcadémie  de  Savoie,  malgré  la  gra-* 
vite  de  son  caractère  et  ses  nombreuses  occupations,  parait 
vouloir  entrer  en  lutte  avec  M.  Ménabréa  pour  le  dévouement 
aux  sciences  et  l'abondance  des  production^.  C'est  monsei* 
gneur  l'archevêque  de  Cbambéry,  président  de  cette  Académie. 
—  Nous  avons  de  lui,  dans  le  volume  que  j'analyse  si  rapidC'» 
ment» 

!•  Un  mémoire  sur  les  Diptyques,  à  l'occasion  d'un  dipty* 
que  grec  en  ivoire  récemment  trouvé  en  Savoie.  Ce  mémoire 
contient  de  très-curieox  documents  sur  le  mode  employé  par 
les  anciens  pour  écrire,  soit  sorte  papier,  soit  sur  le  parchemin 
oo  sur  les  planches  enduites  de  cire,  et  sur  les  tableaux  figu- 
ratifs, auxquels  on  a  donné  le  nom  de  diptyque,  triptyque  ou 
polyptyque.  Les  bornes  do  rapport  que  je  présente  à  l'Acadé- 
mie m'obligent  à  m'abstenir  de  suivre  Tauteur  dansées  détails, 
mais  je  crois  rendre  service  aux  membres  qui  m'écootent  en 
leur  recommandant  la  lecture  de  œ  mémoire. 

3*  On  doit  à  la  plume  de  M.  l'Archevôque,  un  mémoire  sur 
le  mouTeosent  de  la  population  dans  le  diocèse  de  Maorienne. 
Ce  mémoire»  qui  établit  sur  des  documents  certains  «ne  com- 
paraison entre  la  population  du  pays  en  1610,  et  celle  qui 
l'occupe  en  1840,  a  pour  bot  de  prouver  que  les  parties  les 
plus  élevées  tendent  sensiblement  à  se  dépeupler,  undis  que 
le  fond  des  vallées  voit  augmenter  le  nombre  des  habitant» , 
d'oà  l'auteur  conclut  que  les  régions  élevées  ont  sabi  un 
abaissement  de  température  dû  à  des  causes  natmrelles  et  qui 
les  ont  rendues  moins  susceptibles  de  culture.  Ce  résultat  mé- 
rite d*autant  plus  d'attention,  que  je  le  crois  susceptible  d'une 
application  à  nos  contrées,  où,  sur  certains  points  au  moins, 
les  parties  montagneuses  semblent  moins  prospères  et  moins 
peuplées  qu'astrefois. 

3*  Le  même  auteur  a  produit  un  mémoire  sur  l'instruclion 
primaire  dans  le  duché  de  Savoie,  oA  se  trouve  prouvé  ce  fait, 
déjà  observé  ailleurs»  que  l'instruetion  du  peuple  est  beaucoup 
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plas  aTancéci  dans  les  montagnes  et  dans  les  pays  pauvres,  que 
dans  les  plaines  et  les  pays  plos  fertiles  en  ressources. 

En  résumé,  Messieurs»  vous  voyei  que  si  l'Académie  de  Sa- 
voie s'est  posé  uu  vaste  programme,  elle  trouve  à  l'œuvre» 
sur  des  points  fort  divers»  des  membres  qui  en  remplissent  avec 
succès  les  conditions  :  puisons  dans  ce  spectacle  un  juste 
sujet  d'émulation,  et  mettons-nous  en  mesure  de  continuer  et 
d'étendre  avec  nos  voisins  des  relations  qui,  par  l'échange  de 
nos  travaux  réciproques,  tourneront  inévitablement  au  bien 
des  deux  pays. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  suivante  de 
M.  L.  Martin  : 


LA  DAME. 


Ils  recevaient  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L*éeharpe  favorite  et  la  lance  invincible. 
SouMBT.  (La  eKêvaliriê.) 


I. 

Tressez,  6  noble  dame  , 
Des  couronnes  de  fleurs  ; 
Qu'amour  ouvre  votre  àme  , 
Qu'amour  aècbe  vos  pleurs^ 

Voilà,  sensible  reine , 
Voilà  les  chevaliers  ; 
Ils  traversent  la  'plaîne 
Sur  leurs  blancs  destriers. 

L'écharpe  toujours  brille 
A  leurs  Oancs  généreux  ; 
Présent  de  votre  aiguille , 
Elle  est  si  chère  aux  preux. 
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Les  Tertos  et  les  charinos 
De  ce  beau  talisman 
Déconcertaient  les  armes 
Da  soldat  mnsalman. 

Dites»  champs  de  Solyme , 
Dites  combien  de  fois 
La  France  magnanime 
Lai  dot  tons  ses  exploits  I 

Faites  donc»  châtelaine , 
Baisser  le  pont-leris  ; 
Le  guerrier,  hors  d*haleine, 
Attend  sar  le  parfis. 

Voyez-voos  sa  couronne  ? 
De  voas  plaire  jaloux , 
Il  veut  qu'elle  rayonne 
D'abord  à  vos  genoux. 

Sa  gloire  est  immortelle  ». 
Il  TOUS  Toffre  :  en  retour 
Dune ofTrande  si  belle  , 
Donnez-Ini  votre  amour. 

IL 

Culte  de  la  tendresse, 
Que  ne  vit-Il  encor  I 
0  ravissante  ivresse , 
Temps  divin ,  Age  d'or  I 

Dans  le  cœur  de  la  femme 
La  vertu  résidait. 
Et  bienfaisante  flamme, 
Sur  l'homme  s'épandait. 

Dans  sa  beauté  suprême  , 
Dans  son  regard  si  pur  , 
Se  peignaient  du  ciel  même 
La  grandeur  et  l'azur. 
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Histoire  faboleose 
Qu'altestenl  dos  aïeoi  : 
A  la  cour  afnaureuêe  (I) 
Comparaissent  les  preux. 

Soos  les  yeux  de  la  dame 
Venait»  le  front  baissé, 
Pour  expier  le  drame 
D'un  amour  délaissé , 

Le  cheTalier  trop  làcbe , 
Infidèle  an  serment  » 
Qui  souillait  d'une  tache 
Le  nom  sacré  d'amant. 

Dans  ce  nouveau  prétoire. 
Dame,  prélat,  seigneur , 
Lirraient  à  l'urne  noire 
Le  sort  du  séducteur. 

Le  blason  et  la  mitre 
Brillaient  dans  cette  cour. 
Sans  horreur  pour  le  .litre 
Et  la  langue  d*amour. 

L'amour,  parmi  les  hommes , 
N'était  pas  dans  ce  temps , 
Comme  aux  jours  où  nous  sommes , 
Le  jeu  de  cœurs  flottants  : 

Des  vertus  yrai  symbole 
Parfum  de  pureté , 
Il  servait  d'auréole , 
Au  front  de  la  beauté. 


(1)  La  coar  amoureuse  fui  établie  en  France  en  lasa ,  par  Isabeaii 
de  Bavière  ;  elle  était  érigée  en  Académie  et  en  tribnnal  :  on  y  lisait 
des  vers  nouveaux ,  et  on  y  jugeait  en  dernier  ressort  la  conduite  pu- 
blique des  chevaliers  avec  leurs  dames. 

On  voit,  sur  la  liste  des  membres  de  la  cour  amoureuse,  des  femmes 
de  la  première  qualité,  des  seigneurs,  des  évèqnes,  des  abbés,  des  re- 
ligieux, des  docteurs  en  théologie. 

TOM.  11.  26 
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III. 

Alors  la  Poésie 
Soas  leyieax  ciel  gaulois. 
Trouvant  Tàine  el  la  vie , 
Remplit  l'air  de  sa  voix. 

An  souffle  d*uoe  belle. 
An  velours  de  sa  main , 
Uo  barde  se  révèle , 
Un  hymne  édot  soudain. 

Qui  peut  être  poète 
S'il  n'a  jamais  aimé , 
Si  d'une  ardeur  secrète 
Il  n'est  pas  enflammé? 

Amour»  chevalerie, 
Vos  spectacles  divins , 
L'aventureuse  vie 
Des  vaillants  paladins  ; 

Votre  langue  magique , 
Vos  jeux  et  vos  tournois. 
Quel  appareil  féerique 
Autour  de  vous  je  vois  I 

Ineffable  merveille  I 
Les  échos  enchantés 
Inondent  mon  oreille 
D'un  flot  de  voluptés. 

AveE-vous  k  la  terre , 
Harpes  des  séraphins , 
Gonflé  le  mystère 
De  vos  chants  surhumains? 

Demoiselle  gentille, 
Volez  sur  le  balcon  ; 
Loys  est  à  la  gr^le  , 
Oyez  le  premier  son. 
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SoD  lulb  poar  voas  s'aDimo  , 
Sa  noble  Toii  f  randit  ; 
Dans  lenr  accord  soblime 
Il  voua  nomme,  il  vous  dîl  : 

Zélîa  1  Totre  empire 
Est  Torgneil  de  Richard  , 
Gomme  votre  sonrire , 
Comme  ?otre  regard. 

Loin  de  cette  loarelle 
Oà  l'appelle  le  soir  , 
0  tendre  tonrterelle. 
Vous  étiex  aoa  espoir  • 

Quand,  snr  la  terre  sainte  , 
Zélia»  me  croyez  , 
Il  gravissait  sans  crainte 
Le  mont  des  Oliviers. 

Pour  rhonnenr  de  sa  Mie , 
Le  premier  an  combat , 
En  secret»  de  sa  vie 
Il  voas  ofTrait  1*éclat.   - 

Qu'il  était  admirable , 
La  lance  au  poing,  partont 
Faisant  mordre  le  sable 
An  Musulman  debout  1 

Témoin  de  sa  prooesse. 
L'émir  disait  :  «  Voilà 
La  force  vengeresse 
D'un  autre  dieu  qu'Allah  !  » 

Zélia,  quelle  gloire  I 
A  votre  fronl  si  beau 
Vous  ceindrez  son  histoire 
Comme  un  second  bandeau.  » 
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IV. 

Tel  le  lath  da  chantère 
Rendait  avec  amoar 
Les  stances  da  Iroavère , 
Celles  do  troubadour. 

A  longs  flots,  rharmonie 
Autour  do  Yieox  castel 
Coulait  avec  génie 
Des  doigts  du  ménestrel. 

La  terre  vendéenne 
Aux  merveilleuses  tours , 
Les  roches  de  Pyrène 
En  sont  pleines  toujours. 

Là,  quand  le  soleil  tombe; 
L*air  parait  murmurer  ; 
Le  Passé ,  dans  sa  tombe  » 
Y  semble  soupirer. 

Des  voix  aériennes. 
Invisibles  grillons. 
Comme  des  magiciennes 
Enchantent  les  vallons. 

Une  dame  se  lève 
De  son  froid  monument; 
Un  chevalier  Tenlève» 
C'est  Bichard,  son  amant. 

Ils  volent  dans  la  plaine , 
L'un  de  l'autre  ravis  ; 
Richard  dit  :  or  O  ma  reine  » 
Sur  ton  sein  je  revis  I  • 

E  puis  il  loi  répète 
Les  refrains  d'autrefois , 
Les  airs  de  la  musette 
Et  les  airs  du  hautbois. 
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Et  pois  Richard  s^inclioe  ; 
Car  il  a  va  Rolland 
Ad  pied  de  la  colline , 
Deboaty  armé,  Moglant. 

Le  preaz  de  Cbarlemegoe  â 
Sa  durandal  en  maio» 
Cherche  dans  la  campagne 
Le  dernier  Sarrasin. 

Aqx  Ineors  de  l'aurore , 
Dans  leurs  profonds  tombeaux 
Ces  ombres  vont  encore 
Reprendre  leur  repos. 


O  terre  élincelante 
D'armes  et  de  guerriers  ; 
Que  TOUS  étiez  brillante  » 
France  des  chevaliers  I 

La  femme  au  cœur  candide 
Affermissait  vos  pas  ^ 
Vous  rendait  intrépide , 
Et  vous  ne  tombiez  pas. 

Dans  vos  joutes  pour  elle 
Que  d'àme  et  de  grandeur  1 
Votre  arène  étincelle 
Sous  un  dais  de  splendeur. 

Pavillons,  banderoles  » 
Lances,  glaives  courtois, 
Echarpes  pour  symboles , 
Décorent  les  tournois. 

Les  vieillards  de  la  lice 
Illustres  vétérans , 
Pour  rendre  la  justice 
Montent  auz  premiers  rangs. 
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Ecoatec  t  le  cor  soone  ; 
Le  peuple  halelanl 
€k>mme  on  flot  environne 
Le  jeane  eotnliattatil. 

Hier  eocore  page» 
Son  courage  égaré 
Osa  toucher  l'f  mage 
De  Claude  de  Vauldré. 

Bu  vaillant  gentilhomme 
L'image  et  Ica  écua 
Jurent  guerre  à  cet  homme 
Qui  les  a  méconnus. 

Est-il  si  téméraire 
Ce  généreux  seigneur? 
Aura-t-il  de  son  père 
Les  armes  et  le  cœur? 

Son  père  et  ses  ancêtres 
En  Tart  de  guerroyer 
Etaient  de  fameux  maîtres  : 
Suivra-t-n  leur  sentier? 

Son  œil  d'ardeur  pétille  ^ 
Viennent  les  grands  travaux» 
L'arhre  de  sa  famille 
Etendra  ses  rameaux. 

Il  entre  dans  l'Histoire; 
La  joute  qui  Taltend , 
Prélude  de  sa  gloire  » 
Est  un  pas  éclatant. 

Aujourd'hui  sa  vaillance 
Au  combat  enchanté 
Avec  grâce  s'élance 
Pour  plaire  à  la  beauté. 

Demain  la  Renommée 
Dira  par  ses  hérauts  : 
a  France  !  De  votre  armée 
»  Voilà  le  vrai  héros  I  i> 
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Le  roi,  è\  grand  luî-mèine , 
Sera  fier  de  plier 
Sa  majesté  snprème 
Devant  ce  chevalier. 

Demain,  jour  mémorable  1 
Joar  de  sang  et  de  deail  t 
Il  tombe  sur  le  sable , 
La  gloire  est  son  cercnelL 

a  Qne  Je  sois  à  cette  beore 
•  An  pied  d'un  arbre  assis  : 
»  Compagnons,  qne  je  mettre 
a  Voyant  les  ennemis.  » 

Bonrbon  le  Connétable 
Pleure,  penché  vers  Ini  ; 
Hais  cette  voix  Taccable  : 
a  Bourbon ,  vous  avez  fni  t 

»  Un  traître,  ponr  lni*ménle 
a  Doit  garder  ses  donlenrs  ; 
a  Son  malheur  est  extrême, 
a  II  a  besoin  de  pleurs*  a 

Maintenant  quelle  bouche 
Dira  :  «  Témérité  I  » 
A  ce  page  qui  touche 
A  Técu  redouté  T 

L'àme  qne  la  fortune 
Doit  élever  si  haut. 
Ne  peut  être  commune  , 
Sait  le  prix  qu'elle  vaut. 

Volez  à  la  barrière  t 
Déjà  les  champions 
Mesurent  la  carrière , 
Pareils  à  deux  lions. 

Egale  est  leur  prestesse» 
Mille  coups  sont  portés  ; 
Égale  est  leur  adresse  » 
Ils  sont  tous  évités. 
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Sur  leors  chaises  curules 
Trente  vieillards  assis 
CoDlempleat  les  émales 
De  lears  yeux  atteodris. 

La  cause  de  son  maître 
£nflaninie  le  cheval  ; 
Il  bondit»  il  veut  être 
Vainqueur  de  son  rivah 

Yauldrédéjà  succombe; 
Son  panache  emporté 
Avec  sa  lance  tombe  : 
Une  écharpe  a  flotté. 

C'est  récharpe  amarante 
De  la  dame  aux  yeux  bleus 
Qui  dans  la  lutte  ardente 
Soutient  le  jeune  preux. 

La  lance  par  Tépée 
Se  remplace  soudain  ; 
L'épée  est  mal  trempée  » 
Yauldré  Ta  prise  en  vain. 

Assez,  qu'on  se  sépare  ^ 
Que  le  bras  soit  baissé! 
Entendes  la  fanfare , 
Le  sort  a  prononcé. 

Eh  bien  !  la  folle  audace 
Avec  tant  de  taleur , 
Trouvera-t-elle  grâce 
Auprès  du  froid  railleur  f 

Eh  bien!  est-il  de  Uille 
A  manier  le  fer  ? 
Est-il  Berté  qui  vaille 
La  fierté  de  son  air? 

En  est-il  ?  qu'on  accoure 
Au  milieu  du  champ  clos  ; 
Il  attend  :  sa  bravoure 
Disputera  le  los. 
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Et  loi,  vainqueur,  dont  TÂnie 
Pure  comme  le  feu  , 
Sert  la  terre  et  la  femme 
Après  le  ciel  et  Dieu  : 

Preux  chevalier,  approche  ; 
Les  vieillards  t*ODt  jugé 
Sans  peur  et  sans  reproche  ; 
Ton  jeune  âge  est  vengé. 

Viens  le  long  de  Tarène  , 
Visage  découvert  ; 
Viens  :  le  cœur  de  ta  reine 
A  tes  bras  est  ouvert. 

VI. 

Quel  magnifique  exemple 
Pour  l'homme  de  nos  jours. 
Pour  ce  vendeur  du  temple 
Dont  l'or  a  les  amours  I 

Pour  l'homme  qui  révère 
L'impudique  Vénus , 
Et  par  un  vil  salaire 
Perd  des  cœurs  ingénus  I 

En  ce  temps,  pas  d'insulte 
Aux  œuvres  du  vrai  Dieu  ; 
Son  image  et  son  culte 
Bayonnaient  en  tout  lieu. 

En  ce  temps,  pas  d'offense 
Au  drapeau  du  pays  ; 
Debout  pour  sa  défense, 
Sur  lui  veillaient  ses  fils. 

La  devise  première. 
Et  la  seule,  V Honneur , 
Ornait  chaque  bannière, 
En  était  la  couleur. 
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Poètes  et  rapsodes , 
Publiez  ces  leçons  ; 
Des  Baysrds,  dans  vos  odes  » 
Perpétuez  les  noms. 

Armez-vous  pour  la  dame , 
Soyez  ses  chevaliers  ; 
Frappez  au  cœur  l'infAme 
Qui  souille  ses  foyers. 

Dites  haut  :  •  Elle  est  grande, 
»  Elle  est  fille  des  eieni  I  s 
Tressez-lui  pour  guirlande 
Vos  hymnes  radieux. 


S^amee  dlm  tt  février  1949. 

Ouvrages  reçus  : 

Bulletin  deTAthëiiëe  du  Beaavaisis  ^  année  1847, 
2®  semestre,  cahier  in^S"*  ; 

Continuation  de  la  lecture  par  M.  A.  Fauché-Pru- 
nelle d'un  Mémoire  sur  les  invasi&nê  des  Sarrasins 
dans  le  Dauphinéei  les  Alpes {{). 

3«  Noms  qui  rappellent  les  Eipagnoh  ou  les  Hispano' 
Sarrasins» 

Il  est  utile  de  faire  précéder  les  citations  de  ces  noms  par 
quelques  observations  sur  les  idiomes  de  plusieurs  con- 
trées du  Daupbiné  etdes  Alpes,  pour  tâcher  d'y  découvrir  s'ils 
ne  contiendraient  pas  quelques  restes  du  langage  des  Hispa- 
no-Sarrasins. 

On  a  vainement  cherché^usqu'àce  jotir,  des  traces  du  lan« 
gage  des  Sarrasins  qui  ont  occupé  nos  contrées  pendant  prés 


(1  )  Voir  ci-devant  pages  1 16  à  S3o  et  S76  à  asi 
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d*Qn  siècle  oo  peiit**élr6  plus  d*tia  siècle.  Ladoocette ,  dans 
son  Histoire  deê  Hautês-Alpes,  deaitème  édition ,  dit  qoll  ne 
croît  pas  qu'il  se  trouve  dans  ce  dépalrtement  des  traces  de 
l'idiome  parlé  par  lès  Sarrasins ,  quoiqu'ils  y  aient  fait  un 
long  séjour  ;  on  a  remarqué,  dit-il  encore,  que  les  patois  do 
l'arrondissement  de  Briançon  offrent  souvent  les  terminai* 
sons  usitées  dans  l'Halien  et  l'espagnol  ;  et  dans  la  troisième 
édition ,  il  confirme  cette  remarque  par  l'observation  sui- 
vantequ'il  empruntée  M.  Chabrand,  vicaire  général:  «  L'idiomo 
briançonnais  se  rapproche  de  Titalien  pour  la  prononciatioui 
mais  il  semble  avoir  emprunté  à  l'espagnol  des  lettres  dures 
et  ronflantes  pour  la  contexture  des  mots  ;  c'est  le  langage  de 
montagnards  polis  et  guerriers.  »  Cette  similitude  deTidiome 
briançonnais,  et  j'ajouterai  de  l'idiome  de  plusieurs  autres  par- 
ties des  Alpes  et  du  Dauphiné,  ne  serait-elle  pas  un  fait  vrai- 
ment extraordinaire,  si  elle  n'avait  pas  une  cause  réelle? 

Ladoucette  fait  encore  remarquer  que  dans  le  Briançonnais, 
le  Champsaur,  le  Serrois,  les  noms  féminins  se  terminent  en 
a  aa  pluriel,  et  que  dans  le  Queyras  (vallée  du  Briançonnais), 
ainsi  que  dans  TEmbrunais,  ces  noms  se  terminent  souvent 
au  pluriel  en  os  :  los  vaehos,  los  frignos.  J'ajouterai  qu'il  au- 
rait pu  dire  en  os  et  en  as  :  las  panenchiaSf  las  erotîas;  et  que 
ces  terminaisons,  qui  sont  évidemment  espagnoles,  se  retrou- 
vent  dans  plusieurs  autres  idiomes  dauphinois  où  quelquefois 
même  la  voyelle  o  se  prononce  <m,  comme  dans  le  patois  des 
environs  de  Grenoble  oà  Ton  dit  :  hus  grous  bous,  les  gros 
bœufs* 

On  trouve  aussi  quelquefois  des  locutions,  des  mots,  des 
noms  espagnols  ou  espagnolisés  mélangés  au  latin  ou  au  vieux 
français  de  plusieurs  anciens  titres  dauphinois ,  dont  j'aurai 
bientôt  occasion  de  citer  quelques-uns  que  le  hasard  a  fait 
passer  entre  mes  mains,  et  je  ne  doute  pas  qu'en  parcourant 
les  anciennes  archives  on  n'en  puisse  trouver  un  grand  nombre 
d'autres  ;  j'anticipe  même  sur  ces  citations  pour  en  faire  une 
qui  se  rapporte  h  ce  qui  vient  d'être  dit  :  c'est  le  cartulaire 
de  St-Hugues  de  Grenoble,  dans  lequel  le  hameau  dé  St-Har- 
tin-ie-Vinoux,  proche  de  cette  ville,  est  appelé  sanctus  Marti- 
nus  delvinos  ou  delvignos^  en  prononçant  la  lettre  n  comme  les 
Espagnols  la  prononcent  le  plus  ordinairement.  Ce  sont  encore 
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divers  actesancienSy  notamment  an  do  premier  des  calendes  de 
1221»  des  archives  de  révéché,  dans  lesquels  la  paroisse  de 
St-Martin-le-VinoQz  est  appelée  parochia  $ancii  Mariini  ios 
Vinoê^  et  une  ancienne  procédure  où  le  nom  des  Vigneaux  de 
la  vallée  briançonnaise  de  Valloaise  est  écrit  Yignos. 

Revenant  aux  observations  de  H.  Ladoucette  et  do  M.  Cha- 
brandy  j*en  ai  reconnu  la  véritéi  et  j*ai  remarqué  comme  eus 
beaucoup  de  désinences  italiennes  et  espagnoles  dans  certai* 
nés  localités  des  Hautes-Alpes  et  surtout  dans  le  Briançon- 
nais. 

Les  désinences  italiennes  et  la  similitude  de  prononciation 
s'expliquent  naturellement  par  le  voisinage  do  ritalie;  mais» 
quant  aux  lettres  dures  et  ronflantes ,  et  aux  désinences  em- 
pruntées à  Tespagnol  »  il  faut  leur  chercher  une  autre  cause 
que  l'on  trouve  encore  tout  naturellement  dans  roocupation 
hispano-sarrasine  qui  a  introduit  dans  plusieurs  idiomes  des 
vallées  briançonnaises«  non-seulement  des  lettres  et  des  dé- 
sinences, mais  encore  des  radicaux  provenant  de  la  langue 
espagnole  qui  est  elle-même  quelque  peu  arabe  ou  sarraainc. 
Si  donc  Ladoucette  n*a  pas  trouvé  dans  les  idiomes  des  Alpes 
des  traces  de  Tidiome  sarrasin,  c'est  parce  qu'il  a  cherché  des 
traces  du  langage  arabe  qu'il  attribuait  aux  Sarrasins,  et  non 
des  traces  du  langage  espagnol  qui  devait  être  celui  du  plus 
grand  nombre  de  ces  Sarrasins-Espagnols. 

Ainsi ,  de  même  que  la  langue  romaine  avait  formé ,  dans 
les  Gaules,  divers  idiomes  de  langue  romane  par  son  mé- 
lange on  sa  combinaison  avec  les  langues  d'^  et  d'otf  ou  d'oui, 
de  même  le  langage  quasi^êpagnol  de  ces  Sarraeeno^Bspa^ 
gnoU  s'est  plus  ou  moins  mélangé  ou  combiné  avec  l'idiome 
roman  des  peuples  du  bassin  du  Rhône,  et  a  formé  certains  pa« 
tois  ou  idiomes  mixtes  qui,  dans  quelques  localités,  sont  telle- 
ment empreints  d'espagnol,  que  leurs  habitants  et  ceux  de  la 
partie  nord-esi  de  l'Espagne  se  comprennent  h  peu  prés  réci- 
proquement; oesont,  d'une  part,  les  Catalans,  et  de  l'autre, 
les  habitants  de  plusieurs  contrées  de  la  Provence  et  de  quel- 
ques vallées  des  Alpes,  plus  particulièrement  des  Alpes  Brian- 
çonnaises. 

Plusieurs  de  ces  patois  avaient  anciennement  (ainsi  qu'on 
peut  le  vérifier  dans  quelques-uns  des  écrits  en  langue  ro- 
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mane  de  ces  cooirèes)  et  oal  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
désinences  espagnoles  en  im  ,  ax  ,e$,  et^oê^  ojk  ,  et  em- 
ployaient fréquemment  les  articles  espagnols  el,  hs^  hs,  et 
l'article  hispano-arabe  ai.  On  peut  même  remarquer  qu'il  y  a, 
dans  quelques  parties  du  ci-devant  Dauphiné  ei  de  la  Savoie  » 
un  grand  nombre  de  noms  propres  qui»  sans  être  espagnols  » 
ont  néanmoins  reçu  et  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  double  dé  - 
sinence  française  ou  espagnole;  la  première,  adoptée  plus  par- 
ticulièrement par  ceux  qui  parlent  français;  la  deuxième»  par 
ceux  qui  ontoontinnéè  parler  le  patois  ou  idiome  local.  Ainsi 
on  dit  indistinctement  : 

Barre ,  Barras  ou  Barrax^  Barros  ou  Barrox  ;  Guigue  , 
Guiçuoê  ou  Guiguax^  Guiguos  ou  Guiguox  ;  MUUf  MiUas  ou 
MUlax,  MUlos  ou  MUlox:  Franc ^  Franeoê  ou  Praneox  ;  GuU^ 
terme f  GuiUermoe  ou  GuiUermox;  Mare,  Mmreoe  ou  Mareox: 
Masse,  Massas  ou  Massax  ;  Parte,  Parias  ou  Partax  ;  Terme, 
Termas  ou  Ttrmax. 

Le  nom  propre  Betlio  ou  Bertian  que  Ton  trouve  ainsi  écrit 
dans  plusieurs  anciens  actes,  a  même  subi  la  désinence  espa- 
gnole» et  il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs  familles  de  ce 
nom  converti  en  Berliosou  Berlîous»  selon  la  prononciation  lo- 
cale. 

On  pourrait  continuer  indéBniment  cette  nomenclature  et 
même  l'étendre  à  des  noms  de  lieux,  je  me  borneraiaux  noms 
suivants  de  localités  briançonnaîses  :  Brieguerax^  Béallax, 
ChampceUax,  Panenchias,  Péas,  Pragelas,  Queyras,  Bamax, 
BistoUas,  et  les  AngMas,  Ytllard-Reeulax ,  des  localités  voi- 
sines. 

Je  citerai  encore  le  mot  mas,  nom  de  plusieurs  hameaux , 
qui  est  en  outre  très-usité  dans  nos  contrées  pour  désigner 
une  certaine  étendue  territoriale.  Ce  mot»  qui  me  parait  prove- 
nir de  mansus,  manse,  manoir,  u'aurait-il  point  été  espagnolisé 
dans  sa  terminaison  et  converti  en  mas ,  et  ensuite  (selon  un 
usage  très-commun  autrefois)»  pris  par  le  propriétaire  de  la 
terre»  du  manoir  ou  du  mas  qui  se  serait  fait  appeler  du  Mas{i)*t 
Puis,  par  un  second  espagnolisme  résultant  de  l'emploi  desar- 

(I)  Golllaume  du  Mas,  de  MansB.  Cborier,  Etat  potitique  du  Daa- 
phÎQé«  tom  4,  pages  19  et  U5. 
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ticlet  esiNigiioto  daas  plosienra  idiomes  daapbinoi»,  les  du 
Mai  de  c^rtaioea  localités  auraient  été»  dans  d'autres»  des  del 
Mat  OQ  des  ial  Mat,  ou  dau  Mas,  car  la  lettre  {  a  souvent  été 
convertie  en  u  ou  au  dans  le  langage  moderne  ;  pent-étre 
même»  ainsi  que  le  prétendent  quelques  interprètes  du  vie» 
langage,  la  consonne  l  était  prononcée  comme  la  voyelle  u 
ou  la  diphtongue  au.  Je  pourrais  citer  aussi  uu^tpagnolitme  du 
même  genre  à  l'égard  du  mot  cnux  dont  on  a  fait  cros  dans 
nos  contrées  ft  ou  plusieurs  creux  sont  appelés  cro$,  nom  que 
les  hommes  onipriségalement,  et  des  du  Creux  sont  devenus 
des  du  Croê. 

La  lettre  f ,  souvent  ren^placée  en  espagnol  par  la  lettre  g  . 
comme  dans  anUguo,  agua,  se  trouve  aussi  très-souvent  rem- 
placée de  la  même  manière  dans  nos  contrées.  Ainsi  plusieurs 
rivières  étaient  appelées  en  latin  Jquii,  mot  que  beaucoup 
d'écrivains  ou  copistes  du  moyen  Age  (sans  doute  par  un  reste 
d*espagnolisme  qui  subsistait  peut-être  encore  dans  le  lan- 
gage) écrivaient  Jguiê,  comme  ou  peut  le  yéri6er  dans  beau- 
coup d'anciens  titres  des  archives  dauphinoises  ;  ainsi  les 
noms  de  deux  rivières  du  Briançonnais ,  Àquis  et  Àquitianaf 
sont  presque  toujours  écrits  dans  les  vieux  titres,  Aguit,  Agui- 
tiana,  avec  un  g  qu'ils  ont  conservé  dans  leurs  noms  français 
actttds»  GuHt  Guièunne  (1). 

Une  transformation  semblable  s'est  faite  dans  les  noms  des 
rivières  du  Guiers,  de  YAigue,  dans  ceux  A*  Aiguë  belU,  à'Ai- 
gmhéUetU,  à'Aigueblanehê,  d'AiguiUe$mrle  GuU,  d'Enir'^ 
Ai§u9ê9  Tillage  entre  deux  rivières,  et  de  beaucoup  d'autres 
lieux  ou  rivières  du  bassin  du  BhOne.  Cet  espagnolisme  ^'esl 
même  conservé  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  et  surtout 
dans  le  patois  de  beaucoup  de  nos  contrées,  ou  l'eau  est  en- 
core appelée  aUgua,  aiguê. 

La  lettre p,  remplacée  en  espagnol  parla  lettre  s,  a  égale- 
ment été  changée  dans  le  Briançonnais  ;  ainsi,  le  mot  Brian-- 


(1)  C'est  i  tort  que  quelques  écrivains  ont  prétendu  qoe  c*était  un 
Dauphin  qui  avait  donné  à  cette  rivière  son  nom  de  Gmi  et  celui  de  sa 
femme  Anm,  dont  il  aoratt  fait  GuUann6\  c*e8t  une  erreur;  J*ai  trouvé 
ee  nom  dans  des  titres  antérieurs  aux  anciens  Dauphins ,  notamment 
dans  le  testament  du  Patrice  Abbon,  do  Tannée  7SS. 
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çan,  dans  l«s  anciens  titres»  esl  souvent  écrit  Bri^nnWf 
BrianeMim ,  Brianixan  ;  la  dénomination  des  Mp0$  ffoUUn^ 
neê  a  soîbi  un  ehangeqient  analogue  ;  on  en  a  fait  d'abord 
legJlpê$  €0€cûnne$ ,  et  puis  les  Jlpea  eonziennfs  i  genua  in 
eaeeUs  ou  cqmxUs  alpibus  (Liutprand);  et  si  Ton  Toulait  ne  con^l* 
dérer  ces  changements  que  comme  des  itoliani$me$t  leur  ori- 
gine première  n'en  pourrait  pas  moins  être  hispano-sarrasine^ 
car  les  invasions  des  Hispano-Sarrasins  ,  qui  ont  été  presque 
contemporaines  dans  les  Alpes  et  riialie,  ont  pu  produire  les 
mémos  effets  dans  les  langages  de  ces  contrées* 

La  substitution  du  c  au  I  •  pour  les  cas  où  le  I,  dans  Tinté* 
rieur  des  mots ,  se  prononce  comme  un  c  ^  substitution  que 
Ton  remarque  dans  beaucoup  de  titres  du  moyen  âge»  ne  se- 
rait-elle  point  aussi  un  espagnollsme  ?  car,  comme  le  i  con- 
serve toujours  en  espagnol  la  même  prononciation»  sanspren-* 
dre  celle  du  c,  les  écrivains  oa.copistes  des  contrées  qui  avaient 
élé  longtemps  occupées  par  les  Hispano-Sarrasins»  s'étant  i^us 
ou  moins  habitués  à  la  prononciation  espagnole,  n'ont  pas  dû, 
à  une  époque  où  il  n'y  avait  presque  aucune  règle  d'orthogra- 
phe, conserver  le  I  dans  récriture  des  mots  où  il  se  pronon- 
çait comme  un  c»  et  ils  ont  dû  lui  subsister  cette  dernière  lettre. 

Mais  s'il  y  a  beaucoup  d'èspagnolismes  dans  les  noms  pro- 
pres» dans  récriture  et  le  langage»  il  y  en  a  bien  encore  plus 
dans  les  noms  d'un  grand  nombre  de  lienv  »  de  montagnes  » 
de  ruisseaux...  qui»  outre  des  désinences  espagnoles  »  ont 
beaucoup  de  noms  d^origine  espagnole  et  peut  être  même  d'o- 
rigine primitivement  arabe  ou  aAricaine»  noms  qui»  après  s'être 
impatriés  en  Espagne,  sont  venus  s'impatrier  dans  les  Alpes. 

Peut-être  aussi  les  noms  arabes  ou  africains  proviennent- 
ils  plutêt  des  premières  invasions  sarrasioes  faites  dans  les 
Alpes,  vers  le  tiers  du  huitième  siècle»  par  des  Sarrasins  plus 
récemment  arrivés  d'Afrique  en  Espagne»  elles  noms  espa- 
gnols, de  ladeuxième  invasion  qui  n'a  eu  lieu  que  près  de  deux 
siècles  après  l'établissement  des  Sarrasins  en  Espagne ,  et  par 
conséquente  une  époque  où  ils  devaient  parler  la  langue  de 
ce  dernier  pays  »  où  ces  Sarrasins  étaient  presque  espagnols. 

Et  comme»  de  toute  antiquité  »  l'usage  des  colonies  émi-> 
grantes  a  été  de  donner  aux  villes  qu'elles  fondaient  dans 
leur  nouvelle  patrie»  des  noms  des  villes  de  leur  patrie  an- 
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cienne  ;  oomnio  cet  asage  a  surtoat  été  pratiqué  par  les  Espa- 
gnols, qai  ODt  importé  dans  lears  colonies  d'Amérique  la 
plapart  des  noms  des  Tilles  d'Espagne»  de  même  on  reCroo^e 
dans  plnsienrs  Talléesdes  Alpes  qoi  ont  été  certainement  oc- 
capées  per  les  Hispano-Sarrasins,  le  nom  de  la  principale  ville 
de  la  côte  orientale  d'Espagne,  d'où  ils  étaient  probablement 
venns. 

.  rai  remarqué  également  qne,  même  après  l'ei  pulsion  des 
Sarrasins  des  Alpes,  les  habitants  de  ces  montagnes  ont  con- 
tinué à  entretenir  des  relations  commerciales  avec  ces  quasi- 
Espagnols  ;  et  que  les  Briançonnais  surtout  qui,  depuis  si 
longtemps,  émigrent  pour  aller  faire  le  commerce  à  l'étranger, 
sont  toujours  allés  de  préférence  et  en  plus  grand  nombre  en 
Espagne,  comme  s'ils  avaient  été,  de  toute  ancienneté,  en  ha- 
bitude de  relations  avec  ce  pays  plutôt  qu'avec  les  autres. 
Cette  dernière  remarque  peut  encore  s'appliquer,  en  général, 
aux  habitants  du  bassin  du  Rhône  inférieur,  et  notamment  aux 
Provençaux,  qui  font  un  grand  commerce  avec  la  Catalogne , 
ainsiqu'aux  Catalansqui  viennent  à  leur  tour  en  grand  nombre 
à  la  foire  de  Btaueaire,  dont  le  nom  rappelle  le  Caire,  ville  de 
grand  commerce,  grand  marché  africain  ;  cependant  ces  relar 
lions  entre  les  Provençaux  et  les  Catalans  peuvent  être  attri- 
buées en  grande  partie  à  une  autre  cause  dont  je  parlerai 
bientôt. 

Parmi  les  noms  propres  de  lieux  rappelant  les  Espagnols, 
se  présentent  d'abord  le  village  appelé  b«  Espagnols,  près  do 
Hison,  et  VEspagne^  antre  village  au  nord  de  la  route  de  Gap 
à  Cborges,  à  une  petite  dislance  du  vallon  sarrasin. 

La  province  espagnole,  d'où  sont  venus  les  Hispano-Sarra- 
sins, paraît  être  la  province  de  Catalogne,  dont  la  capitale  est 
Barcelonne. 

Ce  nom  de  Baredonne  a  d'abord  été  importé  par  les  Espa- 
gnols dans  la  Colombie  en  Amérique,  oà  l'on  trouve  Barct^ 
lona\  et  j'ai  beaucoup  de  propension  à  regarder  IzpeiUsBaree- 
Umne  ou  Barcélonn$tte^  chef-lieu  de  la  vallée  dece  nom,  comme 
la  fille  ou  comme  la  filleule  de  Tespagnole  Barcelonne.  Cette 
petite  ville  me  semble  avoir  été  nommée  et  probablement  fondée 
par  des  Sarrasins  ou  Maures,  Catalans  ou  Barcelonnais,  qui 
ont  eu  soin  de  Tenlonrer  d'une  foule  de  petites  bourgades 
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appelées  Maures,  dans  une  valléo  jadis  par  eax  oocopée,  et 
qaî  était  anciennement  nomoiée  Vallée  noire  (Ij^sansdoateen 
rémâniscence  da  teint  noir  on  brun  des  Maures,  que  les  chro- 
niqnears  appelaient  quelquefois  Fusd^lee  Bruns,  nom  que 
parait  avoir  reçu  par  la  même  cause  le  village  des  Bruns,  situé 
«ussi  dans  cette  vallée. 

On  trouve  également  dans  les  Alpes  une  seconde  petite 
Barcelonne,  Bareilonnette  de  Viirolle  dans  le  Gapençais  ;  on 
irouve  même  une  troisième  Barcelonne  en  Provenoe:  ne  se* 
raient-elles  pas  encore  deux  filles  ou  Vilenies  de  l'espa- 
gnole Barcelonne  7 

Enfin,  là  vallée  briançonnaisedeVallouise,  baignée  par  une 
petite  rivière  nommée  Gyronde^  était  appelée  Yallis  Geraina, 
Gerantana,  Jarontana,  Jarentana...  soit  par  le  Romains  (Sia- 
tiogeraina,  selon  la  table  tbéodosienne) ,  «oit  par  les  actes  les 
plus  rapprochés  de  l'expédition  sarrasine  que  nous  ayons  pu 
trouver,  notamment  par  diverses  bulles  de  papes  des  dou- 
xtème  et  treizième  siècles  (2).  Ce  nom  de  Gyrtmde  n'est-il  point 
provenu  de  celui  de  Gerunda  ,  nom  latin  de  la  ville  de  Gi- 
ronne,  importé  de  la  Catalogne  par  cesfiispano-Sarrasins,  qui 
lV>nt  ensuite  donné  à  la  Garonne  bordelaise  et  à  la  Gyronde 
briançonnaise ,  peut-être  par  similitude  ou  corruption  des 
noms  Gnrumna,Gerontana,  ou,  par  espagnolisme,  Gerondmia? 

Les  Hispano-Sarrasins,  établis  dans  nos  contrées  et  dans  nos 
Alpes,  ne  changeaient  pas,  en  général,  les  noms  anciens  et 
bien  connus  des  lieux  principaux  ;  aussi  retrouve-t-on  beau- 
<x>up  de  noms  d'origine  antérieure  aux  invasions  sarrasines, 
et  principalement  beaucoup  de  noms  d'origine  romaine  on  la- 
tine; maïs  ils  paraissent  avoir  souvent  donné  des  noms,  et 
surtout  leurs  noms,  aux  petites  localités  qu'ils  occupaient,  qui 
étaient  innommées  ou  pen  connues  avant  eux. 

Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  forteresses,  les  villes,  les 
villages  et  les  hameaux  qui  recevaient  des  noms  de  ces  Sarra- 
sins-Espagnols ;  les  montagnes  et  leurs  gorges,  les  rivières. 


(1)  Histoire  da  diocèse  d^Embrun  par  le  curé  d'Albert,  tome  i, 
page  85S. 
(9)  Gartalaire  d*OQlx. 
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les  ruifseaux,  ont  aussi  reçu  de  ■otnbreui  Bûmt  d'origiiie 
espagnole  on  africaine*espagnole. 

Je  iroufe  d'abord  le  nom  de  Juan^  donné  à  un  grand  nom- 
bre de  lieux  dea  colonies  espagnoles,  donné  aussi' à  plu- 
sieurs montagnes  des  Alpes ,  comme  à  Mour-Juan^  mon- 
tagne de  la  vallée  de  Barcelonnetle,  dont  le  double  nom  rap- 
pelle à  la  fois  le  mot  Maure  et  le  mot  Jean^  espagnolisé.  J*ai 
encore  trouvé  sur  la  carte  ce  nom  mauro-espagnol  de  Maur^ 
Juan,  donné  à  une  montagne  briançonnaise,  et  celui  éeMonl- 
Juan,  donné  à  l'une  des  sommités  du  montGenévrey  monêJa* 
nus^  nom  que  les  Hispano-Sarrasins  avaient  traduit  par  Jlfonl- 
Juan  dans  leur  idiome  espagnol. 

J'avais  cru  apercevoir  une  autre  origine  hispano-sarrasinc 
on  plutôt  arabe  dans  les  nombreux  terres^  serras  ou  sierras 
des  Alpes  ;  j'avais  pensé  et  je  pense  encore,  que  ce  mot,  qui 
signiGe  chaîne  de  montagne  dentelée  en  scie ,  provenait  des 
sierras  d'Afrique,  dont  le  nom,  avec  la  même  signification  , 
avait  été  importé  en  Espagne  par  les  Sarrasins,  et  de  là  en 
Amérique  par  les  Espagnols,  car  on  trouve  en  Espagne  comme 
en  Amérique  de  nombreux  Sierras  ou  Serras. 

Cependant,  comme  les  mois  serrœ,  serra^  ont  la  même  signi- 
fication dans  le  latin,  et  quoique  probablement  ces  mots  latins 
viennent  de  Tarabe,  langue  plus  ancienne  que  le  latin,  on 
pourrait,  sans  nier  l'origine  arabe,  attribuer  Timporlalion  de 
ce  mot  serre  aax  Romains*  qui  ont  occupé  les  Alpes  avant  les 
Sarrasins. 

Mais  oe  nom  a  éprouvé  en  Espagne  quelques  altérations  ; 
on  en  a  fait  des  My«»  «eyo,  «eo,  mou,  seu^  comme  par  ex.  la  seu 
d'Drgelen  Catalogne  ;  et  il  est  assez  remarquable  do  voir  re- 
paraître ces  mots  ainsi  espagnolisés  appliqués  à  plusieurs  som- 
mités ou  crêtes  des  Alpes,  et  conservés  dans  plusieurs  idio- 
mes du  Dauphiné  et  du  Briançonnais ,  avec  la  même  signifi- 
cation de  scie  ou  de  crête  de  montagne  dentelée  en  scie. 

J*ai  entendu  aussi  plusieurs  fois  exprimer  l'opinion  que  I0 
nom  de  Puy^  donné  à  beaucoup  de  nos  montagnes^  aurait  une 
origine  sarrasine. 

On  a  d'abord  désigné  par  le  mot  Puy  ou  par  ses  déri  vés  Pouy^ 
Pou,  Pouet,  Poet,  Poyet,  Paya,  Poa,  Pou,  Puey,  Poueyo,  Peo, 
Peyo,  Peyrot  P^^f  ^1  ^n  latin  par  Poium,  Podium,  certaines 
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soromilés  ou  élévalionsde  Diontagoes»  «l  plas  parlicolièrc- 
ment  celles  qoi  sont  terminées  supérieuremeiH  en  forme  de 
€Ôoe  f  de  pain  de  sacre  ou  de  ,démc»  comme  celles  que  les 
Sarrasins  choisissaient  de  préférence  pour  leurs  fortifica- 
tions ;  plus  tard ,  ce  nom  est  deyena  en  quelque  sorte  géné- 
rique et  commun  à  toute  sommité  un  peu  saillante. 

Je  doute  fort  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  ce  mot  une  ori- 
gine hispano-sarrasine  ou  arabe  ;  Ducange  lui  en  attribue  une 
gallique;c*esc  ce  qu'on  appelle  Pou  dans  le  nord,  et  Puy^ 
dans  le  midi»  oà  Ton  trouve  le  Puy  de  Dôme  en  Auvergne  »  et 
la  ville  de  Fuy  dans  la  haute  Loire. 

Ce  nom,  qui  était  usité  en  Espagne,  on  Ton  trouve  Puy- 
Cerda^  ville  élevée  de  la  Catalogne,  n'aurait-il  point  été  im- 
porté de  là  dans  le  midi  de  la  France  et  surtout  dans  les  Hau- 
tes-Alpes, ou  il  est  extrêmement  commun  et  a  été  donné 
même  aux  hommes  ?  11  y  a  notamment  aujourd'hui  deux  ju- 
ges de  paix  du  Briançonnais  qui  s'appellent  Puy. 

On  m'a  fait  encore  remarquer  que,  dans  le  midi  de  la  France» 
qui  a  été  longtemps  occupé  par  les  Sarrasins,  on  trouve  des 
familles  de  Puy-^Maurin,  alliance  de  mots  qui  semblerait  in- 
diquer une  origine  maure  ou  sarrasine  pour  le  mot  Puy, 

Il  n'y  a  point  de  Puy-Maurin  dans  le  Briançonnais  ,  où  il 
y  a  cependant  beaucoup  de  lieux  appelés  séparément  Puy 
ou  Maurin  ;  mais  on  y  trouve  plusieurs  fois  le  nom  de  Puy, 
uni  à  des  noms  rappelant  les  Mores  ou  Sarrasins,  tel  que  Puy- 
Mare^  Puy-Freyêsinet ,  plusieurs  autres  Puys ,  diversement 
qualifiés,  et  surtout  près  de  Puy  Si-André,  Peyro  fero^  Pierre 
ou  Rocker  cruels  lieu  ainsi  nommé  probablement  en  souvenir 
de  la  cruauté  des  Sarrasins,  comme  Petro  tmpto,  Pierre  ou  Ro-- 
cher  tmpîe,dans  les  Basses- Alpes,  en  souvenir  de  leur  impiété* 

Enfin,  le  nom  de  Puy  est  surtout  donné  à  plusieurs  villa- 
ges élevés  des  vallées  de  Briançoo  et  de  Valiouise,  non  loin 
de  plusieurs  endroits  où  Ton  croit  retrouver  des  vestiges  de 
travaux  sarrasins  dans  les  rochers;  la  vallée  de  Valiouise  , 
où  l'on  remarque  des  vestiges  de  ce  genre  ,  est  si  parsemée 
de  hauteurs  appelées  Puy.  que  quelques  personnes  ont  cru 
pouvoir  en  conclure  que  la  dénomination  insultante  de 
ValliS'puia,  Val-pute,  qui  lui  a  été  donnée  parles  catholiques, 
à  cause  de  Hmpudicité  que  ceux-ci  imputaient  aux  Vaudois 
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qui  l'habitaient,  ne  serait  qu'une  corruption  de  Vallée  dei  Puye, 
Fàllis  futear^m  on  poâiorum  ,  Vallée-^uy ,  VMiê^puiea , 
comme  l'appelle  le  papeCélestin  111  dana  oae  bolle  de  Tan- 
née 119b  (Gartnlaire  d*Oali). 

Plnaieurs  endroits  étroits  et  cols  on  gorges  des  Alpes,  for- 
mant des  espèces  de  portes,  avaient  encore  reça  des  noms  es- 
pagnols, tels  que  Hox  en  Oysans,  la  vallée  d'Ox  on  Oxe  dans 
le  Gapençais,  VOux,  aujourd'hui  VVx  ou  Lux  la  Crmx-Hauie 
dans  le  Triève  ,  et  plusieurs  autres  noms  terminés  par  hox, 
houx,  houxe  on  ouxe  comme  Praùsin-Houxe  on  Fraisêitumxe, 
porte  ou  entrée  de  la  vallée  du  Buéch,  située  au-dessous  do 
travaux  dans  les  rochers ,  Dormilhouxe  ,  FouiUcuxe ,  Cha- 

moux,  ChUrouxe,  Chapouxe,  Clapouxe,  Bramouxe,  Biouxe 

ei  les  monts  Orouxe,  Pehoux  on  Pelvoux.,.  Peut-être  mémo 
le  nom  é'Huex,  village  voisin  de  rentrée  d'une  des  vallées  de 
rOysans,  et  le  hameau  des  Buex  sur  la  montagne,  an  con- 
fluent de  la  Itomanche  et  du  Yénéon,  ont-ils  cette  étymologie, 
ainsi  que  le  vieux  mot  français  hui$,  porte  ;  car  les  cols  ou 
gorges  des  Alpes  en  sont  les  véritables  portes  ;  et  si  le  mol 
huiê  était  plus  ancien  que  les  mots  houx,hox  ou  huex,  ce  que  je 
n'ai  pu  vérifier,  j'en  conclurais  seulement  que  les  nomb  d'Ojr 
et  d'Huex  proviendraient  du  vieux  mot  huis,  qui  aurait  été 
espagnoîUé  dans  les  Alpes  par  les  Hispano-Sarrasins,  comme 
il  l'avait  déjà  été  en  Espagne. 

Hais  je  suis  très-enclin  à  penser  que  ces  noms  Box,  Houx, 
Bouxe,  Huex,  ont  été  apportés  de  l'Espagne,  on  Ton  tronve 
Hueica,  ville  de  l' Aragon,  et  Buesear,  ville  de  la  province  de 
Grenade.  Cette  présomption  sur  l'origine  du  nom  d'Buex  ne 
tire-t-elle  pasaussi  quelque  probabilité  de  l'existence,  non  loin 
de  ce  village,  de  vestiges  d'anciens  travaux  exécutés  à  main 
d'homme  dans  les  rochers?  Ce  sont  les  vestiges  du  vaste  éta- 
blissement d'exploitation  de  la  mine  de  Brandes,  oà  Ton  re- 
marque encore  de  grandes  galeries  souterraines ,  faites  avec 
le  pic ,  sans  aucune  trace  de  l'emploi  de  la  poudre  ;  et  tout 
près  de  cette  mine,  les  ruines  d'un  village  et  de  vieilles  tours 
et  fortifications,  des  fossés  taillés  dans  le  roc,  ainsi  qu'un  grand 
chemin  de  15  mètres  de  largeur,  pavé  en  gros  quartiers  de 
rochers,  et  encaissé  entre  des  blocs  de  pierre  d'un  volume  con- 
sidérable ,  conduisant  du  village  de  Huez  à  la  plus  haute  des 
tours. 
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M.  HéricartdeTbary,  et  après  lai  H.  Scipion  tiras,  ingéoieor 
des  mines,  ont  pabllé  (1)  une  notice  liistorique  sar  l'exploita- 
tion des  mines  de  rOisans,  et  notamment  sur  celle  de  Bran- 
des,  exploitation  qu'ils  attribnent  aox  Romains, 

M.  le  docteur  Roossillon,  dans  an  Essai  historique  et  statis- 
tique sur  rOisans,  donne  aussi  une  description  détaillée  des 
vestiges  de  cette  mine,  dont  il  attribue  également  l'exploita- 
tion aux  Romains. 

Mais  les  détails  de  localité  donnés  par  U M.  Héricart  deThurj, 
Gras  ei  Roussillon,  me  semblent  beaucoup  plus  applicables  à 
des  traraux  sarrasins  qu'à  des  travaux  romains  ;  et  je  pense, 
contrairement  à  ces  messieurs,  que  les  travaux  d'exploitation 
de  cette  mine,  située  au  centre  des  localités  où  les  Sarrasins 
paraissent  avoir  été  établis,  comme  je  l'expliquerai  ci-après, 
doivent  être  attribués  à  ces  derniers,  ainsi  que  le  lieu  fortifié, 
et  les  tours  qui  avaient  été  construites  auprès  probablement 
pour  loger,  abriter  les  mineurs  et  les  défendre  contre  toute 
agression. 

D'ailleurs,  la  principale  de  ces  tours,  dont  on  voit  aussi 
les  restes,  et  qui,  bâtie  sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  mon- 
tagne, appelé  dans  le  pays  Lou  Maniona,  avec  des  murs  de 
plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  entourée  d'un  fossé  de  8  mè* 
très  de  largeur  et  d'autant  de  profondeur,  taillé  dans  le  roc 
et  coupé  à  pic,  celte  tour,  qui  commandait  du  haut  d'nn 
rocher  à  tout  cet  ensemble  d'habitations  et  de  travaux,  n'était- 
elle  pas  dans  une  de  ces  positions  principalement  affection- 
nées et  recherchées  par  les  Sarrasins  ?  Et  ce  prince  ladro  {dont 
le  nom  et  la  qualification  me  semblent  provenir  évidemment 
du  latin  lairo^  espagnolisé  par  le  changement  du  t  en  d) 
prince,  qui,  selon  la  tradition,  habitait  dans  cette  tour,  et  dont 
on  me  parait  avoir  fait  à  tort  un  prince  ladre  ou  lépreux  ,  au 
lieu  d'un  prince  larron  (car  ladro  et  latro  signifient  larron  et 
non  ladre  ou  lépreux,  tant  en  espagnol  qu'en  la(in) ,  n'était-il 
pas  plutôt,  comme  le  brigand  Rostang,  que  la  tradition  place 
au  souterrain  de  Perlnis-Rostang  dans  le  Briançonnais,  un  de 


(t)  Journal  des  mines,  t.  9S,  page  asi.  —  Bulletin  de  la  Société  de 
Statislique  de  Grenoble,  tomes,  p.  SiS.  — Revue  du  Dauphiné ,  tome 
i,  pageSSi. 
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ces  chefs  de  poste  sarrasins  que  les  chrétiens  appetoienl  brî- 
gandaou  larrons»  parce  qu'ils  détronssaient  les  pèlerins  et 
les  passants,  on  les  netlaient  à  contriboilon  en  engeant  d*eox 
un  droit  de  péage  ou  de  passage? 

Si  l'on  remarque  en  outre  que  plusieurs  ouvertures  des  fi- 
lons de  ces  mines  sont  appelées  (dans les  anciennes  reconnuis- 
sanoes)  pertuis  ou  cro$,  ce  dernier  mot  n*étant  autre  que  le 
mot  creux,  espagnolisé  par  sa  désinence  ,  qu*en  dessous  se 
trouve  la  combe  sarine,  abréviation  de  combe  saracêne  ou  sar- 
rasine,  et  non  loin  de  là  lii  grorde  $ou8  BueXf  h  l'instar  de  la 
garde  fraifiet ,  près  du  Fraiinet-Sarrasin  de  Provence,  on 
est  induit  à  présumer  qu'il  y  avait  là  un  établissement  sar- 
rasin. 

D'ailleurs,  ces  travaux  et  constructions  de  Brandes  ren- 
trent tout  naturellement  dans  le  genre  de  ceux  de  l'industrie 
des  Sarrasins  et  même  des  Espagnols,  dont  le  pajs  est  si  riche 
en  mines  de  toute  espèce  ;  et  après  l'expulsion  des  Sarrasios, 
cette  mine,  aujourd'hui  épuisée,  est  advenue,  probablement 
par  droit  de  conquête  sur  ces  infidèles,  au  pouvoir  des  dau- 
phins qui,  dans  l'état  où  elle  était  au  treixième  siècle,  en  reti- 
raient une  redevance  annuelle  de  200  livres,  ainsi  que  cela 
résulte  des  procès-verbaux  des  reconnaissances  générales  fai- 
tes de  1260  à  1267  par  les  commissaires  du  Dauphin,  et  re- 
cueillis dans  le  registre  Probue  des  archives  de  la  chambre 
des  comptes,  dont  Valbonnais  a  publié  quelques  extraits,  no- 
tamment ce  qui  est  relatif  à  cette  redevance  (Preuve  du  4* 
discours,  lettre  x)  :  Uem  argenieria  de  la  Brandapoieet  valere^ 
seeundum  quoi  nunc  esi,  CC  Ubras  per  annum. 

Je  vous  ai  déjà  beaucoup  parlé  de  l'industrie,  ou  plutôt  du 
génie  industriel  des  Sarrasins  pour  la  taille  des  pierres  et  des 
rochers,  et  cependant  j'ai  omis  de  vous  faire  part  d'une  cir* 
constance  qui  pourrait  bien  être  un  reste  de  cette  ancienne  in- 
dustrie. 

Depuis  un  temps  immémorial  et  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  ou  peut-être  jusqu'au  commencement  de  celui-ci ,  il  a 
existé  pour  la  taille  des  pierres  dores,  tout  près  de  Briançon, 
une  grande  manufacture  qu'à  cause  de  son  importance  on 
était  parvenu  à  faire  ériger  en  manufacture  royale  par  un 
arrêt  du  roi  Louis  XVI,  rendu  en  conseil  d'Etat  le  28  dé- 
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cembre  1784(1):  oay  caillait  des  granits»  des  porphyres  ci 
autres  pierres  dores,  avec  lesquelles  oo  faisait  des  tables,  des 
coloanes,  des  lustres,  des  vases,  des  bijoui;  j*ai  encore  vu  un 
dos  anciens  ouvriers  de  celte  manufacture  qui  continuait  à 
eieroer  celte  industrie  sur  une  beaucoup  plus  petite  échelle;  il 


(1)  Yoicicet  arrêt,  que  Ton  peut  être  désireux  de  connaître;  il  est 
rendu  sur  une  requ&te  préseatée  par  l'entrepreneur  de  lamanafactare, 
qui  explique  la  nature  de  son  établissement  : 

oc  Sur  la  requête  présentée  an  roi  en  son  conseil  par  le  sieur 
Gayre-Morand  »  entrepreneur  de  la  manufacture  de  bijouterie  en  cris- 
tal de  roche  établie  â  Briançon,  contenant  que  cet  établissement,  que 
sa  majesté  a  honoré  de  sa  protection  dés  sa  naissance,  a  pris  on  essor 
qui  promet  les  succès  les  plus  heureux  ;  que  les  outrages  qui  s*y  fa- 
briquent sont  do  meilleur  goOt  et  d*nn  poli  plus  beau  que  ceux  du 
même  genre  qui  sont  en  Angleterre,  à  Genève  et  en  Italie  ;  qu'il  voit 
déjà  les  effets  de  cette  supériorité  dans  les  demandes  nombreuses  qui 
loi  sont  faites  par  des  consommateurs  qui  étaient  dans  r usage  de  s*ap- 
provisionner  de  cette  espèce  de  bijouterie  chez  Tétranger  ;  mais  que 
cette  préférence  serait  encore  plus  marquée  si  son  établissement  était 
décoré  du  titre  de  manufacture  royale,  et  qu'il  ose  réclamer  cette  fa- 
veur avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  par  Tarticie  i  a  des  lettres  pa- 
tentes du  ts  mai  1779,  elle  a  été  réservée  à  des  établissements  uni- 
ques dans  leur  genre ,  et  que  le  sien  est  précisément  dans  le  cas  de 
rezemplion  porté  par  celte  loi  ;  requérait  à  ces  causes  le  suppliant 
qu'il  plût  à  sa  mi^esté  lui  permettre  de  mettre  au-dessus  de  la  princi- 
pale porte  de  son  éiabllssement  une  suscription  portant  ces  mots  : 
Manufaeiwte  royaU âiB  bijwO^rU  de cTiêial  dérocha,  et  d'entretenir 
un  Suisse  i  sa  livrée,  et  ordonner  que  les  bftliments  et  enclos  de  ladite 
manufacture  seront  exempts  de  logements  de  gens  de  guerre  *, 

»  Yo  la  requête,  ensemble  l'avis  du  sieur  Intendant  et  commissaire 
départi  en  la  généralité  de  Grenoble;  ouï  le  rapport  do  sieur  d'Eca- 
lonne,  conseiller  ordinaire  au  conseil  royal,  contrôleur  général  des  fi- 
nances; 

»  Le  roi,  en  son  conseil,  ayant  égard  à  ladite  requête^  a  permis  et 
permet  au  sieur  Cayre-Mor.ind  de  mettre  au-dessus  de  la  principale 
porte  de  son  établissement  une  inscription  portant  ces  mots  :  Manu 
facture roffaU  de  bijouterie  en  eritlal  d€  roche,  et  d'entretenir  un 
Suisse  à  sa  livrée;  veut  sa  majesté  qu'il  Jouisse  des  privilèges  et  pré- 
rogatives qni  sont  attachés  ao  titre,  et  particulièrement  que  les  bâti- 
ments et  enclos  delaiiite  manufacture  soient  exempts  de  logements 
de  gens  de  guerre,  et  seront,  sur  le  présent  arrêt,  toutes  lettres  paten- 
tes nécessaires  expédiées. 

»  Fait  au  conseil  d'Etat  du  roi  tenu  à  Versailles  le  »8  décembre 
17S4.  Gollationné  Gastebois.  » 
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86  bornait  à  faire,  avec  le  cristal  déroche  des  Alpes  on  avec  les 
variolithes  de  la  Dorance  ci  de  la  Serf  erette,  des  petits joyanx 
oa  bîjoaz,  tels  que  Cachets»  clefs  de  montres,  pendants  d'oreil* 
les,  colliers,  croii,  bracelets  ,  etc.;  par  nne  singularité  assez 
remarquable,  cet  établissement,  d'une  industrie  tout  à  fait  ana- 
logue  à  celle  des  Sarrasins,  appartenait  à  une  famille  dont  le 
nom  double  Caire-Morand  rappelait  à  la  fois  l'arabe  et  le 
maure  ;  ce  nom  est,  en  effet,  composé  de  l'arabe  Caira  ou 
Caire,  donné  à  une  ville  d'Afrique  et  à  un  quartier  de  Brian- 
çon,  et  do  Morand  dont  le  radical  est  le  mot  more. 

Les  mots  cam,  ealm,  que  nous  prononçons  aujourd'hui 
cham,chalm^  et  qui  sont  souvent  employés  dans  nos  Alpes 
pour  désigner  des  bosses,  des  croupes  de  montagnes ,  comme 
Chamoux ,  Chatnounù  ChamouêsUre  ^  Chamouchet,  Chani' 
chaude,  Chamrousee,  Chalm  de  Barbarie  et  autres,  me  parais* 
sent  être  venus  de  l'arabe  en  passant  par  l'Espagne ,  et  être 
l'étymologie  du  root  espagnol  eatnelo,  en  français  chameau  , 
dont  le  diminutif  camtfxo  en  espagnol,  c^mojr  ou  chamoux  en 
langue  du  moyen  âge,  et  chamois  en  français,  a  été  donné  par 
les  Hispano-Sarrasins  pour  nom  à  cet  animal,  qu'il  n'est  pas 
sûr  que  les  Romains  aient  connu;  car,  quoique  ceuz-ci  con- 
nussent le  chameau,  qu'ils  appelaient  camelus^  nom  dont  la 
racine  avait  été  empruntée  par  eux  à  l'arabe ,  ils  n'avaient 
point,  dans  leur  langue,  un  nom  spécial  pour  le  chamois;  et 
il  est  trés-douteux  que  ce  soit  cet  animal  que  Pline  le  natu- 
raliste a  voulu  désigner  par  le  mot  composé  rupicapra,  chè- 
vre des  rochers. 

J'ai  trouvé  le  mot  cham  ou  chalm  ,  qui,  dans  les  plus  an- 
ciennes langues,  signifie  une  chose  bossue ,  tortueuse ,  une 
sinuosité,  avec  une  signification  semblable ,  c'est-à-dire  celle 
de  bosse,  croupe  ou  sinuosité  montagneuse,  dans  plusieurs 
actes  du  moyen  âge,  et  il  est  remarquable  que  c'est  surtout 
dans  des  actes  où  se  trouvent  des  eêpagnolismes  bien  caracté- 
risés. 

Ainsi,  dans  une  transaction  du  16  décembre  1323,  interve- 
nue devant  Guignes  Fallavel,  juge-majeur  du  Graisivaudan  , 
entre  le  châtelain  du  Triéve  et  les  hommes  et  université  de 
l'AUey,  de  AUodio,  approuvée  le  18  juillet  1324  par  Henri  de 
Metz,  régent  du  Dauphin,  et  parGuigues  Dauphin,  on  trouve 
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ces  expressions  :  SummUatemehalfnœdieiœvulgarUer  Choite* 
let^  et  a  tummitate  âieia  chalmœ  reeie  aseenâendo  usque  ad  po- 
dium dictum  Monteyra.^.  a$cendendo  u$que  ad  seyam  seu  ium- 
miiatem  rufiê.  Ces  diverses  expressions  confirment  ce  que  je 
viens  de  dire  de  la  signification  do  mot  chalm ,  la  sommité  de 
la  chalm^  de  la  bosse  on  cronpe  de  la  montagne  appelée  Chà- 
Iclet  ;  elles  confirment  également  la  signification  qne  nous 
avons  précédemment  attriboée  anx  motsptiff,  podium ,  et  an 
mot  seye,  $eo,  on  $eu^  comme  sommité  d'un  rocher  dentelé  en 
scie,  $eya,  seu  $ummita$  rupis,  la  seye,  on  sde»  oo  sommité  da 
rocher. 

Cet  acte  présente  ensuite  deux  espagnolismes  ,  dans  deux 
noms  de  rochers  terminés  par  la  désinence  espagnole  as,  et 
précédés  de  Tarticle  espagnol  los  :  ce  sont  les  rochers  de  los 
enformas  et  de  los  roehas  ou  dollars. 

Un  autre  traité  du  ib^^  siècle  contient  aussi  le  mot  chalm 
avec  la  même  signification  employée  pour  désigner  un  pré 
montueux  de  la  commune  de  Prébois  dans  les  Alpes  du  dé- 
partement de  risère,  situé  au  pied  du  mont  Ouréal»  et  aboutis- 
sant à  deux  confins,  dont  les  noms  ont  été  évidemment  espa- 
gnolisés,  s'ils  ne  sont  pas  espagnols  ;  c'est  un  traité  du  11  mai 
1440,  entre  les  seigneurs  Arthaud  de  Mont-AIban  et  de  Mont- 
Eynard,  dans  lequel  on  lit  la  phrase  suivante  :  A  parte montis 
vocatide  OurealUper  pratum  de  chalma  usque  ad  rivum  oo- 
catum  de  lasbnculas...  usque  ad  cimam  rœhassii  vocati  del 
VALLOS.  N'est-ce  pas  là  un  véritable  mélange  de  latin  et  d'es- 
pagnol? Ce  ruisseau  de  laseneulas,  et  ce  rocher  ou  plutôt 
ce  roehas  ou  rocas  del  valhs,  n'ont- ils  pas  des  noms  tout  à  fait 
espagnols  ou  espagnolisés  ? 

Un  état  ou  dénombrement  des  biens  des  seigneuries  de  Pré- 
bots, Feuillans  et  Avers  confirme  encore  cette  signification  du 
mol  chalm  ;  il  appelle  la  bosse,  la  croupe  ,  le  dos  du  rocher  de 
la  Croix-Haute,  la  chalme  de  la  Croix- Haute,  chalmam  crueis 
altœ. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  également  que  le  nom  de  Chalp 
que  portent  plusieurs  villages  montueux  des  Alpes  a  la  mémo 
signification  et  vient  de  Cham-Alp,  Alpes  bossues  ou  mon- 
tueoses  î 

Les  citations  que  je  viens  de  faire  confirment  ce  que  je  vous 
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ai  dit  de  la  signiGcation  da  mot  ckam  on  cam  et  de  rinterpoaî- 
tioQ  de  mot»  espagnols  ou  espagnolisés  dans  des  phrases  lati- 
nes de  bcaacoap  d'anciens  actes. 

J'ai  trooTé  encore  des  roots  de  cette  natore  dans  plasieors 
actes  d'albergement  en  la  chàtellenie  de  Prébois  an  commen- 
cement do  14*  siècle ,  et  dans  un  aatre^de  la  même  localité  da 
ai  août  1539  f  où  l'on  peot  remarquer  les  locutions  soi- 
vantes  :  rupis  dels  rognos  ou  rupis  deli  rognaui,  rocher  des 
rognes  ou  rocher  des  rognons,  et  rupis  delphenas  font  rocher 
dauphin  ou  du  Dauphin.  Dans  le  premier  de  ces  albergements 
on  mentionne  le  ruisseau  de  VOlUria  ,  nom  qui  parait  avoir 
un  radical  espagnol,  comme  je  vais  bientôt  Teipliquer. 

Dans  on  acte  de  1283,  rapporté  par  Valboonais  (Preutys  du 
5*  discours,  lettres  FF),  le  nom  d'une  vigne  de  la  Baylie-de  Gba- 
beuil  est  espagnolisé  en  ces  termes  ;  Finea  de  las  Sar* 
lineyres. 

J'ai  trouvé  aussi  le  nom  d'un  village  briançonnais»  voisin 
d'un  Freictfte^,  espagnolisé  dans  les  reconnaissances  générales 
que  les  dauphins  ont  fait  faire  de  leurs  droits  en  Dauphiné 
pendant  les  années  1260  à  1267;  le  village  actuellement 
nommé  les  Panenches  j  est  appelé  las  Panenchias  ;  et  le  châ- 
teau desCrotles,  prés  d'Embrun»  est  appelé,  dans  l'Histoire 
de  Provence,  de  Bouche,  Casiellum  de  las  Croitas.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  existe  un  grand  nombre  d'autres  actes  anciens 
qui  renferment  des  traces  d'espagnolismes  semblables,  et  il  y 
a  à  peine  quelques  jours  qu'ayant  fait  part  de  mes  observations 
à  ce  sujet  à  M.  Tabbé  Auvergne,  secrétaire  archiviste  de  Févô- 
ché,  celui-ci  me  rapporta  bientôt  après  deux  actes  do  com- 
mencement du  13*  siècle  contenant  divers  espagnolismes,  soit 
dans  les  noms  de  lieux,  soit  dans  les  noms  propres.  C'étaient 
deux  actes  de  donations  du  dauphin  André,  faites,  lapre*» 
mière,  à  l'église  de  St«André  le  1""  décembre  1221 ,  et  la 
deuxième,  an  chapitre  de  Gbampagnier  en  juillet  1226,  où 
Ton  remarque  parochia  saneii  Martini  los  Vinos ,  déjà  cité  , 
Bardaria  dels  AndrenouSf  mansusdels  MariaSf  Bertrandus  dels 
AngelaSf  et  l'emploi  presque  constant  dans  le  second  acte  de 
l'article  espagnol  los  que  l'on  devait  prononcer  lous  et  qui 
s'est  conservé  avec  cette  dernière  prononciation  dans  le  pa- 
tois des  environs  de  Grenoble  et  de  plusieurs  autres  localités, 
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où  l'on  dit  encore  lous  ennemis,  loui  Sarrasins  ,  hus  Espa-* 
gnols... 

EnOn,  on  Irouve ,  en  Provence  ,  un  très-grand  nombre 
d'anciens  noms  de  villagesqui  sont  espagnols  on espagnolisés» 
parmi  lesquels  j*ai  rolevè  les  snivanis  dans  les  tables  de  ces 
anciens  noms  insérés  dans  l'histoire  de  Provence  d'Honoré 
Bouche  :  los  Mujouh  ,  Ids  d*Orbos,  las  Mies,  les  Sieyos,  las 
Blaeost  los  Ares^  las  Marias,  les  Taillados,  Joneos  fJonquie- 
vos,  Fos  ,  don  Marleguez  ,  la  Pennos ,  Evenos... 

Les  noms  d'eaux  ou  de  ruisseaux  sont  aussi  souvent  d'ori- 
gine espagnole,  ou  ont  reçu  des  altérations  ou  des  désinences 
espagnoles. 

Ainsi  il  y  a  dans  le  haut  delà  vallée  d'AIIevard,  où  les 
Sarrasins  paraissent  s'être  établis,  comme  j'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  le  faire  remarquer,  sept  lacs,  appelés  encore  par 
espagnolisme  les  sept  {ao«  dans  le  langage  vulgaire,  con- 
formément au  langage  des  vieux  titres;  il  y  a  également  le  lac 
&  Allas,  Al'-las,  prés  do  Colmar  ,  dans  les  Basses-Alpes  ,  ce 
dernier  mot  probablement  composé  de  l'article  arabo-espa- 
gnol  al,  et  du  mot  las,  abréviation  de  lagos,  lac. 

Les  ruisseaux  des  Alpes  sont  très-souvent  appelés  rifs,  du 
latin  nt?u<,  et  transformés  par  l'idiome  espagnol  en  no«,  nouir, 
riou,  rio..,  tels  que  les  trois  rios  ou  rious  près  de  Molines, 
rio  ou  riou-péroUf  dont  le  surnom  a  été  aussi  transporté  par 
les  Espagnols  en  Amérique,  Rioubel,  Bauriou,  Rioclarei,  Rio- 
mari,  Riopars,  et  beaucoup  d'autres. 

Les  ruisseaux  des  Alpes  sont,  en  général,  extrêmement  ra- 
pides, vifs  et  impétueux  ;  ils  forment  presque  constamment 
des  séries  de  chutes  et  de  gouffres  d'eaux  bouillonnantes  que 
les  Espagnols  appellent  Ollas  ou  Oullas,  Hé  bien  l  on  ren- 
contre des  Ollas  ou  Oullas,  des  Ollfs  ou  des  Oulles  (langage 
actuel)  dans  la  plupart  des  vallées  des  Alpes,  comme  dans 
plusieurs  vallées  de  l'Espagne,  comme  dans  la  vallée  bai- 
gnée par  la  petite  rivière  Ulla,  Ulloa  ou  Oulla  en  Gallice. 
Ce  nom  a  même  été  donné  dans  les  Alpes,  non-seulement  aux 
eaux  bouillonnantes,  mais  encore  à  des  villages  ou  autres 
lieux  voisins  des  Olles  ;  je  citerai  entre  autres  : 
*  L'eau  d^Olle  ou  le  Rifd'Olle  et  la  petite  Olle,  ruisseaux  ra- 
pides à  chutes  nombreuses,  qui  passent  vers  Ailemonl ,  Al-le- 
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montp  Dom  qui  paraît  composé  de  Tarlicle  araboH^apagnol  al 
et  da  mot  mont. 

SouUion,  sur  les  bords  da  Rif  d'OIIe  et  la  source  d'OiiUt^ 
res  près  d*Haez  ; 

Ua  aotre  Rif-OUe  près  da  Mooeslier-de-Glermoiil  ; 

Le  torrent  de  Ris-Oul  ou  plutôt  Rif-  Oui  ; 

Le  village  d*  Oulle  en  Oysans  ; 

Le  Rif-de-Meoullâf  torrent  de  la  vallée  du  Bé-ouse  (Haotes- 
Alpes)  ; 

Champ'-Ollion^  Mioullion^  daus  la  vallée  du  Haut-Drac  où 
cette  rivière,  ainsi  que  ses  premiers  affluents,  forment  de  nom- 
breuses chutes  et  des  gouffres  d*eauK  ; 

Le  Rif'd' Oulle,  afQuent  de  l'Eygue  ; 

Le  Talion  de$  Oullesy  près  du  col  Isoard,  dans  le  Briançon* 
nais  ; 

Le  Vallon  des  Olles  et  le  Vallon  des  Olleites,  dans  la  vallée 
de  Barcelonnette  ; 

La  y  allée  d' Oulle  où  se  trouve  Mont^Morin,  dans  le  Ga- 
pençais  ; 

Le  Vallon  des  Oulks,  dans  le  bassin  de  la  Vésnvia,  affluent 
du  Var  ; 

Barber- Olle,  dans  le  Valentinois; 

AurM,  OrM,  Uriol,  eau  bouillonnante ,  bouillante»  brû- 
lante, en  Danphioé  et  en  Provence  ; 

OUioulles  et  Perollos,  en  Provence  ; 

Oglio,  rivière  rapide,  affluent  du  Pô  ; 

Le  ruisseau  dit  Rislollas,  en  Queyras,  dont  le  nom  me  pa- 
rait provenir,  par  corruption,  de  Rif-Ollas  ; 

Leudolle,  afÔuent  de  la  rivière  d'Argent,  et  Ylssole,  Is-okp 
affluent  du  Verdon ,  en  Provence  ; 

Béollasp  ou  Bé-olUu,  ùaBé-oullaz,  ou  Béollard  et  Boulard  , 
abréviations  de  Béal-oUas  d'où  sont  peut-être  venus  les  noms 
de  Biol,  Bial,  Béalière,  si  usités  dans  le  Briançonnais  et 
même  dans  tout  Tancien  Dauphiné  ; 

tjks  feulas  on  las  TMlas,  les  Téolles^  hameau,  et  la  BréouUe 
ruisseau,  dans  la  vallée  de  Barcelonnette  ; 

Enfin  rSfrron,  rivière  torrentueuse  du  Triève,  ne  pour- 
rait-il pas  être  le  petit  filleul  de  TEbre ,  fleuve  d'Espagne  ? 

Il  y  avait  autrefois  en  Dauphiné,  dans  les  terres  de  quel- 
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qac  seigneurs,  et  notammeni  dans  celles  des  DauphiDS ,  cer« 
tains  hommes-liges ,  appelés  gens  de  main-morte  on  tailla- 
blés  à  miséricorde,  parce  qo*ils  étaient  soomis  à  nne  taille 
personnelle  indéterminée  dépendant  de  la  volonté  on  deTar- 
bitraire  dn  seigneur.  Cette  taille  éiait  tellement  inhérente  ei 
attachée  à  la  personne,  qu'elle  donnait  an  seigneur  un  droit 
de  privilège»  d'bjpothéque  ou  de  suite  ,  en  vertu  duquel  il 
pouvait  poursuivre  et  revendiquer  cette  personne  même 
hors  de  ses  terres  ;  l'état  de  ces  hommes  taillables  diff^ait  peu 
de  celui  des  esclaves  ou  des  personnes  de  la  condition  la  plus 
servile,  car  le  seigneur,  indépendamment  de  la  charge  des 
tailles  énormes  dont  il  les  accablait ,  pouvait  les  vendre  ainsi 
que  leur  postérité,  même  les  donner  en  fief  ou  en  emphy  théose. 
Valbonnais  en  cite  plusieurs  exemples  ;  il  cite  entre  autres 
un  acte  du  17  juin  1320,  par  lequel  Hugues  de  Bressieu  vend 
à  Henri  de  la  Tour,  seigneur  de  Vinay,  certains  hommes  de 
Gessieu,  ainsi  que  leur  postérité ,  taillables  et  exploitables  à 
la  volonté  et  miséricorde  de  l'acheteur.  L'acte  est  en  latin ,  et 
cependant  le  nom  de  ces  hommes  est  précédé  de  Tarticle  espa- 
gnol  la$  :  9  Hugo  de  Bressiaco  vendit  ac  titulo  purœ  et  per- 
fect»  TCnditionis  eedit  loi  Meyers  de  Saysêtu ,  taillabiles  et 
ezploitablles  ad  voluntatem  et  misericordiam  domini  Henrici 
emptoris,  cum  posteritate  eorumdem  hominum.  » 

Dans  la  donation  faite  par  André  Dauphin  au  chapitre  de 
St-André,  dans  l'acte  de  1326  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  ce 
Dauphin  donne  à  ce  chapitre  (outre  des  terres,  des  redevan- 
ces et  des  tailles  sur  certains  hommes)  ces  hommes  eux-mê- 
mes qui,  s'ils  ne  sont  pas  d'une  condition  aussi  durement  ser- 
Tîleque  ceux  deCessieu,8'en  rapprochent  néanmoins  beaucoup; 
les  noms  de  la  plupart  de  ces  hommes,  comme  ceux  des  Meyers 
de  Gessieu,  sont  précédés  de  Tarlicle  espagnol  los  ;  ce  sont  en- 
tre autres  h$  Niseys  (Nlsès),  lo$  Farchus  ^Forchos  ou  For- 
chous),  loi  Roboutx  (Robons  ou  Robos),  loi  RiipauU  (Rispous 
ou  Rispos),  loi  Goiconeix  (Gasconès)... 

Le  rapprochement  de  cet  article  loi  semblant  attribuer  en 
quelque  sorte  une  dénomination  ou  indication  de  qualité 
espagnole  à  ces  personnes  dont  la  plupart  des  noms  ont  des 
désinences  espagnoles,  et  la  condition  de  ces  personnes  étant 
beaucoup  plus  dure  et  plus  servile  que  celles  des  serfs  dau- 
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phîDois  CD  général,  je  sois  très-porté  à  penser  ,  mais  néao* 
moi  nsaTec  beauooap  de  don  te»  q  ne  ces  hommes  pourraient  bien 
être  des  descendants  de  quelques-uns  des  Hispano-Sarrasins 
faits  prisonniers  lors  de  l'extermination  presque  entière  des 
bandes  sarrasines  du  bassin  du  Rhône ,  car  nous  verrons  quo 
les  chroniqueurs  nous  apprennent  que  ceux  qui  échappèrent 
à  la  mort  furent  réduits  en  capliviié  et  tendus  comme  escla- 
ves ;  d'ailleurs,  il  ne  me  parait  pas  vraisemblable  que  dans  des 
actes  latins  on  eût  employé  Tarticle  espagnol  h$  pour  désigner 
des  esclaves  ou  serfs  indigènes  ou  qui  n'auraient  pas  été  d'ori- 
gine espagnole. 

Le  patois  provençal  et  celui  de  plusieurs  vallées  des  Alpes 
ont  également  beaucoup  de  mots  espagnols  et  de  ressemblances 
ou  de  désinences  espagnoles,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer précédemment. 

Il  me  parait  donc  impossible,  lors  même  que  je  me  serais 
trompé  sur  plusieurs  des  opinions  que  je  viens  d'émettre»  de 
pouvoir  élever  le  moindre  doute  sur  les  anciennes  relations 
des  habitants  de  ces  contrées  avec  les  Espagnols  ;  mais  tous 
ces  noms ,  toutes  ces  similitudes  de  langage,  proviennent-ils 
eiclusivement  de  l'ancienne  présence  des  Hispano-Sarra- 
sins? 

Je  suis  très-porté  à  le  croire  pour  toutes  les  contrées  du 
Dauphinéet  des  Alpes  qui  n'ont  jamais  dépendu  de  la  Pro- 
vence, parce  qu'il  ne  résulte,  soit  des  écrits  dos  historiens,  soit 
d'aucuns  documents  historiques,  que  des  Espagnols,  autresque 
des  Hispano-Sarrasins ,  soient  venus  envahir  ces  contrées 
ou  s'y  soient  établis  ;  et  parce  que  ces  noms  sont  de  beaucoup 
antérieurs  aux  guerres  des  derniers  siècles  pendant  lesquel- 
les quelques  troupes  espagnoles  ont  pénétré  dans  les  Al- 
pes. 

Il  en  a  bien  été  de  même  en  Provence  ;  mais,  au  commence- 
ment du  là*  siècle,  cette  dernière  province  est  passée  sous  la 
domination  d'un  seigneur  catalan  ,  de  Raymond  de  Bérenger 
comte  de  Barcelonne ,  par  son  mariage  avec  Bouce  de  Pro- 
vence  qui  lui  a  apporté  cette  province  en  dot. 

Dès  lors,  cette  union  dut  amener  quelques  Catalans  dans 
cette  contrée  et  établir  quelques  relations  entre  eux  et  les 
Provençaux  ;  cette  circonstance  me  parait  avoir  pu  concourir, 
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•avec  roccopalioD  faispano-sarrasine  ,  à  ces  simililodea  de 
noms»  de  langage,  que  je  Tiens  de  faire  observer  en  Provence 
et  dont  on  pourrait  citer  beanconp  d'antres  exemples,  snrtont 
dans  ce  dernier  pays. 

Mais  il  me  semble  impossible  que  le  simple  mariage  d'un 
comte  catalan  avec  nne  princesse  de  Provence  ail  pu  seul 
être  la  cause  d'une  affluence  de  Catalans  asseï  grande  pour 
produire  toutes  ces  similitudes  ;  d'ailleurs,  il  n'aurait  jamais 
été  cause  de  tontes  les  indications  maures  ou  sarrasines  que 
j'ai  déjà  signalées  et  dont  je  signalerai  encore  quelques  au- 
tres. 

Le  comté  de  Provence  est  resté  assez  longtemps  dans  la  fa- 
mille de  ce  prince  catalan,  et  c'est  même  à  l'un  de  ses  descen- 
dants, à  Rajmond  fiérenger  Y,  comte  de  Provence  au  com<- 
mencement  du  13*  siècle,  que  le  curé  Albert,  dans  son  His^ 
toire  du  diocèse  d'Embrun  (t.  1,  p.  352),  et  Ajmard  du  Rivail 
dans  sa  Chronique  latine  du  16*  siècle  (1),  attribuent  la  fon- 
dation de  Barcelonnette  qu'il  aurait  ainsi  nommée  en  mé- 
moire des  comtes  de  Earcelonne  dont  il  était  descendu. 

Cette  origine  n'est  pas  impossible;  mais  elle  n'est  appuyée 
sur  aucun  document,  sur  aucun  titre  ou  récit  contemporain, 
ce  qui  me  semble  extraordinaire  pour  une  origine  aussi  ré- 
cente, et  ce  qui  me  fait  incliner  vers  l'opinion  du  meilleur 
historien  de  Provence,  d'Honoré  Bouche  ,  qui  pense  que  la 
ville  de  Barcelonnette  existait  déjà  à  cette  époque,  d'aprts 
quelques  indications  qu'il  donne  ;  et  si  l'on  remarque  le 
grand  nombre  de  lieux  qui  rappellent  par  leurs  noms  la 
présence  des  Mauro-Espagiiols  dans  la  vallée  de  Barcelon- 
nette, si  l'on  remarque  surtout  qu'il  y  a  beaucoup  de  villages 
appelés  Maure$  dan^le  voisinage  de  la  ville  de  Barcelonnette, 
n'est-on  pas  porté  à  attribuer  plutôt  la  fondation  ou  au  moins 
la  dénomination  de  cette  ville  à  cesMauro-EspagnoIs  P 

k^  Noms  qui  rappellent  les  Barbares. 

Les  peuples  qui,  après  les  Arabes,  prirent  le  plus  de  part 
aux  expéditions  des  Sarrasins,  dit  M.  Reynaud  (p.  332),  ce 
sont  sans  contredit  les  peuples  d'Afrique  vulgairement  appe- 
lés Berbers,  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignaient  par  le 

(I)  Barcelonaro  cornes  Provinciae  aediflcavit. 


Digitized  by 


Googk 


432 

nom  général  de  Barbares,  d'où  probaUement  s'est  formé  oc 
nom  de  Berber.  Poar  les  Berbers,  ils  s'appellent  eut-mémes 
Amazygkê  ou  nobles,  mot  qai  paraît  répondre  aux  matyces 
des  Grecs  et  des  Romains. 

•  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dénominations,  ajoute-il  (p.  233), 
n'a  été  connue  des  auteurs  chrétiens  du  moyen  Age.  Les  Rer- 
bers  et  les  Africains  en  général,  y  compris  les  restes  des  po- 
pulations carthaginoise,  romaine  et  vandale,  sont  confondus 
sous  la  désignation  générale  de  Jlfatin  ou  Maures,  Afri  ou 
Africains,  Pœni  ou  Carthaginois,  Fuêci  ou  Basannés,  etc.  a 

M.  Berger  de  Xivrey  dit  également ,  dans  une  lettre  sur 
l'occupation  de  Grenoble  par  les  Sarrasins  au  10»*  siècle 
(Revue  du  Dauphiné,  tome  3,  p.  101),  que  le  mot  Barbarie, 
employécommesynonymede  Sarrarinê,  est  une  double  erreur, 
tl'abord  parce  que  ce  terme  de  l'antique  civilisation  grecque 
et  romaine  est  étranger,  dans  cette  acception^  à  nos  anciens 
livres  français,  ensuite  parce  que  les  Sarrasins  d'alorsétaient 
loin  de  paraître  des  barbares  à  nos  ancêtres,  qui,  bien  que 
leurs  ennemis,  reconnaissaient  la  supériorité  de  tout  ce  qui 
portait  Tempreinte  de  ce  peuple  magnifique  et  inlelligenl. 

Je  ne  puis  partager  entièrement  l'opinion  de  MM.  Reinaud 
et  Berger,  du  moins  pour  nos  contrées ,  car  (et  sur  ce  point 
je  me  rencontre  avec  M.  Reinaud)  nos  ancêtres  ont  dA  consi- 
dérer comme  des  barbares  les  Sarrasins  qui  ont  envahi  la 
France  et  le  Dauphiné  et  qui  n'étaient  qu*un  ramassis  d'aven- 
turiers et  de  pirates  sans  instruction,  sans  civilisation.  Aussi, 
lorsque  M.  Reinaud  (p.  870)  examine  la  politique  qui  dirigea 
les  Sarrasins  dans  leur  administration  civile  et  religieuse  en 
France  ,  il  s'exprime  ainsi  : 

9  On  sent  bien  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  des  courses  à  main  armée 
que  firent  les  Sarrasins  et  qui  furent  accompagnées  de  vio- 
lences et  d'excès  de  tout  genre.  Nous  excluons  non-seulement 
les  premières  invasions  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la  France, 
mais  encore  le  long  séjour  que  ces  barbares  firent  plus  tard 
en  Provence,  en  Dauphiné,  en  Piémont,  en  Savoie  et  dans  la 
Suisse,  p 

Mais  est-il  vrai  que  la  qualification  ou  dénomination  de 
Barbares  appliquée  aux  Sarrasins  et  en  particulier  aux  Sarra- 
sins de  nos  contrées,  ait  été  inconnue  des  auteurs  chrétiens  du 
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moyoD  âge?  J'aurai  bientôt  occasion  de  tous  parler  de  l'arres- 
taûon  de  saint  Mayeal  par  les  Sarrasins  des  Alpes»  et  de  cîier 
àce  sujet  quelques  circonstances  de  la  vie  de  ce  saint,  écrite 
par  le  moine  Sjrus  son  contemporain  au  10"**  siècle»  et  je 
TOUS  dirai,  dès  à  présent ,  que  dans  une  page  et  demie  (Re- 
cueil des  historiens  de  France,  par  don  Bouquet,  t.  9,  p.  126  et 
127),  cet  écrivain  désigne  quatre  fois  les  Sarrasins  par  le  mot 
Barbari,  le^Barbures.  Ainsi  done,j*admets  eljeprouvcqueles 
Sarrasins  étaient  également  connus  sous  la  dénomination  ou 
qualification  de  Barbares.  Ladoucette  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  ainsi,  après  avoir  cité  comme  village  ou  campagne 
mauresque  F%Uar9*MùureH  et  plusieurs  autres  lieux  |  du 
Cbampsaur,  il  ajoute  que  les  Sarrasins  j  étaient  connils  soui^ 
le  nom  de  Barbarinê  (1). 

Cependant  on  conçoit  que  ce  ne  peut  pas  être  sans  beaucoup 
de  doute  que  je  cite,  comme  pouvant  indiquer  Tancienue  pré- 
sence des  Sarrasins  dans  nos  contrées ,  les  noms  suivants  :    * 

Le  château  de  Barbent,  près  d'Aix,  castrum  de  U  Barbent 
(Histoire  de  Provence,  par  Bouche); 

Barberas  (Barber,  avec  désinence  espagnole  ae)^  près  de 
Ghambéry; 

Barberin  et  Barbin,  près  de  Beaurepaire  ; 

Barberofiy  petite  rivière  de  la  Yalloire  ; 

Barberone,  ruisseau  de  la  Vallonise  ; 

Barbairoï'Xy  forêt  près  de  St-Bonneien  Cbampsaur  (Hautes- 
Alpes),  dans  laquelle,  dit  Ladoucette  (p.  44),  des  bandes  de 
Sarrasins  fugitifs  errèrent  longtemps;  il  fait  à  la  vérité  déri- 
ver ce  nom  du  mot  Barberoue$$  ;  mais  il  me  semble  que  Bar^ 
bairoux  a  plus  d'analogie  avec  la  qualificalion  de  Barharine 
donnée  an  Sarrasins  de  cette  contrée  ; 

Barbareiy  dans  la  vallée  de  Mornas  ou  de  If  orenas  ; 

BarbUrtf  dans  le  Valentinois,  ainsi  que  la  petite  rivière  ap- 
pelée Barbera  ou  BarberoUe ,  de  Barber^OUe  ; 

Cham  ou  Chalm  de  Barbenc^  de  Barbene  on  dei  Barbarie  prés 
de  Guillestre. 

Ce  sont  tous  des  lieux  où  les  Sarrasins  paraissent  être  ve« 
nus. 

(I)  Histoire  des  Haates- Alpes,  8«  édition,  p.  il. 

TOM.  II.  28  , 
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Ainsi,  ils  ont  dà  venir  au  chdieau  de  la  Barbent^  à  Barbarin 
ci  à  Bàrbiére,  lors  des  diverses  oxpédiiions  qa'Ito  ont  faîtes  le 
long  du  Rhône  et  sor  les  deux  rives  de  ce  fleave  ;  ainsi ^  il  est 
vraisemblable  qnec'est  également  à  eux  que  Barbarêt  doit  son 
nom,  puisque  ce  village  se  trouve  dans  la  vallée  de  Mornas  ou 
de  Morenoi,  dont  le  nom  semble  rappeler  l'anetenne présence 
des  Maures. 

Enfin,  je  suis  d'autant  plus  porté  à  attribuer  une  origine 
semblable  à  Chalm  ou  Calm  de  Barbent  ou  dn  Barbari  (non- 
obstant ropinion  de  ceux  qui  considèrent  ces  mots  coimne 
rappelant  la  défaite  des  Lomb<*»nl8  par  le  patriceMommol), 
que  les  babitaBts  des  Alpea  ne  devaient  pta  donner  le  nom 
de  Barbares  aux  Lombards  leurs  voisins,  et  que  ce  serait  peut- 
être  Tunique  fois  qu'ils  les  auraient  qualifiés  de  cette  manière; 
(|«e,  du  temps  detirégoiredeToors,  on  donnaitàcelieo  lenoin 
do  MueUiMi  Chalmee  ,  nom -qui  me  paraîtrait  avoir  été  changé 
en  celui  de  Chalm  de  Barben  ou  dei  Barbari  ,  lors  de  l'occu- 
pation sarrasine  ;  et  qu'enfin  c'est  un  iieu  situé  au  centre  des 
positions  fortifiées  d'Embrun,  de  Freîssînières,  des  défilés  de 
PertuIft^Rostang  et  de  Queyras,  positions  où  les  Sarrasins  pa- 
raissent s'être  établis ,  comme  je  l'expliquerai  bientôt  ;  et  où 
ils  auraient  été  battus  par  Bérc4d  ou  Bérald  de  Saxe ,  suivant 
M.  Ladoucette  [Hietoire  du  département  dee  Hautes-Alpes^ 
2*édit.,  p.  246),  ce  qui  n'exclut  pas  la  possibilité  et  même  la 
probabilité  du  fait  que  les  Lombards  auraient  été  aussi  battus 
en  cet  endroU. 

Il  existe  dans  les  Alpes,  tout  {Nrés  du  village  de  Freissinet 
et  du  Puy-Freisslnet,  le  petit  monticule  de  Serre-Barbms  qui 
domine  l'anci^ine  roule  du  M onestier  à  Briançon»  monticule 
oà  je  pense  que  les  Sarrasins  se  sont  fortifiés,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  en  parlant  de  ces  Freissinets.  On  trouve  aussi  la 
désignation  d'un  mae  de  Barben  en  Briançonnals ,  dans  une 
donation  du  6  juillet  1244  (A.  G.  G.)  faite  par  Guignes  Dau- 
phin à  Isoard  de  Molens  ;  et  Ton  trouve  encore  le  hameau  de 
Barben  ou  Barbens,  près  de  Risoul  au-dessus  de  Guillestre* 
Ces  mots  Barben,  Barbens ,  ne  8eraient--ils  polot,  par  corrup- 
tion ou  incorrection,  les  mots  Barbers  ou  Barbares  ? 

On  a  aussi  prétendu  que  l'hérésie  des  Vaudois  des  Alpes 
aurait  été  primitivement  et  principalement  accueillie  dans  les 
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localitéfedc  ces  inontagiics  oà  les  Sarrasios  avalent  laissé  des 
desccDdants  de  leur  race  et  de  leurs  opinions  aulicaiboliqne^, 
et  que  €0  serait  par  cette  raison  que  le  nom  de  Barbareê  ^ 
transformé  par  abréviation  ou  par  contraction  en  celui  de 
Bûrbe$t  aurait  été  donné  ou  plutôt  maintenu  au!  chefs  reli- 
gieux de  ces  descendants  des  Barbares^Sarrasios  (i). 

Enfin,  quelques  personnes  croient  voir  également  dans  la 
race  au  teint  brun  et  aux  chcveui  crépus,  aux  moeurs  rudes 
et  an  caractère  cruel  de  quelques  parties  do  haut  Piémoni 
ou  des  Alpes  piémontaises,  des  descendants  des  Sarrasiûs  qui 
auraient  conservé  le  nom  de  Barbareê^  transformé  ensuite  en 
celui  do  Barbets.  Ce  seraient  par  conséquent,  selon  œtte  opi* 
nion,  des  populations  issues  ou  mélangées  de  sang  sarrasin , 
ces  bafidee  Indisciplinées  do  Barbets  qui,  obéissant  à  leur  ins- 
tinct féroce  et  sanguinaire,  se  sont  battues  contrôles  Français 
pendant  les  guerres  de  la  fin  do  dernier  siècle,  moins  comme 
des  guerriers  francs  et  loyaux,  que  comme  des  brigands  et  des 
assassins  ;  on  plut4>t|  en  un  mot,  comme  des  barbares  ou  bar-» 
betSi  ail  est  Vrai  que  ce  dernier  nom  vienne  de  Barbares. 

5«  Noms  présumés  d*origlne  africaine ^ni arabe: 

Le  mont  Oran^  nom  d'une  montagne  des  Alpes  dans  le 
Valgodemar  et  d*nne  montagne  d'Afrique  ; 

Le  mont  5iVa,  abréviation  de  Sierra^  voisin  du  moni  Ormi, 

AUe9ari,  Àl»iMurd,  dans  le  Orajàivaudan  ; 

jiUem&nt,  Al^mont^  dans  TOysans  ; 

Le  Monestier  d'/éUewwni  ou  d'Alûmont  »  Al^mont  dans  ID 
Gapençais  ; 

Ces  trois  noms  sont  indiquéfl  comme  formés  de  rortide 
arabe  «{. 

Le  village  de  Ptnnin ,  dans  la  vallée  de  Qneyras,  que  les 
habitants  de  celte  vallée  prétendent  avoir  été  ainsi  nommé  à 
cause  des  Carthaginois d'Annlbal»  mais  qui  pourrait  bie«  avoir 
reçu  ce  nom  parce  qu'il  aurait  été  habité  par  les  Sarraiîns  que 
les  écrivains  du  moyen  Age  appdleni  aussi  quelquefois  Pn^f. 

N'esi-oe  point  encore  un  nom  arabe  (oomme  celui  de  Cahira^ 
Cuire,  villa  d'Afrique  ,)qQi  aurait  été  donné  ft  la  ville  de  Beau»- 


(1)  Mérouire  manascrit  sar  les  Yaudois ,  par  Th.  Oaatbter,  de  G^ip. 
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caire,  Beau-^Caire  en  Provence  ;  au  Caire  près  de  Sisteroo  $  ad 
C4tire  ,  prèa  de  Iféolans  dana  la  yallée  de  Bareelonnelle,  et 
aa  quartier  da  Grand-Caire  dans  la  ville  de  Briançoo  7 

Enfin,  les  noms  de  Cayriêre  on  Queyriêre  et  de  Cayrcw  on 
Queyroif  Cayreria,  Cayracium,  donnés  à  deai  vallées  da 
firiançonnais ,  n'aaraient-lls  pas  la  même  orifine?  QueU 
qaes  aotenrsont  bien  voulo  les  faire  dériver  de  Quadraium 
carré;  le  Queyras,  dont  le  nom  n'est.autreqoe  celvi  de  Cayre 
espaf  nolisé  par  la  finale  as,  est,  en  effet,  très-soavenl  appelé 
dans  les  anciens  titres  Quadratium  ;  mais  la  vallée  dn  Qney* 
ras,  qaoiqaese  snbdivissnt  en  qaatrc  vallées  plus  petites,  a 
plutôt  la  forme  d'nn  Y  qne  celle  d'an  carré»  et  la  vallée  de 
Qneyriére  est  extrêmement  étroite  et  trés^allongée. 

Enfin,  plnsîears  localités  des  Alpes  ont  également  reçu  le 
nom  d'enfer,  infemet,  infemey,  infoumaê-..  :  ces  noms  dé* 
rivent  à  la  vérité  dn  mot  latin  infemum  ;  cependant,  si  Ton 
remarque  qne  les  hagiograpbes  ou  historiographes  des  saints 
et  les  chroniqueurs  du  moyen  Age  désignent  souvent  les  Sar- 
rasins par  les  qualifications  de  démons,  diables,  fils  de  Satan, 
que  ces  hagiograpbes  ou  chroniqueurs  parlent  de  combats  li- 
vrés par  des  saints  ondes  chrétiens  à  ces  démons  ou  fils  de 
Satan  repousses  dans  leurs  cavernes  ou  dans  Tenfer,  qne  ceux- 
ci  se  creusaient  souvent  des  souterrains  pour  s'abriter  ou  se 
cacher  ;  ces  noms  enfer,  infernet,  infemey,  infaumsis,  ne  rap- 
pellent-ils point  (ainsi  que  ces  cavernes)  d'anciens  repaires 
de  Sarrasins,  lorsqu'il  s'agit  de  saints  dont  l'existence  a  été 
contemporaine  des  occupations  sarrasines  ?  Cette  présomption 
n'acqniert-elle  pas  une  certaine  force  si,  parmi  les  localités  des 
Alpes  ainsi  nommées,  il  en  est  qui,  à  raison  d'autres  circon- 
stances, paraissent  avoir  été  occupées  par  les  Sarrasins  ? 

Or,  il  existe  dans  les  Alpes  : 

Le  Vallan  de  Vlnfemst  (vallée  de  Barcelonnette)  dans  la 
combe  de  If  aurin  ; 

V Infernet  du  Briançonnais  et  V Infernet  d'Oysans,  dominant 
l'un  et  l'autre  l'ancienne  route  d'Italie  en  France  par  le  mont 
Genèvre;  le  premier  au-dessus  de  Briançon  et  du  défilé  qui 
conduit  de  cette  ville  au  mont  Genévre,  et  le  deuxième  dans 
les  rochers  qui  se  trouvent  vers  le  passage  étroit  par  lequel 
on  débouche  de  la  vallée  de  Livet  dans  la  plaine  du  Bourg- 
d'Oisans  ; 
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La  vàlUe  et  le  col  de  Vlnfernei^  audossus  da  passage  étroit 
de  Clavans,  non  loin  àes  mines  de  Brandcs  ; 

Le  rif  de  Vlnfernet,  à  la  cime  do  Talion  de  Boscodon  ; 

Le  rui$$eau  du  ùiahle  dans  la  combe  de  Venosc  ; 

Le  vallon  de  VInfernet ,  dans  le  petit  bassin  de  la  Yésnbia, 
affluent  du  Var  ; 

Les  Jnfournat^  avec  désinence  espagnole ,  vallée  de  la  pe- 
tite Sévraisse,  et  lot  Enforma$  ou  plulùi  lo$  En fornoi  ^  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Enfin ,  si  Ton  pouvait  tirer  qaelqaes  iudacUons  des  noms 
propres  de  personnes,  il  y  a,  en  Danphiné ,  de  nombreuses 
familles  de  Sarrasin  (1),  Sérésin,  Maurin  ou  Morin ,  Maurel 
ou  Morel,  Morelet,  Maur,  Maure  oo  More,  Manricaod  on 
Moricaud,  Moras,  Morenas,  Moroai^,  Hornans,  Mouras  « 
Morier,  Monrier,  Mourre,  Moural ,  Moural»  Morat»  Murât , 
Muret»  Mure»  Murisy  Muriand,  Morand  »  Moreau,  Moretean 
oo  Mortean,  Moret,  et  beaucoup  d'autres. 

Les  familles  A*Jlphand,  jadis  assez  nombreuses  dans  le 
Briançonnais ,  ne  tiraient-elles  point  leur  nom  du  mot  his- 
pano-arabe alpkana,  cavale,  et  le  nom  û*alpkand  ne  serait-il 
point  équivalent  des  noms  fratiÇBls  cavalier^  chevalier? 

Ajouterai*je  que  Ton  remarque  dans  les  Alpes,  comme  dans 
le  midi  de  la  France,  et  que  Ton  m'a  même  fait  remarquer 
plusieurs  fois  dans  le  Briançonnais,  beaucoup  de  personnes 
au  teint  plus  au  moins  brun  et  basané»  aux  cheveux  plus  ou 
moins  noirs»  plus  ou  moins  crépus  ?  Cela  ne  provîendrait-il 
pas  principalement  du  croisement  des  races  indigènes  avec  les 
races  méridionales  et  plus  particulièrement  avec  les  races  sar- 
rasines  ou  hispano-sarrasines  des  invasions  do  moyen  âge?  Ces 
bruns  crépus  des  Alpes  ne  seraient-ils  point  »  comme  je  Tai 
lu  (2)  à  regard  des  Barbets,  comme  on  mêle  disait  à  Tégard  de 
quelques  Briançonnais»  des  descendants  des  Sarrasins  ou  an 


(1)  J'ai  trouvé  te  nom  de  Sarratin,  Sarracenuê,  dans  une  vente  du 
as  novembre  1303  (A.  G.C.  liber  Pluribus  ballivatibus»  lettre  o,  num. 
ici),  faite  par  François  Sarrasin  ,  FrancisciM  Sarracenus,  d'une  terre 
dans  le  Triè?e ,  localité  où  j*ai  eu  occasion  de  faire  remarquer  beau- 
coup de  noms  espagnols. 

(8)  Mémoire  manuscrit  sur  les  Yaodois,  par  M.  Gautier»  do  Gap. 
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moios  le  résultat  du  croisement  de  la  race  alpîoe  ave^;  la  race 
hispano-sarrasioe  ? 

L'auteur  de  rarticle  Yalliê  d'Allevard  (Album  du  Daupkiné) 
a  égalemeol  remarqué  une  différence  de  constitutif  physio- 
logique entre  les  habitants  d'Allevard  qu'il  dit  d*origiiie  indi- 
gène, et  ceux  de  Sl-Pierre-d'AUeyardqull  croit  d'origine  sar- 
rasine,  et  chez  un  grand  nombre  desquels  il  croit  retrouver 
l'ensemble  parfait  du  type  arabe. 

Dans  la  race  humaine,  comme  dans  la  race  animale,  les 
couleurs  de  la  peau,  des  yeui  et  des  cheyeux ,  poils  >  soies , 
crins  ou  fourrures,  sont,  en  général,  plus  bruneset  plus  four 
céesà  mesure  qu*on  s'avance  vers  le  midi  ;  les  habitants  des 
contrées  leptentrionales  ont  presque  tous  le  teint  plus  on  moins 
Uanc  ou  blond ,  Ils  ont  surtout  presque  tous  les  cheveux 
d'un  blond  souvent  très-clair  ;  il  en  est  tout  autrement  dans 
les  contrées  méridionales  les  plus  voisines  de  Téquateur  dont 
les  habitants  ont  en  général  la  peau  noire,  brune  ou  basanée, 
et  les  cheveux  noirs  ou  d'un  brun  foncé;  dans  les  contrées 
intermédiaires,  ces  couleurs  vont  en  se  modifiant  successive- 
ment, en  s'éolaircissant  si  Ton  s'avance  vers  le  nord,  eu  se 
rembrunissant,  si  l'on  s'avance  vers  le  midi;  et  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  croisements  de  races,  il  est  probable  que  cette  gra- 
dation serait  beaucoup  plus  marquée  et  plus  apparente  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui  ,  quoiqu'elle  le  soit  encore  très-forte- 
ment. 

La  France,  par  sa  latitude  presque  moyenne  entre  les  pâles 
et  l'équatenr»  doit  présenter  uu  état  à  peu  prés  moyen ,  ce 
qui  a  lien  en  effet,  quoique  cependant  il  soit  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  l'extrême  différence  qu'il  y  a  dans  le 
teint  et  la  chevelure  des  Français  du  Nord  et  des  Français  du 
Midi;  on  remarque  surtout  une  transition  presque  subite 
d'une  teinte  claire  à  une  teinte  foncée  vers  la  ligne  qui  a 
séparé  les  contrées  où  les  Sarrasins  s'étaient  établis.  Cette 
différence  ,  et  surtout  cette  transition  rapide,  ne  me  parait 
pas  pouvoir  provenir  uniquement  de  la  latitude. 

Los  anciens  peuples  indigènes,  tels  que  les  Celtes,  lesGalls 
ou  premiers  Gaulois,  étaient  blonds  ;  quelques  croisements 
avec  les  races  brunes  du  Midi  ont  bien  pu  s'effectuer  lors  des 
passages  des  armées  africaines  ou  hispano-africaines  d'Anni- 
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bal,  d'Asdrubal  cl  d'autres  chefs  de  ces  temps  anciens,  ainsi 
qu'aux  temps  des  invasions  des  Romaîna  qt  de  la  domination 
romaine;  mais  le  teint  blond  indigène  avait  dû  toujours  pré- 
valoir, et  même  redevenir  prédominant  lors  des  si  nombreuses 
invasions  et  occupations  des  populations  du  nord  aux  époques 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Tempire  romain,  populations 
en  grande  partie  d*origine  germanique  aux  yeux  bleuset  aux 
cheveux  blonds  :  ccerulei  oculi^  ruîiiœ  eomœ  (Taêlt.  German. 

Les  invasioa»  ttormandes ,  saxone»,  anglaises  et  autres  dtf 
la  iin  du  mpyen  âge  ont  dû  également  maintepir  le  teint  blond- 
prédominant  dans  les  parties  du  nord  de  la  France,  mais  il  n*a 
pas  dû  en  élre  et  il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  parties 
du  midii  oÀ  le  teint  brun  méridional  a  presque  universelle- 
ment prévalu.  Quelles  peuvent,  quelles  doivent  en  être  les 
causes,  sinon  les  invasions  sarrasines  ou  hispano-sarrasinea 
qui,  pendant  environ  deux  siècles  et  mémeplu^,  ont  occupé  la 
plupart  des  contrées  méridionales  de  la  France  ? 

Telles  sont  les  principales  remarques  que  nous  avons  faites 
sur  les  indices  de  l'ancienne  présence  des  Sarrasins,  et  nous 
ne  craijgnons  pas  de  dire  que  nous  avons  pu  nous  tromper 
plusieui;s  fois  ;  néanmoins  il  est  beaucoup  de  ces  remarques 
qui  nous^parafssent  très-vraisemblables  et  dont  la  vraisem- 
blance se  trouvera  encore  augmentée  par  d'antres  drcons* 
tances  dont  nous  parlerons  bientôt.  Ainsi,  après  avoir  posé 
ees  quelques  jalons  plus  ou  moins  solides  ou  certakis  pour 
nous  diriger  dans  la  route  obscure  et  difficile  où  nous  allona 
essayer  de  pénétrer ,  repretions  le  récit  des  faits. 

L^ Académie  s^e9t  ensuite  occtipëe  du  choix  h  faire 
entre  les  cinq  sujets  de  prix  pr>posés  dans  la  séance 
du  23  janvier  1848.  Elle  a  adopté,  à  la  majorité  abso- 
lue des  suffrages,  le  second  sujet  ayant  pour  objet  une 
notiee  hiaionque  sur  V origine- des  communes  dauphinois ^ 
^«^,  et  elle  a  chargé  une  eommî^ion  dVn  rédiger  le 
programme.  ' 
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Ouvrages  reçus  : 

l""  Crémieu  ancien  et  moderne^  vol.  in-8®. 

2^  Opinion  sur  les  nouveaux  projets  de  travaux  pU"* 
Mies  à  entreprendre  dans  la  ville  de  GrenoUe^  par  M. 
Louis  Crozbt,  membre  résidant  ;  ^ 

3**  £  majore  volumine  excerpta  cui  inseripHo  est  Db 
PoRPHYRio,  tria  truemata^  par  M.  Parisot  ,  pr(^esseur 
de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Gre- 
noble, vol.  in-8^. 

4^  Cnniacuzène ,  homme  J^Etat  et  historien^  par  le 
même,  vol.  in-8**- 

M.  Genevej  lit  les  réflexions  suivantes  isur  les  com- 
munistes : 

L'homme  est  fait  poor  vivre  en  société  ;  les  discusfions  éle- 
vées sur  ce  point  par  Hobbes,  Rousseaa  et  quelques  autres 
n'ont  jamais  euasseï  de  puissance,  bien  qu'elles  aient  occupé 
les  esprks  pendant  quelque  temps,  pour  engager  les  partisans 
de  risolement  et  de  la  vie  sauvage  à  fuir  ce  monde,  qu'ils  con- 
damnaient à  vivre  au  milien  des  bois  el  à  se  priver  de  Iqus  les 
avantages  que  la  société  seule  peut  fournir.  Ce  n'était  donc 
qu'une  simple  dispute  qui,  non-seulement  ne  pouvait  ame- 
ner de  résultat  >  mais  dont  les  conséquences  étaient  mépri- 
sées par  ceux-là  même  qui  soutenaient  le  plus  vivement  les 
théories  les  plus  exaltées,  et  qui  auraient  pu,  avec  tant  de 
facilité,  chercher  à  les  mettre  en  pratique.  Aussi,  n'est-ce 
plus  de  cela  que  Ton  dispote  maintcuant.  Personne  ne  nie 
que  la  société  ne  soit  notre  état  naturel ,  seulement  ce  sont 
les  conditions  de  la  société  qui  soulèvent  les  discussions  dont 
nous  sommes  les  témoins.  £n  effet,  puisque  l'homme  doit  vi- 
vre en  société ,  il  faut  qu'il  trouve  dans  cet  état  tous  les 
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avantages  qoMl  peot  raisonnabletncDt  demander.  La  société  est 
établie  pour  son  bien,  et  si»  au  lieu  de  ce  bien,  il  n'y  Iroute 
que  du  mal»  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  s11  la  condamne. 
Pour  savoir  ce  que  l'homme  a  droit  de  demander  à  la  société, 
il  faut  connaître  ses  besoins;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
que  je  n'entends  par  ce  terme  rien  de  factice,  rien  même 
d'accessoire.  Ces  besoins  de  l'homme  sont  de  trois  sortes  :  ce 
qne  demande  le  développement  et  le  bien-être  du  corps  ;  le 
développement  de  rintelligenoe  et  celui  du  cœnr.  Si,  sous  ce 
triple  rapport,  l'homme  n'a  pas  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire, il  souffre,  il  devient  méchant  ou  inepte  à  remplir  les 
fonctions  que  la  Providence  lui  a  imposées.  Dés  lors,  cette  so- 
ciété  sera  la  meilleure,  dont  les  membres  trouveront  avec  le 
plus  de  facilité  les  moyens  de  fournir  à  ces  trois  sortes  de  be- 
soins ;  et  cette  société  sera  mauvaise  qui,  loin  de  donner  à 
ses  membres  les  secours  nécessaires  pour  atteindre  ce  but  si 
légitime,  suscitera  au  contraire  des  obstacles  à  leur  activité 
naturelle; 

Car,  ne  l'oublions  point,  la  société  ne  peot  ni  ne  doit  tout 
faire  pour  le  bien-être  des  individus.  Dés  que  chaque  homme, 
en  effet,  a  été  doué  d'une  certaine  quantité  de  forec  et  d'acti- 
vité, il  doit  par  son  travail  se  servir  de  cette  force  pour  son 
bien  et  celui  de  ses  cosociétaires,  puisque  ,  comme  il  est  très* 
aisé  de  le  voir,  la  société  ne  peut  avoir  de  force  pour  le  bien 
de  ses  membres,  que  celle  de  ses  membre»  eux-mêmes  dont 
elle  dirigera  les  efforts.  Ainsi,  en  ce  qui  touche  le  bien  du 
corps,  la  sodcté  ne  doit  rien  à  celui  qui  refuse  un  travaîlqu'il 
pourrait  accomplir.  Il  en  est  de  même  des  lumières  de  l'inlel- 
llgence  ,  qu'elle  ne  peut  forcer  personne  à  recevoir,  et  des  le- 
çons de  morale ,  qui ,  pour  être  efficaces,  doivent  rencontrer 
dans  l'individu  une  volonté  docile.  Personne,  je  le  crois,  n'a 
contesté  ce  qui  vient  de  faire  le  sujet  de  ces  réflexions  ;  mais 
on  a  dit  que  la  société,  celle  du  moins  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons,  ne  fournit  point  à  tous  ses  membres  les  moyens 
absolument  nécessaires  pour  arriver  è  ce  développement  que 
je  viens  dlndiquer,  et  qui  est  la  fin  légitime  de  notre  vie.  Et 
d'abord,  dans  ce  qui  regarde  tes  besoins  du  corps  ,  on  nous 
montre  la  misère,  qui  dégrade  un  nombre  si  considérable 
d'hommes  ;  la  misère,  que  nous  soulageons  plus  on  moins  par 
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raumôney  mais  que  iamaîa  nous  ne  poorroas  dèlmire  parées 
moyeDiy  qai  même,  si  jeTosais  dire,  ne  fait  que  rangmesler. 
La  misère  qui  naît  an  milieo  de  nous,  on  par  le  défant  de  tra«> 
vail»  eeqoi  arrive  lrès<«ouventt  ou  par  riosaffisante  rëmaoé* 
ration  da  travail,  ce  qui  arrive  plos  sonvent  enoora;  car  , 
dire,  comme  on  le  faisait  autrefois,  que  tout  homme  qui  veut 
du  travail  peut  en  trouver,  n'est  pas  exact  ;  au  contraire,  les 
plaintes  sur  le  manque  de  travail  se  renouvellent  tous  les 
jours  avec  trop  de  fondement;  dire  que  tout  travail  peut  nour* 
rir  celui  qui  s'y  livre  «  n*est  pas  plus  vrai ,  car  nous  savons 
tous  qu'en  mille  circonstances  la  modidté  des  salaires  ae 
permet  pas  à  l'homme  de  travail  d'élever  sa  famille  par 'lui* 
même,  de  supporter  quelques  jours  de  maladie ,  et  de  ne  pas 
redouter  les  infirmités  delsTieillesse.  Ces  canses  de  misère 
ne  sont  pas  les  seules  sans  doute,  il  faut  y  joindre  celles  qui 
viennent  de  l'homme,  qui  ahuse  de  sa  force  et  qui  jette  dana 
la  débauche  le  gain  qui  devrait  soutenir  sa  famille.  Il  ne  faut 
point  séparer  ces  diverses  causes,  ce  que  pourtant  on  est  trop 
porté  à  faire.  Les  nos  reprochent  tout  à  la  sociélé ,  les  autres, 
tout  à  l'individu  ;  il  n'y  a  plus,  dès  lors,  de  justice  dans  les 
reproches,  ni  moyen  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'état  des  po- 
pulations, des  abus  qui  les  tourmentent,  ou  des  améliorations 
qu'il  faudrait  provoquer.  Ainsi,  il  n'arrive  pas  toujours  que, 
sous  le  rapport  des  besoins  corporels,  la  société  fasse  ce  qui 
est  nécessaire* 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  nous  faire  apprécier  les  abus 
qui  se  rencontrent  sous  le  rapport  de  rintelligence  et  de  la 
moralité;  je  ne  dirai  donc  rien  sur  ce  sujet,  linon  qu'on  punit 
souvent  avec  une  sévérité,  juste  si  l'on  veut,  des  crimes  ou 
des  délits  dont  la  première  cause  se  trouve  dans  les  fausses 
idées  répandues  presque  partout,  et  que  la  société  elle-même 
parait  quelquefois  protéger  au  moins  par  son  indifférence; 
ou  bien  dans  les  mauvais  exemples  trop  nombreux  aussi  que 
le  peuple  a  sous  les  yeux  qui  le  séduisent  >  et  qui  n'amènent 
presque  jamais  des  conséquences  fâcheuses  pour  ceux  qui  les 
donnent  ;  alors,  j'ose  le  dire,  la  société,  en  punissant  les  cou- 
pables, n'est  pas  elle-même  à  Tobri  de  tout  reproche ,  et  elle 
mérite  en  très-grande  partie  le  châtiment  qu'elle  inflige.  Gps 
abus  ne  pouvaient  point  ne  pas  frapper  les  regards,  et  des  hom- 
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motqui,  en  général,  ne  manqttenlnide  lumières,  ni  4e  bonnes 
inlentîons,  se  sont  demandé  dans  ions  les  temps,  d'oà  ees  vi* 
ces  pouvaient  venir  et  comment  il  fallait  y  remédier*  Ces 
quesliotts  se  formulent  plus  souvent  encore  aujourd'hui  qu'an- 
tref<ns.  On  demande  si  la  société  dont  nous  faisons  partie  of-< 
fre  à  tons  ses  membres  les  moyens  nécessaires  pour  arriver  à 
ee  triple  perfectionnementque j'ai  indiqué  comme  la  vocation 
de  tout  homme  sur  la  terre.  Ses  intentions  sont-elles  suffi- 
samment bonnes  et  éclairées,  et'n*est-elle  arrêtée  dans  leur 
réalisation  que  par  des  impossibilités  véritables?  A  ces  ques« 
tionsy  chacun  fait  une  réponse  conforme  à  ses  convictions  on 
à  ses  intérêts.  Pour  moi,  bien  que  ayant  là-dessus  des  idées 
arrêtées  depuis  longtemps  déjà^jeneles  exprimerai  point,  et  je 
garderai  un  silence  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rompre  pour 
continuer  la  discussion  que  j'ai  entreprise  ;  je  dirai  seulement 
que  la  réponse  à  ces  questions  se  fait  tout  haut  parmi  nous  , 
par  un  grand  nombre  d'hommes  qui  reprochent  à  la  société 
tous  les  vices  et  toutes  les  misères  qui  nous  dévorent,  qui  re- 
gardent son  organisation  comme  entièrement  défectueuse,  et 
qui  ne  se  proposent  rien  de  moins  que  de  la  détruire  ou  de  la 
changer.  Les  uns  prodament  le  communisme  comme  le  re^ 
méde  à  tous  nos  maux,  les  autres  se  contentent  de  l'associa- 
tion, et  leurs  doctrines,  qui  toutes  mêlent  un  certain  nombre 
de  vérités  à  beaucoup  d'erreurs ,  ont  une  incontestable  et 
puissante  influence ,  d'un  côté,  sur  des  hommes  honnêtes , 
mais  malheureux  et  souffrants;  de  l'autre,  sur  des  hommes 
vicieux,  amis  de  Tagitation  et  du  désordre. 

Les  idées  de  communisme ,  dont  les  grands  centres  de  po- 
pulation industrielle  nous  offrent  de  nombreux  adeptes ,  ne 
sont  pas  nouvelles  dans  le  monde.  Sans  remonter  plus  haut 
que  l'ancienne  Grèce,  la  République  de  Platon  contient  sur 
cesttjetdes  idées  que  les  modernes  réformateurs  n'ont  point 
dépassées.  Dans  le  moyen  Age  on  trouve  de  nombreuses  tra* 
ces  de  ces  mêmes  doctrines,  et  dans  ce  temps  de  force  physi- 
que et  de  violence,  elles  se  firent  jour  plus  d'une  fois  par  des 
émeutes,  par  des  révoltes,  dont  Tbistoire  nous  a  conservé  le 
souvenir.  Plus  tard,  au  moment  où  l'établissement  du  proies*- 
lantisme  amenait  en  Europe  de  si  violentes  commotions ,  nous 
trouvons  cet  ouvrier  qui  se  fit  appeler  et  qui  fut  quelque  temps 
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en  effei  le  roi  de  Mouslcr,  qui  ne  rccolatt  pas  devant  Tappli* 
calîon  de  ces  mêmes  doctrines  ,  et  les  soixante  et  dix  mille 
paysans  qui,  dans  le  dernier  siècle»  effrayèrent  TAUemagne , 
en  se  mettant  à  la  suite  de  Swédembory,  étaient»  an  fond  , 
animés  par  ces  mêmes  idées  ;  car  »  c'est  une  remarqoe  asseï 
cariease  à  faire,  que  les  grands  changements  religieux  qui 
sont  arrivés  dans  le  monde  ont  toujours  amené  avec  eux  des 
doctrines  applicables  à  la  propriété  »  on  pour  la  consacrer,  ou 
pour  la  modiGcr ,  on  pour  la  détruire.  Les  philosophes  ont 
aussi  souvent  développé  des  idées  de  communisme,  et  Tho» 
mas  Horus  dans  son  Utopie^  Campanellodans  sa  CitéduêokU, 
n*ont  rien  laissé  de  bien  important  à  inventer  à  Tauteur  du 
Voyage  en  learie. 

Ces  doctrines  cependant»  quoique  fort  anciennes  »  n'ont  ja- 
mais été  réalisées  d'une  manière  un  peu  étendue.  Les  essais 
qu'on  a  voulu  faire  ont  toujours  été  circonscrits  dans  de  bien 
étroites  limites;  et»  si  qoelques*uns  d'entre  eux  ontréussi»  il  en 
est  un  bien  plus  grand  nombre  qui  ont  trompé  l'attente  des 
réformateurs.  Il  ne  faut  pas  oublier»  du  reste  »  que  les  petites 
sociétés  dont  les  membres  vivent  en  commun  ne  pourraient 
exister  si  le  monde  entier  était  soumis  aux  lois  do  commu* 
nisme.  Que  cela  n'étonne  pas»  car  ces  petites  sociétés  sont 
composées  de  membres  qui  s'y  font  recevoir  volontairement, 
qui  peuvent  en  sortir  plus  tard  si  les  règlements  ne  leur  con- 
viennent point  »  et  qu'on  peut  renvoyer  si  leur  conduite  jette 
le  trouble  dans  la  communauté.  Or  cela  suppose  qu'il  existe 
en  dehors  d'elles  une  grande  société  dont  les  membres  ne 
s'astreignent  point  aux  lois  rigoureuses  du  communisme. 
Mais  si  la  société  tout  entière  était  soumise  à  ces  lois,  beau- 
coup de  vices  et  de  désordres  qui  ne  sont  point  dans  les  peti- 
tes communautés»  ne  tarderaient  point  à  nattre.  Dans  cette 
supposition»  en  effet»  les  membres  de  la  communauté  n'y  se- 
raient point  volontairement;  la  force  pèserait  sur  eux  comme 
sur  des  esclaves»  et»  à  tout  considérer»  ce  serait  même  un  es- 
clavage bien  dur  et  bien  révoltant.  Qui  oserait  dire»  après  cela» 
que  ce  seul  défaut  de  liberté  ne  suffirait  pas  pour  amener  des 
troubles  sans  fin  ?  Les  inventeurs  de  systèmes ,  les  réforma- 
teurs» auront  beau  faire»  l'activité  humaine  ne  se  laisse  pas 
détruire  par  iine  volonté  étrangère.  Si  elle  se  soumet  volon- 
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iairement,  on  peut  la  diriger  et  même  en  décupler  la  force; 
mais  si»  au  lieu  de  se  soumettre,  elle  est  violemment  compri- 
mée, on  voit  aussitôt  que  c'est  l'esclavage  ;  or  l'esclavage 
anéantit  autant  qu'il  le  peut  tout  ce  qui  se  trouve  en  Thomme 
de  bon  et  de  perfectible.  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  commu- 
nisme pourra  s'établir  par  la  persuasion ,  ce  serait  une  bien 
grande  chimère;  celui  qui  penserait  ainsi,  ne  connaîtrait  point 
assez  les  sentiments  humains.  Hais  il  est  inutile  de  nous  ar- 
rêter là-dessus;  jusqu'à  présent,  ceux  qui  ont  voulu  on  qui 
veulent  établir  le  communisme  ,  ne  reculent  pas  devant  ce 
qu'ils  appellent  de  salutaires  et  nécessaires  rigueurs.  Je  le 
demande  maintenant,  n'est-ce  pas  une  injustice  criante ,  que 
de  disposer  ainsi  de  la  personnalité  humaine,  de  chercher  à 
TefTacer,  et  de  ne  vouloir  tenir  aucun  compte  de  ses  indes-r 
tmctibles  désirs  d'une  légitime  indépendance?  Les  communis- 
tes oublient  trop  que  si  la  société  doit  faire  servir  les  efforts  de 
ses  membres  au  bien  général,  elle  ne  doit  pas  cependant  ne 
tenir  aucun  compte  de  l'individualité  ;  car  alors  elle  briserait 
son  instrument.  Le  bien  général  d'un  côté ,  la  personnalité  de 
l'autre,  sont  deux  termes  irréductibles,  et,  vouloir  les  détruire 
l'un  par  l'antre,  c'est  être  tout  à  fait  étranger  aux  lois  de 
l'humanité.  Go  défaut  de  liberté  dans  les  individus  me  parait 
donc  être  le  vice  principal  et  essentiel  des  doctrines  commu- 
nistes, ce  qui  les  confond  avec  l'esclavage,  ce  qui  les  sépare 
des  théories  sur  lesquelles  reposent  les  petites  communautés, 
et  ce  qui  doit  les  faire  condamner  par  tout  esprit  impartial. 

Supposons,  du  reste,  queles  principes  du  communisme  sont 
établis  par  suite  de  la  conviction  générale,  comment  les  appli- 
qnera-t-on  ?  Ici  vont  se  présenter  d  immenses  difficultés  qui, 
presque  toujours,  donneront  naissance  à  de  grandes  injusti- 
ces. Tout  sera  commun,  dites-vous  :  rien  de  plus  simple  que 
ces  paroles ,  mais  pourtant  il  faudra  toujours  que  chacun 
prenne  sa  part  :  comment  la  fera-t-on?  Celui  qui  travaille 
beaucoup,  devra-t-il  voir  le  fruit  de  son  travail  fournir  à  l'en* 
tretien  du  paresseux  et  du  dissipateur  P  Celui  dont  la  bonne 
volonté  sera  grande,  dont  les  efforts  seront  sincères,  mais  qui 
aura  peu  de  capacité,  sera-t-il  sur  la  même  ligne  queThommo 
intelligent,  dont  la  capacité  seule  pourra  donner  au  travail  ma- 
tériel une  direction  qui  en  augmentera  les  produits  d'une  ma? 
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tiièreôtoaaanteP  On  le  voit,  dans  cette  supposition  la  répartition 
des  frnitsdo  travail  est  aocompafnée  d^kyoaticesévîdentea  ou 
d'inextricables  difficultés.  Les  sain t*sioioniens  l'avaient  senti  { 
voilà  pourquoi  ils  avaient  formulé  leur  fameuse  règle  <|oi, 
au  premier  aspect,  parait  si  simple  et  si  juste  :  à  chacun  êc^ 
ion  sa  capacité,  d  chaque  capacité  $elan  $9$  couvres.  Mais  ici  les 
difficultés  renaissent,  je  devrais  dire  les  impossibilités:  écha^ 
cun  selon  sa  capacité  ;  qui  réglera  les  capacités  P  Qui  aura 
d'abord  le  droit  et  ensuite  l'intelligence  nécessaire  pouropé* 
rer  cette  classification  P  Tous  les  hommes  sont  égaux  ,  vous 
devez  le  supposer  on  principe.  S'ils  ne  sont  paségaux,  ils  sont 
au  moins  indépendants,  et,  je  le  répète,  qui  aura  le  droit  do 
rompre  cette  égalitéen  établissant  diverses catégorieadecapa* 
citésP  Qui  aura  le  droit  de  détruire  cetteindépendance  en  son» 
mettant  celui  qui  a  moins  de  capacité  à  celui  qui^n  a  plua  f 
Qu'on  y  réfléchisse ,  et  Ton  trouvera  dans  cette  classîiieatlm 
1  a  plus  grande  violence  dont  un  homme  poisse  se  rendre  capa» 
Me  envers  d'autres  hommes.  On  choisira,  dlra-t^on^  et  l'élec- 
tion viendra  justifier  et  légitimer  toutes  ces  différences.  Je  ferai 
remarquer  d'abord  que  l'école  saint-slmonlenne,  la  plus  éclai- 
rée sans  contredit  de  toutes  lesdboles  communistes,  n'admet- 
tait pas  rélection,  et  dans  ce  cas  la  difficulté  reste  tout  entière; 
Hais  admettons  l'élection  :  pour  se*  faire  d'une  manière  rai- 
sonnable, elle  suppose  des  règles,  et  qui  aura  le  droit  de  les 
établir  P  Qui  pourra  confisquer  à  son  profit  les  droits  de  la  mi«* 
norité?  N'yeàt^ll  qu'un  seul  homme  qui  refusAt  d'admettre 
ces  lois  d'élection,  des  millions  d'hommes  n'auraient  pas  le 
droit  de  les  lui  imposer.  La  minorité  ne  devra  se  soumettre 
à  la  majorité  qu'autant  qu'elle  aura  formellement  engagé 
tons  ses  droits,  autrement  la  majorité  usera  de  sa  force,  mais 
n*aura  point  de  pouvoir,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  liais 
supposons  encore  que  chaque  Individu  s'est  soumis  d'avance 
ft  ce  que  la  majorité  déciderait,  tout  n'est  point  fini  par  là: 
l'élection  donnera  le  plus  souvent  à  la  règle  un  éclatant  dé*> 
menti  ;  le  plus  souvent,  les  capacités  véritables  seront  èear* 
tées  et  feront  place  à  d'habiles  intrigants.  Admettre  l'élection 
comme  indice  de  la  capacité,  c'est  une  illusion  h  laquelle  un 
homme  de  quarante  ans  ne  peut  plus  se  livrer.  On  dira  peut* 
être  qu'il  ne  faut  pas  juger  par  ce  que  nous  voyons  trop  sou- 
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irenl»  de  ce  qui  arriverait.  Lorsque»  libre  de  toute  ioflaence  » 
«bacBO  ¥<»terait  selon  ses  lunières.  Et  je  répondrai  que  prô- 
cisémentles  lainières  d'une  masse  d'hommes  considérable , 
n'étant  ponr  l'ordinaire  qne  des  liréjogés»  elles  n'amèneront 
aacnn  bon  résnltat.  Qn'il  me  soit  permis  d'apporter»  comme 
preuve  de  ce  que  j'avance»  on  fait  que  j'irai  chercher  loin  de 
nous. 

Les  Etats-Unis  sont  composés  d'an  grand  nombre  de  répu- 
bliques indépendantes  qui  ae  sont  unies  entre  elles  que  par  le 
lieu  fédéral.  Chacnne  de  ces  républiques  a  sa  constitution  plus 
ou  moins  démocratique»  et  envoie  au  congrès  central  un  nom* 
bre  délermittéde  représeotantsetdo  sénateors*  On  a  remarqué 
depuis  lonftempe  f  et  jamais  cette  remarque  n'a  été  démentie  ^ 
que  plos  la  constittition  d'an  Etat  est  démocratique,  moins  ses 
représentants  ont  de  capacité  ;  que  le  sénat  »  dont  les  membres 
sont  élus  d'après  d'autres  lois»  offre  toujours  un  niveau  deooo* 
naissances  et  d'intelligence  bien  plus  élevé  que  l'autre  chambre. 
Croire  que  les  choses  se  passeraient  autrement  chez  les  com- 
munistes» serait  supposer  un  grand  changement  dans  la  na** 
tare  humaine»  et  ce  changement  ne  pent  s'admettre  sur  de 
simples  paroles.  Aussi  l'ai-je  dit»  les  saint-^simoniens  ne  vou« 
latent  pas  d'élection:  nous  retombons  forcément  alors  dans  la 
tyrannie  de  quelques-uns  sur  tous  ;  ce  qui  ne  serait  point»  il 
faut  en  convenir ,  un  remède  bien  acceptable  pour  les  maux 
dont  nous  Aouffrons. 

Allons  plus  loin  cependant»  et  supposons  pour  un  moment 
qu'on  n'a  pas  tenu  compte  de  toutes  ces  impossibilités  :  la  fa* 
mille  se  présente  à  son  tour  comme  un  obstacle  insurmonta-* 
ble.  Les  communistes  le  brisent,  il  est  vrai,  cet  obstacle;  mais 
ont-ils  le  droit  de  le  briser?  L'esprit  de  famille  n'est-il  pas 
dans  le  fond  de  la  nature  humaine?  La  plus  grande  partie  de 
nos  affections  ne  prenoeol-ellespas  naissance  dans  la  famille? 
Et  la  détroire  n'est-ce  pas  froisser  nos  plus  invincibles  ins* 
tincts»  aussi  bien  que  nos  lumières  ?  Je  le  demande  encore  » 
qui  en  aura  le  droit  7  Qui  pourra  venir  renverser  ce  qui  est 
aussi  ancien  que  le  monde»  ce  qui  a  précédé  toutes  les  asso- 
ciations civiles  et  qui  a  par  là  même  des  droits  qui  leur  sont 
anIérieurB?  Le  communisme»  en  s'élevant  contre  la  famille» 
n'est  qu'un  usurpateur  qui  vient  user  de  violence  pour  évin^- 
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cer  l*aDcien  et  légitime  possessear.  Du  reste,  il  D*est  polot  au 
pouvoir  des  hommes  de  détraire  la  famille»  poar  meltre  à  sa 
place  one  nouvelle  société  ;  ils  ne  peuvent  rien  contre  les  lois 
de  la  nature»  et,  s'ils  les  méconnaissent  jusqu'à  un  certain 
degré,  c'est  un  suicide  qu'ils  commettent,  et  ils  ne  peuvent  at- 
teindre une  nouvelle  vie. 

A  cet  obstacle  insurmontable  qu'oppose  la  famille  »  vient 
se  joindre  celui  que  présente  la  propriété.  Plus  encore  que  la 
famille,  elle  est  poursuivie  et  attaquée  par  les  communistes  ; 
et  parce  que  son  établissement  est  accompagné  d'abus  plus  ou 
moins  grands,  on  la  regarde  comme  une  criante  injuslke. 
Remarquons-le  d'abord,  ce  n'est  pas  senleoMBt  de  nos  jours 
que  la  propriété  est  ainsi  attaquée,  et  pourtant  jamais  ces  at- 
taques n'ont  pu  la  détruire.  Il  y  a  plus,  de  nombreuses  révo* 
lutions  en  ont  souvent  profondément  modifié  la  oonstiiulion  « 
c'est  tout  ce  qu'ont  pu  faire  les  hommes*  L'espril  de  propriété 
est  encore  une  chose  si  naturelle ,  qu'on  no  trouve  sans  elle 
aucun  motif  de  déterminer  l'homme  an  travail.  En  effet»  oba* 
cun  de  nous  s'attache  à  son  œuvre,  et  en  regarde  les  résultats 
comme  son  bien  ;  il  veut  pouvoir  en  disposer  comme  il  Ten- 
lend,  et  y  trouver  des  jouissances  qui  soient  la  eompeasation 
des  peines  qu'il  s'est  imposées.  Otez  donc  aux  hommes  la  pro- 
priété du  fruit  de  leur  travail,  et  vous  leur  6tez  en  même  temps 
tout  motif  d'activité.  L'histoire  nous  sert  ici  de  preuve;  on  a 
toujours  vu  les  sociétés  où  la  sécurité  du  travail  jn'existait 
pas,  tomber  bientôt  dans  la  plus  profonde  misère.  Et  aujour- 
d'hui ei>core,  si,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  Méhémet- 
Ali  pour  amener  la  régénération  de  l'Egypte ,  la  misère  de  ce 
pays  est  si  grande  et  frappe  si  dooleureusement  les  voya- 
geprs,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  le  monopole  exercé 
par  le  prince  sur  tous  les  fruits  du  travail.  On  dira  sans  doute 
que,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer  et  ceux  auxquels  j'ai 
fait  allusion,  c'est  un  homme  qui  s'empare  du  travail  des  au- 
tres; mais  chez  les  communistes  ce  sera  tout  le  monde. 
Qu'importe  ce  changement?  le  résultat  est  toujours  le  même. 
Quand  le  travailleur  verra  son  droit  également  nié  et  sera 
toujours  privé  du  fruit  de  son  travail,  il  sera  tout  à  fait  in- 
différent pour  lui  qu'un  seul  homme  en  dispose  ou  une  grande 
multitude.  La  propriété  donc  »,  nulgré  tous  les  anathèmes» 
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doot  on  la  coavre»  et  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  malgré  tons 
les  vices  qni  raccompagnent^  sera  loujoors  nn  obstacle  insur- 
montable aux  doctrines  communistes,  puisqu'elle  puise  sa  lé- 
gitimité dans  la  nature  même  de  l'esprit  humain.  Que  des  ré- 
volutions plus  violentes  que  celles  dont  nous  parle  Thistoire, 
viennent  la  bouleverser,  cela  n'est  pas  impossible,  mais  elle  se 
reconstituera  toujours  ;  elle  peut  passer  en  d'autres  mains , 
mais  cela  n*a  rien  de  semblable  au  communisme.  D'après  tou- 
tes ces  considérations,  il  ne  semble  pas  que  ces  doctrines  puis- 
sent jamais  réaliser  tout  le  bien  qu'elles  promettent,  qu'elles 
puissent  être  un  remèdeefficaoe  aux  maux  qui  accablent  la  so- 
ciété et  qu'on  ne  peut  cependant  se  contenter  de  déplorer , 
sans  chercher  à  les  guérir. 

Mais  si  le  communisme  ne  peut  rien  pour  le  bien  du  monde, 
il  ne  faut  pas  en  dire  autant  de  l'association.  Je  crois  qu*elle 
peut  fournir  de  nombreux  moyens»  sinon  peur  guérir  com- 
plètement nos  maux,  au  moins  pour  en  diminuer  d'une  ma- 
nière sensible  le  nombre  et  l'inlensilé.  D'où  vient,  en  effet, 
qu'au  milieu  de  nous  le  nombre  des  malheureux  s'augmente 
tons  les  jours,  sinon  de  l'isolement  où  on  se  trouve?  Alors  Tac- 
tivité  humaine  s*agite  souvent  sans  but  et  sans  moyens  d'appli- 
cation ;  des  forces  qui,  réunies,  amèneraient  de  grands  résul- 
tats, se  perdent  par  l'isolement,  et  dès  lors  les  richesses  qu'elles 
produiraient  et  qui  seraient  nécessaires  pour  le  bien-être  des 
travailleurs  restent  enfouies  dans  le  néant.  L'association,  au 
contraire,  rend  les  forces  plus  productives ,  c'est  une  vérité 
d'expérience;  elle  soutient  et  même  utilise  la  faiblesse,  et  par 
là  augmente  d'une  manière  certaine  le  bien-être  de  ses  mem- 
bres. C'est  donc  à  tirer  les  hommes  de  leur  état  d'isolement 
qu'il  faudrait  s'attacher  à  trouver  des  règles  suffisantes  pour 
maintenir  les  associations  dans  une  bonne  voie,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  bien  facile.  Si  l'on  ne  devait  tenir  compte  que 
des  bonnes  qualités  des  hommes,  les  associations  se  forme- 
raient bien  aisément  et  rien  ne  viendrait  mettre  d'obstacle  à 
leur  durée  ;  mais  malheureusement  il  faut  aussi  tenir  compte 
des  passions  humaines,  et,  quoi  qu'on  ait  dit  en  leur  faveur, 
nous  pensons  qu'elles  susciteront  toujours  de  grands  obsta- 
cles. SI  nous  jetons  les  yeux  sur  les  efforts  faits  par  ceux  qui 
admettent  qu'on  ne  doit  point  combattre  les  passions,  nous  les 
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Ironverons  toujours mallitiorcax  ,  et  rien,  sous  ce  rapport» 
n'est  pins  remarquable  que  ce  qui  est  arrivé  à  Robert  Owen. 
Cet  homme,  doué  de  grands  talents  natorcts  et  d'un  térit»b1e 
amour  pour  l'humanité,  se  trouva  placé,  jeune  encore,  à  là 
té(e  d*une  de  ces  immenses  fabriques  anglaises  oà  se  rencon*- 
trent  tant  d'injustices ,  tant  de  misères  et  tadt  de  lioes*  Son 
tXBur'fut  ému  de  rafRfgeant  tableau  qui!  avait  sons  le^ 
yeux.  Il  voulut  opérer  une  réforme,  il  s'y  adonna  avec  cou- 
rage et  persévérance,  et  bientôt  il  obtint  une  grande  améliora-- 
tion.  Maïs  malheureusement  Owen,  imbu  de  .la  doctrîiie  des 
utilitaires,  ne  chercha  point  ailleurs  des  principes  de  morale,  et 
bientôt  son  œuvre  fut  détruite  par  un  é^dsme  siins  frein. 
Sans  se  découraffer,  il  fit  de  nouveaux  essais  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  aux  £tats-<Unis,  et  toujours  Tégofsme,  que  rien  ne 
combattait,  les  fit  échouer.  11  est  aisé  de  voir ,  en  effet ,  qae 
partout  les  hommes  qu'une  doctrine  supérieure  ne  retient  pas, 
se  regardant  eux-mêmes  comme  le  centre  de  leurs  efforts , 
se  mettent  ainsi  dans  xin  état  d'antagonisme  absolu  avec  les 
antres,  et  qne  dès  lors  toute  association  devient  impossible. 
L'association,  qni  ne  détruit  pas  la  personnalité  humnine,  puis- 
qu'elle est  établie  pour  répondre  à  ses  légitimes  exigences  , 
demande  cependant  que  l'esprit  de  dévouement  vienne  rani- 
mer. Or  ce  dévouement  ne  peut  s'inspirer  que  par  des  doc  - 
trines  :  quelles  seront  les  plus  efficaces?  Cette  recherche,  qui 
dans  ce  moment  nous  entraînerait  trop  loin,  pourra  peut-être 
nous  occuper  plus  tard. 

M.  Louis  Gautier  fils,  au  nom  de  1^  Commission 
jchargée  de  la  rédaction  du  programme  du  prix , 
s'exprkne  ainsi  : 

L'Académie  delphinale  met  au  concours»  pour  l'année  1849, 
la  question  suivante  : 

Rechercher  Vorigine  des  communes  en  Dauphiné, 

Programme  :  Les  associations  connues  aujourd'hui  soss  le 
nom  de  Commnnee  sont-elles  toutes,  en  Daypbiné,  do  création 
modlf^rneY— Ont^les  pour  unique  f  dint  do  dépavt  loaaffrâB- 
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cbis0ementsaii  flioyéD^gc^^On  bien  les coromanes  affranchies 
B*oiit-eiles  fait  fa'aeqoérir  ce  qae  d'antres  avaient  déjà,  une 
exisleàçe  qae  eelles-ci  avaient  conservée  et dontelles  pouvaient 
faire  remonter  la  suite  non  interrompire  jasqn'anx  époques 
antérieures  à  rétablissement  féodal  ?  —  En  d'autres  termes» 
quelques-unes  des  communes  dauphinoises  peuvent-elles  rat- 
tacher leur  origine,  soit  au^  agrégations  gauloises,  soit  aux 
colonies  ou  aux  municipes  romains  7  —  Estnl  possible  de  re- 
trouver cette  filiation  et  de  déterminer  la  persistance  de  ces 
communes  def^uis  la  chuté  de  l'Empire  iromaîn  t  —  Quelles 
sont  d'ailleurs,  pour  les  communes  qui  ne  datent  que  de  Tépo- 
que  féodale ,  les  circonstances  et  les  causes  dé  leur  forma- 
tion ? 

En  aj>pelant  l'attention .  des  concurrents  sur  ces  divers 
points,  dont  la  solution  peut  conduire  à  distinguer  les  com- 
munes sous  le  rapport  de  leur  origine ,  l'Académie  demande 
qu*on  indique,  pour  les  unes  comme  pour  les  antres ,  qnelle 
était  leur  constitution ,  s6us  quelle  forme  elles  étaient  admi- 
nistrées,  quelle  était  rétetidoe  des  francbisesou  des  liber- 
tés don  telles  joaissaienti  et  quelle  place  elles  occupaient  dans 
les  anciennes  institutions  de  la  province. 

Indépendamment  des  données  générales  qui  s'appliquent  à 
ces  questions,  les  concurrents  devront  s'attacher  aux  docu- 
ments particuliers  que  peut  leur  offrir  l'histoire  locale.  Ils 
auront  à  se  préoccuper  notamment  de  Texamen  des  principale;; 
chartes  qai  ont  établi,  consacré  ou  reconnu  le»  libertés  de  nos 
communes.  Ils  aiiro|it  spécialement  i  ex|dorer  Torigine  et  l'a 
nature  de  leurs  droits  de  propriété,  ainsi  que  l'état  des  per- 
sonnes qui  les  formaient. 

Le  prix  est  de  la  somme  de  trois  cents  francs. 

A  raison  de  Vimporlance  du  sujet  à  traiter,  le  terme  du 
cônconrs  est  fixé  av  16  novembre  1849.  -—Les  mémoires  de- 
vront être  à  cette  époque  déposés ,  franc  de  port,  chez  H. 
Amédée  Ducoin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble,  secré^ 
taire  perpétuel  de  l'Académie  dclphinale. 

Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise, 
qui  sera  répétée  dans  et  sur  le  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage, 
et  contenant  le  nom  de  l'auteur ,  qui  ne  devra  pas  se  faire 
connaître,  à  peine  d'être  exclu  du  concours. 
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Les  concorrenls  sont  préTenas  que  rAcadémie  ne  rendra 
aucan  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  maia 
les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  an 
secrétariat  de  TAcadémle. 

H.  Faoché-Prunelle  expose  à  rAcadénoie,  qu^ea  &i- 
saDt  quelques  recherches  historiques  dans  les  archives 
de  révéchë  de  Grenoble,  avec  Tassistance  de  M. 
Tabbé  Auvergne ,  secrétaire  archiviste  ,  cet  abbé  , 
après  lui  avoir  fait  part  de  plusieurs  observations 
judicieuses  et  savantes ,  sur  quelques  pièces  de  ces 
archives ,  lui  a  fail  remarquer  un  paquel  de  lettres 
presque  toutes  autographes,  du  moins  quant  à  la  si- 
gnature, émanées  de  divers  rois  et  reines  de  France. 
La  plupart  de  ces  lettres  ne  sont  relatives  qu'à  des  de- 
mandes ou  recommandations  particulières  faites  dans 
Pintërét  prive  de  quelques  personnes  ;  cependant,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  plus  ou  moins  relatives  à  des 
événements  liistoriques;  il  en  est  une  surtout  (mais 
dont  il  n^y  a  qu^une  copie),  qui  a  trait  à  un  fait  d^ar- 
mes  historique  extrêmement  important,  auquelJeannc 
d^Arc  a  coopéré  et  qui  a  le  plus  contribué  peut-4tre, 
è  la  délivrance  du  sol  de  la  France  de  la  présence  des 
Anglais.  Quoique  celte  lettre  ne  soit  qu^une  copie  et 
ne  raconte  pas  ce  fait  d^armes  avec  de  grands  détails, 
il  est  néanmoins  curieux  et  intéressant  de  connaître 
comment  il  est  raconté  par  le  roi  lui-même. 

Ces  lettres  ou  copies  de  lettres  sont  au  nombre  de 
36,  dont  deux  de  Charles  VI  (signatures autographes); 
une  de  Charles  VII  (simple  copie  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouve  une  autre  copie  de  lettre  signée  Rebauteau); 
vingt-cinq  de  Louis  XI  (signatures  autographes,  Loys)\ 
une  de  Charlotte,  seconde  femme  de  Louis  XI  (signa- 
ture autographe);  deux  de  Charles  VIII (signatures au- 
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iographes);  dcax  de  François  F'  (signatures  autogra- 
phes); deux  de  Marguerite,  première  femme  dUenri 
IV  (signatures  autographes),  et  enfin  ,  une  dernière 
lettre  signée  par  un  secrétaire.  Elles  sont  toutes  datées 
par  le  quantième  du  mois  ,  mais  sans  indication 
d^année. 

M.  Fauché  annonce  qu^il  va  lire  sept  de  ces  lettres, 
sans  suivre  leur  ordre  chronologique. 

Je  commencerai ,  dîMl,  par  trois  lettres  de  Louis  XL  La 
première,  qui  n'a  d*aotre  date  que  le  qualorzième  jour  d'avril, 
est  écrite  à  l'évéqoe  de  Greooble,  pour  rengager  à  réunir  les 
prélats  et  membres  du  clergé  de  la  province  et  à  députer 
quelques-uns  d'entre  eux  à  noe  assemblée  convoquée  à  Char- 
Ires  le  15  mai  suivant,  pour  la  cassation  et  rumpture  de  la 
pragmatique  sanction. 

De  par  le  Dauphin  de  Viennois  « 

Béaérend  père  en  Dieu,  nous  anons  précédemment  receu  certaines 
lettres  de  Monseigneur  par  lesquelles  nous  escript  que  faissons  as- 
sembler les  prélats  et  clergié  de  nostre  pays  pour  enuoyer  à  certaine 
joarnée  prinse  an  lien  de  Chartres  au  xv*  Jour  du  moys  de  may  prochain 
venant  touchant  le  fait  de  Tesglise  ainsi  que  le  pourrez  veoir  par  les 
lettres  de  mond.  seigneur  à  vous  adressées  lesquelles  nous  enuoyons 
et  sommes  adnertis  que  s*est  pour  la  cassation  et  rumpture  de  la 
pragmatique  sanxion  qui  est  chose  qui  touche  grandement  nous, 
vous  et  tout  le  bien  du  pays,  et  pour  ce  que  la  matière  est  de  grant 
poix  et  à  laquelle  nous  et  vous  tous  auons  bien  besoing  d'y  auoir 
bon  adnis  et  meurement  délibérer,  nous  vous  prions  et  mandons 
que  sans  aucune  ftinte  vueillei  venir  en  la  ville  de  Grenoble  le  xxv# 
Jour  de  ce  présent  moys  au  plus  tart  ou  enuoyer  gens  notables  ayans 
puissance  par  vous ,  auquel  lieu  et  Jour  auons  pareillement  mandé 
tous  les  autres  prélats  et  clergié  de  nostre  pays  pour  aduiser  et  con* 
clurre  en  lad.  matière  ainsi  qu'il  semblera  pour  le  mieulx,  et  aussi  que 
vous  ou  vosd.  gens  soient  prêts  d'aler  à  lad.  Jornée  de  Chartres  auec 
aucuns  de  nos  gens  et  autres  desd.  prélats  et  clergié  qui  seront  ordon* 
nés  et  aduiseiaud.  lien  de  Grenoble,  Béuérend  père  en  Dieu ,  nostre 
amè  et  féal,  nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous«  Escript  à  Estelle,  le 
XII  Jour  d*auril.  Lots. 

La  deuxième»  datée  de  Romans ,  dernier  jour  de  mars ,  est 
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uoe  lettre  par  laquelle  Louis  XI  mande  à  réyéqoe  de  iSreuo- 
ble  de  »e  rendre ,  U  rnardi  après  quasimoio  prochain  venant, 
dans  la  ville  de  Romans»  où  il  a  mandé  tous  les  prélats  dont  les 
diocèses  s'étendent  dans  le  pays  de  Dauphiné  et  les  comtés  de 
Valentinois  et  de  Diois,  où  il  se  trouvera  avec  songfand  conseil^ 
pour  régler  tons  ensemble  les  difficultés  qui  exfstaUsut  rela- 
tivement aux  juridictions  entre  les  officiers  du  Dauphin  ci 
ceux  de  l'Eglise. 

A  Réuérend  père  en  Hieu  t'éuesgae  de  Grenoble. 
De  par  le  Dauphin  de  yienpois. 

Réuérend  père  en  Dieu,  nostre  chîer  et  amé.  pour  traiter,  appoine- 
1er  et  conclarre  sur  aocuns  débaz  et  questions  qui  soni  et  penuent 
estre  de  Jour  en  Jour  entre  nos  offlaîers  ti  cetlx  de  fesgHf  e  à  cause  dta 
joridictions  et  subgez  d*une  pari  et  d'autre»  et  pour  iceolx  pacifBer^l 
entretenir  en  bonne  union  pour  le  temps  auenir  et  garder  nof  subgev 
des  oppressions  Jndeoes  ainsi  qu*il appartient,  nous  fiiandons présen- 
tement tous  les  prélalz  desquel z  les  diocèses  se  extendent  en  noz  pays 
du  Dauphiné  et  contez  de  Valentinois  et  de  Dyois,  venir  par  deuers 
nous  en  ceste  ville  de  Romans  on  alfeurs  où  nous  scfiens  au  mardj 
après  qnasimodo  prochain  venant,  et  vous  prions  et  néantmokis 
mandons  que  y  vueillez  venir  personnelement  pour  besoignerde  vosire 
costé  sur  cesle  matière  auecques  nous  et  les  gens  de  nostre  grant 
conseil  et  les  autres  prélaz  dessusd.  et  en  ce  cas  ne  faictes  faulte  »  Ré- 
uérend père  en  Dieu  nostre  chier  et  bien  amé  ,  nostre  Seigneur  soit 
garde  de  vous.  Donné  à  Romans  le  dernier  jour  de  mars.     Lots^ 

La  troisième  est  écrite  de  la  Côte-St -André,  le  7«  jour  d'oc- 
tobre, sans  autre  indication  d'année,  par  Louis  Xt  à  l'évéqué 
de  Grenoble ,  pour  le  prier  de  maintenir  pendant  deux  ans  la 
nomination  qu'il  a  faite  pour  deux  années  du  juge  de  Greno<« 
Me.  Pour  comprendre  cette  lettre,  il  faut  savoir  qu'ancienne* 
ment  les  droits  de  justice  à  Grenoble  étaient  indivis  par  moU 
tié  entre  le  Dauphin  et  l'évoque,  et  que,  pour  éviter  les  diffi- 
cultés qui  pouvaient  résulter  de  la  communion  indivise  de  ces 
droits^  il  avait  été  convenu  entre  eux  que  le  Daupbin  et  l'£?é« 
que  nommeraient  alternativement  lenr  juge  pour  un  an  seu- 
lement ;  mais,  comme  Louis  XI  avait  excédé  son  dro!t  en  en 
nommant  un  pour  deux  ans,  il  priait  Tévéque  (à  qui  la  nomi- 
nation de  la  seconde  année  ajpparlenait)  de  vouloir  bien  main-' 
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teairiKiodaai  o^U^  icconde  «onëe  le  juge  nommé  par  le  Dau- 
l^hin. 

De  p«r  le  Daulphtn  de  Yiemioys  ». 

Hévérenil  père  en  iliieo»  noaire  amé  et  féaK/pour  ce  que  entre  aih 
irai^ioZ'Ofioieri  désirons  afléclneasemenl  raccroisseineRi  eo  bien  et 
tionnear  dettoatreMiiéei  féal  notaiteet  secréiaîre  maislre  Jehan  Peu* 
tiers»  taol  pear  les  bonsetagréabiessemiees  qii*ii  novsafaUleterap^ 
passé  et  fait  chascan  Jour  continuellement  que  pour  Ja  granl  con- 
jnançe  que  aiions  en  lui  é  jcelliU  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous 
mouuaiSt  aùons  présenteroent  donné  rofOce  de  Juge  ordinaire  de  la 
court  commune  de  )a  TÎIIe  et  cité  de  Otvnôble  pour  deux  ans  entiers 
4«i  praqièvement  escberront  à  nostre  donnaoîen  et  paur  oe  que  le 
terme  4e  aostre  devoier  don  dnA-  ofOee  vaquera  au  moys  de  mars 
prochain  Tenant  et  que  Tannée  prouchaine  à  venir  la  donnacîon  tous 
en  appartientt  nous  vous  prions  et  requérons  tant  à  certes  que  plus 
pouons  que  pour  rameur  de  nous  et  à  nostre  requeste  vous  vueiHez 
ilennerânestreditseeréfaire  ledit  ofRce  de  Juge  ordinaire  de  l«d. 
conrtooiDmvne  de  Grenoble  ponr  Tannée  prouehaineaaenir»  et  vous 
nous  ferei,  ee  faisanti  un  bien  grand  et  singulier  plaisir  que  reco- 
gnoistrqnsenuers  vous  quant  d'aucune  chose  nous  requerrez  et  vous 
prions  de  rechief  que  de  ce  ne  nous  veuilles  escoudire.  Réoérend 
père  en  Dieu,  nostre  amé  et  féal  »  nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous. 
BsoripI  à  la  Coste  Saini-Anéié  te  vi J  Jour  d'octoM>e.  Lots. 

La  qiuaArièwve  lettre  porte  la  sigoaCore  aotographe  Mar^ 
guérite,  et  est  datée  <|ii  premier  d'octobre  ,  sans  indication 
d'année;  je  pense  qu'elle  est  de  Harguerîtei  première  femme 
d'Henri  IV. 

Marguerite  éeril  à  l'évé^ue.  de  Grenoble  »  qaemjonseigneur 
doit  Cake  as^eml^ler  pfi>cliai9enient  lea  genadea  trois  Etats,  de 
son  paya  du  Daaphinè  pour  leur  demander  nn  aide  de  quatre 
ou  cinq  mille  florins»  et  cite  le  priie  de  s'employer  et  de  tenir 
la  main  à  ce  que  cette  somme  soit  accordée. 

De  par  la  Daulphine  de  Yicnnois , 

Réuérend  père  en  Dieu ,  très-cbier  et  bien  amé,  nousauonssceu  que 
prouchaiuement  monseigneur  doit  flifre  assembler  les  gens  des  trois 
Bstats  de  son  pays  du  Dadphiné  pour  leur  fére  requérir  vng  aide ,  et 
pour  ce  que  auons  de  grans  charges  et  affaires ,  lesquels  sans  Taide 
dud.  pais  ne  pouuons  bonnement  porter»  enuoyons  présentement  de 
par  de  là  nostre  amé  et  féal,  secrétaire  André  de  Nonneau,  contrôleur 
de  nostre  chambre  aux  deniers,  par  lequiPl  nous.escripuons  ausd.  es- 
iataet  ad  ce  qu*ilz  nous  aident  de  la  somme  de  iiij  ou  de  v»  florins  » 
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esquels  Estait  est  iiostre  espérance  qae  ferei»  pourqooy  yoiii  prions 
trèft-acertes  qoe  aosd.  Estais  poar  nous  vous  Toeillez  employer  et  en 
noslre  fiait  reuiller  tenir  la  main  ainsi  qoe  en  toqs  en  auons  bien 
flance,  et,  en  ce  faissant»  noos  ferei  rng  irès-grant  et  singulier  plaisir 
dont  nons  tous  saurons  bon  gré,  et  en  aurons  mémoire  en  temps  el 
en  lieu ,  et  si  aucune  cKose  Toolei  qoe  faire  poiasinnsi  signiOeMa- 
nous  par  noslre  d.  secrélère  et  noos  le  ferons  dft  très*bon  oneor , 
révérend  père  en  Diea  et  très-cbier  et  bien  amé  noMre  Seigneur  soi! 
garde  de  tous.  Escript  es  Motii  le  premier  d*octobro.  ManaoniTs. 

Je  vais  à  présent  vous  lire  uno  leltre  par  laquelle  François 
P'  écrit  à  révéqoe  de  Grenoble  le  5""*  d'août  (probs^blement 
de  l'année  1615),  pour  lai  annoncer  qae  n'ayant  pu  parvenir 
à  faire  une  paix  honorable  poar  la  France  avec  sesennemisOes 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre)  qoi  détiennent  son  duché  de 
Milan  et  la  seigneurie  de  Gènes  et  Osl,  il  avait  délibéré  de  s'y 
rendre  en  personne  et  de  porter  la  gaerre  hors  do  royaume 
pour  éviter  la  pillerie  de  son  peuple  ;  qu'il  avait  pourvu  à  la 
garde  et  défense  des  frontières  dont  les  villes  et  places  forti- 
fiées étaient  autant  pourvues  de  vivres  et  munitions  qu'il 
avait  été  possible  de  le  faire;  qoe  pour  l'administration  du 
royaume  en  son  absence,  il  y  avait  laissé  sa  très-chère  et  Irès- 
airoée  dame  et  mère  (Louise  de  Savoie  duchesse  d'Angoulème 
et  d'Anjou)  et  son  très*chieret  très-amé cousin  le  ducde Bour- 
bonnais et  d'Auvergne,  connétable  de  France,  et  dans  chaque 
pays  et  province  de  grands  et  notables  personnages  ,  princes» 
seigneurs,  capitaines  et  autres. 

Après  cet  exposé ,  le  roi  arrive  au  principal  hot  de  sa  lettre» 
qui  est  d'enjoindre  à  Tévéque  de  faire  recouvrer  promptemeot 
et  verser  entre  les  mains  du  trésorier  royal  la  somme  qu'il  a 
fait  demander  aux  gens  d'église  et  qu'il  a  laissée  en  réserve 
pour  son  expédition  d'Italie  et  la  défense  de  son  royaume. 

François  I*'  termine  cette  lettre  en  priant  l'évéque  de  faire 
faire  le  plus  souvent  qu'il  pourra  des  processions  solennelles 
et  des  prières  au  créateur  pour  le  succès  de  son  entreprise. 

Voici  le  texte  même  de  cette  lettre  : 

De  par  le  roy  Daniphin, 

Noslre  amé  et  féal.  Dieu  noslre  créateur  qoi  est  le  scrutateur  des 
cueurs  et  voulantes  des  hommes  nous  soit  Juge  du  grant  re grest,  en- 
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nuy  et  desplaysir  que  noas  ationt  eu  et  aueiis  à  ce  qie  n^noiis  peo 
po  or  qoelqae  devoir  en  qooy  noat  nous  foyom  mts,  parvenir  à  avoir 
la  paix  auecqoe  noi  ennemya  les  roys  d^Zspaigne  et  d'Angleterre  « 
leiqaeli  JnJunteAient  et  tirannicquement  usurpent  et  détiennent  iim 
terres  et  seignearies  tant  deçè*qaedel&  les  monts  et  inhaymaînement 
tratetent  noz  proures  subgectM  sans  Jamais  avoir  vonio  entendre  d 
fèrelad.  paîi  sinon  en  retenant  àevlx  i  ce  qvMIs  novs  vsvrpent  el 
faisant  en  loos  cas  les  conditions  è  levr  konnevr,  provint  et  advanlaîge 
et  par  ce  contraire  A  nostre  grant  désbonnevr ,  blasme  et  dommaige 
et  av  Tîtopère  de  lovte  la  nation  françoyse ,  A  moyen  de  qeoy  voyant 
qn*il  n'y  a  autre  remède  pour  parrenir  é  )celle  paix  et  rabaisser  ror« 
goeil  et  félonnye  de  nos  d.  ennemys  que  de  mectre  sHev  et  nostre 
bon  droict  pour  novs  et  nous  essayer  de  reconquérir  et  remectre  en 
noi  mains  nos  dncbé  de  Iffilian  et  seignevrie  de  Gennes  et  Ost,  ce  que 
espérons  fère  moyennant  la  grâce  de  nostre  d.  créateur  et  la  force  que 
y  employrons,  auons  délibéré  d*y  aller  en  personne  sachant  que  beau- 
coup plustost  rentreprise  sera  exécutée  en  nostre  présence  que  si  nous 
n'y  estions  et  que  en  ce  faisant  nous  descbargerons  ,  rejecterona  la 
guerre  hors  nostre  royaume  et  la  pillerie  de  nostre  peuple  quj  est 
le  plus  grant  bien  que  sevrions  fère  à  nos  subgectx  ;  mais  en  faisant 
lad.  cntreprinse  et  avant  que  continuer  le  faict  d'icelle  auons  pou rveu 
et  donné  ordre  è  la  garde  et  sûreté  des  frontières  de  nostre  royaume 
et  laissons  en  Jcellui  nostre  très-cliière  et  très  amée  dame  et  mère  et  ayee 
elle  nostre  très-chier  et  très-amé  cousin  le  duc  de  Borbonnoys  et 
d* Auvergne,  eonnostable  de  France  et  en  chascun  pays  et  prorince  de 
nostre  d.  royaume  degrans  et  notables  personnaiges,  princes,  sei- 
gneurs ,  capp««  et  avtres,  avecques  bon  gros  nombre  de  gens  de 
guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  les  filles  et  places  des  frontières 
fortifflées,  adnictnaillées  et  munyes  ainsi  qu'il  a  esté  possible  de  le 
fiire  et  pour  aider  é  fournir  aux  payements  qu'il  conviendra  faire 
pour  tenir  en  seureté  nostre  d.  royaume  et  résister  k  nos  ennemys, 
s'ilx  s'efforçaient  d'y  voulloir  entrer  «  auons  laissé  les  deniers  que 
auons  faict  demander  pour  ceste  cause  aux  gens  d*église  de  nostre 
royaume  sans  y  auoir  voulu  toucher  pour  nostre  toyaige  d'Itallie  ne 
pour  autre  affaire  que  pour  la  défenee  d'ieelltti  nostre  royaume  les- 
quels deniers  Jl  est  besoing  avoir  et  recovvrer  promptement  et  les 
fère  mectre  es  mains  dv  trésorier  Babon  qnj  a  la  charge  de  les  recevoir 
dont  Tovs  avoos  nagvères  escript  pour  les  employer  ausd.  affaires 
de  la  guerre  par  deçà  ;  à  ceste  cause  tous  prioos  de  rechef  très- 
instamment  et  mandons  expressément  et  svrtoot  qve  désires  la  sen- 
reté  et  conservation  de  nostred.  royaume,  pevple  et  svbgecti  que  in- 
continent TOVS  donoiex  ordre  de  fère  baillier  et  délivrer  les  deniers 
de  r aide  et  subside  de  rostre  diocèse  de  Grenoble  avd.  trésorier  Ba- 
bon ov  à  ses  clercs  par  ses  qvittances  et  y  faictes  me  dllligence  si  ex- 
tresme  qv'il  n'y  faille  plvs  renvoyer,  car,  comme  ]è  tovs  avons  escript, 
c'est  bien  chose  pressée  et  qni  reqviert  scellérité  ainsi  qve  plus  âplam 
TOVS  entendrei  par  nostre  amé  et  féal  le  sieur  de  Ciiampa  queeuToyous 
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exprèi  ém$r»  foai  loqnel  vovi  oreives  comme  ooiu  ii99tm«i»  «I  par 
lay  aoas  ferei  resiioafe  H  «fteniti  de  oe  w'a  esté  f«ct  »  Jusqaes  icy 
eo  vostred.  diooèMel  do  Jour  et  temps  qQ^lesdeoiar»,  seront  foqroii 
sans  7  faillir,  ear,  si  faoUe  y  a#  nous  noua  eo  preodroo^  à  tous  et  noo 
à  «otre ,  et  ao  demeorap t  tons  prioos  qusi  dès  à  pcésepi  et  dorant  nos- 
tred.  voyaige  d'TtaUie  le  plus  souoent  que  toqs  jioprrea  toosCaicles 
1ère  processions  sollenH»nelles  par  les  églises  et  covoeps  de  Tostre 
diocèse,  et  prières  déoottes  é  «ostre  eréateor  é  ce4|uj  loy  plaise  nous 
donner  gréée  d*exéeu(ernqstfe  •^Qni^  entrapnppe  et  rèfe.chose^iM 
lui  soit  agréable  à  aa  gloire  et  à  rhenneiir,  prouflUi  et  prospérité  de 
nous  et  de  noftre  peuple  et  mbgecix* 

A  FontainéUeinleelnquiesMieJoard'aonst.  Fnaiiçora. 

Parmi  ces  diterses  lettres,  il  en  est  deux  qui  offrent  iin|>lns 
grand  intérêt  historique  ;  elles  sont  écrites  an  conseil  delphi* 
nal.  Tune  par  le  roi  Charles  VU,  et  Taolre  par  un  nommé 
Rebauteau  qui  était  probabiemeoC  l'un  de  sea  officiels  ;  mais 
ce  ne  sont  qne  de  simples  copies  qui  paraissent  avoir  été  en* 
voyées  par  le  conseil  detphinal  à  Tévéque  de  Grenoble  en 
exécution  dellnvitation  du  roi  de  faire  notifier  et  savoir  ces 
nouvelles  (luz,  gens  d'église ,  nobles  et  autres  du  pays  de 
Dauphiné. 

En  1439  et  après  quelques  premiers  succès  obtenus  sur  les 
troupes  anglaises  par  Jeanne  d'Arc,  celle-ci  étaft  alléeavec  le 
doc  d'A)ençon  assiéger  1^  ville  de  Beaugency  occupée  par 
6  ou  GOO  Anglais.  Un  corpa  de  troupes  anglaise^  commandé 
par  les  généraux  Talbot,  d'Escalles ,  Fastol ,  el  le  fils  du 
comte  de  Ongrefort  occupant  Meun  sur  Yèvre ,  s'était  avancé 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  pour  tâcher  de  faire  le- 
ver le  siège  de  Beaugency  ,  mais  sans  pouvoir  y  réussir. 

La  garoisoii  anglaise  de  Beaugency  n'ayant  plus  les 
moyens  de  résister,  capitula,  et  obtint  de  sortir  de  la  place 
avec  armes  et  bagages.  En  apprenant  cette  retraite  »  le  corps 
augUia  qui  était  à  Hcun  sur  Yèvre  voulut  aussi  se  retirer  et 
abandonuer  la  ville  et  le  chftleau  de  Meun.  A  la  nouvelle  de  ce 
déport,  l'armée  française  sa  mit  à  la  poursuite  ie  ce  corps  do 
troupes  anglaises  composé  de  plus  de  iOOO  oombastenAs  qni 
furent  presque  tous  pris  ou  tués  près  du  village  de  Païay,  qui 
a  donn/^.sQu  pom  k  cette  bataille  ;  tous  les  principaux  géné- 
raiix  quia  je  viens  de  nommer  furenl  faits  prisonniers^  et  voici 
en  quels  termes  Charles  Vil  écrit  de  SuUy  (petite  vîUe  prés 
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d*Orléaiis)  an  oonsçil  delpbinal ,  pour  lai  aiinoiicer  cette  «io- 
loîrc  ; 

A  nos  amez  et  féaulx  les  gens  de  nostre  conseil  do  Daolphiné. 
De  par  le  ray  « 

Noi  amez  et  féaiilx,  p6vr  ce  (|ae  nous  saoons  ^ne  preytiei  pMsir  à 
oâir  sftunebt  de  la  prospérité  des  affiaitres  de  nous  et  de  nostre  té^ao- 
me  p  noos  toqs  signifions  qae  byer  qui  ftast  saAiedi  %iUi*  Jour  de  ce 
présent  mois,  beau  nepueu  d' Alaution  et  autres  seiguéui^àeteappiiaî- 
nés  estanti  auecques  la  pucelle  à  siège  deoant  là  tour,  pont  et  foria^ 
reese  de  Beaugency,  teceurent  é  mercy  et  laissèrent  partir' d*ilec  noz 
ennemis  estants  céans  en  garnison  qui  estoient  au  nombre  dé  cinq  é 
six  cens  combatants.  Talabot,  Faslol ,  le  sire  d'Escallës,  le  fllz  du 
comte  de  Tngre  Fort  et  antres  cappilaines  de  nosditz  ennemis  estant  à 
Ifeun  sur  Véure  près  dudit  lieu  de  Beaugency^  oyans  ces  noutelles  de 
composition  lesquielx  auoient  auecques  eulx  antres  trois  mille  corn- 
battans  on  enaîron  et  s'estoient  illec  assemblés  pour  greoer  nostre 
boust  leissîèrent  et  abandonnèrent  les  rllle  et  cbastel,  et  se  mlsdrent 
en  chemin  pour  eulx  sauner  ;  leur  partement  Tient  à  la  cognoyssance 
de  noz  gens  si  les  poursuiurent  bien  chaudement  en  ceHe  manière  que 
lesdits  Anglais  fuyans  furent  tous  mors  et  déoonfli  ou  prins  Jusques 
au  nombre  de  deux  à  trois  mille  corobatans  et  sont  prisonniers  le$- 
ditz  Talabot,  Fastol,  de  Yngrefort,  BeseaAes  et  autres  capitaines  et 
nobles  d*entre  eux.  Ces  chouses  vous  oserions  pour  rous  réionir  et 
aussi  afflnque  pareillement  les  nollffiez  et  fàictes  savoir  aux  gens  de 
l'église,  nobles  et  autres  de  nostre  pays  du  Daulphiné,  en  les  exhor- 
tant des  prières,  processions  et  oreisons  envers  Dieu  affln  qui  luy 
pleyse  relaxer  sa  main  d'olcion  et  reloTer  nostre  peuple  de  la  misère 
et  captiuité  que  longuement  il  a  soufTert  e|  que  le  poyssions,  soubz  la 
meyu  de  sa  bénigne  clémence ,  maintenir  et  gouuerner  en  bonne 
paix,  union.  Justice  et  transquiUité.  Donné  à  9ueylly,  le  xix*  Jour  d^ 
jqiog,  CqàRlks, 

L'*envoi  de  cette  lettre  est  accompagné  d*ane  autre  leUro 
écrite  de  Lyon  huit  jours  plus  tard,  parle  nommé  Rebautcau. 
qui  commandait  dans  cette  ville;  par  cette  lettre ,;  Rebaateau 
ajoute  quelques  menus  détails  à  ceux  de  la  lettre  du  roi  ;  it 
aoDODce  môme  prématoréaieiit  la  rébellioD  de  la  ville  do 
Paris  que  Ton  croit,  dU-il,  a'élre  déclarée  contre  lea  ABglaJa. 
oequi  n'a  eu  lieu  que  longtemps  après  ;  mais  oeqiii  me  parait 
le  plus  remarquable  dans  cette  letil*e;  c'est  uo  propos,  ei^ 
quelque  sorte  prophétique,  do  général àngtata  Talbot;  faitpri- 
SORuier,  qui  aurait  dit  que  de  teHe  heurt  le  voy.  estait  maietrei 
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du  iautêtqu*Un*f/auoU  plus  de  remeAb ,  et  rèeritaîD  de  la 
lettre  ajoute  :  et  croy  qu*il  dit  vray  là,  mercy  Dieu. 
Voici  la  teoeor  de  cette  lettre  qui  termioera  ootre  lecture  : 

A  Mess,  du  conseil  du  roi  dauphin  à  Grenoble. 

Mess.,  Je  me  recommande  â  tous  tant  que  Je  puis. 

Le  roy  tous  escript»  par  le  porteur  de  ces  présentes ,  la  bonne  for- 
tune que  Dieu  ,lay  a  ennoyèe  et  la  grant  grâce  qu'il  a  faict  à  luy  et  i 
toute  sa  seigneurie,  entre  autres  choses  que  Ton  m*a  escript  de  par 
de  là  on  m'a  escript  de  la  rébellion  de  la  ville  de  Paris  que  l'on  croit 
estre  de  ceste  heure  contre  les  Anglais,  et  que  quant  Talebot  ftit  pt'u 
il  dist  que  de  ceste  heure  le  roy  estoit  le  maistre  du  tout  et  qu'il  n'y 
auoit  plus  de  remedde,  et  croy  qu'il  dit  vray  lé,  mercy  Dieu.  Quant 
nos  gens  assemblèrent  auecques  les  Anglais,  l'on  ro'escript  qu'île  n'es- 
toient  pas  plus  de  cent  à  six  vingt,  mes  si  tost  qo'îlz  virent  la  compai* 
gnie  approcher,  ilz  se  mirent  en  fUire  en  désarroey  et  furent  tous  mors 
et  prins.  Maistre  Dreux  vnde  m'escript  que  le  fllz  du  seigneur  de  Saint- 
Georges  est  mort  ;  le  surplus  des  nouvelles  vous  dira  plus  applain  le 
porteur  auquel  Je  vous  prie  que  vous  facîei  bien  payer  son  vin,  car  il 
Ta  bien  gaigné.  Monseigneur  le  président.  Je  vous  prie  que  Je  eye  de 
voi  nouuelles,  car  le  roy  me  mande  en  toute  haste  aler  par  de  là  et 
ro'escripsîei  se  aucune  chose  vous  plaist  que  Je  puisse  et  Je  le  ferai  de 
tK»n  cuer.  Mess.,  Dieu  soit  garde  de  vous.  Escript  à  Lyon  le  xxvU« 
jour  dejuing. 

Le  porteur  de  cest  présent  dist  que  ceux  de  Paris  sont  en  deroy  ei 
que  en  ont  mis  oure  tous  les  Anglois  et  ce  y  ont  escript  ou  roy. 

Le  tout  vostre,  Bbbautbau, 


MssmMdM  19  Bissl  1949. 

M.  de  Goarnay  a  lu  Texposë  suivant  : 

Messieurs , 

Je  croirais  manquer  à  TAcadémie  si  je  ne  loi  apprenaia 
rheureuse issue  des  démarches  que  j'ai  faites  dans  ces  der- 
niers temps  auprès  de  l'autorité  municipale,  pour  obtenir  le 
prompt  déblayemeut  de  la  crypte  de  St-LaureuL 

Les  ctroonstanoes  qui  semblaient  doToir  nuire  au  succès  de 
ma  demande  lui  ont ,  au  contraire,  été  favorables  :  le  maire 
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provisoire  de  Grenoble  «  M.  Frédéric  Farconuet,  a  reconnu 
que  le  déblayemenl  de  la  crypte  occaperaît  fort  opportune- 
nenl  bien  des  bras  sans  travail»  et  il  s'est  prêté  avec  une  cha<» 
leureuse  philanthropie  à  cette  exhumation  du  plus  corieui 
monument  que  possède  cette  contrée.  Noos  ne  saurions  trop 
remercier,  Messieurs,  ce  magistrat,  de  rinlelligent  empres- 
sement qu*it  a  mis  à  satisfaire  le  vceo  de  l'Académie,  qui  dési- 
rait tant  voir  la  résurrection  de  cet  antique  sanctuaire  byzan- 
tin. 

Je  propose  que  l'Académie  lui  vote  des  remerclments  dans 
rintérétde  la  restauration  complète  du  monument. 

Maintenant,  Messieurs,  j'entrerai  dans  quelques  détails  très- 
succincts  relativement  au  déblayement  de  la  crypte.  Ce  dé- 
blayement  a  été  exécuté  par  une  quinzaine  d'ouvriers  pris 
dans  tous  les  métiers  et  qui  n'étaient  point  habitués  à  un 
pareil  travail.  Aucun  accident  n'a  eu  Heu  ;  le  monument  a 
été  retrouvé  presque  intact.  Seulement  un  curieux  maladroit 
ou  mal  intentionné  est  venu  briser,  en  l'absence  des  ouvriers, 
une  volute  d'un  des  chapiteaux  de  marbre  blanc  des  colonnes 
qui  décorent  le  sanctuaire,  car  notre  crypte  est  une  véritable 
petite  église,  ayant  son  autel  majeur  et  se»  autels  laléraux. 

On  a  dû  creuser  environ  à  deux  mètres  et  demi  de  profon- 
deur pour  retrouver  le  sol,  composé  d'un  béton  que  les  filtra- 
tions  avaient  fort  détérioré.  G^pendant  on  ne  rencontra  au 
cune  humidité  sensible  pendant  les  quatre  premiers  jours  du 
déblayement  ;  mais  le  cinquième,  une  forte  pluie  étant  tom- 
bée toute  la  nuit  précédente,  nous  trouvAmes,  le  matin ,  envi- 
ron trente  centimètres  d'eau  dans  la-  portion  de  la  crypte  dé- 
vêtue de  son  ciment  ;  cette  eau  avait  coulé  à  travers  les  pier- 
res non  cimentées  de  l'abside.  Nous  avions  prévu»  dans  le  rap- 
port que  la  commission  chargée  par  vous  d'examiner  la  crypte 
a  eu  rhonneur  de  vous  soumettre,  cet  inconvénient ,  et  nous 
l'avions  signalé  d'avance.  Des  démarchea  faites  auprès  du  nou- 
veau maire  provisoire,  M.  Ferdinand  Reynjtond ,  amèneront, 
nous  l'osons  espérer^  un  prompt  remède  à  ce  mal. 

Nous  vous  avions  fait  espérer,  Messieurs,  quelques  décou- 
vertes archéologiques,  sans  toutefois  vous  en  promettre.  Celle 
qu'ont  produites  les  fouilles  se  bornent  à  l'exhumation  d'une 
médaille  du  temps  de  saint  Bruno ,  de  quelques  beaux  frag- 
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nieiil«d'an.iMg«i4liqiie  nrarbré  blânc  statoairé,  de  c«rt«fiitcs 
qtt«iitHé«  il'ossetiieiits  qa»  ooqb  prôchâiciitiiiertreilleQfiGiàefii, 
SQP  cette  terre  Bnoi^e  do  la  tioille  crypte,  rég^alilô  et  la  fra- 
ternîlé.  Enfin»  nous  retirâmes  dènoa  fouilles  délit  pierres  se* 
pnlcraleff  pea  ancieiriies,  meabléesdesèpitapbos  solTantea: 

Première  épitaphe: 

Hiejaeet  mêriiis  eê  digniiat0  frùnr  nd  humHUêie  postremus  » 
dum  viveret  pauperum  pater ,  post  tnartem  pauperum  socius 
esse  elegit  N.  D.  D.  Pelrus  de  Colomne  de  ReMiiase  SJ^  Lau-- 
rentii  prior  meriêissimus.  Obiit  antio  1679  dte  S.o.  fMLriu. 

Deuxième  épitaphe. 

Jacet  hoc  in  loco  Antonius  Verseil  saerœ  iheologiœ  doctùr 
vigilantissimuê  ac  ztlatissimus  pasior  animarum  hujus  pa*- 
roehiœ  qui  sub  pondère  pastorali  obiit  anno  domini  die  27 
^epUmbris  1681. 

Quant  an  famenx  passage  sons  l'Isère,  à  ce  tunnel  merteil- 
lonx  dont  l'abord  devait  élre  défend*  par  une  grille  de  fer  et 
aab«mcnn' doute  par  an  dragon  terrible  (eareea  passages  se 
défendent  toujours  de  la  sorte),  nous  K'avona  pn  su  les  dé- 
conrrir.  Cest  une  grande  déception ,  mais  qae  faire?  La  Tie 
en  est  pleine  et  il  ftiut  encore  supporter  celle-ci. 

Je  pense,  Mes8ienrs,qae,nnlgrécegrand  désenchantement, 
vous  voudrez  bief  visiter  cevienz  berceau  de  la  foi  dans  votre 
contrée.,  celte  cathédrale  souterraine  de  Grenoble  qui  retient 
qoelque  chose  de  raugnste  «pect  des  calaoombes  et  qui  res^ 
semble  à.  leur  glorification.  Je  vous  propose  donc,  Ifessienrs, 
de  venir  le  jour  que  vous  voudrez  Men  me  fixer  à  la  erypte  de 
S^Lanrent  ;  j'en  possède  nne  clei;  et  jd  serai'  heunens  et  fier 
d*0tse  votre  CirarolM' et* votre  intraioctear* . 

L^ Académie  a  i-emerclé  M.  de  Gonrnay  de  sa  cotn-^ 
inunicatfon,  Ta  féticf  të  de  sa  rëussifc ,  et  a  acxeptéson 
invitation  pour  le  surlendemain  dinoianche,à  une  heure 
après  midi. 
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fltesM  4u  •  Juin  1949, 

Ouvrages  reçus  : 

Revue  agricole  ei  induêirielle  de  la  êùciéié  Jtagrictd'- 
ture  eides  arts  de  tarronitésement  de  Dole,  8^  année  , 
num.  1**. 

M.  Alberl  du  Boys,  pi^édident,  a  expose  ce  qui  suit: 

Conformément  à  rinyilalion  faîie  par  H.  de  Gournay  dans 
la  séance  précédente,  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Aca- 
démie se  sont  rendus  chez  lui  le  14  mai  dernier.  Sous  sa 
conduite  et  en  écoutant  ses  explications»  ils  ont  visité  en  dé- 
tail la  crypte  de  St-Lanrent,  et  se  sont  convaincus,  parleurs 
propres  yeux,  de  Futilité  du  travail  que,  grâce  au  zélé  de  M. 
de  Gournay,  a  fait  exécuter  radttiînistration  municipale  dans 
celle  crypte,  ci  ils  ont  émis  le  vœu  que  les  heureux  fruits  qui 
sont  déjà  le  résultat  de  l'opération  commencée  ,  engageiit  A 
la  compléter  parEaitement* 

M.  Maignien  a  lu  le  premier  acte  d^un  drame  inti- 
tule Néron  et  Lucain  ,  étude  historique  en  dialogues 
et  sous  forme  dramatique ,  destiné  plutôt  à  la  lecture 
qu^au  théâtre  ;  en  voici  te  texte  : 

NÉRON  ET  LUCAIN, 

ÊTI7DE  mSTORIQCfi  EN  GDIQ  PJUiTIES. 

PERSONNAGES. 

AnSBUS  LuflAIN. 

Nâbon. 

TiGBUiiN, . confident  de  Néron. 
Rdfuios,  affranchi  de  Lucam. 
AciUA,  mérft  de  Uêcain. 
Abgentabia  Polla,  femme  de  Ltêeoin. 
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PoppéBy  femme  de  Néron. 

Plautids  Laterahus,  consutdiiigni. 

SCRYINUS,  sénateur. 

QuiNCTiANOS,  sénateur. 

Sbnécion,  chevalier  romain. 

Sénateurs^  délateurs,  centurions,  gardes. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

SCÈNE  Ire. 

Le  palais  de  Néron. 

Néron,  Tiqellin* 

NâaoN. 

J*aarai  toujours  des  ennemis,  Tigellin,  mais  je  saurai  me 
venger  toujours. 

TIGBLUN. 

Ils  appellent  ta  justioe  de  la  cruauté,  et  tes  plaisirs  d*in- 
fAmes  débauches.  H  faut  bien  fermer  la  bouche  h  ces  insolents 
qui,  sous  prétexte  de  vertu  et  de  beaui  sentiments,  prennent  à 
tâche  de  faire  haïr  le  prince.  Ils  ont  plaint  l'esil  d*Octavie! 

NiaoN. 

Ils  ont  pleuré  sa  mort. 

TlGBLLUf. 

Ils  affectent  le  mépris  pour  ta  nouvelle  épouse. 

NiaoN. 

Pour  faire  aimer  Poppée,  je  n*aurats  qu'à  la  répudier  ou  à 
la  condamner.  Maisoe  qui  m'irrite  le  plus,  ce  qui  enflamme  ma 
colère,  c'est  l'ingratitude,  Tinsolence  de  ce  Lucainqui,  de- 
puis quelque  temps,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  me 
railler  et  de  m'insuller...  {se  levant  avec  colère)  Railler  Néron  I 
Mais  je  veux  donner  à  mes  injustes  ennemis  cet  exemple  frap- 
pant de  clémence  et  de  magnanimité...  L'impunité  Tenhardit , 
je  le  sais;  eh  bien,  qu'il  aille,  qu'il  aille  toujours,  qu'il  con- 
tinue à  crier,  je  continuerai  à  ne  pas  entendre  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  peut-être^..  < 
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Ta  es  bien  généreux»  César,  et  Lucain,  ton  ami  d*enfance» 
Ion  condisciple,  est  bien  ingrat. 

SCÈNE  n. 

Les  mêmes;  un  affranchi. 

L'AFPaAKCHI. 

Prince,  le  philosophe  Sénèqoo  demande  rhottnear  de  te  voir 
et  de  te  parler. 

NÉRON. 

Sénèqne  1  [à part)  que  me  veut  ce  rusé  vieillard  T(ftau<)  Va, 
Tigellin,  lui  dire  qu'il  peut  entrer ,  et  laisse-moi  seul  avec 
lui. 

SCÈNE  m. 

Néron  seul. 
Un  ancien  précepteur  croit  conserver  toujours  quelque 
ascendant  sur  l'esprit  de  son  élève  »  cet  élève  fût-il  empe- 
reur. Voyons  ce  qu'il  me  veut,  et,  s'il  est  adroit,  n'oublions 
pas  qu'il  nous  a  appris  à  l'être.  Il  s'éloigne  de  moi  depuis 
quelque  temps,  il  me  craint*. •  sa  prétendue  philosophie  est 
an  reproche  dont  il  pourra  se  repentir... 

SCÈNEÎV. 
Néron,  Sénèque. 

IcéRON. 

{Allant  au^vant  de  lui.)  C'est  toi ,  mon  cher  précepteur. 
Aurais-tu  besoin  de  mon  secours,  parle,  qu'as-tn  à  de- 
mander à  ton  élève,  à  ton  empereur? 

SÉNàQUB. 

Magnanime  César,  Je  n'oublierai  jamais  que  mon  empe- 
reur fut  mon  élève.  Ces  deux  litres  t'assurent  mon  attache- 
ment et  mon  respect,  et  je  viena  aujourd'hui  t'en  donner  la 
preuve,  en  réclamant  de  ta  bonté  un  nouveau  bienfait.  Je  suis 
riche/  trop  riche  pour  un  philosophe,  et  la  calomnie... 

NiaoN. 

Tu  possèdes  à  peine  400  miltions  de  sesterces.  Je  veux  les 
doubler. 

TOM.  II.  30 
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Non»  prince,  cette  fortune  est  trop  grande  ponr  moi.  L'cn- 
irie,  la  baine,  s'attachent  à  mes  pas,  et  les  grands  biens  que 
je  possède  ne  m'offrent  pas  une  compensation ,  car  je  mé- 
prise les  richesses,  et  je  ne  les  ai  acceptées  qne  parce  qne  je 
n*ai  pas  dû  m'opposer  à  tes  bienfaits. 

19ÉB0N. 

Il  est  vrai  que  ta  ne  m'as  jamais  rien  demandé  »  et  de  mon 
côté  je  croyais  avoir  trop  peu  payé  tes  leçons  ;  mais  tes  prin- 
cipes de  philosophie  te  font  exagérer  les  inconvénients  de  la 
fortune.  La  haine,  la  calomnie,  dis-tu,  osent  s'attaquer  à  toi  ; 
aurais-tu  moins  de  courage  pour  les  supporter ,  que  moi  qui 
ne  suis  pas  un  stoïcien  7 

aixàQUB. 

Tu  ne  l'appartiens  plus.  Empereur,  tu  te  dois  à  Rome  et  au 
monde  ;  mais  à  moi,  philosophe,  que  me  faut-il  ?  de  la  tran- 
quillité, du  loisir  pour  l'étude  de  moi«mémc ,  une  vie  qui  soit 
l'exemple  des  préceptes  que  je  donne  dans  mes  livres.  Je 
voudrais  ne  vivre  que  de  fruits  cueillis  par  moi-même,  ne 
m'abreuver  qu'à  une  source  courante;  mais,  6  César ,  je  ne 
Tondrais  pas  que  ce  fût,  comme  depuis  longtemps,  par  la 
crainte  du  poison... 

NÉaON. 

Du  poisoni  y  penses-tu,  SénèqueP 

SBIfàQUB. 

{A  part.)  C'était  lui!  (haut)  Oui,  mon  prince,  c'est  avec  amer- 
tume que  je  te  rappelle  cet  odieux  soupçon ,  mais  c'est  avec 
joie,  aveccon6ance,  que  je  viens  te  supplier  d'en  retrancher 
la  cause.  Mes  richesses,  le  pouvoir  qu'on  suppose  à  celui  qui 
fut  précepteur  de  Néron  {avec  insinuation) ,  à  l'oncle  d'un 
jeune  poète  qui  fut  ton  condisciple  et  qui  t'aime  toujours... 

>i«ÉaoN. 

Sénèque,  le  moment,  je  l'avoue,  est  mal  choisi  pour  me  par- 
ler de  ton  neveu.  Je  ne  veux  pas  t'afOiger,  mais...  Lucainest 
un  ingrat  qui  me  déchire  ,  et  dont  la  sécurité  atteste  nAa  pa- 
tience et  ma  bonté,  alors  même  qu'il  crie  à  la  tyrannie. 

stoÀQUB. 

C'est  un  jeune  homme  piqué  dans  son  amour-propre  ,  et 
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donl  les  cri»  proQTonl  moins  la  haine  que  le  dépit  de  t*aToir 
déplu...  Sois  généreoi»  sois  magnanimey  ne  punis  pas  quel- 
ques mots  imprudents  ;  que  Jupiter  ne  s'arme  pas  de  la  foudre 
pour  écraser  le  moucheron  I  Si  tu  consens  à  exaucer  mes 
vœux,  à  reprendre  ces  biens  dont  tu  As  été  prodigue  envers 
moiy  à  me  permettre  d*étre  vraiment  philosophe  dans  une  re- 
traite ignorée,  j*y  appellerai  Luc^in  ;  là,  dans  un  doux  loisir, 
aussi  favorable  aU  poëte  qu*au  philosophe ,  il  achèvera  cet 
ouvrage  qui  peut  lui  faire  on  nom  dans  la  postérité^  et  peut 
sewir  à  ta  gloire,  car  l'histoire  rappelle  les  noms  des  princes 
sous  lesquels  ont  vécu  les  poëtes.  Réponds,  César  „  dis,  m'est- 
il  permis  de  n'être  plus  riche  P 

héeon. 
{A  part.)  Sénéquc  se  méfie,  Sénéque  Teut  m'écbapper,  mais 
je  le  garde,  (fcaul)  Ton  désintéressement,  mon  cher  précepteur, 
n*a  rien  qui  m'étonne;  mais  ce  qui  m'étonne ,  c'est  cette  pro- 
position do  me  rendre  tes  biens. ..Es-tu  donc  si  riche ,  n'y  a- 
tHl  pas  à  Rome  des  affranchis  dont  tu  es  loin  d'égaler  l'opu- 
lence ?... 

Mais  on  me  reproche  cette  fortune. 

NÂaON. 

Ehl  Ton  me  reprocherait  mon  avarice  ,  on  dirait  que  tu 
crains  ma  cruauté  ;  et  si  tu  veux  ménager  ta  réputation,  il 
serait  peu  généreux  d'y  sacrifier  lamienne.  Pense,  ô  Sénèqae, 
que  j'ai  toujours  besoin  de  ton  amitié  et  de  tes  conseils;  je  sut» 
jeune  encore,  et  tu  ne  peux  m'abandonner. 

siNàQUB. 

(A  part.)  Il  a  besoin  de  mes  conseils  I 

NiaoN. 
Non,  je  ne  puis  être  ingrat  à  ce  point...  tu  m'as  rendu  de 
trop  grands  services... 

SÉNÈQITB. 

{4  part.)  Que  ne  puis-je  en  perdre  le  souvenir  I 

NÉBON. 

{D'un  ton  mordant, )Daus  d*importantes  circonstances.  .Tdans 
une,  entre  autres,  on  mes  ennemis,  ne  voulant  pas  compren- 
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dre  une  raison  d'Etat,  ne  voulant  voir  dans  la  mère  de  Teflipe* 
renr  autre  chose  qu'une  mère,  eurent  Ta udace  de  m'appeler 

un eh  bien ,  j'eus  recours  à  ton  éloquence,  c'est  ta  logique 

qui  fit  taire  la  médisance ,  qui  fit  comprendre  au  sénat  qu'un 
empereur  romain  doit  tout  sacrifier  au  bonheur  de  l'empire» 
même...  sa  mère...  Voilà  ce  que  tu  as  fait  pour  moi  »  et  je 
l'oublierais  !  et  je  reprendrais  ce  que  je  t'ai  doqjné  !  Non,  Sénè- 
que,  cela  Cht  impossible;  je  ne  puis  faire  pouf  toi  qu'unechose» 
c'est  de  doubler  ces  bienfaits,  trop  faible  prit  des  leçons  que 
j'ai  rcçoes  de  toi.  Quant  à  Lucain,  Il  est  libre;  qu'il  demeure 
à  Rome,  qu'il  se  retire,  peu  m'importe:  il  crie  Je  ne  l'entends 
pas  ;  il  m'insulte,  je  veux  Tignorer.  S'il  n'est  plus  pour  mol 
un  ami,  il  est  toujours  à  mes  yeux  le  neveu  de  Sénèque.^  Ainsi, 
n'aie  plus  de  craintes,  puisque  ma  clémence,  lu  le  vois,  allait 
au-devant  de  ta  prière. 

BIÉNÈQUE. 

Je  ne  Ti*nx  pas  insister,  prince  ;  tes  désirs  sont  pour  moi 
des  ordres.  Je  n'ai  qu'à  te  remercier  de  ta  bonté;  et,  soutenant 
la  bonne  fortune  comme  je  saurais  supporter  la  mauvaise,  je 
garde  tes  bienfaits,  en  adressant  au  ciel  mes  vœux  pour  toi  et 
pour  la  prospérité  de  l'empire,  {d  part)  Malheureux  I  je  suis 
retenu  dans  ses  chaînes  ;  que  ma  destinée  s'accomplisse  i 

MÉRON. 

Je  l'en  remercie.  Adieu  ;  n'oublie  pas  que ,  si  j'ai  encore 
besoin  de  tes  conseils,  lu  peux  avoir  besoin  de  ma  protec- 
tion, qui  ne  te  manquera  jamais. 

SCÈNE  V. 
Néron  seul. 

y  à,  rusé  vieillard,  je  suis  plus  rusé  que  toi,  et  si  tes  biens 
me  reviennent  un  jour,  ce  ne  sera  point  par  une  orgueilleuse 
renonciation. 

SCÈNE  VI. 

Néron,  Tigbllin* 

zfÉaoN. 

Il  venait  me  prier  de  reprendre  ftes  biens,  et  intercéder  ponr 
son  neveu. 
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TIQSLUN. 

L'hypocrite  ne  sailque  trop  combien  il  a  mériic  tabatney  il 
a  peur  maÎDlenant. 

NÉRON. 

Oqî,  je  déleste  cette  famille  qui ,  après  s'être  enrichie  de 
mesbienfaitSy  afTecte  une  fausse  vertu  »  et  se  donne  le  facile 
plaisir  do  me  blâmer,  d'exciter  les  soupçons  et  la  haine.  Ce 
Sénèque,  faux  philosophe,  stoïcien  ambitieux  et  cupide,  qui 
fait  des  traités  sur  la  pauvreté  et  sur  la  clémence....  Ce  Lucain, 
aujourd'hui  mon  ennemi  et  tout  fier  de  chanter  la  liberté 
dans  je  ne  sais  quel  ridicule  poëme...  Cela  le  sert  &  merveille. 
Il  peut  faire  l'opprimé  f  jooer  le  Calon  et  le  Brutus  dans  ses 
vers...  c'est  commode  et  peu  dangereux...  vil  flatteur  qui  me 
porte  aux  nues  dans  le  début  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  eosoile 
caresse,  nourrit,  enflamme  toate  h«ine  du  pouvoir ,  il  flatte 
les  anciennes  passions  populaires,  aujourd'hui  celles  -des 
grands  1 Le  peuple  est  pour  moi  I 

TIGBLUN. 

Le  peuple  t'aime,  César  ;  si  tu  frappes  quelquefois  des  tè- 
tes puissantes,  des  fortunes  sèdilleB^es,  le  peuple  n'oubliera 
jamais  qoe  lu  as  vooUi  supprimer  tous  les  impôts,  tous  I... 

NÉAON. 

Oui,  et  c'est  le  sénat  qui  «"y  est  opposé...  Grois-fu  que  le 
peuple  soit  reconnaissant,  q«'il  m'aime?  L'exil  d'Octavie  m'a 
Talu  deux  émeutes  ;  il  ose  quelquefois,  ce  peuple;  on  ne  peut 
pas  le  taer  I 

Il  ne  jure  que  par  toi;  ies  ennemis  sont  les  siens. 

SCÈNE  vn. 

Les  BlÊMES,  un  DÉLATEURr 

TIGELLDC. 

Aht  c*est  toi.  Eh  bien ,  que  viens-tu  nous  apprendre,  qu'as- 
tu  entendu ,  que  sais-tu  P 

I.B  DÉLATBUa. 

J'ai  vu  et  entendu  Lucain. 
Que  dit-il? 
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TIGBLLIN. 

Voyons ,  parle  ! 

LE  DÉLATEUE. 

Il  plaisante  sor  la  prétendue  dcfaite  poétiqoederempereur. 
César,  dit-il,  est  un  grand  poëte  ;  ses  rivaux  ne  se  mesureni 
qu'une  fois  avec  lui,  il  leur  ferme  la  bouche. 

TIGELLIM. 

Après  7 

LE  DÉLATEUE. 

César  a  chanté  une  descente  aux  enfers,  il  devrait  bien  aller 
étudier  sur  les  lieux  un  si  beau  sujet.  {Mouvement  de  Néron  ^) 

TlOELUIf. 

Est-ce  tout  ? 

LE  DélLATEim. 

Lueain  dit  encore...  mais  je  crains  d*étre  coupable  en  ré- 
pétant. •.. 

Parle,  je  le  veux. 

César  Néron  est  bien  certainement  du  sang  d'Enée  :  le  hé- 
ros troyen  a  enlevé  son  père»  et  Néron  a  enlevé sa  mère...^ 

IlÉE<Xf. 

[A  TigeUin.)  Misérable  calembourg  qu'a  osé  hire  un  his- 
trion en  plein  théAtre  ! 

(Au  délateur.)  Assez,  retire-toi  ï  Tigellin ,  récompense  cet 
homme ,  et  aie  toujours  Fœil  sur  mes  ennemis.  (Ueepian  ee 
retire.)  Ah  f  je  sens  le  besoin  de  me  venger...  Tigellin,  il  faut 
^ue  Lucain  meure  et  que  Sénèque  meure  F... 

TIOELLUf^ 

C'est  facile  :  aujourd'hui  Tordre  de  mourir,  demain  une  let- 
tre au  sénat  qui  te  remerciera  d'avoir  immolé  les  ennemis  de 
Rome. 

NÉEOIf. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux.  Ils  auraient  la  consolatioii^ 
de  se  plaindre  en  mourant...  non  I  il  faut  quils  conspirent  ; 
je  ne  veux  punir  en  eux  que  des  assassins...  111e  faul^cn- 
tends-tu  I 
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TIGELLIN. 

Oai,  prince,  mais... 

NÉaON. 

Mais...  n'y  a-l-ii  pas  loojours  des  mécontents?  ne  conspire^ 
l-on  pas  toujours  7  A  la  première  occasion  je  veux  qu'ils  en 
soient...  et  je  pourrai  leur  dire:  Je  vous  pardonne  yos  injures, 
mes  anciens  amis,  mais  je  suis  forcé  de  punir  des  coupables  I 
Néron  vous  regrette  sans  doute ,  mais  Temp^enr  est  obligé 
de  laisser  agir  la  loi...  Va ,  Tigellin,  et,  s'il  le  faut»  conspire 
toi-même  contre  eux...  ils  sont  à  nous  I 

SGÈNB  VIII. 

Néron  seul. 

{Après  un  moment ^de  silence.)  Néron  a  enleté  sa  mère!..». 
Ma  mère,  toujours  ma  mère  I...  ahl...  le  remords  serait-il 
donc  une  çbose  vraie  I...  j'en  éprouverais  les  tourments,  moi, 
le  mettre  de  Rome  1 ...  Ma  mère  I  la  verrai-je  donc  toujours  là^ 
sous  mes  yeux,  avec  ce  regard  menaçant,  et  ce  doigt  glacé  qui 
me  montre  son  sein  percé  de  coups...  a  Frappe  ce  ventre  qui  a 
porté  Néron  I  jd  Fatale  parole  qui  retentit  à  mon  oreille  comme 

une  voix  de  furie  I  mal  sans  remède!^ reproche  éternel  I 

Hais  quoi  I  ne  fut-elle  pas  coupable?  fallait-il  n'être  que  le 
jouet  de  ses  caprices  et  de  son  ambition  P  n'a- t>-elle  pas  fait 
périr  par  le  poison  son  époux  innocent?  ne  m'a-t-elle  pas 
menacé  moi-même  P  Oui,  oui,  c'est  la  vengeance  des  dieux 
qui  s'est  appesantie  sur  sa  tête  ;  it  fallait  la  tuer  ou  périr,  et, 
comme  Oreste^  j'ai  pour  moi  Apollon...  Dieux  cruels!  ne  me 
reprochez  donc  plus  une  action  que  vous  avez  voulue  ;  que 
vos  statues  dans  vos  temples  ne  soient  donc  plus  menaçantes 
quand  je  les  implore  !.....  Des  dieux  I...  Est-ce  qu'il  y  a  des 
dieux  T  Vaines  Images  qui  remplissent  de  terreur  l'àme  du 
faible  et  du  lâche,  et  que  les  traîtres  implorent  contre  la  jus- 
tice de  l'empereur  I  eh  bien  ,  quils  les  invoquent,  ces  dieux 
impuissants,  créations  de  l'hypocrisie  et  de  la  peur  ;  je  suis 
plus  puissant  qu'eux...  Continue,  mon  ancien  condisciple,  de 
faire  des  vers  ampoulés  sur  la  vieille  liberté  que  tu  ne  com^ 
prends  pas...  continue,  faible  oiseau,  de  gazouiller  sons  les  bos-* 
quets,  et  d'y  murmurer  des  injures  contre  l'aigle  I...  l'aigle  a 
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des  serres  qui  l'attendent  I  (//  0'û$$ied.)  Ah  I  quel  fardeau  qne 
celui  de  l'empire...  mais  quelle  sublime  émotion  de  se  sentir 
le  maître  du  monde  I 

SCÈNE  IX. 

Néron,  Poppée;. 

POPPÉB. 

Puis-je,  illustre  César,  te  demander  la  cause  do  troubh» 
oA  je  te  Tois  t 

(Préoccupé.)  Qui  te  dit  que  je  sois  troublé  i^  Crois-tu  que 
Rome  et  les  provinces  ne  suffisent  pas  pour  occuper  un  peu 
l'esprit?...  D*aillenrs,  je  dois  concourir  bientôt  pour  le  prix 
d'éloquence  ei  celui  dn  chant ,  et  j'y  pense. 

POPPÉB. 

-  Tu  me  caches  quelque  chose.  Tu  sais  bien  que  je  ne  vis  que  ' 
par  toi  ;  je  voudrais  partager  toutes  tes  pensées  et  toutes  tes 
inquiétudes...  ne  m*aimes-tu  plus  autant? 

rataoïf. 

Ces  reproches  sont  ceui  d'une  femme  qui  vent  tout  savoir 
pour  dominer...  ou  par  caprice.  La  femme  de  l'empereur  n*esl 
qu'une  femme»  entends-tu»  et  il  n'est  pas  bon  qu'elle  soit  cu- 
rieuse* Youdrais-tu  faire  la  Livie  »  et  me  prends-ta  pour  Au<« 
guste  P 

POPPÉS. 

Plût  aux  dieux»  non  pas  que  je  fusse  Livie»  non  pas  q«e  ti» 
fusses  Auguste»  tues  plus  grand  que  lui»  mais  que»  comme  lui» 
tu  voulusses  bien  quelquefois  descendre  à  te  faire  des  amis  1 
J'ai  peur  que  ta  sévérité  ne  te  i^erde.  Lesennemîs  sont  toujours 
trop  nombreux»  ei  lu  ne  veux  pas  prendre  les  moiiidres  pré-i 
cauiions  pour  leur  fermer  au  moins  la  bouche.  Tu  sais  ce 
qa'ils disent  de  toi... 

NÉRON. 

Ces  reproches  et  ces  conseils  me  déplaisent  et  me  fatiguent. 
Oui,  j'ai  fait  crier  un  peu  contre  moi  quand  j'ai  répudié  Octa- 
vie...  quattd  on  Ta  fait  mourir...  à  vingt  ans..«  pour  te  laisser 
la  place  libre...  Elle  était  belle»  Octavic»  et  sage...  Noscalom-« 
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nie»  contre  elle  étaient  vraimMrt  absurdes...  mais  c'était  pour 
toi,  in  Tas  Tonlii..*  (a  trouvais  tout  cela  fori  bon...  tu  me  fais 
pitié. ..  va*t-en  ! 

{A  pari.)  Il  m'échappe  aussi*  {Bout.)  César»  un  dernier  mot, 

niaoïr. 
Laisse-moi,  te  dis-je,  on  je  te  châtie...  (//  te  lefoê  ei  fait  un 
geste  menapant.) 

SCÈNE  X. 
Néron»  puis  Tigeixin. 

héeon. 
{S*avanfant  près  d'une  galerie.)  Holà»  Tigellin  I 

TI6KLLIN. 

J'ai  tout  préparé... 

NÉaoïv. 

Bien»  je  m*en  rapporte  à  toi,  et  je  sais  que  tout  ira  selon  mes 
désirs  ;  mais  il  s'agit  d'autre  chose...  tu  connais  la  femme  de 
Lucain  7 

TIOKLLm. 

Polla  I... 

HÉaON. 

Elle  est  belle»  et  ce  qui  rend  sa  heauté  plus  piquante»  eTle 
est  sage.  Lucain  doit  bien  l'aimer. 

TIGELLIN. 

Je  comprends»  César  :  la  vengeance  serait  plus  complète  „ 
plus  digne  de  toi,  si,  rattachée  à  la  conspiration  que  nousde^ 
tons  bientôt  découvrir... 

NÂaoïf. 

Fi  dooe  1  Tu  sais  bien  que  j'é|ia7gne  l0sfemmea.i.v  je  ne  me 
venge  pas  des  femmes.  Il  faudrait  au  cooiraire  qu'elle  vint  sa 
jeter  entre  nous  comme  un  moyen  de  salut  pour  lui.  Il  fau^ 
drait  qu'elle  craignit  et  qu'elle  espérât.  Je  me  laisserais  sup^ 
plier...  toucher...  nous  verrions  ensuite. 

Tusaujif. 

Gela  sera  peut-être  difficile  ;  mais»  César»  tu  es  notre  mat^ 
treàtous... 
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\ 

Non,  point  de  violence...  Cependant  il  faut  que  je  Taie.... 
je  compte  sur  toi. 

TMffiLLDT. 

{Après  un  moment  de  réflexion,)  Tu  l'auras. 
En  es-tu  sûr? 

TIGELUN. 

En  douter  serait  mettre  la  vertu  ou  plutôt  le  caprice  â^ 
Polla  au-dessus  de  la  majesté  de  l'empire...  Ta  volonté ,  ton 
éloquence»  vaudront  bien  les  vieilles  métamorphoses  de  Ju- 
piter... 

NÉRON. 

Peut-être  1...  Tigellin»  laisse-moi,  et  fais  en  sorte  que  je 
n'attende  pas  longtemps  mes  vengeances...  Ah  L  la  vengeance 
est  douce,  mais  elle  ne  rassasie  pas  le  cœur. 

SGÈNBXI. 
Néron  seul. 
Burrhns  me  l'avait  dit  :  on  ne  s'arrête  pas  dans  ce  chemin*. 
Claude  avait  péri...  ma  mère  aussi  a  péri...  et  Britannicns  et 
Octavie...  et  voici  maintenant  Poppée,  Sénèque,  Lucain,  Scévi- 
nus  et  tant  d'autres  qui  me  gênent,  et  qui  ne  doivent  plus  vi- 
vre si  je  vis...  Hais,  à  qui  la  faute,  et  ne  dois-je  pas  vivre,  moi», 
pour  Rome  et  pour  l'empire  P  Allons,  arrière  ces  lâches  pen- 
sées!... arriére  ces  vains  fantômes,  bons  pour  troubler  Pesprit 
d'une  femmet...  César  Néron  est  an-dessus  de  la  peur,  comme 
au-dessus  de  ses  ennemis. 


M.  Faaché-Pmnelle  continue  la  lecture  de  son  n»é- 
moire  sur  les  Sarrasins  en  ces  ternies  (1): 

Nous  avons  interrompu  le  récit  de  l'historique  de  la  der- 
nière invasion  des  Sarrasins  à  l'époque  où,  après  avoir  débar^ 
que  ou  avoir  été  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Provence 

(1)  Voir  ci-devant  pag.  916  à  830,  S76  i  994,  et  410  à  48». 
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en  889,  ils  se  fortifiaient  snr  la  montagne  de  Mont-Haure , 
d'oQ  ils  faisaient  des  incursions  dans  tontes  les  localités  cir- 
convoisines,  et  jusque  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  906,  leur  histoire  présente 
une  lacune  d'environ  17  ans,  sans  qu'aucun  historien  ou  cbro 
niqueur  parle  d'eux  en  aucune  manière  ;  on  ne  peut  donc  sa- 
voir positivement  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  cet  assez  long  in- 
tervalle de  temps;  il  parait  cependant  qu'ils  l'ont  employé  à 
se  fortifier  et  à  faire  venir  des  renforts  d'Espagne  on  d'Afri- 
que avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tînlérienr  des  terres: 
mais  ce  qui  est  étonnant  et  presque  inexplicable»  c'est  qu'on 
les  ait  laissés  ainsi  se  fortifier  et  s'étendre  snr  une  portion  de 
la  Provence  méridionale  sans  les  attaquer ,  sans  leur  opposer 
aucune  résistance  sérieuse. 

L'invasion  avait»  à  la  vérité  »  commencé  en  889»  après  la 
mort  de  Boson  »  roi  d'Arles  et  de  Provence  ;  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  invasion  avaient  été  favorisés  par  un 
interrègne  de  plus  d'un  an»  et  surtout  par  la  minorité  de  son 
fils  Louis»  élu»  pouplui  succéder»  par  l'assemblée  de  Valence 
de  890.  L'un  des  principaux  motifs  de  celte  élection  est  la 
présence  des  Sarrasins»  et  cependant  le  roi  Louis»  devenu 
majeur  et  se  trouvant  à  la  tète  d'une  armée  considérable  » 
laisse  ces  barbares  paisibles  possesseurs  de  ses  états  de  Pro- 
vence »  pour  aller  porter  la  guerre  en  Italie  et  y  disputer  la 
couronne  impériale  à  Bérenger,  qui  venait  de  prendre  le  titre 
d'empereur. 

La  Provence  et  le  Dauphiné»  ainsi  dégarnis  des  forces  qui 
auraient  pu  les  protéger»  se  trouvèrent  dès  lors  elposés»  sans 
défense»  à  toutes  les  entreprises  des  Sarrasins. 

Aussi»  tandis  que  le  roi  Louis  est  en  Italie  avec  son  armée» 
ces  barbares  ,  profitant  de  la  circonstance»  s'avancent  succes- 
sivement» sans  rencontrer  d'obstacles»  dans  la  Provence  »  le 
Dauphiné»  la  Savoie  et  les  Alpes  ;  et  le  chroniqueur  de  Tab- 
baye  de  Novalèse  nous  apprend  que»  vers  l'année  906,  cetle 
abbaye»  située  à  la  descente  du  montCénis»  dans  la  vallée  de 
Suze»  du  côté  du  Piémont»  est  saccagée  et  détruite  par  les  Sar- 
rasins. 

Cette  abbaye  était  très-éloignée  de  Mont- Maure  et  du  Fraxi- 
net  de  Provence  ;  les  Sarrasins  avaient  dû  faire  beaucoup 
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d'exearstoiiB  ei4>eftiiçoQf  derayagesavant  de  fiarveoir  joa- 
qae-là.  H.  Reinaud  »  daoa  sob  Riêtoir^  det  inmmmu  ée$  Sar- 
rasins en  France^  dit  qu'ils  j  soni  ienu%  par  Ica  gorgea  do 
Daaphiné  et  le  iDontCéotay  ce  qoi  est  la  roote  oatareite ,  la 
plas  courte  et  la  plus  facile  en  auiTânt  le  cours  de  ilsère» 
sans  citer  cependant  aucun  fait,  aucune  autorité»  à  l'appui  de 
cette  opinion.  If.  Pîlot,  qui  n'adoiet  pas  que  les  Sarrasins 
aleot  pris  Grenoble  ,  m  peut-être  méine  qu'ils  «oient  Yenna 
dans  la  Fallée  do  GraisiTaudan»  est  obligé  de  les  faire  arri- 
ver  à  Novalèse  par  le  Piémont  (1),  bmiis  également  aana  s'ap- 
puyer sur  aucune  autorité. 

Le  dironiqveur  de  Novalèse  ne  s'explique  pas  sur  ce  poiot  ; 
il  dit  seulement  que  les  Sarrasins  liisaîent  des  eicursioua 
dans  toutes  les  provinces  de  leur  voisinage,  savoir  :  la  Bour- 
gogne^ ritalie  et  autres  ;  or  la  première  partie  de  la  Bour- 
gogne qui  se  présentait  à  eux  au  sortir  de  la  Provence  ,  était 
le  Daopbfuè;  d'ailleurs  ee  chroniqueur  me  «omble  indiquer 
ensuite,  quoique  d'une  manière  indirecte,  que  les  Sarrasins 
ont  dû  arriver  à  Novalèse  par  le  Daophiné  et  non  par  Tha- 
lie. 

Je  ne  puis  partager  T'Opinion  de  H.  Pi  lot  ;  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  les  Sarrasins  soient  d'abord  arrivés  à  Noral^ , 
à  travers  les  Alpes,  parle  fiapençais,  l'Enibrunaiset le  Brian- 
çonnais,  quoiqu'ils  aient  pénétré  plus  tard  dans  ces  diverses 
contrées,  oà  ils  se  sont  avancés  plus  lentement  à  cause  des 
obstacles  qu'ils  j  ont  rencontrés  ;  je  pense  plutôt,  comme  H. 
Reinaud,  qu'Hs  ont  passé  par  les  gorges  du  Daopàiné,  c'est-à- 
dire  par  la  vallée  de  Graisivaudan,  en  remontant  le  bassin  de 
l'Isère  ;  je  donnerai  les  mot  i  fis  de  «cette  opinion  «près  le  récit 
des.faits  sur  lesquels  elle  est  basée. 

On  peut  d'abord  remarquer  que  le  passage  par  leDavphinè 
et  le  bassin  de  l'Isère  est  la  voie  la  plus  naturelle,  la  plus 
facile ,  la  plus  directe  et  la  plus  courte  pour  venir  de  la  Pro- 
vence dans  la  vallée  de  Mawienne  en  Savoie  ;  <ar  r«n  va  voir 
que  c'est  par  cette  vallée  de  If  aurienne  que»  selon  le  ohroni- 
queur  prédté,  les  Sarrasins  sont  venus  à  Novnlèse. 


(1)  Revue  du  Ranphiné,  t. 3,  p.  fis,  note. 
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le  sois  donc  trèci-porlé  à  penser  que ,  vers  la  fin  do  neu^ 
vlèiB0  siècle  ou  an  commenceoieot  du  dixième»  eC  avant  Tan- 
née 906,  les  Sarrasins  de  l'invasion  de  889  sont  venus»  pour 
la  première  fois  »  dans  la  vallée  de  Graisivàudan  où  je  no 
doute  pasqalla  aient  pénétré  et  même  pris  Grenoble  (non- 
obstant Topînion  contraire  de  M.  Pilot),  ainsi  que  cela  résulte 
de  pittsieurs  circonstances  et  documents  que  j'aurai  bientôt 
occasion  de  faire  connaître. 

L'arrivée  des  Sarrasins  dans  la  vallée  du  Graisivàudan  k 
celte  première  époque  semblerait  d'abord  confirmée  d'une 
manière  authentique  par  un  passage  d'une  ancienne  cbarte» 
publié  par  Chorier  (1),  duquel  il  résulterait  que  Barnuin, 
archevêque  de  Vienne  «  aurait  donné  l'église  de  St-Dbnat  et 
le  Bourg  de  Salmorenc  à  Isarne»  où  plutôt  Isaac ,  évéquo 
de  Grenoble»  jusqu'à  ce  que  la  paix  eût  été  rendue  à  son 
église  :  Barnuinus  Fiennensis  itrchiepitcùpus  Jsarno  Gratta^ 
naiHflUano  episcopo  ecclesiam  satKti  Donaii  et  Salmoriacen'* 
sem  pagum  concesserat^  donee  Gratian&politanœ  uciesimpax 
a  vattcUione  redderetur.  Il  ne  resterait  donc  presque  pas  do 
doute  sur  ce  fait,  si  cette  charte  était  sincère  ;  mais  son  au- 
tbenticité,  ou  plutôt  sa  sincérité  a  été  contestée  »  notamment 
à  l'époque  du  procès  entre  Guy  »  archevêque  de  Vienne»  et 
saint  Hugues,  èvêque  de  Grenoble  »  qui  se  disputaient  la  pro- 
priété de  Salmorenc  et  de  ses  églises» 

On  a  soutenu»  dans  ce  procès»  que  celte  charte  était  apocry- 
phe, soit  parce  que  l'archevêque  Barnuin  n'avait  pas  été  con- 
temporain de  l'évêqoe  Isarne»  soit  parce  que  Salmorenc  et  ses 
dépendances  auraient  appartenu  à  Tévèché  de  Grenoble»  en- 
suite d'actes  de  donation  et  de  confirmation  des  rois  Boson  et 
Louis»  antérieurement  à  la  charte  de  concession  prétendue 
émanée  de  l'archevêque  Barnuin. 

Si  cette  charte  était  sincère,  il  faudrait  admettre  aTec  J.  CL 
Martin»  dans  son  Histoire  chronologique  de  Jovinsieuxt  actuel- 
lement St-Donat  »  qu'elle  contient  une  faute  de  copiste,  etqa'il 
faut  y  lire  haaco  et  non  isarno  »  car  c'est  l'évêque  Isaac»  et 
non  l'évêque  Isarne»  qui  était  contemporain  de  l'archevêque 
Barnuin.  Ou  lit  à  la  vérité  distinctement  harno  dans  la  copie 

(1)  Estât  politique  do  Dauphîné»  t.  *,  p.  n. 
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da  cartulaîre  de  Téglise  de  Grenoble;  mais  il  faudrait  avoir  pd 
vérifier  roripnal  de  celte  pièce  dans  les  archives  de  rarchevé- 
cbé  de  Vienne,  car  la  copie  qui  existe  dans  le  cartulaire  de 
Grenoble  a  été  écrite  postérieurement  à  Isarne  par  un  copiste 
qui  a  pu  involontairement  ou  volontairement  écrire  Isamo 
au  lien  A'Isaaco. 

S'il  en  était  ainsi»  comme  Isaac  a  été  évéque  de  Grenoble  de 
892  à  915,  cette  charte  confirmerait  Topinion,  selon  laquelle 
les  Sarrasins  ont  dû  remonter  la  vallée  de  Graîsivaudan  et  oc- 
cuper Grenoble  dès  les  premières  années  du  dixième  siècle , 
lorsqu'ils  y  sont  venus  de  la  Provence  dans  la  vallée  de  Mau- 
rienne;  cependant,  Jules  Ollivier,  après  avoir  dit  qu'il  a  vé- 
rifié qu'il  y  a  bien  Isarno  et  non  h€Mco  dans  le  cartulaire  de 
Grenoble,  ajoute  qu'il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
suite  du  récit  de  cette  charte  pour  voir  que  la  substitution 
d'/^ooco  k  Isarno  serait  un  contre-sens» 

Mais  dans  ce  cas-là  encore,  et  lors  même  qu'il  serait  par- 
faitement prouvé  et  reconnu  que  cette  charte  est  apocryphe  et 
n'aurait  été  fabriquée  que  pour  le  besoin  du  procès  de  l'ar- 
çhcvéque  de  Vienne  avec  saint  Hugues  ,  ainsi  que  cela  parait 
avoir  été  jugé  à  cette  époque,  cette  charte  ne  pourrait  pas 
moins  être  invoquée  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  manifestée, 
opinion  qui  me  semble  d*ailleurs  confirmée  par  l'ensemble 
des  circonstances  de  l'invasion. 

Il  faudrait,  en  effet,  supposer  beaucoup  d'imprévoyance  , 
d'ignorance  et  de  maladresse ,  de  la  part  du  fabricateur  de 
cette  pièce,  pour  admettre  qu1l  ait  pu  motiver  la  donation  at- 
tribuée à  l'archevêque  Barnuin  sur  un  fait  faux  et  dont  la 
fausseté  aurait  été  facilement  reconnue ,  puisqu'il  s'agissait 
d'un  fait  alors  asseï  récent,  et  qui  avait  dû  produire  une  trop 
grande  sensation  dans  le  pays,  pour  que,  à  défaut  de  do- 
cuments historiques  ,  la  tradition  n'en  eût  pas  conservé  le 
souvenir  ;  et  si  les  Sarrasins  n'avaient  pas  pénétré  dans  le 
Graisivandan ,  ni  occupé  Grenoble ,  la  fausseté  notoire  de 
ce  fait  n'aurait-elle  pas  été  le  premier  et  le  principal  argu- 
ment que  l'évéque  de  celte  ville  aurait  opposé  contre  la 
sincérité  de  cette  charte  î 

Le  fabricateur  ou  faussaire  qui  a  fait  celte  pièce  a  dû  sur- 
tout s'attacher  à  lui  donner  une  apparence  de  sincérité  en  fai* 
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sant  concorder,  avec  la  vérité  des  faiU  bistoriqaea ,  la  cause 
fH>ar  laquelle  l'archevêque  Barnuin  aurait  fait  la  coucession 
^o*OB  voulait  lui  attribuer  ;  il  a  donc  dû  s'attacher  à  la  moti- 
ver sur  un  fait  vrai  et  de  notoriété  publique. 

Ainsi  donc,  qiie  cette  charte  soit  sincère  ou  fausse,  il  me 
semble  en  résulter,  d'une  manière  sinon  certaine  du  moins 
assez  vraisemblable,  qu'un  évéque  de  Grenoble,  Isaac,  Isarne 
ou  antre,  s'est  retiré  à  St- Douât  &  une  époque  qui  demeure  in- 
certaine ^  cette  retraite  d'un  évéque  de  Grenoble,  qui  me  pa- 
rait avoir  dû  être  la  conséquence  de  l'invasion  des  Sarrasins 
dans  les  contrées  de  la  rive  gauche  de  l'Isère,  sera  encore  con- 
firmée par  d'autres  documents  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
et  qui,  s'ils  laissent  peu  de  doute  sur  le  fait ,  laissent  beau- 
coup d'incertitude  sur  l'époque  où  il  a  eu  lieu  ;  au  reste,  il  est 
fort  possible  que  ces  deux  évéques,  Isaac  et  Isarne ,  et  peut- 
être  même  d'autres,  se  soient  retirés  à  St-Donat  ou  ailleurs  , 
lors  des  divers  passages  des  Sarrasins  dans  la  vallée  de  l'Isère 
pendant  le  cours  du  10*  siècle,  notamment  lorsque  ces  bar- 
bares sont  allés  dans  la  Maurienne  et  de  là  à  Novalèse ,  et 
plus  tard,  lorsqu'ils  sont  partis  de  leur  Fraxinct  de  Provence 
pour  aller,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  occuper  le  passage 
du  mont  St-Bcrnard  ,  en  exécution  de  leur  accord  avec  le 
roi  Hugues. 

M.  Pilot,  qui  est  un  des  écrivains  qui  contestent  l'invasion 
des  Maures  dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  donne,  à  la  suite 
<le  son  Histoire  de  Grenoble^  la  série  chronologique  des  évé- 
ques de  cette  ville  et  la  date  de  leur  nomination;  et  nous  avons 
remarqué  qu'il  y  a  une  lacune  dans  cette  série  ,  précisément 
depuis  l'épiscopat  d'Isaac  jusqu'à  celui  d'Isarne^  puisque  de 
dl5,  époque  de  la  mort  présumée  d'Isaac,  jusqu'à  951,  époque 
de  l'élection  dlsarne,  c'est-à-dire  pendant  36  ans ,  durée  or- 
dinaire  de  plusieurs  épiscopats,  il  ne  peut  indiquer  que  l'évé- 
que  Alcherius  qui  aurait  assisté  an  concile  de  Trévoux  en  944, 
et  il  ne  parait  pas  même  que  cet  évéque  ait  pu  prendre  posses- 
sion de  son  siège;  et  cependant,  si  les  Sarrasins  n'avaient  pas 
été  alors  à  Grenoble,  il  y  serait  décédé  ,  et  l'on  aurait  proba- 
blement quelques  notions  sur  le  commencement  et  la  fin  de 
son  épiscopat,  surtout  s'il  avait  été  évéque  pendant  36  ans. 

C'est  par  les  gorges  du  Dauphiné,  ai-je  dit,  que  les  Sarra- 
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tint  ont  dû  arriver  au  monastère  de  Novatèse  ;  ils  ont  pa  pas* 
ser  parles  gorges  des  vallées  d'Oisans,  d'Allevard  oode  Maa- 
rieane  ;  je  crois  cependant  avec  M.  Reinand  qoe  c'est  par 
celles  de  cette  dernière  vallée,  et  en  franchiftsant  le  mont  Gè» 
nis,  ainsi  qae  cela  me  semble  rèsnlter  des  faits  soivanls  : 

Le  cbroniqneor  de  Novalèse,  continuant  son  récit  »  raconte 
qu'effrayés  par  rapproche  des  Sarrasins  ,  les  moines  de  ce 
couvent,  et  le  seigneur  abbé  supérieur  trop  timide  ,  se  réfu- 
gièrent à  Turin  avec  un  trésor  énorme,  les  reliques  des  saints, 
leur  mobilier  et  leurs  objets  les  plus  précieux,  et  notam* 
ment  nne  bibliothèque  très-considérable  ;  je  crois,  en  vérité , 
dit-*il,  qu'il  aurait  mieux  vainque  cet  abbé,  ainsi  que  tous  ses 
moines ,  fussent  restés  courageusement  dans  ce  couvent  et 
n'eussent  pas  craint  de  mourir  pour  Tamour  de  Dieu,  plutôt 
que  de  voir  souiller  et  dévaster  cette  abbaye,  avec  ses  dépen* 
danees  et  tout  son  territoire.  Aussitôt  après  le  départ  des  moi- 
nes, ajoute-t-il  ,  la  gent  très-cruelle  des  Sarrasins  occupa  le 
couvent,  pillant,  saccageant  tout  ce  qu'elle  pouvait  trouver  • 
brûlant  toutes  les  églises  ;  ils  saisirent,  battirent  et  blessèrent 
jusqu'à  la  mort  deux  vieux  moines  qu'on  y  avait  laissés  pour 
la  garde  des  lieux  :  Diicedeniibus  denique  wionackis  abipso  cœ- 
noôia,  itatim  diriêsima  gens  Sarracenorum  ocenpavere  ioeum. 
Qui  iUico  deprœdantes  universa  quœ  invenire  poterani ,  can- 
erêvMverunt  omnes  eccteâiaê.  Intenerunt  tiquidem  ibi  duos  se- 
mé monachos^  qui  itlie  ob  custodiam  eccltsiarnm  damarum^ 
querelieti  fuerant;quosarripientes,  ùd  necem  usquetulneran- 
tes  tràputaveruni. 

Enfin,  s'écrie  le  chroniqueur,  il  est  notoire  à  tous  que  le 
monastère  de  Novalèse  a  été  détruit  par  les  païens  ,  et  que 
ses  murailles  ont  été  anéanties  jusqu'à  terre  :  Notumestcune- 
tis  quod  monasterium  novœ  lucis  dirutum  a  pagunis ,  et  usque 
ad  terfûm  éxinaniia  sunt  ejus  mœnia.  J'ai  rapporté  ici  à  des- 
sein ces  deux  citations  latines  du  chroniqueur,  nsoins  à  cause 
de  rimportsnccdes  faits  qu'elles  énoncent,  que  pour  montrer 
qoe  les  Sarrasins  étaient  désignés  au  moyen  âge ,  indislincce- 
ment  par  les  mots  Sorrocenî,  Pagani^  non  pas  seulement  dans 
les  actes  du  cartulaire  de  l'évéché  de  Grenoble,  mais  même 
dans  les  chroniques  du  temps  ;  c'est  une  première  remarque 
qui.  jointe  à  plusieurs  autres  semblables  que  nous  aurons  en - 


Digitized  by 


Googk 


481 

core  occatioD  de  faire,  nom  servira  plot  lard  pour  inlerpré- 
ter  et  faire  appliquer  aux  Sarrasina  ce  mol  Pagmii  employé 
dans  onc  charte  de  ce  cartulaire. 

M.  Reiaaod  ajoale  que  lea  babitanla  de  la  Tallée  où  était 
l'abbaye  de  Novaftète,  n'élanl  pas  en  étal  de  résister,  se  réfa* 
fièrent  dans  les  montagnes  entre  Snzeet  Briançon^  li  oo  était 
le  coavent  d'Oalx  ;  que  les  Sarrasins  les  y  suivirent ,  pillè- 
rent et  détruisirent  également  le  couvent  d'Oulx  ,  et  tuèrent 
un  si  grand  nombre  de  cbrétiensi  qu'à  cette  occasion  ce  lieu 
avait  reçu  le  nom  de  cht^mp  dês  martyrs  ou  plutôt  p€uph  des 
martyrs f  pUbs  martyrum.  C^est»  en  effet,  ainsi  que  diverses 
bulles  et  chartes  du  cartulaire.  du  couvent  d*Oulx  (1)  nom- 
ment ce  pays  que  Gborier  appelle  PUbanis  (â). 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  les  écrivains  arabes 
avaient  donné  un  nom  analogue  au  fameux  champ  de  bataille 
prés  do  Poitiers  où  leur  armée  avait  été  défaile  par  Cbarles* 
Martel,  et  on  un  si  grand  nombre  de  leurs  coreligionnaires 
avait  péri  ;  ils  l'avaient  appelé  en  arabe  pavé  dssMariyrs  (3); 
,  il  parait  même  qu'ils  avaient  déjà  donné  un  nom  semblable  au 
champ  de  bataille  prés  de  Toulouse,  ou  ils  avaient  été  battus 
en  721,  par  Eudes  d'Aquitaine,  car,  dit  Fauriel  (4),  dans  dt^ 
t^ers  écrivains  arabo-espagnois ,  Us  deux  batailles,  celles  de 
Toulouse  et  de  Poitiers,  sont  désignées  par  le  même  nom,  par 
celui  de  Balat  bl  Ghoada,  kpavé,  la  chaussée  des  martyrs.  Ce- 
pendant il  ne  me  parait  pas  présumable  que  les  chrétiens  de 
la  vallée  d*Oalx,  enfermés  dans  leurs  Alpes  et  éloignés  de 
Toulouse  et  de  Poitiers  d'environ  200  lieues ,  aient  connu  ces 
désignations  ;  mais  comme,  selon  les  idées  de  ce  temps ,  tous 
ceux  qui  tombaient  sous  le  fer  des  religionnairos  dis6idents 
mouraient  en  défendant  la  cause  de  leur  Dieu,  et  étaient  con-^ 
sidérés  comme  des  martyrs,  soit  par  les  chrétiens,  soit  par  les 
Sarrasins,  je  pense  que  c'est  à  celle  cause  que  l'on  doit  attri- 
buer cette  identité  ou  similitude  de  qualification  donnée  par  les 
Sarrasins  aux  champs  de  bataille  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  et 


(t)  Y.  Ulciensis  çcclesl»  chartariaoi,  publié  par  EîvantelU. 
(i)  Sopplément  à  VBstat  politique  du  Dauphin^,  t.  i,  p.  58. 

(3)  Invasions  des  Sarrasies  en  France,  par  Reinaud.  p.  49. 

(4)  Histoire  de  la  Gaule  méridionale. 
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par  les  chrétiens  ao  pays,  oq  peuple  d'OoIx,  devenu  pays  on 
peuple  de  martyrs  sous  les  coups  des  Sarrasins. 

Je  forai  remarquer  en  passant  que  l'existence  de  ces  deux 
couTents  de  Novalèse  et  d'Oulx,  au  commencement  du 
dixième  siècle,  et  leur  destruction  à  cette  dernière  époque  seu- 
lement Tiennent  encore  confirmer  Topinion  que  nous  avons 
précédemment  émise  avec  MM.  Ollivier  et  Pilot»  contraire- 
ment à  celle  de  Chorier ,  que  les  Sarrasins  venus  dans  les  Al- 
pes vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Poitiers,  avaient  été  expulsés  entièrement  de  ces  monta- 
gnes, et  n'avaient  pas,  par  conséquent,  continuée  les  occuper 
depuis  lors,  car  ils  n'auraieilt  pas  attendu  si  longtemps  ,  en- 
viron un  siècle  et  demi  ou  près  de  deux  siècles,  sans  piller  et 
dévaster  ces  deux  riches  couvents. 

Le  chroniqueur  de  Novalèse  et  le  cartulaire  d'Oulx  no 
mentionnent  ni  la  fuite  des  habitants  de  la  vallée  de  Nova- 
lèse ou  de  Suze  dans  celle  d'Oulx,  ni  l'époque  de  Tarrivée  des 
Sarrasins  dans  cette  dernière  vallée;  mais  il  est  très-vrai- 
semblable qu'à  cause  du  voisinage  de  ces  deux  vallées,  qui 
sont  contigues,  presqne  parallèles,  et  débouchent  Tune  dans 
l'autre  vers  Suze,  les  Sarrasins,  comme  le  dit  M.  Reinaud  , 
sont  allés,  immédiatement  après  la  destruction  de  Tabbaye  de 
Novalèse,  piller  le  couvent  d*Oolx  qui  était  le  plus  voisin  , 
car  le  pillage  des  couventSf  où  se  trouvaient  alors  les  plus 
grandes  richesses ,  était  le  principal  but  de  leurs  expédi- 
tions (1),  et  ils  ne  pouvaient  négliger  le  couvent  d'Oulx  qui 
avait  beaucoup  de  réputation  et  était  le  plus  riche  de  la  con- 
trée. 

Si  les  Sarrasins  étaient  venus  à  Novalèse  par  le  Piémont , 
les  moines,  avec  leurs  trésors  et  leurs  bagages,  auraient  vrai- 
semblablement été  pris  ou  arrêtés  dans  leur  fbite  vers  Turin, 
puisqo'en  arrivant  à  Suze,  les  Sarrasins  auraient  intercepté 
ia  vallée  de  Novalèse  du  côté  de  Turin  et  empêché  toute  com- 

(1)  C'était  platôt  par  Tappftt  do  butin  que  par  la  haine  des  croyan- 
ces on  des  établissements  ecclésiastiques  qu'ils  dévastaient  les  éfè- 
chés  et  les  couf  ents,  car  ils  étaient  tolérants  pour  les  opinions  reli- 
gieuses qu'ils  n'attaquaient  pas.  tU  laOf  érenl  «ii«  taincui,  non-ênae- 
mêni  Uun  erofianeet,  maU  enectê  lêur$  mmur$,  leurs  wagis,  Uurs 
M$.  Romey,  HiêMvê  ^E$paqn€. 
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moaication  du  couTenl  avec  cette  ville.  Ce  D'est  pas,  d'ailleurs^ 
vers  Tarin»  vers  le  côté  par  lequel  les  Sarrasins  seraient  arri- 
vés, qoe  les  moines  se  seraient  réfogiés  ;  ils  auraient  été  for- 
cés, ainsi  que  lesbabHants,  de  remonter  la  vallée  de  Nova- 
lèse  jusqu'au  col  du  mont  Cénis ,  et  ils  se  seraient  sauvés  , 
non  à  Turin,  mais  dans  la  Haurienne  et  la  Savoie  ;  les  habi- 
tants de  cette  vallée  n'auraient  pas  pu  surtout ,  à  l'approche 
des  Sarrasins ,  descendre  vers  Suze,  qui  aurait  été  occupée 
avant  leur  pays;  et  cependant  ils  ont  été  obligés  de  passer 
par  Suze  ou  près  de  Suze  pour  pouvoir  remonter  dans  la  val- 
lée de  la  Doire  vers  Oulx,  caril  n'est  pas  présumablo  que  ces 
bandes  de  fuyards  de  tout  sexe  et  de  tout  ftge,  chargés  de  tous 
tes  effets  qu'ils  croyaient  devoir  emporter,  aient  pu  passer  de 
Tune  de  ces  vallées  dans  l'autre  en  suivant  quelques  sentiers 
étroits  et  difficiles,  ou  en  franchissant  les  crêtes  escarpées  et 
ardues  des  montagnes  qui  les  séparent. 

Si  les  Sarrasins  étaient  arrivés  k  Novalèse  et  à  Oulx  par  le 
Piémont,  les  écrivains  et  chroniqueurs  italiens,  notam- 
nient  Liutprand,  évéque  de  Pavie,  le  chroniqueurde  Novalèse 
et  quelques  autres  qui  ont  écrit  sur  les  invasions  de  ces  bar* 
bares,  ainsi  que  les  cartulaires  de  l'archevêché  de  Turin  ou 
de  quelques  autres  sièges  épiseopaux  ou  couvents  de  la  haute 
Italie,  auratent  probablement  mentionné  ce  passage  ou  cette 
invasion  ;  le  chroniqueur  de  Novalèse  aurait  surtout  men- 
tionné les  précautions  prises  ou  les  diligences  faites  par  les 
moines  de  son  couvent  pour  éviter  la  rencontre  des  Sarrasins 
ou  pour  sortir  de  la  vallée  avant  l'arrivée  de  ces  derniers  ; 
tandis  que,  si  ceux-ci  ont  passé  par  la  vallée  de  l'Isère  et  les 
gorges  du  Dauphiné ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  chroni- 
queurs italiens,  qui  s'occupaient  plus  spécialement  de  leur 
pays,  et  savaient  peu  ce  qui  se  passait  en  deçà  des  Alpes  ,  à 
cause  des  désordres  et  de  l'anarchie  de  ce  temps-là  et  de  l'in- 
terruption de  communication  par  ces  montognes,  aient  gardé 
le  silence  à  ce  siijel. 

Quant  aux  historiens  ou  chroniqueurs  de  nos  contrées ,  il 
n'y  en  avait  presque  pas  d'autres  alors  que  ceux  du  clergé  , 
car  te  clergé  seul  avait  quelque  instruction  à  cette  époque,  et 
s'ils  n'ont  pas  raconté  cette  invasion ,  s'ils  se  sont  même 
presque  complètement  tus  sur  tes  invasions  que  les  Sarrasins 
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ont  pu  et  dû  y  faire,  c'est  parce  qo'ila  avaient  étô  égorgés  oa 
mis  en  faîte  par  ces  barbares,  ou  parce  que  les  archives  des 
évéchés  et  des  couvents  où  ces  faits  pouvaient  avoir  été  con- 
signés, ont  sans  doute  été  détruites  ou  brûlées  avec  les  cou- 
vents eux-mêmes,  car  les  Sarrasins  n'épargnaient  aucuns  des 
établissements  religieux  qui  se  rencontraient  sur  leurs  pas- 
sages, ou  qui  existaient  dans  leur  voisinage  ;  c'est  probable- 
ment par  cette  cause  qu'on  ne  retrouve  aujourd'hui  dans  les 
archives  de  nos  contrées,  ainsi  que  dans  celles  des  églises, 
couvents  et  sièges  épiscopaux  des  pays  qui  ont  été  occupés 
par  les  Sarrasins,  presqu'aucune  charte  on  litre  original  ou 
aucun  document  manuscrit  antérieur  au  onzième  siècle. 

Il  y  a  bien  un  autre  itinéraire  que  les  Sarrasins  auraient  pu 
suivre  pour  arriver  à  Oulx  et  à  Novalése  ;  ils  auraient  pu  re- 
monter, à  travers  les  Alpes,  le  bassin  de  la  Durance  en  pas- 
sant par  Embrun  et  Briançon;  mais  en  suivant  cette  voie,  qui 
était  beaucoup  plus  difficile  à  causé  des  nombreux  défilés 
et  passages  de  montagnes ,  ils  seraient  arrivés  à  Oulx  avant 
d'arriver  à  Novalése  ;  et  d'ailleurs  il  est  fort  douteux  qu'ils 
aient  pu,  dès  leur  première  arrivée,  prendre  les  villes  forti- 
fiées d'Embrun  et  de  Briançon  qui  leur  barraient  le  passage; 
il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  amené  avec  eux  des  machines 
de  siège  et  des  instruments  do  guerre  qu'ils  n'avaient  proba- 
blement pas,  et  nous  verrons  bientôt  qu'ils  avaient  également 
suivi  cette  voie^  mais  que  probablement,  à  cause  des  obsucles 
dont  nous  venons  de  parler,  leur  marche  dans  cette  direction 
a  été  beaucoup  plus  retardée,  et  que  ce  n'est  que  quelques 
années  plus  tard  qu'ils  ont  pu  arriver  à  Embrun  et  s'empa- 
rer de  celte  ville,  plutôt  par  trahison  que  par  force ,  et  après 
que  des  habitants  des  vallées  de  Maurionne  ,  de  Novalése  et 
d'Oulx  étaient  venus  s'y  réfugier,  ce  qui  indique  que  ces 
vallées  ont  été  occupées  avant  la  ville  d'Embrun  et  que  par 
conséquent  ce  ne  peut  être  par  le  bassin  de  la  Durance  que 
les  Sarrasins  sont  arrivés  la  première  fois  dans  ces  vallées , 
car  Je  reconnais  que  plus  lard  ils  ont  également  pénétré  dans 
les  Hautes*  Alpes  en  suivant  ce  bassin  ;  mais  comme  leur  mar- 
che à  travers  ces  montagnes  était  plus  difficile,  plus  périlleuse, 
plus  hérissée  d'obstaclea  de  tout  genre  ,  ils  ont  marché  plus 
lentement  par  cette  route  que  par  la  valléede  l'Isère,  et  voilà 
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comment  ft'eipUqiie  leor  arrivée  dans  la  Maorienne,  à  Nova- 
lèse  et  à  Oaix  avant  leur  arrivée  à  Embran. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  me  portent  à  adopter 
l'opinion  de  M.  Reinaod,  et  à  penser  qae  c'est  par  les  gorges 
da  Graisivaudan»  et  probablement  par  la  vallée  de  Tlsére»  la 
Maarienne  et  le  mont  Génis,  qoe  les  Sarrasins  sont  arri? es  à 
Novalése  et  saceesslvemenl  à  Oulx,  en  sorte  qu'ils  ont  dû  oc*- 
enper  an  moins  transitoirement  la  vallée  de  Tlsére  »  et  par 
conséquent  la  ville  de  Grenoble  ,  sinon  dés  la  fin  do  nen-- 
viéme  siècle,  dn  moins  dès  le  commencement  dn  dixiémA,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit* 

Quand  j'indique  cet  itinéraire  t  je  le  précise  pins  que  M. 
Beinaud,  qoi  néanmoins  me  semble  indiquer  aussi  ce  même 
itinéraire  en  disant  :  «  Dès  Tannée  906,  les  Sarrasins  avaient 
traversé  les  gorges  du  Daopbiné,  et,  franchissant  le  mont 
Génfs,  s'étaient  emparés  de  l'abbaye  de  Novalése  sur  les  limi- 
tes du  Piémont,  dans  la  vallée  de  Soze.  » 

Cependant,  quoique  cet  itinéraire  soit  le  pins  probable,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  de  la  vallée  de  l'Isère  les  Sarrasins 
ne  fussent  également  parvenus  au  mont  Cénis  par  les  vallées 
d' Allevard  ou  d'Oisans,  en  traversant  les  gorges  par  lesquel- 
les ces  bantes  vallées  communiquent  les  unes  dans  les  autres. 
On  trouve  en  effet,  dans  toutes  ces  vallées,  comme  je  l'ai  dé(jè 
fait  remarquer,  et  en  général  dans  tontes  lea  vallées,  gorges 
ou  montagnes  de  la  rive  gauche  de  l'Isère»  de  nombreuses  cir- 
constances de  noms  ou  de  lieux  que  l'on  remarque  beaucoup 
moins  sur  la  rive  droite»  ce  qui  indiquerait  que  les  Sarraiias 
ont  plus  dirigé  leurs  expéditions  sur  cette  rive  gauche  et  vers 
les  Hautes* Alpes,  ce  qui  expliquerait  encore  comment  Tévè*- 
que  de  Grenoble  a  pu,  à  leur  approche,  se  retirer  et  chercher 
snr  la  rive  droite,  à  Saint-Donat,  un  asile  oè  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  été  inquiété* 

Si  nous  rappelons  ces  drconstances  de  nomset  de  lieux  que 
nous  avons  déjà  presque  tontes  indiquées  précédemment , 
nous  trouvons,  en  suivant  Tilinéraire  de  la  rive  gauche  de 
l'Isère  et  de  la  vallée  de  Maorienne  jusqu'à  Novalése  :  les 
murs  de  Grenoble,  appelés  murs  sarraiins,  mania,  mûri  Sara- 
ctgnorum  ;  le  village  de  Uuriannette,  autrefois  MaurianneUe, 
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Mawrianneêta  (I),  et  ao-dessûs  le  troa  Afouron,  et  danshi  Mes* 
rienne ,  le  plan  des  Sarroêins,  te  vallon  Sarroiin^  et  l'ancieB 
petU  fort  de  Frenei  près  de  Modane  ,  ainsi  qoe  deox  autres 
FraviDets  que  l'abbé  Bonnefoi  signale  en  Savoie^  oà  on  les 
nommait  Fraymays  ou  Fraynays  (2);  ainsi  on  poorrait  bien  en- 
core être  porté  k  croire ,  comme  quelques  écrivains  Tout  diu 
que  le  nom  de  Maorienne  dérite  aussi  de  celui  de  Maure  et 
rappelle  l'occupation  de  cette  vallée  par  les  Maures  ;  mais  ce 
serait  une  erreur,  car  le  nom  de  Maurienne  était  déjà  en  usage 
*  BU  sixième  siècle  (3),  et,  par  conséquent ,  antérieurement  à 
toute  invasion  des  Sarrasins  en  France  et  en  Savoie. 

Suivons  maintenant  la  chaîne  des  montagnes  de  la  ^ve 
gauche  de  l'Isère.  En  p&rtant  de  la  Maurienne  et  descendant 
Ters  le  midi,  nous  retrouvons  des  circonstances  semblables  ; 
c'eÏBt  d'abord  le  bourg  d^Allevard^  dont  le  nom  pourrait  bien 
dériver  d'Al-vard,  avec  lequel,  au  moyen  d'une  désinence  esr 
pagnole  en  es  ou  ex,  on  forme  le  nom  propre  hispano*arabo 
Alvarez  ;  c'est  ensuite  le  village  de  Morestel  qui  était  an«« 
ciennement  un  petit  fort  (4). 

L'auteur  de  l'article  Valiéê  d'Mlevard,  iunsV Album  du 
Dauphiné^  cHe  encore  dans  cette  vallée  divers  noms  qui  lui 
paraissent  avoir  une  origine  étrangère  ou  arabe,  tels  que  les 
suivants  ;  Ghyrin,  VeyUm,  Benê,  Brida;  mais  il  eiiste  sur^ 
tout,  dans  les  monugnesde  la  vallée  d'Allevavd,  plusieurs 
particularités  remarquables  ;  ce  sont  :  le  lien  appelé  Tombeau 
du  SarraHn  à  la  Perrière,  et  un  certain  nombre  de  caverne», 
connues  sous  le  nom  de  ToMniM,  qui,  selon  la  tradition  locale^ 
auraient  servi  de  repaire  ans  Sarrasins.  Enfin,  cetle  tradition 
attribue  encore  l'origine  du  nom  de  Grand  Charnier  donné  à 
l'un  des  glaciers  de  ces  montagnes ,  au  massacre  ou  carnage 
des  Sarrasins  qui  aurait  eu  lieu  tout  près  de  ce  glacier,  lors  de 
la  défaite  on  destruction-  de  ces  barbares  dans  cette  contrée. 

Au-dessus  de  la  vallée  d'AUevard  sont  les  sept  lacs  appelés 
Sept  laoê  on  Sepi  loe  par  espagnolismc,  et  au«dessous  sont  lea 

(1)  Carlulaire  de  saint  Hagnei. 

(t)  Udoucetle,  Histoire  des  Hautes- Alpes,  p.  47. 

(3)  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  s,  p.  if . 

(4)  Cétait  encore  un  fort  en  1608.  Y.  Procès-verbal  des  Etats  géné-i 
raax  de  cette  année. 
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Ailrets  et  Tiieys»  qoe  Ton  écriTait  BDcieBsemeiit  avec  la  déai- 
neooe  espagnole  ex ^  Adrêx,  Tehéx;  c'est  méine  ainsi  que  ce 
dernier  nom  est  imprimé  dans  l'I/fo^e  des /fe/)i  de  Salfaîng  de 
Boissien»  p.  488.  Aii<^des8oas  encore  est  la  grotU  des  Sarra$ifu 
près  de  Lancey. 

Enfin,  en  descendant  pins  an  midi»  on  rencontre  les  vallées 
de  rOisans  où  nous  avons  déjà  cité  de  nombreuses  circon* 
stances  indicatives  de  Tancienne  présence  des  Hispano-Çarra- 
sins»  circonstances  que  noas  aurons  anssi  bientôt  occasion  do 
rappeler  en  parlant  de  l'occupation  d'un  second  passage  des^ 
Alpes.  Il  suffit  de  remarquer  pour  le  moment  que  ks  docu- 
ments historiques»  confirmés  par  ces  circonstances  locales  ^ 
nous  montrent  les  Sarrasins,  dès  le  commencement  du  10n« 
siéde,  dès  l'année  906,  maîtres  des  vallées  de  Manrienne  et  de 
Novalèse  ou  de  Suie,  ainsi  que  de  leurs  aboutissants ,  et  piir 
conséquent  maîtres  de  l'important  passage  de  France  en  Italie 
par  le  mont  Cénis  ;  et  nous  allons  voir  que  bientôt  ils  vont  en- 
vahir et  occuper  tous  les  autres  principaux  passages  des  Al- 
pes, conformément  aux  dires  unanimes  des  chroniqueurs  les 
plus  contemporains. 

Après  rinvasion  des  vallées  de  Novalèse  et  d'Oulx,  il  jl  a 
encore  une  lacune  d'environ  une  diiaine  d'années  dans  les  ré- 
cits des  historiens  et  des  chroniqueurs.  Liotprand,  le  chroni-* 
qneur  de  Novalèse,  Frodoard,  Glaber  et  plusieurs  autres  nous 
apprennent  bien  que  les  Sarrasins  sesont  ensuite  répandu» 
dans  la  Provence,  le  Dauphiné,  l'Italie  et  les  Alpes»  et  y  ont 
commis  de  grands  ravages  ;  mais  ils  ne  nous  font  connaître 
ni  les  directions  suivies  par  les  Sarrasins,  ni  l'ordre  de  leurs, 
expéditions  successives ,  ni  leurs  établissements  dans  ces  di-* 
Terses  contrées  ;  ils  ne  racontent  que  quelques  faits  isolés  et 
peu  nombreux  que  nous  rapporterons  en  suivant  autant  que 
possible  l'ordre  chronologiqoe  ;  cependant  il  résulte  assei& 
clairement  de  la  combinaison  des  récits  de  ces  chroniqueurs , 
que  les  Sarrasins  pénétrèrent  et  s'étendirent  de  proche  en  prO'- 
che  dans  les  Alpes,  dont  ils  occupèrent  bientôt  tous  les  prin- 
cipaux passages  où  ils  s'étabHssaient  et  faisaient  rançonner  les 
voyageurs  qui  traversaient  ces  montagnes  ;  et  cette  occupa- 
tion dut  même  avoir  lien  bientôt  après  celle  du  mont  Cénis 
eu9Q6,  puisqu'en  911  un  archevêque  4e  Narbonne,  que  des 
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iDlèrêt»  pressants  appelaient  à  BoflM,  ae  pot  9e  «oeltre  en 
TùQiB  à  came  des  Sarraains  (1). 

Les  Sarrasins  dorent  donc,  dès  l'an  906»  s'élendre  av  nîdi 
et  an  nord  da  passage  do  mont  Génîs  ;  ib  dorent  sotioul 
commencer  par  se  diriger  Ters  le  midi,  afin  de  faire  leor  jonc^ 
tion  avec  les  bandes  qoi  s*aTançnlent  vers  le  nord  à  tra vers  les 
Alpes,  en  remontant  le  bassin  de  la  Daraoce« 

le  irais  en  conséqoence  continoer  à  soivre  les  traces  do 
leurs  invasions  dans  les  Tallées  et  passages  des  Alpes  méri- 
dionaox  par  rapport  ao  mont  iléois. 

Le  premier  de  ces  passages  que  Ton  rencontre  an  midi  eal . 
ccloi  qoi  est  connn  soos  la  désignation  de  passage  do  asont 
Genèvre  qoi  soit»  docétéde  France,  la  vallée  d'Oicans  00  le 
bassin  de  la  Romanehe,  et,  dn  côtédo  Piémont»  la  ▼alléed'OoIic 
oo  le  bassin  de  la  Doire»  en  traTertant  le  bassin  de  la  Gnisaone, 
do  Laotaret  ft  Briançon,  et  le  bassin  de  la  Dorance,  de  Brîançon 
ao  mont  Genèvre.  J'examinerai  d*abord  l'occopatlondecepas* 
sage  do  dVté  do  Piémont,  parce  qoe  j'ai  déjà  commencé  à  en 
parler  en  racontant  la  foite  et  le  massacre  des  cbrétiens  dans 
le  bassin  de  la  Doire  à  Oolx,  lien  sornommé  depnis  lors  p#u> 
pu  des  fMtriyrs,  lieo  on»  coasme  je  l'ai  dit ,  les  Sarrasins  ont 
dà  lessoivre  et  arriver  bienlôl  après»  soit  en  descendant  la 
vallée  do  Novalèse  on  dn  monlCénis  josqn'à  Soie,  et  re- 
montant ensoite  la  vallée  de  la  Doire,  soit  en  traversant  les 
montagnes  qoi  séparent  ces  denx  vallées. 

Ce  n'est  qoe  par  la  probabilité  résoUant  dn  voisinage  des 
vallées  et  des  ooovents  de  Novalèse  et  d'OoIx,  mais»  probable 
lité  qoi  est  asses  grande»  qm  Ton  peot  indoire  que  c'est  en 
9M  on  bientôt  après  qoe  les  Sarrasins  ont  pHlé  et  détroit  le 
coovent  d'Onlx  ;  mais  ai  cette  époque  peut  paraître  qnelqne 
peu  dooteose»  le  Aiit  eu  pillage  et  de  la  destraetion  de  ce  cao^ 
vent  est  bien  certain»  car  il  est  formellement  constaté  par 
dooi  ebarles  qui»  qooiqne  postérieores  de  plus  d'on  siècle  à 
ces  événements»  ont  été  folles  cependant  à  une  époque  asaen 
rapprochée  de  feapolMoa  dea  Sarrasins  »  poor  que  Ton  pét 
avoir  conservé  le  souvenir  de  leurs  dévastatiotta  dont  ilexis>^ 
tait  même  encora  alors  beaocoop  de  traces  trèa^pparentesi^ 

(1)  Catel,  Mémoires  deVhbtoire  de  Ldngtie<foc,  p.  ifit- 
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dôVMlaitoiis  qae  ees  chartes  avaient  sortovl  pour  bot  d*aider 
à  réparer. 

Ces  chartes  émanent  d'ailleors  des  aatorilés  ecclésiastiques 
snpèrienres  qui  deTaieni  être  bien  renseignées  sar  le  sort  des 
établissements  relfgienx  de  leur  diocèse  an  d'an  diocèse  vot-* 

SID. 

La  première' est  me  concession  faite  è  Tabbaye  d'Onlx  ,  en 
Tannée  I(I56«  parGniniman  on  Wiminan,  archeTéqned'Bro» 
brun;  il  y  est  dit  qne  Téglise  d'Oalx  ,  autrefois  détruite  par 
les  Sarrasins,  a  été  reconstruite  récamaMni:  S9tTo  $0ncim  Dei 
eechêUB:.  qum.é.  êita  m  heo  qui  Uleiê  dicitur  oUm  iêstructa  m 
Saracenigf  modo  reœdificaia. . . 

La  deuiième  est  également  un  acte-  de  concession  de  Cu»t« 
bert.  archevêque  de  Turin,  de  l'année  1<M&,  qui  désigne  OuU 
par  la  dénomination  de  peuple  de  martyrs,  lieu  situé  entre 
Suie  etlemonlGenèvre,  longtemps  désert  et  abandonné  après 
la  persécution  et  la  désolation  des  païens  ;  Erai  tquidem  intra 
fifUê  noHfi  epitcopn^  locus  inirm  Alpé$  situêf  quipMfM  wtartjffum 
nuneupaiur^  inier  Seeuêmm  4t  montêm  Janum ,  secuê  ripara 
Duriœ  fiuminUf  mtUio  iemporeineuria  êi  n$giigeniiê^  pùêt  per-* 
secuiionêm  ei  desolatùmem  p^gimorum  Mêqtte  ûd  noêirum  <« m-t 
pus  déimrtHê*.. 

On  voit  encore  ioi,  comme  ja  l'ai  4éfè  fait  observer,  que  les 
écrivains  chrétiens,  et  notamment  les  prélats,  se  servaient  in- 
distinctement des  mots  iSora^ani,  Pojuwtt,  ponr  désigner  les 
Sarrasins,  car^^es  deux  chartes  rappellent  évidemment  le  asèmo 
événement. 

Quoique  la  vallée  d'Oalx  dépendit  du  diocèse  de  TardMï-i 
véchéde  Turin,  ainsi  que  cela  résulte  de  celte  charte  et  de* 
beaucoup  d'autres,  elle  était  cependant  située  dans  les  Alpes 
Bnançonnaises,  et  elle  a  continué  à  faire  partie  du  ci-devaul 
Dauphiné  jusqu'au  traité  d'Ulrecfatde  i71d,  par  lequel  elle  a 
étécédée  au  roi  de  Piémont  avec  plusieurs  autres  vallées  hrian«< 
çonnaises,  en  échange  de  la  vallée  de  ftarcelonnetteu  Elle  était 
donc  alors  sous  l'autorité  temporelle  des  anciens  chefs  ousei-* 
gneurs du  Dauphiné  ;  aussi  voit*on,  au  onsième  siècle,  la 
comte  Guignes  le  Vieux,  l'un  de  nos  anciens  eamles  d'Albott, 
faire  au  couvent  d'Onlx,  è  l'instar  des  archevêques  de  Turin 
çt  d'Embrun,  et  probablement  par  les  mêmes  motifs ,  des  li- 
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béralités  contifiiées  eo  deu  chartes  de  doMlioD  des  anaées 
1053  et  4073,  chartes  publiées  par  plasieors  auteurs,  et  eotro 
autres  par  Rivanlella  dans  le  eartttlaire  d'Ouli. 

Après  B^ètre  rendus  maîtres  du  oouvent  ei  de  la  vallée 
d'Ottli,  les  Sarrasins  ne  durent  pas  abaudonner  cette  position 
importante  (que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  fortifiée  ei 
appelée  easira  mm-tUp  nom  sons  lequel  Oolx  est  encore  désigné 
dans  quelques  actes  de  ce  cartulaire)»  qui  leur  donnait  le 
moyen  d'intetcepter  le  passage  de  France  en  Italie  par  le 
mont  Genévre  ;  eu  conséquence»  ils  se  fortifièrent,  selon  la 
tradition  locale,  sur  une  hauteur  voisine  d*Oulx  où  ils  cons- 
truisirent une  tour  qui  a  ensuite  appartenu  aux  comtes  d'AU 
bon,  probablement  par  «droit  de  conquête  sur  ces  infidèles,  et 
qui  est  nommée  Timr  du  DaufhUn  dans  plusieurs  actes  posté- 
rieurs des  archives4e  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble;  ils 
se  fortifièrent  également  près  de  Césanne*  Je  ne  sais  s'il  existe 
encore  des  traces  de  cette  fortification;  mais  les  reconnaissan- 
ces générales  de  iSOO  à  1S67  du  registre  ProètM  des  archives 
de  la  chambre  des  comptes  mentionnent  un  lieu  ou  une  mon- 
tagne nommés  FrosWm,  nom  synonyme  de  Frassinet,  avec  dé- 
sinence italienne.  Enfin ,  on  trouve  tout  près  Boulard  ei  le 
château  Boulard  que  d'anciens  titres  appellent  BMhM  ei  châ- 
teau BéoUaM ,  noms  sémi-espagnola  et  à  désinences  espa- 
gnoles. 

Pour  compléter  ce  qui  conoeme  la  vallée  de  la  Doire  qui 
remonte  et  se  termine  vers  le  col  dn  moni  Genèvrè ,  vérita^ 
ble  porte  ou  clef  des  Alpes,  qui  a  fait  donoer  le  nom  de 
Ckmière^  du  latin  davU^  def,  au  village  qui  est  à  rentrée  de 
ce  col  du  c6lé  du  Piémont,  examinons  les  circonstances  qui 
peuteni  prouver  ou  faire  présumer  roceupation  du  mont  Ge- 
névre par  les  Sarrasins. 

Le  passage  du  mont  Genévre  est  le  plus  ancien,  le  plus 
connu  ei  le  principal  passage  des  Alpes  ;  il  ne  devait  donc  être 
oublié  ni  négligé  par  les  Sarrasins ,  qui  pouvaient  y  venir 
d*Oulx  en  quelques  heures  ;  aussi  Jean  Brunei  «  dans  son 
Mémoire  hiêtarique  $ur  le  Briançannmê ,  dit-il  formellemeni 
que  les  Sarrasins  ont  occupé  le  passage  du  Moni  Genévre; 
aussi  y  a-t-il  ou  y  avait-il  plusieurs  indices  de  cette  occupation. 

Le  plus  remarquable  de  ces  indices  esi  Texis^ce  d'un  vaste 
souterrain  qui  leur  aurait  servi  d'abri  ou  de  refuge. 
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M.  Ladoiicetle(l)en  parle  d'une  manière  ob  peu  doMialive 
daoa  lea  termes  soWantB  : 

•  Oo  essore  qa*è  la  gauche  des  maisons  do  mont  Genèvre, 
en  des  temps  reculés»  nn  souterrain  de  deoz  kilomètres  d'é* 
tendue  communiquait  à  la  bourgade;  sans  doute  (ajoute-t-îl), 
les  habitants  s^y  cachaient  lors  des  irruptions  des  barbares,  a 

Je  n'ai  pas  songé  à  vérifier  s'il  existe  encore  des  vestiges 
de  ce  souterrain,  ce  dont  je  doute,  quoique  l'on  m'ait  montré 
des  Gristallisallons  ou  espèces  de  stalactites  qu'on  m'a  dit  en 
provenir. 

Si  ce  souterrain  a  existé  (ce  qui  est  probable  ,  sauf  l'éten- 
due de  deux  kilomètres  qui  me  parait  extrêmement  exagé- 
rée), et  si  suctoul  11  a  été  creusé  à  main  d'homme  «  je  trouve- 
rais dans  ces  circonstances  une  preuve  très-forte  de  l'occu- 
pation du  mont  Genèvre  par  les  Sarrasins,  qui  seuls  éuienC 
eapables  d'exécuter  un  si  grand  travail  en  ce  genre. 

Je  rappellerai  encore  comme  Indices  on  présomptions  de  la 
xprésence  des  Sarrasins  au  mont  Genèvre,  le  travestissement 
espagnol  de  son  nom  latin  mon$  Januê  en  mont  Juan,  con- 
servé par  l'une  de  ses  principales  sommités  ;  et  k  nom  d'^^ 
hert  donné  à  l'un  de  ses  hameaux  ,  dont  le  radical  pourrait 
bien  être  l'article  arabo-espagnol  al. 

Je  terminerai  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  l'occupation  de  la 
vallée  de  la  Doire,  en  ajoutant  que  les  Sarrasins  ,  maîtres  de 
cette  vallée  et  de  celle  du  mont  Cénis  jusqu'à  Suze,  n'ont  pas 
dû  s'arrêter  à  cette  dernière  ville  ;  qu'ils  ont  dû,  au  contraire, 
faire  quelques  excursions  dans  ses  environs,  et  même  jusque 
dans  le  haut  Piémont.  Aussi  quelques  auteurs,  et  entre  au- 
tres M.  Reinaud,  leur  attribuent  les  premières  fortifications 
de  Fénestrelle  qu'ils  croient  être  le  fort  Fraseemdelium  dont 
parlent  quelques  écrlvains'da  moyen  âge,  comme  d'un  Fraxi- 
net  sarrasin  ;  peut-être  aussi  avaient^ils  fortifié  ,  tout  près  de 
Fénestrelle,  le  FraÎ9t«,  dont  le  nom  semble  aussi  désigner 
un  fort  sarrasin  ;  et  c*est  de  lÀ  sans  doute  qu'ils  sont  allés  fon- 
der, sur  les  bords  du  Pd,  le  fort  de  Franmeto  dont  la  construc- 
tion leur  est  également  attribuée. 

Au  moyen  de  ces  dernières  fortifications  et  de  celles  d'Oulz 

(I)  B(iMf0 du diparUm$ni  du  HauUi-Àlpeê,  8«  édition,  p.  lia. 
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dans  la  vaUée  de  la  Doire,  les  Sarraaio»  interceplaient  le»  di- 
vers abontissants  de  l'Italie  ans  passages  du  niODl  Céiiis  el  du 
mont  GeoôTre ,  et  Voa  va  voir  qo'ik  oal  aassi  occupé  et  in- 
tercepté les  divers  aboutissants  de  ce  dernier  passage  du  c<Mé 
de  la  France. 

Saof  la  mention  vagae  et  générale  de  l'ocenpation  de  tooa 
les  principaux  passages  des  Alpes  par  les  Sarrasins»  il  n'est 
fait,  dans  les  historiens  et  chroniqnenrs»  ancone  mention  re- 
lative à  l'occupation  de  la  eontinaaiion  du  passage  des  Alpes 
par  le  mont  Genévre»  depuis  cette  montagne  à  travers  les  bas- 
sins de  la  haute  Durance»  de  la  Guisanne  et  de  la  Romanche, 
jusqu'au  bassin  de  liséré  ;  et  cependant  il  a>st  peut-être  pas 
de  parties  de  noe  contrée»  où  l'on  retrouve  entant  de  cir- 
constances de  lieux,  de  noms  et  de  vestiges  de  travaux  dane 
les  rochers  qui  semblent  témoigner  de  l'ancienne  présence  des 
Sarrasins.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  plusieurs  ;  nous  allons 
les  rappeler  aommairementy  en  y  joignani  l'indication decelles 
de  cesciroonatances  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé,  et 
il  me  semble  impossible  que  de  cette  réunion  de  noms,  d'indi- 
ces,  de  vestiges,  ne  résulte  pas  la  certitude  de  l'occupation 
bispano-sarrasine. 

En  remontant  le  bassin  de  la  Romanche,  on  trouve  d'abord 
Ri&piroUf  ou  Aîoup^oM,  l'/n/erney,  dans  la  gorge  étroite  on 
les  Sarrasins  devaient  s'être  postés  pour  garder  l'entrée  infé- 
rieure de  la  vallée  du  Bourg-d'Oisans  ;  et  sur  la  gauche, 
toujours  en  remontant,  AUemani  on  Al^n^mt^  l*eau  d*(HU  ou 
fifd'Olh,  ta  petite  Olk,  Oulliêre^  SouUion^  la  ComheSarène^ 
Hoz,  Huex^  d'où  Ton  accède  facilenkent  et  en  peu  de  temps  » 
soit  à  la  Maurienne  ,  où  Ton  vient  de  voir  que  les  Sarrasins 
étaient  arrivés  primitivement,  soit  aux  vallées  d'Allevard,  de 
Theys  et  des  Adrets,  où  ils  s'étalent  également  établis,  soit 
aux  beaux  vestiges  de  l'exploitation  de  la  mine  de  Brandes 
avec  ses  larges  chemins  ferrés,  ses|[aleries ,  ses  cro$,  ses  tours 
et  leurs  fiossés  de  défense  taUlés  dans  le  roc,  tons  ouvrages  du 
genre  sarrasin. 

Je  n'énumérerai  pas  une  foule  d'autres  indices  résultant  de 
noms  de  lieux,  de  travaux  qui  se  rencontrent  çk  et  là  dans  les 
montagnes  de  l'Oisans,  mais  j'entrerai  dans  quelques  détails 
sur  ceux  que  l'on  remarque  à  un  endroit  où  le  bassin  de  la 
Romanche  éprouve  une  espèce  d'étranglement  qui  intercep- 
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tait  jadis  le  passage  qael'on  était  obligé  de  chercher  aatrefois 
dans  ao  chemin  étroit  et  difficile,  pratiqué  contre  Tescarpe- 
ment  de  la  montagne  de  la  rive  gancho  ;  c'était  an  de  ces  pas- 
sages particnlièrement  affectionnés  des  Sarrasins,  soit  parce 
qu'on  pouvait  Tintercepter  et  le  défendre  très^facilementavec 
un  petit  nombre  d'hommes  et  quelques  travaux  »  soit  surtout 
parce  qu'il  dominait  la  route  allant  de  TOisans  en  Italie  par 
le  Lautarct  et  le  mont  Genévre,  soit  encore  parce  qu'il  était 
raboutissant  de  deux  autres  voies  de  communication  avec  des 
lieux  oà  ils  étaient  établis,  en  sorte  qu'un  voyageur  ou  pas- 
sager ne  pouvait  échapper  au  droit  de  péage  qui  formait  un 
des  principaux  revenus  des  Sarrasins  dans  les  Alpes. 

Cet  endroit  porte  le  nom  de  Freney  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  dérive  de  Fraxinet,  et  rappelle  un  ancien  fort  sarrasin  ; 
quoique  défendu  par  des  défilés,  des  escarpements  et  d'autres 
obstacles  naturels,  il  avait  aussi  été  fortifié  par  la  main  de 
l'homme,  etje  pense  que  ce  freney  ou  fortin  avait  dû  être  cons- 
truit sur  l'un  des  rochers  escarpés  et  presque  à  pic  de  la  rive 
droite,  sur  lesquels  s'élèvent  encore  aujourd'hui  Téglise  et 
quelques  maisons ,  comme  de  véritables  forteresses  naturel- 
les ;  il  dominait  et  interceptait  parfaitement  l'embranchement 
communiquant  avec  la  vallée  de  Maurienne  par  Mizoëns,  Cla- 
vans  (là  clef)  et  le  col  deSt-Sorlin  ;  on  a  cru  également  aper- 
cevoir des  désinences  hispano-sarrasines  dans  les  noms  dos 
villages  voisins  de  ce  freney,  tels  que  Bex,  Mi*oën$,  Clavan» 
et  Lans.  Toutes  ces  circonstances,  qui  vont  encore  être  con- 
firmées par  plusieurs  autres,  me  semblent  aussi  réfuter  suf- 
fisamment l'opinion  de  M.  Pilot  qui,  ne  voulant  pas  admettre 
l'invasion  des  Sarrasins  dans  le  Graisivaudan ,  n'admet  pour 
étymologie  du  nom  de  ce  freney  que  l'existence  de  quelques 
frênes  dans  les  bois  voisins,  ce  qui  n'est  pas  même  une  contra- 
diction  à  la  présomption  d'étymologie  sarrasioe. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  s'applique  qu'à  la  rive  droite  de 
la  Romanche,  rive  si  escarpée,  qu'il  est  impossible  de  suivre 
en  cet  endroit  la  direction  du  bassin  de  la  rivière ,  soit  en  re- 
montant soit  en  descendant. 

Examinons  maintenant  les  circonstances  de  la  rive  gauche  ; 
la  vallée  est  tellement  étroite  et  resserrée  entre  les  deux 
montagnes,  qu'en  deux  endroits  la  Romanche,  qui  en  baigne 
le  fond  (ou  plutôt  qui  y  court  et  s'y  précipite  avec  tant  de  vio- 
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lence  et  de  fareurqQ*il  est  impossible  de  la  gayer)  trouve  à 
peine  on  lit  de  suffisante  largeur  entre  les  deux  rochers  on 
précipices  qai  forment  ses  bords,  en  sorte  qa'on  a  été  obligé 
de  percer  deax  fois  ces  rochers  poor  établir  la  uoovelle  route 
à  travers  ces  tunnels.  Quant  à  la  roule  ou  voie  ancienne,  elle 
était  obligée  de  gravir  péniblement  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne en  suivant  une  pente  assez  ardue  et  rapide  dans  Télroit 
intervalle  laissé  par  Tescarpement  du  précipice,  soit  pour  re- 
monter le  lit  de  la  Romanche  et  se  diriger  vers  les  cols  du 
Lautarel  et  du  mont  Oenévre,  soit  pour  remonter  vers  le  Mont- 
de*Lans  et  pénétrer  dans  leBriançonnais  et  l'Embrunais,  par 
Yenosc,  la  Bérarde  et  la  vallée  de  Vallouise  en  suivant  une  an- 
cienne route  qui  n'existe  plus,  mais  qui  (selon  le  général  de 
Bourcet,  qui  le  premier  a  fait  d'excellentes  canes  des  Alpes  , 
montagnes  qu'il  avait  longtemps  parcourues  et  qu'il  connais* 
sait  parfaitement)  a  été  pratiquée  jusqu'au  milieu  du  18*  siè- 
cle, époque  oiï  elle  a  été  obstruée  et  entièrement  interceptée 
par  des  éboulements  considérables  de  glaciers  et  de  ro- 
chers (i). 

La  direction  de  cette  route  depuis  le  Mont-de-Lans  jusque 
dans  la  vallée  de  Vallouise,  et  même  jusque  dans  le  défilé  de 
laBessée,  présente  encore  à  divers  intervalles ,  dit  Ladon- 
cette  (S),  des  débris  de  communications  qu'on  remarque  dans  la 
Vallouise  à  des  élévations  extraordinaires  et  qui  auraient  été 
pratiquées  dans  des  rochers  taillés  et  comme  suspendues  sur 
des  abîmes  à  l'aide  de  murs  et  de  ponts.  Ce  sont  surtout  les 
travaux  des  deux  extrémités  qui  sont  remarquables  ;  l'un  est 
l'ouverture  de  Pertuis-Rostang  percée  dans  le  rocher  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  en  parlant  du  passage  de  l'Embrunais 
dans  le  Briançonnais  par  le  défilé  de  la  Bessée;  et  l'autre  est 
une  espèce  de  porte  également  taillée  dans  le  roc  et  dont  on 
aperçoit  encore  des  reste8,tels  que  les  pieds  droits  et  une  por- 
tionde  la  voûte  en  face  et  tootprès  du  Freney,  sur  l'ancien  che- 
min qui  conduisait,  soit  au  Lautaret,  soit  au  Hont-de-Lans. 

Une  ancienne  opinion  traditionnelle,  en  opposition  avec 
quelques  écrits  plus  récents,  attribue  ces  travaux  aux  Sarra- 


(1)  Mémoires  militaires  sur  les  frontières  da  Piémont,  de  la  France 
et  delà  Savoie,  par  de  Boureet,  p.  lis. 
(t)  Histoire  des  Haotes-Alpes,  p.  141. 
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sin»,  qai  enavaient  fait  de  même  genre  à  lear  frasinel  de  Pro- 
vence ainsi  que  dan»  beanconp  d*aolres localités.  Cette  opinion, 
adoptée  par  l'auteor  de  Tarlicle  Brianfon(Jll>um  du  Dauphiné, 
t.  2,  p.  167)»  est  celle  de  plusieurs  écrivains  da  siècle  précédent» 
et  entre  autres  de  Jean  Brnnet  qui,  dans  son  Mémoire  histo- 
rique sur  le  BriançonwUêp  s'ei  prime  ainbi  : 
^  «  Les  travaux  immenses  faits  dans  plusieurs  montagnes  pour 
B  l'eiploitation  des  mines,  d'anciens  et  solides  murs  appelés 
jp  Sarrasins»  an  chemin»  une  porte  et  des  degrés  pour  monter 
»  dessus»  le  tout  creusé  dans  le  roc»  et  qui  existe  à  roi-coteau 
»  entre  le  Mont-de-Lans  et  la  rivière  de  Romanche»  sont  des 
»  travaux«des  Sarrasins,  a 

Il  existe  cependant»  en  concurrence  avec  cette  opinion ,  une 
aufre  opinion  traditionnelle  que  je  crois  beaucoup  plus  mo- 
derne» qui  est  celle  de  l'auteur  de  Vartiole  Oy$anê  {Jlbum  du 
Dmuphiné,  t.  8»  p.  149),  et  de  l'auteur  d'un  mémoire  publié 
dana  le  BuUeiin  de  la  Société  de  Statistique  de  Grenoble  (  I. 
1**,  p.iOi);  oesderniers  auteurs  considèrent  cette  voûte  comme 
un  ouvrage  romain,  comme  une  porte  romaine  »  ou  plutôt 
comme  un  arc  de  triomphe  romain  ;  maia  je  ne  puis  admettre 
cette  opinion»  car»  indépendamment  de  ce»  aucun  écrivain  ro- 
main n'a  parlé  de  cet  arc  de  triomphe  ou  plutôt  de  cette  voûte 
qui»  par  sa  nature  et  sa  position»  parait  être  la  porte  ou  l'en- 
trée de  cet  ancien  chemin»  dont  quelques  parties  ont  été  tail- 
lées dans  le  roc.  La  taille  est  d'un  travail  trop  grossiçr  et  trop 
peu  soigné  pour  un  monument  public  ou  pour  un  arc  de 
triomphe  ;  d'ailleurs»  ce  qui  me  semble  devoir  exclure  toute 
idée  d'origine  romaine»  c'est  que  cette  voûte  n'a  aucun  orne- 
ment» aucune  inscription»  tandis  que  tous  les  monuments  ro- 
mainsde  ce  genre»  et  surtoulles  arcs  de  triomphe,  étaientexé- 
cutés  avec  plus  de  soin»  avec  un  plus  grand  fini  de  travail  »  et 
porUientdes  inscriptions  latines  destinées  à  rappeler  le  sou* 
venir  des  faits  ou  événements  mémorables  à  Toccasion  des- 
quels ils  avaient  été  élevés  ;  je  citerai  même,  pour  exemples 
de  ce  que  j'avance,  deux  arcs  de  triomphe  construits  dans  les 
Alpes,  savoir  :  l'arc  de  triomphe  de  Suze»  et  l'autre  arc  de 
triomphe  plus  connu  sous  le  nom  de  Trophée  des  Alpes ,  que 
l'on  croit  avoir  été  construit  sur  la  petite  montagne  de  la  Tur- 
bie  près  de  Monaco»  qui  tous  deux  portaient  des  inscriptions  ; 
et  je  ne  crois  pas  enfin  que  les  Romains  eussent  élevé  un 
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arc  de  triomphe  aassi  petit,  aassi  meBqotn»  preBqoe  an  fond 
d*une  vallée  entoorée  de  très-baates  montagnes ,  et  dans  on 
lieu  aussi  désert  et  isolé,  oà  ce  monament  serait  resté  ignoré 
et  aarait  pa  être  facilement  dégradé  ou  détroit. 

An  reste,  mon  opinion  sur  ces  travaux  du  MontHle-Lanset 
de  plusieurs  autres  localités  des  Alpes  que  j'aurai  occasion 
de  signaler,  notamment  sur  ceov  du  mont  Vise  et  de  Perlois- 
Rostang,  me  semble  confirmée  par  ce  que  rapporte  M.  Rei- 
naod  (1)  des  travaui  eiécotés  par  les  Sarrasins  an  Frasinct 
de  Provence  : 

«r  Les  travaux  exécutés  dans  le  roc,  dit**il,  et  dont  il  reste 
»  encore  des  vestiges,  donnent  une  haute  idée  des  hommes 
D  qui  l'occupaient;  mais  nulle  part  on  n'aperçoit  d'inscription; 
»  nulle  part  on  ne  distingue  de  ces  signes  écrits  que  les  Grecs 
D  et  les  Romains  n'oubliaient  pas  en  pareil  cas,  et  que  les 
»  Arabes  eux-mêmes  surent  employer  on  Espagne  et  ailleurs.  » 

Enfin,  le  but  de  ces  travaux,  qui  parait  avoir  été  d'inter* 
cepter,  de  fermer  un  passage  étroit  et  difficile  des  Alpes,  la 
coexistence  et  la  corrélation  oo  correspondance  d*aatres  tra- 
vaux également  exécutés  dans  les  rochers  et  évidemment  dans 
le  même  but ,  vers  plusieurs  antres  passages  de  ces  monta* 
gnes,  ainsi  que  le  voisinage  d'un  freney ,  tout  concourt  à  me 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  mon  opinion. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'établissement  des  Sarra- 
sins au  Freney  d'Oisans  ne  repose  que  sur  des  présomptions  ; 
cependant,  ce  qui  donne  à  res  présomptions  ,  qui  sont  nom- 
breoses  et  corrélatives,  un  grand  degré  de  probabilité,  c'est 
qji'elles  sont  fondées  sur  le  nom  et  l'état  des  lieux;  sur  une 
tradition  locale  conforme  k  cet  état  des  lieox;  sur  des  dénomina- 
tions et  des  travaux  dans  les  rochers  que  Ton  ne  trouve  pas 
dans  les  localités  où  l'on  sait  que  les  Sarrasins  n*ont  pas  péné- 
tré :  aussi  voyons-nous  les  historiens  et  les  arehéologoes  accor- 
der on  certain  degré  de  confiance  aux  présomptions  oo  plutôt 
aux  faits  de  oegenre,  confiance  qui  doit  surtootétreaugmentée 
à  raison  de  ce  que  des  dénominations  et  des  travaox  sembla- 
bles ou  analogues  se  rencontrent  dans  plusieurs  autres  locali- 
tés des  Alpes  que  l'histoire ,  les  chrcMDiques  ou  des  titres  dési- 
gnent comme  ayant  été  occupées  par  les  Sarrasins. 

(2)  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  pag.  soi-sss. 
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Séanee  dM  tt  aeût  1949. 

Ouvrage  reçu  : 

Plus  de  droits  sur  les  vins  et  les  alcools^  par  M.  Etn- 
manuel  de  Plna^  brochure  in-8^. 

M.  Faucbé-Prunelle  a  continué  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  les  Invasions  des  Sarrasins  dans  le  Dau^ 
phiné  et  les  Alpes ,  en  ces  termes  (1  )  : 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  roccupation  dQ  passage 
par  le  Laularct  et  le  mont  Genèvre,  il  me  reste  à  examiner 
les  indices  de  celte  occupation  dans  la  partie  qui  sépare  ces 
deux  montagnes  ;  cette  partie  comprend  la  vallée  de  la  Gui- 
sanne  et  une  petite  portion  de  la  vallée  de  la  haute  Durancc , 
depuis  Briançon  jusqu'au  mont  Genëvrc. 

Les  Sarrasins  ont  pu  y  arriver»  soit  d'Onlx,en  remontant 
la  vallée  de  la  Doire  jusqu^au  montGenévre»  et  en  descen- 
dant de  cette  montagne  dans  la  vallée  de  la  Durance  ;  soit  de 
la  Maurienne»  en  traversant  les  cols  de  Saint-Sorlin»  du  Ga- 
Itbier  ou  autres  ;  soit  dé  l'Oisans^en  franchissant  le  col  du 
Lantaret.  Ils  ont  même  pu  y  arriver  simultanément  par  plu- 
sieurs de  ces  passages ,  surtout  s'ils  ont  suivi  les  chrétiens , 
que  le  Gallia  christiana  nous  apprend  s'être  réfugiés  des  val- 
lées de  Maurienne,  de  Suze  et  d'Oulx  dans  la  ville  d'Embrun. 

Les  Sarrasins ,  en  venant  de  la  Maurienue  ou  de  TOisans 
dans  la  vallée  de  la  Goi&anne,  û*ont  dû  y  rencontrer  aucun 
obstacle;  mais^  dans  la  vallée  de  la  haute  Durance,  ils  ont 
dû  être  arrêtés  par  la  ville  on  le  château  de  Briancoù,  surtout 
s'ils  ont  voulu  se  mettre  eu  communication  avec  les  Sarrasins 
de  la  vallée  d'Oulx  et  du  mont  Genèvre.  Le  même  obstacle  a 
dû  arrêter  ceux  qui ,  venant  d'Oulx  et  du  mont  Genèvre ,  au- 
ront voulu  communiquer  avec  les  Sarrasins  de  l'Oisans.  Je 
ne  crois  donc  pas  que  les  uns  ou  les  autres  aient  pu  se  mettre 

(1}  Voir  ci-devant ,  pag.  916  à  930»  976  à  %H,  4fo  à  439,  et  474  à 
496. 
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immédiatcmcnl  en  commaaication ,  quoiqu'on  trouve  ,  tool 
près  (le  celle  ville ,  au  couchant ,  un  lieu  appelé  V Enfer,  et  au 
.levant  le  mont  Infernet,  qu'ils  ont  bien  pu  occuper,  soit  alors, 
soit  plus  tard.  LInfernet  est  encore  une  montagne  remarqua- 
ble par  sa  forme  conique  et  ses  pentes  rapides ,  et  qui  est  par- 
faitement propre  à  un  poste  militaire  ;  sa  sommité ,  escarpée 
de  toutes  parts,  est  une  véritable  forteresse  naturelle,  diffi- 
cilement accessible  «  d*oà  Ton  peut  communiquer,  d'un  pre- 
mier côté,  au  passage  du  mont  Genèvre,  en  descendant  au 
nord  par  le  col  de  Gondrand  ;  de  deux  autres  côtés  (  au  le-> 
vant  et  au  midi  ) ,  aux  vallées  de  Bourget  et  de  Cervicres  ;  et 
du  quatrième  côié  (au  couchant) ,  à  la  vallée  de  la  haute  Du- 
rance  ei.à  Briançon ,  à  rentrée  du  défilé  qui  conduit  au  pas- 
sage du  mont  Genèvre.  Cette  montagne  a ,  depuis  lors ,  clé 
couverte  de  forts ,  dont  le  plus  élevé,  touchant  presque  à  la 
ligne  des  neiges  perpétuelles,  est  suffisamment  défendu  par 
un  simple  petit  mur  d*un  mètre  à  1  mètre  50  centiroèlres  de 
hauteur,  et  a  conservé  le  nom  de  fort  de  l'Infernet. 

La  ville  de  Briançon ,  bàtîe  à  rentrée  du  défilé  très-étroit 
par  lequel  on  accède  au  passage  du  mont  Genèvre,  occupait 
autrefois  toute  la  largeur  de  ce  défilé ,  depuis  la  monlagno^ 
presque  a  pic  qui  est  au  nord  de  la  ville,  jusqu'à  la  rive  droite 
de  la  Durance,  qui  est  profondément  encaissée,  en  cet  endroit, 
entre  deux  rochers  très-escarpés;  et  quoique  les  forts  qui  sont 
sur  la  rive  gauche  n'existassent  pas  alors,  puisqu'ils  n'ont 
été  construits  qu'au  commencement  du  dix-builième  siècle  , 
cependant  le'passage  sur  cette  rive  étaitpresque  impraticable, 
à  cause  de  l'escarpement  du  rocher  des  Trois-Tétes,  sur  le- 
quel on  a  construit  le  for^  de  ce  nom,  et  dont  les  trois  télos  ou 
sommités  n'avaient  point  encore  été  coupées  ou  rasées  pour  le 
besoin  des  fortifications  modernes,  et  surtout  à  cause  de  la 
forêt  de  rinfernet  •  qui  descendait  jusqu'à  la  Durance  par  une 
pente  rapide,  sillonnée  de  haut  en  bas  par  plusieurs  ravins 
grands  et  profonds. 

Les  remparts  actuels  dé  Briançon  ne  datent  également  que 
du  commencement  du  dix-huitième  siècle;  cependant  il  y  en 
avait  d'autres  plus  anciens ,  et  même  extrêmement  anciens  ; 
car  celte  ville ,  qui  est  dans  une  position  très- importante  , 
puisqu'elle  est  assise  sur  le  défilé  que  la  route  du  mootGe- 
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nèvre  Iraversc,  a  Ad  être  forlifiée  dcpaisIrès-loogtemps.Son 
vieax  château  fort ,  élevé  sur  on  rocher  de  Tinténeur  de  la 
Tille ,  d*pà  l'on  domine  le  passage ,  existait  bien  avant  l'inva- 
sion sarrasine ,  puisqu'il  existait  déjà  du  temps  d'Ammien 
Marcellin ,  écrivain  du  quatrième  siècle,  qui  l'appelait  FtV- 
gantia  Caiiellum  (i).  Il  avait  même  été  fortifié  ou  entouré  de 
murailles  du  lemps  de  la  domination  romaine ,  par  un  duum- 
vir  nommé  Parridius,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  ancienne 
inscription  latine  qui  était  jadis  au-dessus  de  la  pofte  du  châ- 
teau (2).  Ce  sont  peut-être  ces  murailles  dont  on  a  découvert 
les  vestiges  en  1839  et  IS&'O,  lors  de  la  démolition  delà  vieille 
tour  carrée  qui  dominait  ce  château,  et  qui  a  été  remplacée 
par  une  fortification  moderne.  Elles  formaient  une  espèce 
d'enceinte  flanquée  de  trois  tours  »  dont  l'une  opposée  à  la 
route  d'Italie  par  le  mont  Genèvre,  et  les  deux  autres  oppo- 
sées aux  deux  routes  de  France  par  TOisans  et  l'Embrunais. 

Il  était  donc  difficile ,  pour  une  troupe  peu  nombreuse ,  de 
s'emparer  de  la  position  forte  et  fortifiée  do  Briançon ,  afin  de 
pouvoir  accéder  au  mont  Genèvre;  et,  d'après  une  ancienne 
tradition  rappelée  par  Ladouceltc  (3)  et  par  Tauleur  de  l'arti- 
cle Briançon  dans  V Album  du  Dauphiné^  tradition  fortement 
accréditée  parmi  les  Briançonnais,  leur  vallée,  ou  au  moins 
leur  ville,  n'aurait  jamais  été  prise  par  les  Sarrasins,  lors 
même  que  ces  derniers  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout  le 
reste  des  Alpes. 

Je  doute  de  la  vérité  de  cette  tradition.  Je  ne  pense  pas  que 
la  ville  de  Briançon ,  située  au  centre  de  Toccupatiou  sarra- 
sine, ait  pu  résister  seule  à  ces  barbares  pendant  près  ou  plus 
d'nu  siècle ,  «quoique  je  pense  qu'elle  n'a  pas  dû  être  prise  dès 
les  premiers  temps  de  l'invasion  ;  je  dois  encore  ajouter ,  à 
l'appui  de  cette  tradition ,  qu'aucun  historien  ou  chroniqueur 
ne  parle  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Sarrasins;  mais  je 
crois  que ,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  siège  ou  de  prise  de  vive  force, 
les  Sarrasins ,  après  un  certain  temps  d'établissement  dans  les 

(t )  Rerom  gestarum ,  lib.  xv. 

(2)  T.  PARBIDITS QUJSST.    IIVIR.    HTRIC.    BBlGAIfTIBIT..,   KXCIIIGI. 

F.... 

(9)  «  Il  paratt  que  Briançon  conserva  son  indépendance  et  sot  fer- 
mer ses  portes  aox  Mosulmans.  »  (  Histoire  des  Hantes-Alpes,  p.  40.) 
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Alpes,  ont  dû  Teavahir  oa  être  admis  à  y  entrer,  même  i  y 
babiler,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  avoir  de  grandes  relations 
avec  les  habitants  du  pays.  Il  y  a  encore ,  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  le  quartier  du  Grand^Caire,  dont  le  nom  parait  fire 
d'origine  africaine. 

Les  Romains  avaient  eux-mêmes  tellement  reconnu  com- 
bien le  château  fort  de  Briançon  était  un  grave  obstacle  au 
passage  des  Alpes  par  la  voie  du  mont  Genévre,  qu'ils  avaient 
fail,  dans  ces  montagnes,  divers  chemins  pour  les  traverser 
sans  passer  par  Briançon.  Il  y  en  a  ,  en  effet,  plusieurs,  dont 
un  surtout  existe  depuis  une  grande  antiquité  t  puisqu'il  est 
indiqué  dans  la  carte  itinéraire  de  Peutinger  ;  il  commence  son 
embranchement  sur  la  roule  principale ,  à  la  pente  occiden- 
tale du  mont  Genèvre»  et  se  dirige  (en  évitant  Briançon  et  en 
suivant  le  côté  septentrional  du  grand  Aréas)  un  peu  vers  le 
nord  jusqu'au  col  de  Buffère,  où  il  descend  à  la  station  romai- 
ne, Slabatione  (aujourd'hui  le  Monestîer) ,  en  passant  prés  du 
monticule  de  Puy-Frei$i\netei^n  village  de  Freissinet,  village 
que  traversait  alors  la  route  de  Briançon  à  Stahationeei  à  Gre- 
noble par  rOlsans,  route  dont  la  direction  n'a  été  changée  cl 
un  peu  abaissée  au-dessous  de  Freissinet  que  dans  le  dix- 
huitiéme  siècle. 

Plusieurs  autres  chemins,  correspondants  avec  la  Vallouise, 
la  Maurienne  et  l'Oisans,  aboutissaient  encore  près  de  ce  vil- 
lage ou  de  Stabatione  «  qui  en  est  peu  éloigné. 

Dès  lors ,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  Sarrasins  , 
arrivant  dans  les  vallées  de  la  Guisanne  et  de  la  haute  Du- 
rance,  peu  nombreux  et  sans  machines  de  siège*  ont  dû  d'à- 
bord  renoncer  à  attaquer  immédiatement  Briançon,  et  sonchâ- 
teau-fort  défendu  à  la  fois  par  des  travaux  d'art  et  par  sa  po- 
sition élevée  sur  un  rocher  escarpé  f  ce  qui  le  rendait  presque 
imprenable  à  cette  époque,  et  qu'ils  ont  dû  surtout  chercher 
à  s'établir,  en  attendant ,  en  un  lieu  où  ils  pussent  so  fortiCer, 
et  d'où  ils  pussent  communiquer  avec  les  divers  passages  des 
Alpes ,  surtout  avec  celui  du  mont  Genèvre,  sans  être  obligés 
de  passer  par  Briançon? 

Sous  tous  ces  rapports ,  le  Freissinet  de  la  vallée  de  Gui- 
sanne était  (après  Briançon)  le  lieu  qui  devait  le  mieux  leur 
convenir.  Il  était  situe  près  du  point  où  venaient  se  rejoindre 
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les  deux  cmbranchemenls  de  la  >oîe  ronialnc  qui  s*é^ait  bi- 
forqaée  aa  mont  Geoèvre^doDl  l'an  traversait  Briançon  ,  et 
Taotre  la  face  septentrionale  deTAréas;  il  était  aussi  près  du 
point  de  jonction  des  routes  de  la  Maurienne  et  du  'mont  Cé- 
iiis  par  le  col  du  Galibier  ;  de  la  roule  de  l'Oisans  et  de  Gre- 
noble par  le  col  du  Lautaret  ;  des  routes  de  Vallouise  et  de 
TEmbrunais  par  le  col  de  l'Echauda ,  par  lé  défilé  de  Pertuis- 
Rostang.  Ce  lieu  était  encore  fort  par  sa  position  ;  par  consé- 
quent, lors  même  qu'ils  auraient  été' maîtres  de  Briançon,  les 
Sarrasins  auraient  eu  intérêt  k  s'y  établir  et  à  s'y  fortifier; 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  d'y  rencontrer  un  Freissinet* 

Ce  Freissinct ,  qui  n*est  éloigné  de  Briançon  que  d'environ 
unmyriamètreet  demi ,  qui  est  situé.au  contre  des  Alpes  cot- 
tiennes,  à  1,500  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
pied  de  la  montagne  dite  le  Grand-Arias,  nom  à  désinence 
espagnole ,  me  paraît  devoir  être  le  Fraiinet  que  ,  suivant 
Bouche,  historien  de  Provence  (1),  certains  auteurs  logent 
entre  les  rochers  escarpés  des  Alpes  ^  entourés  de  neiges  et  de 
glaces ,  où  Von  ne  pouvait  approcher  pour  Vassiéger  qu'aux 
plus  grandes  chaleurs  de  Vété,  Sauf  un  peu  d'exagération  dans 
la  dirficulté  de  l'accès,  cet  emplacement  convient  au  Frcissi- 
net  de  Briançon ,  qui  est  dans  un  lieu  froid  et  élevé ,  et  H  con- 
viendrait surtout  parfaitement  et  beaucoup  mieux  à  Puy- 
Freissinet,  ou  plutôt  encore  à  une  très-forte  position  près  du 
sommet  du  grand  Aréas,  position  qui  domine  Freissinet  et 
que  je  crois  avoir  été  occupée  par  les  Sarrasins. 

Bouche  cite  Dçlbène ,  Nostradamus  ,  Tursclin  et  autres.  Je 
n'ai  pu  vérifier  que  les  trois  premiers  de  ces  auteurs,  les  au- 
tres n'étant  pas  désignes;  ces  trois  premiers  ne  placent  pas 
cependant  le  Fraxinet,  comme  le  dit  Bouche,  entre  les  ro- 
ches escarpées  des  Alpes  ,  au  milieu  dos  neiges  et  des  glaces. 

Turselin  raconte  que ,  vers  l'année  892,  les  Sarrasins  es- 
pagnols s'emparèrent  de  Fraxinot ,  citadelle  des  Alpes  col- 
tiennes,  d'où  ils  faisaient  des  excursions  en  Lombardie«  eà 
tempestate ,  hispanienses  Saraceni,  in  Jlaliam  delaii,  Fraxine- 
tum  arcem  cottiarum  Alpium  cepere ,  unde  in  Longohardiam 
excur rentes...  (2).  Sigonius  s'exprime  aussi  à  peu  près  dans  les 


(1)  Histoire  de  Provence,  t.  f ,  pag.  170 à  ni. 
[i]  Bpitome  hisloriarum,  lib.  7^ 
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mômes  termes;  celle  désignation  peut  s'appliquer  au  Freissi- 
net  briançonoais  »  situé  dans  les  véritables  Alpes  cotliennes, 
ainsi  qu'au  Freissinière  embrunais,  qui  est  sur  leur  limite; 
mais  ce  qui  ajoute  à  rincertituJe,  c'est  que,  pendant  lemoyeo 
âge ,  on  appelait  Alpes  coltiennes  toutes  les .  Alpes,  y  compris 
•  une  partie  du  Piémont ,  depuis  le  mont  Cénis  jusqu'à  la  mer; 
la  ville  de  Gènes  s'y  trouvait  même  comprise:  in  Januensi 
urhe  quœ  esCin  Alpibus  cocciis  (1) ,  en  sorte  que  Tindication  de 
Turselin  et  de  Sigonius ,  qui  d'ailleurs  ne  s'ont  pas  conlcitopo- 
rains,  peut  s'appliquer  à  tous  lesFraxinetfdes  Alpes  (car  il  y 
en  avait  encore  plusieurs  autres),  ainsi  qu'au  Frassinel  de 
Piémont,  qui  est  sur  le  Pô ,  entre  Casai  et  Valence ,  et  même 
à  Freisse  et  FeneslrcUes,  qui  paraissent  avoir  aussi  été  des 
Fraxinets.  Cependant  le  Freissinet  de  Briançon  s'adapte  mieux 
à  la  désignation  de  Turselin ,  comme  étant  celui  d'où  l'on  dé- 
bouchait le  plus  directeinent  sur  la  Lombardie  ;  et  l'on  dirait 
que  c'est  aussi  du  Freissinet  de  Briançon  ou  d'un  Fraiinct  des 
Haules-Âlpes  que  Liutprand  entend  parler,  lorsqu'il  dit  que 
les  montagnes  qui  ceignent  l'Italie  au  couchant  et  au  nord 
étaient  très-cruellement  dépeuplées  par  les  Sarrasins  qui  ha- 
bitaient le  Fraxinet  :  Montana  quitus  ah  oecidua  seu  septen- 
trionali  parte  cingitur  italia,  a  Saracenis  Fraxinetum  inkabi- 
tantibus  crudelissime  depopulantur  (2).  Les  Sarrasins  habi- 
tant le  Fraxinel  de  Provence  n'auraient  pu  ,  ce  me  semble, 
dépeupler  facilement  des  montagnes  aussi  éloignées. 

On  n'aperçoit  plus  de  vestiges  d'anciennes  tours  ou  de  fortifi- 
cations à  Puy-Freissinet ,  ni  à  Freissinet ,  ni  sur  les  monticules 
voisins  ;  cependant  il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  ;  car  l'inven- 
laire  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  (3)  mentionne  une 
procuration  du  5  décembre  1452,  passée  par  Vital  Erard, 
abbé  de  Saint-Chaffrey  (paroisse  Contiguë) ,  pour  rendre  hom- 
mage des  châteaux  de  Freissinet  et  de  ta  Torre.  Il  y  avait  donc 
là  des  châteaux ,  et  même  une  tour. 

Mais  où  avaient  été  construits  ces  châteaux  et  cette  tour? 
Etait-ce  à  Freissint ,  à  P  uy- Freissinet ,  ou  sur  un  mamelon 

(I)  Liatprand ,  de  rébus  imper,  et  regn,,  lib.  i ,  cap.  S  et  autres. 

(9)  Lib.  5  ,  cap.  4. 

(S)  apçisire  intitulé  ^fianfonnat^^  n«4S8. 
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voisin,  également  remarquable  par  sa  position  isolée  et  par 
gon  nom  ?  Ne  poavait-il  pas  y  en  avoir  à  ces  divers  en- 
droits? 

Remarquons  d'abord  que  Freissinei  rappelle  un  fort  sarra- 
sin; que  Puy-Freissinei  rappelle  un  forl  sarrasin  sur  une 
hauteur,  sur  un  puy,  et  qu'un  petit  mamelon  voisin  et  isolé  , 
au  pied  duquel  la  route  passait  aussi  autrefois,  s'appelle 
Serre-Barbenê ,  dont  le  nom  double  pourrait  très-bien  signi- 
fier serre  ou  hautem-  <Ies  Barbens,  des  barbares  ou  Sarrasins. 
Le  mot  Barbens  ne  serait-il  point  l'altération  du  nom  de  bar- 
bares  ou  de  Barbers  donné  jadis  aux  barbares  africains ,  alté- 
ration résultant ^n  simple  changement  delà  lettre r en n,  par 
erreur  d'écriture  on  de  copie?  Ce  root  espagnol  torre  ne  sem- 
blerait-il pas  indiquer  que  cette  tour  avait  appartenu  à  des 
étrangers,  à  des  Espagnols,  et  ce  mot,  rapproché  de  Serre- 
Barbens ,  ne  semblerait-il  pas  désigner  des  Hispano-Sarra- 
sins? '  « 

La  présomption  d'un  on  de  plusieurs  établissements  ou  forts 
sarrasins  en  cet  endroit ,  an  pied  du  grand  Jréas ,  dont  le  curé 
Albert  fait  dériver  le  nom  du  grec  graux  Aréa  (1),  présomp- 
tion qui  peut  résulter,  soit  de  ces  noms,  soit  de  Tanciennc 
existence  de  châteaux  et  d'une  tour,  se  trouve  encore  fortiGôc 
par  plusieurs  autre  s  circonstances  locales  que  je  vais  indi- 
quer. 

La  cime  du  grand  Âréas  est  escarpée,  presque  à  pic ,  et 
inaccessible  de  tous  les  côtés  autres  que  celui  du  sud-ouest , 
côté  oili ,  malgré  la  rapidité  de  la  pente,  on  peut  cependant 
monter  facilement ,  même  à  cheval ,  par  un  sentier  en  zig- 
zag, et  dont  l'accès  devait  surloot  être  facile  autrefois  de  ce 
côté,  avant  la  destruction  d'un  beau  et  large  chemin  ferré 
pratiqué  sur  le  rocher,  et  dont  il  existe  encore  des  vestiges 
apparents  a  une  très-grande  élévation ,  mais  dont  on  n'aper- 
çoit aucun  aboutissant.  Cetle  montagne  ,  dit  le  curé  Albert , 
est  inculte  du  côté  de  la  Salle,  qui  est  celui  de  Frcissinet.  «r  11 
y  a  de  ce  côté-là ,  ajoute-t-il ,  vers  le  haut ,  une  espèce  de  pla- 
teau ou  de  plate-forme  de  tonte  beauté;  bien  plus,  on  y  voit 
un  reste  de  chemin  dont  les  aboutissants  ne  puraisscnt  plus  „ 

(I)  Histoire  du  diocèse  d*Einbrun ,  1. 1 ,  p.  86a. 
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ni  du  c6té  de  la  Salle  »  dî  du  c(k\é  de  Névachc  »  qai  est  si  beau 
cl  si  eolier  qu'on  pourrait  sans  peine  y  Taire  passer  deux 
charreltes  de  froni ,  ce  qui  prouve  que  celle  montagne  était 
bien  fameuse  autrefois  (1).  » 

Selon  une  tradition  très-vague  et  irè5-confase,iil  y  aurait 
eu  anciennement  sur  ce  plateau,  presque  à  la  cime  de  TAréas, 
à  plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un 
petit  fort  ou  une  chapelle;  car  on  ne  s'accorde  pas  sur  ce 
point.  Peut-ôtre  y  a-t-il  eq  l'un  et  l'autre ,  ou  plutôt  Tun 
après  l'autre  ;  peut-être  la  chapelle  a  remplacé  le  fort.  Si  ce 
petit  fort  a  réellement  exisié,  c'est  bien  de  lui  qu'on  aurait  po 
dire ,  en  toute  vérité,  que  c'était  uo  Fréissinet  situé  dans  les 
plus  hantes  sommités  des  Alpes,  au  milieu  des  rochers  et  dea 
glaces ,  accessible  et  attaquable  seulement  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  l'année. 

Le  curé  Albert  et  quelques  autres  écrivains  ont  pensé  que 
ce  chemin  était  un  reste  de  voie  romaine.  Ladoucctte,  après 
avoir  parlé  de  cette  opinion  d'une  manière  dubitative ,  ajoute 
(  page  141  )  :  La  voie  ne  prenait-elle  pas  plun  à  gauche  ?  tant  il 
lui  a  paru  difficile  que  la  voie  romaine  pût  passer  çn  cet  en-^ 
droit  si  escarpé  et  si  élevé  (2). 

La  voie  romaine  qui  conduisait  de  Briançon  è  Stabatiofu 
(Monestier) devait X  en  effet»  être  plus  à  gauche,  plus  au 
midi,  plus  directe  vers  le  Honeslicr,  et  surtout  beaucoup 
moins  élevée;  n'eût-il  pas  été  de  la  plus  grande  absurdité , 
lorsqu'on  pouvait  aller  de  Briançon  au  Monesticr  presque  en 
ligne  droite  et  en  plaine,  en  suivant  une  direction  horizontale 
le  long  dé  la  montagne ,  de  faire  contourner  et  remonter  inu- 
tilement cette  route  vers  le  sommet  de  l'Aréas ,  sur  une  hau-* 
leur  de  7  à  800  mètres ,  pour  la  faire  ensuite  redescendre  an 
M  onestier  f 

La  carte  itinéraire  de  Peutinger  indique  bien,  à  la  vérité» 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  un  embranchement  de  la  voie  romaine 
traversant  la  montagne  pour  éviter  Briançon ,  et  venant  re-^ 
joindre  la  voie  principale  à  Stahatiane;  mais  cet  embranche- 
ment ne  pouvait  passer  par  les  vestiges  du  chemin  dont  il  s'ih 

(1)  Histoire  da  diocèse  d*Embron ,  1. 1 ,  p.  268. 

(I)  Environ  a,ooo  mètres  au-desso?  du  niveau  de  la  in^. 
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gît  sans  faire  uo  déloor  parfaitement  inotile ,  et  surtout  un 
parcours  extrêmement  difficile,  pour  ne  paa  dire  impossible , 
à  travers  d'immenses  débris  ou  quartiers  de  rochers,  tandis 
qu'en  suivant  le  c6té  opposé  de  la  montagne ,  on  arrive  plus 
directement  et  beaucoup  plus  facilement ,  même  à  cheval ,  au 
col  de  Buffère,  et  de  là  à  Siabatione  par  le  chemin  encore  ac« 
tnellement  existant ,  que  je  crois  être  rancienne  voie  ro-* 
maine. 

Aussi,  dans  Timpossibilité  de  reconnaSire  comment  le  bout 
de  chemin  dont  il  s'agit  ,*vers  le  sommet  de  TAréas,  se  reliait 
aux  parties  connues  de  la  voie  romaine,  le  curé  Albert  et 
Ladoucette  prétendent  que  les  aboutissants  de  ce  chemin  à 
celle  voie  ont  disparu.  Je  crois,  au  contraire  ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais existé;  car,  s'ils  avaient  existé,  on  en  verrait  encore, 
sinon  les  vestiges ,  du  moins  les  débris ,  tandis  que,  du  côté 
du  Moneslier,  ils  disparaissent  subitement,  sans  même  qu'on 
aperçoive  quelques-uns  des  matériaux  qui  avaient  dà  servira 
les  former.  J'ajouterai  même  que,  de  ce  côté,  la  voie  aurait 
dû  se  diriger  en  descendant  vers  le  Monestier,  tandis  que  les 
vestiges  du  chemin  indiquent  une  direction  ascendante  vers  le 
plateau  qui  est  presque.à  la  sommité  de  l'Aréas. 

Je  pense  donc ,  contrairement  au  curé  Albert  et  à  Ladou- 
cette f  que  ces  aboutissants  prétendus  et  qui  auraient  disparu, 
n'ont  jamais  existé  ni  dA  exister,  parce  que  ce  chemin  ne  m'a 
semblé  avoir  été  fait  que  pour  parvenir  sur  le  plateau  on  sur  la 
sommité  de  la  montagne  du  seul  côté  où  elle  est  accessible  ; 
car,  comme  je  Tai  déjà  dit,  le  grand  Aréas,  par  son  escarpe- 
ment de  plusieurs  côtés,  forme  en  quelque  sorte  une  forte-- 
resse  naturelle  (  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  un  fort 
construit  à  main  d'homme),  et  sa  sommité  c'sttrup  étroite, 
trop  peu  étendue ,  trop  rocailleuse ,  trop  élevée  et  trop  long- 
temps couverte  de  neige ,  pour  que  Ton  poisse  présumer  que 
cet  ancien  chemin  était  destiné  à  une  exploitation  agricole , 
quoique ,  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  de  ce 
chemin,  presque  toute  la  face  méridionale  de  l'Aréas  soit  fa- 
cilement accessible  et  soit  aujourd'hui  cultivée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  déjà  préjuger  quelle  serait,  dana 
mon  opinion ,  l'origine  de  ce  chemin  :  il  aurait  été  conslmil 
par  tes  Sarrasins  pour  parvenir  sur  le  petit  plateeu  qui  est 
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près  do  sommet ,  plateau  où  il  est  possible  qu'ils  aient  fïiit 
desïortificatioDs  à  mais  d'homme,  mais  qui  était  déjà  soffi- 
samment  fort  par  sa  position  natorelle  et  par  son  escarpe- 
ment presque  à  pic  de  plusieurs  côtés.  Dans  cette  hypothèse  » 
que  je  vais  encore  fortifier  par  des  inductions  résultant  d'an- 
ciens vestiges  d'un  autre  genre  que  l'on  a  encore  remarqués 
près  dfi  ce  chemin ,  il  n'y  anrait  pas  eu  besoin  des  atlontissants 
latéraux  dont  l'abbé  Albert  et  Ladoocette  signalent  l'omission, 
et  l'interruption  subite  de  ces  vestiges  s'explique  naturelle- 
ment, parce  que  ces  interruptions  ont  lieu  au  point  où  le  che- 
min faisait  on  double  retour  en  lacet ,  l'un  en  redescendant 
Ters  l'extrémité  inférieure  des  vestiges  y  et  l'autre  en  remon- 
tant vers  le  sommet  de  la  montagne. 

Les  autres  vestiges,  de  nature  différente ,  que  j'ai  annoncé 
exister  sur  cette  montagne  et  tout  près  de  ce  chemin ,  sont  des 
vestiges  d'anciens  tombeaux.  Le  long  de  ce  chemin ,  selon  Pi- 
card, dit  Ladoucette ,  ont  été  découverts  des  tumuli.  «  Ce 
sont ,  ajoute-t-il  (  p.  141) ,  les  tombes  de  familles  chrétiennes 
qui ,  fuyant  les  persécutions  des  empereurs  romains ,  furent 
martyrisées  en  ce  lieu,  suivant  la  tradition  conservée  dans  le 
Briançonnaisct  dansles  vallées  d'Oulx  et  de  Bardonnesche.  • 

Le  curé  Albert,  natif  d'un  hameau  voisin  de  cette  monta- 
gne, signale  aussi  l'existence  des  vestiges  de  ces  tombeaux  ; 
et,  quoique  je  ne  partage  nullement  son  opinion,  je  crois  de- 
voir le  citer  textuellement ,  parce  qu'il  en  donne  une  descrip- 
tion qui  me  semble  venir  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  vais 
émettre  : 

«  Quoique  je  sois  natif  du  pays  (dit-il),  j'ai  ignoré,  jus- 
qu'à Tâge  de  soixante  ans,  un  ancien  monument  qui  estméme 
digne  de  la  curiosité  des  étrangers.  Ce  sont  les  mosolées  ou 
tombeaux  que  l'on  trouve  le  long  du  vieux  chemin  romain  qui 
conduit  de  Briançon  à  la  montagne  appelée  le  grand  Acéas  ; 
ils  sont  si  considérables ,  que  l'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'ils 
soient  l'ouvrage  de  l'art;  mais  ils  sont  si  unis  et  si  arrondis, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ce  ne  sont  que  des 
monceaux  de  terre,  faits  à  force  de  corbeilles,  que  l'on  a 
jetés  et  amoncelés  les  uns  sur  les  autres.  Si  ce  sont  des  tom- 
beaux pour  des  généraux  et  autres  officiers  grecs  ou  romains, 
ou  pour  les  anciens  rois  de'  ces  montagnes  ,  il  faut  que  plus 
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de  cent  mille  hommes  aient  couconra  à  les  élever ,  en  porUni 
chacun  leur  corbeille  de  terre  sur  l'illustre  mort.  Ces  tombeaux 
tiennent  toUs  à  la  montagne  par  une  espèce  de  langue  de  terre 
qui  est  de  niveau  avec  leur  sommet,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont 
véritablement  été  faits  par  Tart  et  le  travail  des  hommes  (1).  9 

Et,  après  avoir  rappelé  les  persécutions  des  empereurs  ro- 
mains contre  les  chrétiens  des  Alpes,  le  curé  Albert  incline  à 
penser,  avec  le  père  Bérard ,  jésuite ,  autre  annaliste  du  dio- 
cèsed*Embrun  (en  prenant  le  mont  i4r^a«  pour  le  montiirara, 
ou  le  martyrologe  romain  fait  crucifier  dix  mille  saints),  que 
ces  nombreux  tombeaux  couvraient  les  restes  de  dix  mille 
martyrs  qui  y  auraient  été  mis  à  mort  par  ordre  de  l'empe- 
reur Néron. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  réfuter  cette  opinion,  qui  me  paraît 
nou*seulemenl inadmissible  y  mais  même  absurde;  car,  outre 
que  le  Briançonnais  ne  devait  pas  avoir  alors  une  population 
chrétienne  aussi  considérable,  il  serait  surtout  de  la  plus 
grande  invraisemblance  que  l'on  eût  eu  l'idée  de  conduire  tous 
ces  chrétiens  presque  au  sommet  d'une  haute  montagne,  à 
plus  de  2,000  mètres  d'élévation ,  pour  les  mettre  à  mort. 
D'ailleurs,  les  bourreaux  de  Néron  ou  de  tout  autre  persécu- 
teur des  chrétiens  auraient-ils  ainsi  fait  aligner  et  arranger 
symétriquement  tous  les  tombeaux  de  leurs  suppliciés?  Une 
si  grande  réunion  de  tombeaux  ,  dont  on  m'a  assuré  qu'on 
aperçoit  encore  quelques  traces,  ne  me  semble,  an  contraire, 
avoir  pu  être  opérée  qu'après  un  certain  nombre  d'années,  et 
par  une  population  considérable.  Cependant  il  n'existe  pas  et 
il  n'a  jamais  dû  exister  aucun  village,  et  surtout  aucun  vil- 
lage populeux ,  sur  cette  partie  élevée  de  la  montagne ,  qui , 
en  cet  endroit ,  commence  à  être  aride,  inculte ,  rocailleuse  ei 
extrêmement  froide. 

Ces  tombeaux  ne  me  paraissent  donc  pas  devoir  être  des 
tombeaux  de  chrétiens ,  tandis  que  leur  nombre ,  leur  situa* 
tion,  leur  forme  et  leur  disposition  symétrique  me  semblent 
être  autant  de  présomptions  qu'ils  dépendaient  d*an  cimetière 
d'infidèles ,  et  probablement  de  Sarrasins ,  qui  devaient  enter- 
rer leurs  morts  dans  le  voisinage  de  leur  citadelle  ;  car  un 

(I)  Histoire  du  diocèse  d*Erobran  ,  t.  1 ,  p.  S66. 
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cimetière  ehrélien  aurait  élè  placé  près  deg  églises  des  bourgs 
oa  villages ,  et  surtout  dans  des  lieux  beaucoup  moins  isolés 
et  élevés ,  et  plus  facilement  accessibles. 

Ces  observations  me  semblent  devoir  également  s'appliquer 
à  beaucoup  d'antres  cimetières  existants  sur  des  lieux  élevés 
et  fortifiés  des  Hantes-Alpes  et  de  la  Provence  »  nonobstant 
quelques  opinions  contraires  qui  attribuent  ces  tombeaux  à 
des  cimetières  de  chrétiens  ou  de  martyrs  chrétiens. 

«  Ne  quittons  pas  encore  ce  qui  concerne  les  Sarrasins  (  dit 
Ladoucette),  sans  rappeler,  avec  H.  Besmichels,  qu'en  Pro» 
'  vence  le  respect  s'attache  aux  cimetières  renfermant  les  restes 
des  ancêtres  qui  habitèrent  les  lieux  ruinés  par  les  infidèles* 
Ces  cimetières,  établis  sur  des  hauteurs,  sont  visités  au  jour 
de  la  fête  patronale.  Il  n*c^t  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que,  dans  la  circonscription  ^e  Saint- Bonnet,  Saint-Jullien  , 
Bénévent,les  Costcs,  Saint-Firmin ,  etc.,  canton  de  Champ- 
saur,  des  cimetières  existent  sur  des  lieux  élevés  et  fortifiés  ; 
ils  ont  des  voies  spéciales ,  àiies  chemim  des  mùrtSf  qui  ne 
servent  à  aucun  autre  usage ,  et  qu'entourent  la  vénération 
pendant  le  jour  et  la  crainte  des  revenants  pendant  la 
nuit  (1).  J» 

Tous  ces  détails,  la  position  surtout  de  ces  cimetières  sur 

des  lieu|  élevés  et  fortifies ,  notamment  dans  le  Champsanr» 

l'un  des  lieux  des  Hautes-Alpes  où  l'on  trouve  le  plus  d'indi- 

•  ces  de  Tanclenne  présence  des  Sarrasins,  me  paraissent  devoir 

faire  attribuer  à  ces  cimetières  une  origine  sarrasinc* 

Dans  cette  bjpofhèse,  le  large  chemin  ferré  du  mont  Aréas 
aurait  été  aussi  un  chemin  dei  morts  ^  et  aurait  pu  servir  en 
même  temps  à  accéder  à  la  sommité  naturellement  fortifiée  de 
cette  montagne  ;  et  quant  aux  fêtes  patronales  qu'on  célèbre 
sur  ces  cimetières ,  elles  s'expliquent  encore  parla  circons^ 
tance  que  plusieurs  de  ces  saints  pairons  ont  Au  être  du  nom- 
bre des  anciens  chefs  locaux  qui  ont  contribué  à  l'expulsion 
des  Sarrasins ,  expulsion  qui  est  encore  célébrée  aujourd!hui 
dans  quelques  endroits  de  la  Provence  par  des  fêtes  et  des 
danses,  ainsi  qoo  l'a  constaté  Millin ,  dans  son  voyage  dans 
le  midi  de  la  France. 

(1)  Histoire  des  Hantes-Alpes ,  3«  édît.»  p.  4a. 
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Revenant  an  Breissioei  de  l'Aréas ,  je  ferai  remarqàer  qa*ii 
7  avait  aussi  toat  près  de  là  une  antre,  circonstance  que  je 
considère  encore  comme  on  indice  de  la  présence  des  Sarra- 
sins. C'est  un  très-grand  souterrain  dont  on  ne  retrouve  plus 
de  vestiges  9  quoiqu*ilen  existât  encore  au  milieu  du  dii-Jbui«- 
tième  siècle ,  du  temps  du  curé  Albert,  qui ,  dans  l'ignorance 
des  auteurs  de  ce  travail,  l'attribue  aux  moines  du  couvent  du 
Monestier,  comme  si  c'était  là  un  ouvrage  de  moines,  c  11  est 
probable  (dit-il,  tom.  1*%  page  273)  que  lecbemin  souterrain, 
dont  il  y  a  encore  des  restes,  qui  conduisait  du  bourg  du  Ho- 
nestier  à  une  petite  prairie  qui  est  en  delà  de  la  rivière  qu'on 
appelle  la  Tempa ,  avait  été  fait  du  temps  que  ces  religieux 
bénédictins  résidaient  an  Monestier  ;  ils  l'avaient  sans  doute 
fait  faire  pour  pouvoir  aller  se  promener  dans  cette  prairie 
sans  élre  vus  des  habitants  du  lieu  ,  ou  pour  y  être  à  l'abri  de 
la  pluie  et  du  mauvais  temps.  11  fallait  des  facultés  plus  que 
communes  pour  entreprendre  un  tel  ouvrage;  car  il  doit  en 
avoir  beaucoup  coûté  pour  le  creuser  par-dessous  la  rivière  , 
et  pour  faire  la  voûte  sur  laquelle  l'eau  de  cette  rivière  passe 
sans  la  pénétrer.  » 

Je  pense,  au  contraire,  qu'il  est  probable  qoe  c'était  encore 
là  un  ouvrage  sarrasin  ;  car  il  était^du  genre  de  leurs  tra- 
vaux habituels ,  puisqu'on  en  trouve  de  semblables  principa- 
lement vers  les  cols  ou  passages  des  Alpes,  vers  les  localités 
qu'ils  sont  présumés  avoir  occupées,  et  l'on  eu  trouve  sur- 
tout, au  col  do  mont  Viso,  un  du  même  genre,  un  souUr» 
rampu$ia§e  qui,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt,  me  semble 
devoir  être  attribué  également  aux  Sarrasins.  Ces  deux  pas- 
sages souterrains  me  paraissent  surtout  avoir  été  creusés  dans 
un  même  but  ;  c'est  non-seulement  pour  servir  de  repaire  et 
d^abri  à  ces  barbares,  mais  encore  pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  se  rendre,  sans  être  vus ,  de  l'une  à  Tautre  rive 
de  la  petite  rivière  dcGuisanne,  pour  surprendre  et  arrêter 
les  voyageurs  qui  auraient  tenté  de  les  éviter  en  passant  sur 
la  rive  opposée. 

La  réunion  de  toutes  les  circonstances  que  je  viens  dindi- 
quer  ,  circonstances  qui  ne  se  concilient  el  ne  s'expliquent 
naturellement  que  dans  la  supposition  d'un  établissement  sar«- 
raskt  à  Fretssînet ,  à  Poy-Freissinet  et  sur  TAréas ,  forment  à 
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mes  ycax  uo  faisceau  de  circôuslanccs  nomlircases  et  coneor- 
dantes  qui  rendent  ce  fait  très-vraîseniblablc. 

Ces  observations  complètent  Toccupation  de  tonte  Tétcndae 
du  pasçage  de  la  vallée  de  Tlsëre  en  Italie  par  le  mont  Genè- 
vre.  L'ancienne  présence  des  Sarrasins  s'y  révèle  sur  tonte  sa 
longueur,  comme  nous  l'avons  vue  se  révéler  sur  toute  la 
longueur  du  passage  par  le  mont  Cénis  ;  et  nous  allons  conti* 
uuer,  soit  au  moyen  des  chroniqueurs ,  soit  au  moyen  des 
ttonis  de  lieux  et  de  vestiges  d'ouvrages  locaux ,  d'examiner 
successivement  l'occupation  des  autres  passages ,  ainsi  que  de 
l'intérieur  des  Alpes,  en  suivant,  autant  que  possible,  l'iti- 
néraire probable  des  bandes  sarrasines  du  Dauphiné ,  et  en 
faisant  encore  remarquer  que  les  vestiges  de  leurs  travaux 
d'établissement ,  que  nous  avons  déjà  invoques  et  que  nous 
invoquerons  souvent  encore  peur  nous  guider,  ne  doivent 
pas  néanmoins  être  considérés  comme  immédiatement  contem- 
porains de  l'arrivée  de  ces  bandes  ;  qu'il  est  au  contraire  pres- 
que certain  que  la  plupart  de  ces  travaux,  dont  plusieurs,  à 
cause  de  leur  difficulté  et  de  leur  importance,  ont  dû  exiger  de 
longues  labeurs  et  de  longues  années,  n'ont  été  entrepris  et 
terminés  qu*à  l'aide  du  temps  et  à  une  époque  où  les  Sarra- 
sins déjà  établis  dans  ces  montagnes  depuis  longtemps ,  y 
étaient  devenus  assez  tranquilles  et  puissants»  pour  entre- 
prendre et  mener  à  fin  des  travaux  de  ce  genre. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  si  nou&  examinons  prin- 
cipalement l'occupation  des  passages  à  travers  les  Alpes» 
selon  les  lignes  les  plus  directes  d'Italie  en  France  ou  de  France 
en  Italie»  cependant  presque  toutes  ces  lignes  communiquent 
transversalement  entre  elles  de  beaucoup  de  manières  >  en 
sorte  qu*il  est  fort  possible  et  même  probable  que  les  Sarra- 
sins ont  pu  et  dû  souvent  pénétrer  de  l'un  de  ces  passages  dans 
les  autres  an  moyen  de  ces  directions  transversales. 

Après  avoir  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Haute-Durance , 
les  Sarrasins  ont  dû  se  répandre  de  là  dans  toutes  les  direc- 
tions et  s'emparer  successivement  des  principaux  passages  ou 
aboutissants  de  ces  vallées  les  unes  dans  les  autres  on  de  ces 
vallées  avec  l'Italie  et  la  France  ;  ils  ont  dû  se  diriger  surtout 
du  côté  d'Embrun ,  où  les  récits  des  chroniqueurs  les  font 
arriver  quelques  années  après;  mais  comme  il  existe  ,  entre 
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le  BriançonDais  el  TEmbrunais,  plasiears  points  oa  passages 
imporlaots  où  TancieDDo  présence  des  Sarrasins  se  révèle , 
soit  par  qaelqnes  dires  de  ces  chroniqueurs,  soit  surtout  par 
des  circonstances  locales  estrémement  nombreuses  et  très- 
remarquables ,  nous  allons  les  eiaroiner  successivement/ 

En  descendant  la  vallée  de  la  Durance  et  en  côtoyant  la 
montagne  de  la  rive  droite  en  venant  de  Pramarel ,  on  ren- 
contre les  villages,  des  Chabas^  de  Puy-Saint-Pierre ,  de  Puy- 
Saint' André,  et  surtout  un  hameau  appelé  Peiro'Fi^o  (1), 
pierre  ou  rocher  cruel.  Ce  Peiro-Fero  ne  serait-il  point  encore 
un  nom  à  réminiscence  sarrasine,  un  nom  de  forteresse  des 
Sarrasins,  ou  d*nn  rocher  sur  lequel  ils  se  seraient  fortiGés, 
comme  parait  ravoir  été  lé  rocher  de  Peiro^Impio^  près  de 
Sisteron,  que  M.  Laplane  a  signalé  comme  une  forteresse 
sarrasine  (2)? 

Plus  bas  et  en  continuant  à  descendre  la  vallée  do  la  Haute- 
Durance,  on  rencontre  les  défilés  de  Queyrières  ou  Cayriêres 
et  de  la  Bessée,  qui  ont  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres; 
le  dernier  de  ces  défilés  était  fermé  autrefois  par  l'ancienne 
muraille  de  la  Bâtie,  flanquée  de  tours,  qui  barrait  entière* 
ment  le  passage  et  se  prolongeait  en  s*élevant  de  chaque  côté 
sur  un  développement  de  un  ou  deux  kilomètres,  jusqu'à 
la  sommité  des  d^ux  montagnes  qui  forment  le  défilé ,  et  on 
elle  se  terminait  par  deux  châteaux  forts  et  par  des  rochers  ou 
précipices  inaccessibles.  On  aperçoit  encore  sur  l'escarpement 
des  rochers,  quelques  vestiges  de  cette  muraille  et  les  ruines 
deTun  des  châteaux;  mais  il  en  existe  surtout  de  très-apparents 
dans  le  fond  du  défilé,  où  l'on  remarque  notamment  les  restes 
de  trois  tours  rondes,  dont  une  h'élève  à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres. 

Les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur  l'origine  de  cette  mu- 
riiille  que  l'on  croit  généralement  être  romaine  ou  sarrasine  ; 
j'ai  même  pensé  quelque  temps,  avec  Ladoucette,  que  cette 
muraille ,  dont  il  est  fait  mention  dans  des  actes  de  1284  et 
1408,  et  qui  a  servi  de  limite  au  comté  de  Forcalquier  et  à  la 
principauté  de  Briançon ,  était  d'origine  Romaine  ;  mais  la  dis- 

(1).  Voy.  Carte  de  Gassini. 

(9).  Invasions  des  Sarrasins  eo  France ,  Reynand  ,  p.  aaa* 
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posilioOi  la  forme  et  le  bot  de  cette  forliRcation ,  les  travaux 
trës-remarquaMes  eiécatés  à  main  d'homme  dans  les  rochers 
qui  ravoisineut»  et  surtout  un  large  chemio  taillé  dans  le 
rocher  vif,  précisément  an  point  où  cette  muraille  a  une  ou- 
yerttire  et  a  dA  vraisemblablement  avoir  jadis  une  porte , 
toutes  ces  circonstances  réunies  me  font  penser  aujourd'hui 
que  cette  muraille,  ces  tours ,  ces  châteaux,  ces  ouvrages 
dans  les  rochers,  sont  Tœuvre  des  Sarrasins;  on  que»  si  la  mu- 
raille est  d*origine  romaine ,  elle  a  été  restaurée  et  adaptée 
par  les  Sarrasins  aux  travaux  de  fortifications  qu'ils  ont  exé- 
cutés en  cet  endroit  et  que  nous  allons  faire  connaître. 

Ces  travaux  consistent  :  1*  en  un  chemin  on  passage  appelé 
Pertuii'Roêtang,  taillé  dans  le  roq  à  une  profondeur  de  plusieurs 
métrés  en  face  de  Touverture  de  la  muraille;  2*  une  caverne  ou 
souterrain  comblé  en  partie  par  des  éboulements  de  pierres  et 
de  terre  (1),  et  3®  par  deux  ou  trois  trous  voisins  également 
taillés  dans  le  roc,  à  quelques  métrés  d'élévation  et  paraissant 
dominer  la  muraille.  Ces  trous»  à  raison  de  leur  forme,  de 
leur  grandeur ,  de  leur  escarpement  et  surtout  de  leur  posi-* 
tion  près  de  Touverture  pratiquée  dans  le  rocher  et  à  l'endroit 
où  la  muraille  de  la  Bâtie  avait  probablement  sa  porte» 
semblent  indiquer  qu'ils  ont  été  creusés  pour  y  faire  le  guet  et 
pour  servir  d'abri  ou  de  guérite  aux  sentinelles  ou  gardiens 
que  l'on  postait  vers  cette  porte  ponr  surveiller  ou  arrêter  les 
passants  et  les  dévaliser  ou  mettre  à  contribution.  Ainsi  s'expli- 
que tout  naturellement  la  tradition  Briançonnaise  selon  la- 
quelle (àVinstar  du  prince  taira  ou  larron  que  la  tradition 
de  rOisans  plaçait  à  la  tour  d*Huezou  de  Brandes)»  un  voleur 
on  brigand,  nommé Rostang ,  aurait  jadis ^  en  cet  endroit» 
arrêté  et  dévalisé  les  voyageurs,  tradition  qui  se  reproduit 
encore  dans  quelques  antres  localités  des  Alpes,  notamment 
à  la  B^Ume-Noire  en  Gapençais»  «  où  l'on  voit  les  ruines  d'an 
ancien  château  bâti  sur  un  rocher  qui  commandait  le  grand 
chemin  qui  mène  en  Provence,  et  ce  rocher,  dans  un  lien  fort 
sauvage,  donnait  une  sûre  retraite  aux  voleurs  dans  ses  ta-* 
vernes  qu'on  dit  s'étendre  bien  avant  da  c6té  de  Veynes  (1).  » 

(4)  Ladoucette,  histoire  des  Hautes- Alpes ,  p.  ISS. 
(9)  Guy-AlUrd ,  Dkt.  MS. ,  mot  Balme  Noire. 
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Tpas  œs  travaux  d'on  genre  essentiellement  sarrasin  ;  oe 
Yoleur  Rostang,  dont  le  nom  est  quelque  peu  africain ,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  à  l'occasion  du  ma- 
meluk de  Napoléon  qui  s'appelait  aussi  Rostang  ;  le  péage 
forcé  exigé  des  voyageurs  par  ce  Rostang  ;  cette  porte  ou 
Perinù^RostanÇf  sur  la  principale  et  même  la  seule  voie 
praticable  d'Embrun  à  Briançon,  où  un  seul  pouvait  fad- 
ïement  empêcher  le  passage  d'une  armée  »  suivant  Aimar 
da  Rivail  (1)  ;  cette  position  ,  également  fortifiée  par  la 
nature  et  parla  main  des  hommes,  et  du  genre  de  celles 
que  les  Sarrasins  recberchaîentet  affectionnaient;  toutes  ces 
circonstances  réunies  ne  nous  permettent  pas  de  douter  quc'ce 
ne  fAllà  l'étaMissement  d'un  poste  sarrasin  qni  avait  fermé  en 
cet  endroit  la  vallée  de  la  Durance  »  de  la  même  manière  que 
la  vallée  de  la  Romanche  avait  été  fermée  an  Freney  d'Oisaus 
par  la  porte  dont  nous  avons  {Précédemment  parlé. 

11  parait  que  les  fortifications  de  Pertuis*Rostaog  existaient 
encore  au  quatorzième  siècle  et  faisaient  de  ce  lieu  une  posi- 
tion importante,  car  le  procès*verbal  des  états  de  Dauphiné 
de  1388  désigne  Pertois-Rostaog  comme  un  des  pa$  qui  $on$ 
é  la  générah  défense  du  pay$  (2)  »  comme  l'un  des  passages  à 
garder  pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  dans. la  pro- 
vince. 

En  continuant  à  descendre  dans  le  bassin  de  la  Durance, 
toujours  en  suivant  la  rive  droite,  on  rencontre  la  vallée  de 
Freissinières,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  plutôt  au  delà  dé 
laquelle  saint  Mayeul,  alors  supérieur  de  l'abbaye  de  Cluny,  a 
été  arrêté  par  les  Sarrasins  et  soumis  à  une  très-forte  rançon. 
Gomme  cette  arrestation  a  été  l'un  des  faits  qui  ont  le  plus 
contribué  à  l'organisation  de  l'expédition  on  espèce  de  croi- 
sade dirigée  contre  ces  barbares,  et  par  conséquent  à  leur  ex- 
pulsion, nous  en  parlerons  avec  quelques  détails  lorsque 

(1)  mine  (  a  saneto  Grispino)  flt  ascensos  Inr  foramen  Rostagni ,  et  ibî 
nipes  instar  mûri  a  mèridie  versos  septenlrioDem  vergit ,  etDroen- 
tîam  attingit ,  et  prope  hoc  flamcn ,  scissa  rupe ,  facta  est  pot  ta  valgo 
foramen  Rostagni  dicitur.  Et  in  ea  onns  facile  posset  aciei  probibere 
Iransitum ,  prœserlim  Ebreduno  Brigantium  petenti ,  ob  ascensnm 
sapra  qaem  collfs  imminet. 

(9)  Boorchena  de  Valbonnais,  Hist.  de  Daupbiné,.!.  l,  p.  aïo. 
ToM.  II.  33 
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noQft  raconterons  cette  expulsion  ;  nons  nons  bornerons  pour 
le  moment  à  faire  connaître  les  droonstanoes  locales  qui 
témoignent  de  l'ancienne  occapation  de  cette  vallée  par  les 
Sarrasins. 

C'est  d'abord  Freûnnt^ef  qne  les  chroniqueurs  disent  avoir 
été  y  ainsi  que  l'indiqae  son  nom»  un  fraxinet  ou  forteresse 
sarrasine  ;  ce  sont ,  non  loin  de  là ,  des  ouvrages  dans  les 
rochers ,  comme  les  galeries  et  travaux  souterrains  des  mines 
d'argent  de  Rame  et  de  rArgentière  que  l'on  croit  qu'ils  ont 
exploitées  ;  ainsi  qu'un  canal  d'arrosage  ouvert  et  taillé  dans 
le  roc  vif  et  à  pic  sur  un  kilomètre  de  longueur  ;  quoique  La- 
doucette  (1)  fasse  honneur  de  ce  travail  à  l'un  de  nos  anciens 
Dauphins»  je  crois  qu'il  est  encore  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître,  dans  la  nature  de  cet  ouvrage  monumental,  l'in- 
dustrie et  Tceuvre  des  Sarrasins. 

Il  y  avait  autrefois  à  F'reissinièreset  dans  les  lieux  voisins» 
quelques  vieilles  tours  et  des  châteaux  forts  ;  les  archives  de 
la  chambre  des  comptes  en  mentionnent  plusieurs;  un  dénom- 
brement du  bailliage  d'Embrun  du  25  octobre  1541  mentionne» 
dans  la  seigneurie  de  Rame  »  confrontant «Orciére  (lien  de 
l'arrestation  de  saint  Mayenl  par  les  Sarrasins)  »  sur  une 
montagne  »  la  tour  de  Palon  déjà  inhabitable  et  ruinée  à  cette 
époque,  ainsi  qu'une  maison  en  forme  de  tour  près  de  l'église 
de  Freissinières  ;  or,  Palon  est  tout  près  de  Freiseinières  et  du 
col  d'Orcière  ;  de  Palon  un  chemin  pa$$e  d  FreiêrifUèreê  et  va 
joindre  le  ch^mn  d*OreUre^  dit  Bouroet  en  ses  Mimoiree  mUi- 
iaireif  page  151.  Un  autre  dénombrement  du  IS  aoAt  1680 
mentionne»  dans  le  village  de  Freissinières»  deux  vieux 
châteaux  et  trois  tours  sur  le  fondement  desquelles  le  seigneur 
avait  fait  bâtir  un  petit  château.     . 

Ces  documents  n'expliquent  pas  si  ce  vieux  château  et  ces 
tours  étaient  d'origine  Sarrasine  ;  cependant  ne  peut«on  pas 
le  présumer ,  principalement  à  l'égard  de  ces  vieilles  tours 
minées  dont  la  construction  devait. remonter  à  l'époque  des 
Sarrasins ,  surtout  lorsqu'il  est  reconnu  qu'ils  s'étaient  établis 
à  Freissinières  7  II  y  avait  encore  dans  ces  localités  plusieurs 
cavernes  qui  pouvaient  être  attribuées  aux  Sarrasins;  il  y  en 

(1)  Hist.  des  Hantes-Alpes ,  p.  ITI. 
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avait  ootamiiienl  à  Freiasinièrea  préa  de  Tégliac  el  à  Dormil' 
hooae»  aîoai  qa'aa  mont  de  Paloa. 

Lapoaitioode  FreiaaiDièrea  ^  trèa-forte  par  elle-même  et 
d'uD  difficile  accès,  était  sartoat  importante  parce  qu'elle  dé- 
fendait un  paaaagealora  trèa-fréqnenté  pour  se  rendre  du  bas 
Briançonnaiset  duhantEmbrunais  dans  les  Tallées  de  Champ- 
oUion  »  de  Cbampaaur ,  et  de  là  à  la  Mure  et  dans  la  vallée  de 
risère  ou  réciproquement;  on  franchissait  la  montagne  au 
col  d'Oureière  ou  d*Orcière  auHlessus  de  Freissinièrcs  ;  c'était 
le  chemin  le  plus  court  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de 
voilures;  aujourd'hui,  on  passe  habituellement  par  la  route 
de  Gap  9  parce  que  le  col  d'Orcière  n'est  pas  praticable  aux 
voiture»;  mais  les  personnes  qui  voyagent  à  pied  ou  avec  des 
mulets,  peuvent,  pendant  la  belle  saison,  éviter  la  longueur 
du  détour  par  Embrun  et  Gap,  et  abréger  le  chemin  en  passant 
par  ce  col ,  qui  les  conduit  directement  à  Saint-Bonnet  par  la 
▼allée  du  Drac  ou  de  ChampoUion  ou  Champ-OUion. 

On  remarque  aussi  près  de  Freissinièrcs,  DarmUhouie, 
DertMl-Hox  avec  désinence  du  mot  espagnol  ho%^  qui  signifie 
porte  ou  gorge  de  montagne,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer; 
or  la  vallée  de  Dormilhonse  est  en  effet  très-resserrée  à  son 
entrée  comme  une  porte  ou*  gorge  de  montagne;  Freyssinonsc 
près  de  Gap ,  et  Fouillouse  à  rentrée  d'un  col  de  communica- 
tion entre  les  vallées  de  Barcelonnette  et  de  Queyras,  ont 
probablement  aussi  une  étymologie  semblable ,  Freissin-Houx 
ou  Freiêsin-BoXf  Fouil-Hauxe  ou  FouU-Hoxe. 

Ce  serait  auprès  dea  Sarrasins  4e  Freissinières  que ,  selon 
quelques  écrivains  et  entre  autres  selon  Gny-Allard,  se  serait 
retiré  Aldebert ,  marquis  d'Yvrée ,  expulsé  d'Italie  par  l'em- 
pereur Othon.  •  Liutprand ,  dit  Guy-Allard  (1),  parlant  de  la 
retraite  d'Aldebert,  marquis  d'Yvrée,  après  qu'il  eut  été 
chassé  d'Italie  par  l'empereur  Othon ,  dit,  au  liv.  2 ,  chap.  10 
et  19 ,  ck  Rebui  imper,  et  regn. ,  que  ce  fut  à  Freissinières 
qu'il  se  retira,  les  Sarrasins  l'occupant  alors:  ut  frcLxinetum 
adiretf  $equâ  Saracenorum  fUei  commendaret  ;  mais  Liutprand 
ne  désigne  ce  lieu  que  par  le  nom  de  Fraxinetum ,  nom  qui 
peut  s'appliquer  aussi  bien  à  plusieurs  autres  Frcissinets  des 

(1}  Dict.  MS. ,  mot  FreUHfAèrei. 
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Alpes  et  qai  me  parait  sartoat  devoir  être  natarellement 
appliqué,  en  cette  circonstaoce,  au  Freissinet  de  Briauçon  qui 
est  beaucoup  plus  près  de  l'Italie  et  sur  la  route  qui  Tient  du 
Mont-Gènèvre. 

En  face  de  la  vallée  de  Freissinières  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Durance  se  présente  un  troisième  passage  en  Italie  par 
la  vallée  du  Guil  qui  communique  avec  le  Piémont  par  plu- 
sieurs cols;  les  Sarrasins  n*ont  donc  pas  dû  négliger  de 
rôccuper,  et  il  y  existe  également,  surtout  vers  l'un  de  ces 
passages»  un  grand  et  remarquable  travail  du  genre  de  ceux 
de  l'induslrie  sarrasine. 

L'accès  de  cette  vallée ,  dans  laquelle  on  pénètre  par  divers 
cols,  était  alors  et  était  même  encore,  il  y  a  peu  d'années,  très* 
difGcile ,  surtout  en  hiver;  rien  n'indique  par  où  les  Sarrasins 
y  sont  arrivés;  nous  ne  rechercherons  donc  que  les  indices  de 
leur  occupation  de  cette  vallée. 

Consultons  d'abord  la  tradition  locale  consacrée  par  le 
curé  Albert  (1)  :  <r  Cette  contrée,  dit-il,  fut  toujours  peuplée, 
jusqu'à  la  retraite  des  Sarrasins,  d  II  ajoute  ensuite  :  «  Plu- 
sieurs des  Sarrasins  s'y  établirent  ;  ils  firent  des  alliances  aycc 
les  originaires  du  pays;  ils  leur  inspirèrent  insensiblement 
leurs  mœurs  et  leurs  sentiments.  » 

<r  Sur  la  fin  du  dixième  siècle  (dit  Jean  Brunet,  dans  son 
Mémoire  hUtorique  iur  le  Briançonnaiê),  la  vallée  du  Queyras, 
restée  si  déserte  par  la  retraite  des  Sarrasins ,  commença  à  se 
repeupler  et  d'être  habitée  par  trois  bergers  de  Provence  ; 
leurs  descendants  divisèrent  cette  vallée  en  trois  parties  ;  il 
subsiste ,  près  d'Aiguille ,  une  espèce  de  pyramide  on  colonne 
d'une  seule  pierre,  qui,  suivant  la  tradition,  est  un  monumeut 
de  ce  partage.  j> 

Le  curé  Albert  (page  319),  reproduit,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  cette  opinion,  qui  est  rappelée  par  Ladoucette, 
pag.  186. 

Le  curé  Albert  et  Brunet  n'appuient  leur  opinion  sur  aucun 
document  qui  puisse  en  faire  apprécier  l'exactitude  ;  et  si  j*ai 
cru  devoir  la  rappeler  également ,  c'est  moins  comme  preuve 
d'un  fait  historiquecertain,  que  comme  preuve  de  l'existence  de 

(I)  Histoire  du  diocèse  d'Bmbran  ,  tom.  i ,  pag.  818. 
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celle  tradition  attestée  par  deoi^  écrivains  originaires  des 
Haotes-Alpes* 

Cette  pierre  pyramidale  existe  encore  anjourd*hai  ;  mais  il 
me  semble»  par  les  motifs  que  j'ai  donnés  dans  le  tome  pre- 
mier de  ce  ballelin,  pages  437  etsuiv.  »  que  ce  monolythe, 
volgalrement  appelé  Pt0fre-iPicA€»  est  nn  yéritable  Men-Bir 
druidique  9  quoiqu'il  soit  possible,  si  non  vraisemblable  » 
qu'il  ait  pu  servir  plus  tard  de  limite  entre  les  diverses  parties 
de  la  vallée. 

Hais  si  je  n'admets  pas  l'opinion  de  Jean  Brunet  et  du  curé 
Albert  sur  l'origine  et  le  but  de  ce  monolytbe ,  j'admets  avec 
eux  la  tradition  de  l'oùcupation  de  la  vallée  du  Qneyras  par . 
les  Sarrasins  »  tradition  dont  la  vérité  me  semble  résulter  de 
plusieurs  circonstances  locales;  ainsi,  on  y  trouve  beaucoup  de 
noms  de  lieux  à  désinences  espagnoles  en  at  on  en  et  »  comme 
par  exemple  :  Queyrai^  RUtollaSf  Pias^  Palavax»  Monarès^ 
jibriêê...,  et  elle  est  contiguë  à  celles  de  Bricquéras  et  de  Pra- 
gelai  dont  les  noms  ont  aussi  des  désinences  espagnoles  en  a#, 
et  dans  lesquelles  on  trouve  Bex^  Fraisse  et  Fénesirelles ,  ces 
deux  derniers  comroémoratifs  de  fràxinets  ou  forteresses  sar- 
rasines  :  il  est  d'ailleurs  naturel  de  présumer  que  les  Sarrasins 
sont  venus  dans  les  vallées  de  Pragelas,  BricquérasetQueyras, 
bientôt  après  l'occupation  de  celles  de  Suze  et  d'Oulx  qui  en 
sont  voisines. 

Les  principaux  passages  de  la  vallée  du  Qneyras  en  Italie 
sont  le  col  de  la  Croix ,  le  col  du  Mont  Viso  et  le  col  l'Agnel. 

J'ignore  s'il  existe ,  an  col  de  la  Croix  et  au  col  l'Agnel , 
que  je  n'ai  pas  visités ,  quelques  vestiges  de  travaux  que  l'on 
puisse  attribuer  aux  Sarrasins;  il  me  parait  néanmoins  pro- 
bable qu'ils  ont  dû  avoir  quelque  poste  vers  ces  passages,  et 
cette  probabilité  me  parait  confirmée  par  le  nom  de  ComMf^ 
lUaurel  que  porte  encore  un  vallon  du  col  de  la  Croix. 

Mai8,.s'il  n'existe  de  vestiges  d'aucuns  travaux  vers  ces  deux 
cols,  il  en  exista  de  très-remarquables  vers  le  col  du  Mont- 
Viso,  qui  parait  avoir  été  jadis  le  plus  fréquenté  pour  aller  de 
celte  vallée  dans  le  Piémont;  ce  dernier  col  est  même  plus 
connu  sous  le  nom  de  col  de  la  Travereette  qui  lui  a  été  donné 
parce  qu'il  est  traversé  par  un  beau  et  vaste  soule**rain  creusé 
à  main  d'homme,  nomme  TraeerseUe,  et  auquel  on  accède  par 
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lei  vestiges  assez  bien  conserrés  d'un  chemin  large  de  3  tnètreê 
dont  les  pierres  d'accotement  sont  posées  kofizontalemenl  (1). 

Ce  chemin,  que  Ladoooetle  attribue  à  François  premier , 
tandis  qn'il  attribue  le  souterrain  aux  Sarrasins,  est  un  travail 
du  même  genre  et  me  parait  avoir  la  même  origine ,  surtout 
lorsque  l'on  considère  la  grandeur  et  Fimportance  de  ces  deux 
ouvrages ,  dont  Tnn  est  l'accessoire  de  l'autre,  auquel  il  est 
destiné /et  surtout  la  patience  et  le  long  temps  qu'il  a  fallu 
pour  les  exécuter. 

Ce  souterrain  est  taillé  dans  le  roc.  a  II  a  (  dit  Jean  Brunet» 
dans  son  Mémoire  sur  le  Briançonnais  )  »  à  en  juger  du  sommet 
de  la  montagne  qu'il  traversait»  environ  cent  quarante  toises 
de  long,  et  formait  la  base  d*un  triangle  dont  les  côtés  étaient 
la  montée  et  la  descente  rapides  du  rocher;  il  a  quinze  pieds  de 
large,  autant  de  hauteur,  et,  par  intervalle,  des  enfoncements 
on  retraites  pour  faciliter  le  passage  aux  charges  en  se  rencon* 
trant.  Un  éboulement  de  pierre  l'a  entièrement  bouché,  du 
côté  de  France ,  et  en  partie  vers  le  Piémont.  » 

or  A  en  juger  par  le  sommet  de  la  montagne  qu'il  traverse 
(  dit  le  curé  Albert ,  qui  reproduit  ce  rédt  presque  dans  les 
mêmes  termes ,  tom.  1 ,  pag.  339  ) ,  il  avait  environ  cent  qua«^ 
rante  toises  de  long  sur  quinze  pieds  de  large ,  et  autant  de 
hauteur.  On  y  avait  ménagé  par  intervalles  des  enfoncements 
ou  retraites  pour  le  passage  des  bêtes  chargées  qui  s'y  rencon* 
traient;  il  y  avait  aussi ,  de  distance  en  distance ,  des  agrafes 
de  fer  pour  attacher  les  lanternes  dont  on  avait  absolument 
besoin  pour  y  voir  se  conduire.  Un  éboulement  de  pierre  a 
ontièremeni  bouché  ce  chemin  du  côté  de  la  France ,  et  en 
partie  vers  le  Piémont  ;  cependant  on  peut  encore  y  entrer  de 
ce  côté-U.  »  Et  il  ajoute  que  des  individus,  qui  y  avaient  pé- 
nétré en  1766 ,  ont  compté  encore  douze  de  ces  agrafes. 

Les  dimensions  de  la  Traversette  ont  été  données  plus  exac- 
tement par  Ladoucette,  ancien  préfet  des  Hautes-Alpes,  quia 
fait  un  rapport  à  l'Institut  sur  ce  souterrain  qu'il  est  allé  vi- 
siter, et  qu'il  a  probablement  fait  mesurer  ou  dont  il  a  donné 
les  dimensions  d'après  les  mesures  de  l'ancien  sous-préfet , 
B.  Ghaix.  Ces  dimensions,  selon  MK-Chaix  et  Ladoucette,  sont 

(1)  Ladoucette,  pag.  18S. 
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de  72  mètres  do  longoear,  3  mètres  BOeevtimèlres  de  bailleur, 
et  S  mètres  (7  ceatimètrcs  de  largear.  Ce  passage  forme  on 
conde  à  44  mètres  de  rentrée  V>rieiitale  et  à  28  mètres  de 
rentrée  ocddeatale,  ce  qoi  peut  faire  présamer  que  le  perce- 
ment, tout  opéré  à  hk pointe  du  marteau ^  dit  M.  Cbaix ,  consi- 
quemment  avant  f  usage  ée  ia  poudre^  a  été  commencé  des  deax 
côtés ,  h  pen  près  à  la  même  bapteor,  mais  sans  qa'on  ait  bien 
pn  suivre  la  même  direction. 

«  L'entrée  du  côté  de  France ,  ajoute  M.  Cbais,  eut  dans 
son  établissement  un  appendice  en  maçonnerie  et  une  voAle 
de  4  mètres  d'ayance  sur  le  devant  delà  trouée,  dont  l'objet 
fut  de  garantir  rentrée  des  neiges,  des  eaux  et  des  éboule - 
ments  de  pierre,  » 

Quant  aux  agrafes  ou  anneaux,  je  pense  qu'ils  avaient  pour 
but,  moins  d'attacher  des  lanternes  pour  les  très-rares  voya- 
geurs qui  devaient  y  passer,  que  d'attacher  les  montures  on 
plutôt  peut-être  l'équipement  et  les  armes  des  anciens  habi- 
tants de  ce  souterrain ,  s'il  a  Torigine  que  je  crois  pouvoir  lui 
attribuer. 

Ce  souterrain,  comme  le  disent  Brnnet  et  le  curé  Albert, 
est  aujourd'hui  entièrement  obstrué  du  côté  de  la  France,  et 
il  est  même  très-^difficile  d'y  pénétrer  du  côté  du  Piémont  ;  il 
est  à  une  élévation  de  près  de  2500  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  et  à  moins  de  50  mètres  au-dessous  du  point  cul- 
minant du  col  ou  passage  à  ciel  ouvert. 

I^es  écrivains  se  sont  J)eaucoup  occupés  de  ce  souterrain 
extraordinaire  par  sa  position  ;  quelques-uns  Tattribnent  à 
Annibal  ;  ce  serait  ce  rocher  qu'au  dire  de  TItc-Live  le  gé- 
néral carthaginois  aurait  creusé  et  calciné  avec  le  feu  et  le  vi- 
naigre: cette  opinion  est  tout  à  fait  inadmissible,  car,  même 
pour  ceux  qui  pourraient  ajouter  quelque  fol  à  la  possibilité  de 
l'emploi  de  pareils  agents  dans  ces  grandes  roches  primitives, 
à  une  hauteur  où  le  bois  ne  peut  plus  croître  et  qui  laisse  les 
vignes  à  une  très-grande  distance,  et  oà  il  aurait  fallu  par 
conséquent  transporter  à  dos  d'homme  ou  de  bêtes  de  somme 
d'immenses  quantités  de  combustible  et  de  vinaigre ,  le  che- 
min prétendu  ouvert  par  Annfbal ,  au  moyen  de  ces  agents, 
ne  pourrait  être  la  Traversette  souterraine  du  mont  Yiso  qui 
a  dû  coûter  plusieurs  années  de  travail ,  tandis  que  l'ariodée 
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d*Annibal  De  s'eftt  arrêtée  à  la  somiDité  des  Alpes  que  pendsDt 
deux  ou  trois  Jours  au  plus  pour  prendre  du  repos. 

9  On  conjecture,  dit  Jean  Brnnet  (1)»  en  parlant  du  dauphin 
André ,  que  ce  fut  ce  prince  qui  fit  ouvrir  ce  rocher  et  creuser 
à  travers  la  montagne  un  chemin  couvert  qui  subsiste  auprès 
du  mont  Yisoul ,  qui  faisait  éviter  des  précipices»  une  moulée 
et  descente  rapides  ,  escarpées,  et  qui  conduisait  en  peu 
d'heures  les  hommes  et  les  voitures  de  la  vallée  de  Queyn» 
dans  celle  de  P6  à  Saluées.  » 

Le  curé  Albert  reproduit  cette  opinion  d'une  manière  un 
peu  dubitative  ;  il  cite  aussi  celle  du  P.  Marcellin  Fournier , 
qui  dit,  dans  ses^nnole^  eccléii<utigue$,  première  partie,  proLS» 
que  c'est  le  roi  Louis  xii  qui  le  fit  faire  pour  pénétrer  dans  le 
Milanais. 

<r  Une  tradition  locale,  dit  La^oucette  (pag.  182*183)  • 
rattribuaità  André  Dauphin,  qui  possédait  le  Marquisat  de 
Saluées  en  12:28  ;  mais,  à  celte  époque,  une  telle  entreprise 
était  au-dessus  des  forces  d'un  souverain  dont  la  puissance 
était  faible  et  qui  ne  prit  pas  une  grande  place  dans  This- 
foire.  Ces  un  des  motifs  qui  doivent  porter  à  soupçonner  la 
véracité  de  Louis  P^,  marquis  de  Saluces,  lequel  s'est 
vanté  d'avoir  ouvert  ce  souterrain  en  1480 ,  par  le  fer,  le  fén 
et  divers  autres  expédients,  ferro^  igné  olque  aliiê  vwriU 
ingeniis.  Louis  a  reçu  en  conséquence  des  diplômes  et  de 
grands  privilèges  de  l'empereur  Frédéric  III,  des  rois  Charles 
VU  et  Louis  XL  Le  millésime  1480  (dont  le  premier  chiffre, 
a  presque  entièrement  disparu },  se  trouve  en  effet  taillé  4ans 
la  roche ,  presque  à  fleur  de  terre,  à  quelque  distance  et  au- 
dessus  des  sources  du  P6.  a  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Le 
dauphin  André  et  le  marquis  Louis  n'auront  en  que  le  mérite 
d'avoir  réparé  ce  souterrain  dont  l'ouverture  appartient  à  des 
temps  plus  reculés  ;  et  les  Sarrasins  qui ,  après  les  Romains  , 
paraissent  avoir  exploité  les  mines  des  Hautes-Alpes ,  habi- 
tués à  des  travaux  de  galeries ,  auront  pratiqué  ce  fameux 
passage,  à  l'époque  où  ils  possédaient  des  forts  dans  ce  pays, 
en  gardaienl  les  défilés,  et  avaient  contracté  une  alliance  étroite 
avec  le  marquis  de  Saluces.  a 

(1)  JKéinotfr»  mr  U  Briançonnaiê. 
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L'imperfection  des  caradères  de  œ  œillMme  lUO  a  raggiré 
des  doates  à  M.  Ghaix ,  cpii  parali  éCoané  de  oe  qu'on  n'aorail' 
point  employé  la  poudre  à  canon  à  la  tronie  de  cette  roche , 
si  le  marquis  de  Salaces  n*ayait  fait  en  1480  que  réparer  ce 
passage  el  si  la  première  ouverture  ne  remontait  à  des  temps 
que  l'histoire  ignore  sans  doute. 

Selon  Gaillard»  historien  de  François  I" ,  ce  souterrain 
serait  Touvrage  de  ce  prince»  qui  y  aurait  fait  passer  son 
armée  et  même  son  artilkrie»  lors  de  son  expédition  dans  le 
Milanais.  Cet  écrivain ,  après  avoir  raconté  que  l'armée  re- 
monta lea  vallées*  qu*arrose  l'Argentière  jusqu'à  une  roche 
vive,  escarpée  de  tous  côtés  »  impénétrable  au  fer  et  presque 
inaccessible  aux  hommes ,  •  que  Navarre ,  célèbre  ingénieur, 
qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commençait  à  désespérer  du 
'  succès,  lorsque  des  recherches  plus  heureuses  lui  décou- 
vrirent une  veine  assez  tendre  qu'il  suivit  avec  la  dernfière 
précision  ;  le  roèher  fut  entamé  par  le  milieu,  et  l'armée,  in« 
troduite  au  bout  de  huit  joqrs  dans  le  Marquisat  de  Saluées , 
admira  ce  que  pouvait  rindostrfe ,  l'audace  et  la  persévé- 
rance, a  Ces  détails  prouvent  que  Gaillard  ne  connaisMt  pas 
les  lieux,  car  il  confond  le  Guil  avec  rArgenlîère;  cette  der- 
nière rivière  n'est  point  dans  la  vallée  de  Quejras  ou  du  Guil 
qui  conduit  an  mont  Yiso ,  et  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la 
roche  on  est  le  souterrain  est  presque  Inaccessible  aux 
hommes ,  car  je  suis  monté  assez  facilement  an  col  de  la  Tra- 
versette  sur  le  rocher  traversé  par  le  souterrain ,  soit  en  sui- 
vant le  chemin  qui  y  conduit,  soit  en  suivant  plusieurs  autres 
directions  un  peu  plus  ardues  ou  rapides. 

Mais  ces  seigneurs  ou  princes ,  à  l'exception  de  Louis  XH 
et  de  François  I*' ,  ne  devaient  pas  avoir  les  moyens  de  faire 
exécuter ,  dans  une  roche  granftolde  extrêmement  dure ,  un 
travail  aussi  considérable t  et  capable^  selon  les  expressions 
du  curé  Albert,  d'intimider  le  courage  d'une  nombreuse  armée; 
et  ces  deux  derniers  rois  n'auraient  certainement  pas  entrepris 
un  travail  aussi  long  et  qui  les  aurait  retenus  plusieurs  mois 
avec  leur  armée ,  sur  le  mont  Viso ,  à  une  hauteur  voisine  de 
la  ligne  des  neiges  perpétuelles ,  endroit  très-éloigné  de  toute 
habitation ,  de  toute  terre  cultivée,  et  où  il  eût  été  impossible 
de  se  procurer  des  moyens  de  subsistance,  même  pour  quelques 
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jèunsealemeot,  tandis  qne  leur  armée  poofait  passer  afee 
presque  autant  4e  facilité  parle  col  Ini-méme. 

Ces  divers  princes  et  seigneurs  n'avaient  d'aHlenrs  ancni» 
intérêt  à  faire  ouvrir  à  grand'peine  et  à  grands  frais  ce  che»- 
min  souterrain  certainement  impraticable  aux  voitures*  s'il 
y  en  avait  en  à  cette  époque-là  dans  cette  vallée  où  il  n'y  en  a 
pas  encore  et  od  elles  ne  pourraient  peut-être  pas  même  pé- 
nétrer aujourd'hui.  Ce  souterrain ,  s'il  avait  en  réellement  la 
destination  de  chemin ,  ne  pouvait  leur  être  presque  d'ancune 
utilité,  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains  qui,  ne  connaissant 
pas  sans  doute  la  localité,  ont  pensé  qu'il  avait  été  creusé 
pour  pouvoir  pénétrer  en  Italie  lorsque  le  passage  supérieur 
se  trouvait  obstrué  par  les  neiges.  Mais  le  passage  souterrain 
est  si  rapproché  dn  passage  à  cid  ouvert,  que,  lorsque  Fun  est 
obstrué  par  les  neiges ,  l'aulre  l'est  également;  bien  plus,  le 
col  lui-même  est  souvent  balayé  par  le  vent,  et  il  devrait  être» 
par  cette  raison  ,  ordinairement  plus  praticable  que  le  souter^^ 
rain  aux  abords  duquel  la  neige  vient  s'entasser ,  surtout  au 
nord-ooest  du  côté  de  France  ;  inconvénient  à  cause  duquel 
avait  été  pratiqué  l'appendice  de  la  voûte  de  4  métrés  dont 
parle  H.  Cbaix,  appendice  qui  peut  bien  n'avoir  été  fait,  ainsi 
que  Ladoucetle  l'a  dit ,  qne  lors  dn  passage  de  l'armée  de 
François  I*',  vers  le  milieu  de  juin,  époque  à  laquelle  les 
neiges  ne  sont  encore  fondues  ni  sur  le  col ,  ni  même  sur  les 
abords  de  la  Traversette  que  François  I*'  aura  été  obligé  de 
faire  déblayer. 

Jfe  crois  donc,  avec  Ladoucette  et  plusieurs  autres,  que  la 
Traversette  n'a  été  ouverte  primitivement,  ni  par  Annibal,  ni 
par  le  Dauphin  André,  ni  par  Louis  I*',  marquis  de  Saluées  (1), 


(i)  La  lettre  suivaDte»  écrite  par  Loais  XI  an  parlement  de  Gre- 
noble ,  peat  être  inToqaée  par  ceux  qui  croient  qoe  c'est  le  raarqnfs 
de  Saloces  qui  a  fait  ouvrir  ce  passage  ;  mais ,  quoique  celte  lettre 
mentionne  les  ouvraiçês  du  passaige  qui  se  fait  nauvelUmeiU  à 
mont  Viêol^  Je  persiste  oéanmoins  à  penser  que  le  marquis  de  Sa- 
laces n*a  fait  que  réparer  on  déblayer  le  souterrain ,  dont  il  ne  me 
parait  pas  avoir  pu  entreprendre  et  exécuter  la  percée  avec  ses  res- 
sources pécuniaires  trop  faibles  et  ses  vassaux  trop  peu  nombreux. 

«  Nos  amexet  féaulx ,  nous  avons  receu  les  lettres  que  nous  aves 
escriptes  faisans  menclon  de  rappellaiion  que  nostre  trés-chier  et  amé 
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ni  par  Louis  XII,  ni  par  François  i*s  qooiqne  je  pease  qoe  ces 
derniers  prinees  ont  pa  la  faire  entretenir  ou  déblayer  à 
diverses  époques  (i)  »  sortont  à  celles  des  passages  d'armées  » 
soit  poor  pouvoir  j  passer  plos  facilement;  soit  pour  avoir  on 
abri  en  cas  de  surprise  par  le  mauvais  temps  on  par  la  tour- 
mente sur  une  montagne  où  il  n'y  a  ni  village/ni  habitation  ; 
et  si»  comme  le  dit  Gaillardi  François  I*'  a  fait  percer  on  ouvrir 
quelque  rocher  pour  le  passage  de  son  armée,  ce  doit  être 
plutôt  dans  la  combe  do  Veyer,  sor  les  bords  do  Goil,  qui 
dans  quelques  endroits  ne  laissait  pas  sur  ses  rives  la  largeur 
d'un  passage  suffisant,  etoù  aujourd'hui  même  on  voit  encore 
le  chemin  élargi  et  taillé  çà  et  là  dans  le  rochi^r  qui  parfois 
surplombe ,  ou  recouvre  le  passage. 


cousin  le  niiarqais  de  Salluces  a  faîcte  toachant  les  deffènses  qui  lai  ont 
esté  fiictés  à  cause  des  ouvraiges  du  passaige  qui  se  ftiit  nouvellement 
à  mont  Tisol»  entre  le  Dauphiné  et  le  Marquisat  de  Sallocei»  et  nous 
semble  que  nostre  d.  cousin  a  très-bien  fait  d*en  avoir  appelle,  et  que 
puisque  e*est  le  proufllt  et  le  bien  de  nostre  d.  pays  du  Daulphiné 
qa*on  y  doit  tousjours  besongner ,  si  tous  prions  que  ainsi  le  vueillez 
fère  et  y  avoir  regard  et  tenir  la  main  en  bonne  justice ,  comme  nous 
en  avons  en  vous  la  fiance.  ]>onné  à  Sainct  Martin  de  Cande  le  nj« 
jour  de  décembre.  Loys.  » 

Cette  lettre  (  sans  indication  de  millésime  »  comme  la  plupart  des 
lettres  de  ce  prince) ,  parait  être  d'une  des  dernières  années  de  son 
régne  »  et  probablement  de  Tannée  liSO,  d'après  les  dates  des  pièces 
qui  la  précèdent  et  la  suivent  dans  le  registre  Generalia  l,  fo  377  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes  d'où  nous  l'avons  eitraite;  et 
elle  prouve  du  moins  que  TouTertare  de  la  Traversette  est  antérieure 
à  François  I«r. 

(1)  Cette  opinion  me  parait  surtout  parfaitement  établie  à  l'égard  de 
François  V',  qui  n'a  destiné  à  cet  objet  qu'une  somme  extrêmement 
modique.  On  trouve  en  effet,  dans  les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  (  registre  Generalia  vi  »  cahier  S8  ) ,  des  lettres  patentes  de  ce 
prince»  datées  de  Cherbourg,  le  S8  avril  l53S,par  lesquelles  il  ordonnée 
son  trésorier  de  l'épargne  de  laisser  entre  les  mains  du  receveur  gé- 
néral du  domaine  en  Dauphiné,  500  livres  des  deniers  provenant  des 
amendes,  lods  et  ventes, pour  employer  cette  somme  à  l'ouverture  du 
passage  de  la  montagne  de  mqnt  Yisoul,  située  entre  le  pays  du  Dau* 
pbiné  et  le  Marquisat  de  Saluées.  Cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente  et 
la  modicité  de  cette  somme  ne  prouvent-elles  pas  que  François  l«r  con- 
naissait l'existence  du  passage  et  qu'il  se  proposait  seulement  de  le 
faire  déblayer,  carie  percement  de  cette  ouverture  aurait  exigé  beau- 
coup de  temps  et  surtout  une  somme  infiniment  plus  considérable  ? 
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Le  général  Boarcet,  eo  ae»  Mémoires  militaires»  parle  éga- 
lement do  passage  de  l'armée  de  François  I«'  parlesoaterrain 
de  la  Traverselte  ;  mais  il  croit  »  comme  moi  »  qoe  ce  prince 
a  profité  de  celte  percée,  qui  existait  antériearement  et  qu'il  a 
pa  rendre  praticable  au  moyen  de  travaux  de  déblaiement  peu 
considérables. 

C'est  donc  moins  pour  abréger  ,  faciliter  on  améliorer  le 
passage  du  col  du  Mont-Viso  que  ce  souterrain  me  parait 
avoir  été  creusé^  que  conuue  abri ,  lieu  de  refuge  ou  mène 
comme  habitation  ,  car ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  le  col  est 
presqueaussi  facilement  accessible  que  l'entrée  du  souterrain, 
et  l'abréviation  du  chemin  est  presque  nulle  on  insignifiante, 
puisque  ce  n'est  qoe  la  substitution  d'une  base  de  72  mètres  de 
longueur  aux  deux  cOtés  d'un  triangle,  qui  n'ont  pas  chacun 
50  ou  60  mètres.  J'ai  dit  qoe  la  hauteur  du  col  au-dessus  du 
passage  n'était  pas  de  50  mètres  ;  elle  n'est  peut-être  même  pas 
de  20  à  25  mètres ,  car,  quoique  je  ne  Taie  pas  mesurée,  il  me 
semble  me  rappeler  que  l'inclinaison  des  deux  pentes  est  bien 
loin  d'atteindre  50  degrés  centigrades;  d'ailleurs,  l'inclinaison 
eù(-elle  élé  de  50  degrés  ou  plos  forte ,  il  eût  été  beaucoup  plus 
facile  à  François  I*'  de  faire  quelques  rampes  en  xig-zag  pour 
adoucir  la  pente,  qoe  de  faire  avec  des  pics  ou  des  marteaux, 
que  son  armée  ne  devait  pas  avoir  en  assez  grande  quantité  , 
une  large  et  vaste  percée  dans  une  roche  granitique  de  72  mè- 
tres d'épaisseur. 

Jean  Brunel ,  qui  parait  penser  que  ce  souterrain  peut  être 
attribué  au  dauphin  André,  ajoute  cependant  :  c  Ceux  qui  ont 
cru  que  cet  ouvrage  est  do  temps  de  François  P' ,  se  sont 
trompés  ;  il  est  plus  ancien  ,  travaillé  à  pic  et  très-ressem- 
blant à  ceux  que  faisaient  les  Sarrasins  pour  l'exploitation  des 
mines  lorsqu'ils  occupaient  les  Alpes,  a 

Or,  si  ce  souterrain  est  très-ressemblant  à  ceux  que  fai- 
saient les  Sarrasins,  et  si  Ton  peut  lui  trouver  une  utilité  et 
une  très-grande  utilité  pour  les  Sarrasins,  ne  doit-on  pas  lui 
attribuer  une  origine  sarrasine  ? 

Aussi,  soit  à  cause  du  genre  de  travail,  soit  à  cause  de  son 
but  et  de  son  utilité,  soit  à  cause  de  sa  liaison  et  de  son  rac- 
cordement avec  les  vestiges  d'un  chemin  de  3  ou  th  mètres  de 
largeur  et  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur  pratiqué  à 
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IraTer^  les  roGhers,  et  qui  aboutit  supérieurement  à  ce  sonter^ 
rain  etinférienrement  à  une  vieille  construction  presque  rui- 
née, dont  je  vais  vous  parler ,  soit  parce  que  les  Sarrasina 
étaient  habiles  et  baMtnés  aux  travaux  de  ce  ((enre,  je  n'bésite 
pas  à  penser,  avec  MM.  Ladouoette,  Gaymard  (1)»  et  la  jj^lu-* 
part  des  auteurs  »  que  ce  souterrain  et  j'ajouterai  ce  chemin; 
ainsi  que  cette  vieille  construction^  sont  Tonvrage  des  Sarra- 
sins ;  ce  souterrain  était  pour  eux  un  poste  de  guet  et  de  sft- 
relé,  d'où  ils  pouvaient  surveiller  en  même  temps  les  deux  cô- 
tés du  passage ,  où  ils  pouvaient  attendre ,  surprendre  les, 
voyageurs  et  les  arrêter  entre  les  deux  ouvertures ,  sans*  que 
ceux-ci  pussent  rétrograder  ou  fuir  latéralement.  Delà,  ils 
pouvaient  aussi  faire  des  descentes  en  Piémont ,  et,  à  leur  re- 
tour, ils  trouvaient  un  lieu  sur  et  caché  pour  eux  et  leur  bu- 
tin. Ce  souterrain  était  même  pour  eux  un  ouvrage  néces- 
saire, puisque,  s'ils  n'avaient  pas  eu  un  endroit  qui  put  leur 
servir  de  retraite  et  d'abri  contre  les  rigueurs  et  les  intempé- 
ries des  saisons,  ils  n'auraient  pas  pu  occuper  constam- 
ment ,  même  pendant  l'été  ,  le  passage  d'une  montagne 
aussi  froide  et  aussi  élevée ,  où  il  n'y  avait  et  ne  pouvait  y 
avoir  de  maisons,  car  une  maison  y  aurait  été  renversée  par 
les  avalanches  ou  écrasée  par  le  poids  des  neiges ,  ce  qui  est 
arrivé  au  bâtiment  voûté  delà  grande  bergerie  ,  dont  il  ne 
reste  plus  debout  que  quelques  parties  en  très-mauvais  état 
et  presque  en  ruines,  quoique  il  soit  à  4  ou  600  mètres  plus 
bas  ;  et  même  ,  avec  l'abri  du  souterrain  ,  il  devait  leur  être 
difficile  de  garder,  pendant  plus  de  deux  ou  trois  mois  par  an, 
un  passage  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  celle  de  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles. 

Ce  vieux  bâtiment,  vofitéet  presque  miné,  qui  sert  aujour^^ 
d'hui  de  retraite  aux  bergers,  et  que,  par  ce  motif,  on  appelle 
bergerie,  est  cependant  bien  loin  de  ressembler  à  un  logement 
de  bergers  et  de  troupeaux  ;  et,  la  première  fois  que  je  Tai  vu, 
je  lui  ai  trouvé  l'apparenoe^plntôt  des  ruines  d'une  maison 
forte,  que  desruines  d'une  véritable  bergerie.  Ce  bâtiment  n'a, 
en  effet,  aucune  espèce  de  ressemblance,  ni  par  sa  grandeur,  ni 
par  sa  forme,  avec  les  autres  bergeries ,  chalets  ou  bâtiments 

(f  )  Minéralogie  et  géologie  des  Hautes-Alpes. 
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des  Alpc«;  80S  vestiges  aciaels,  qui  ne  coosUlaent  peut-être  pas 
la  moUié  de  son  éteodoe  et  de  sa  grandeur  primttifes,  se  com- 
posent de  restes  de  vieux  murs  très-épais  et  de  vieilles  et  vas- 
les  voûtes  d'une  étendue  et  d'une  grandeur  plus  eoniridérables 
que  les  chalets  ou  bergeries  des  antres  montagnes  ;  el  je  suis 
enclin  à  penser  que  ce  bâtiment,  d*une  forme  toute  particu- 
lière» qui  est  mis  en  relation*e(  communication  directe  avec  le 
souterrain  de  la  Traversette  par  le  chemin  dont  je  viens  de 
parler,  est  une  ancienne  construction  sarrasine»  solidement  et 
fortement  bâtie,  pour  pouvoir  résister  aux  attaques  des  hom- 
mes comme  k  celles  des  éléments  et  des  neiges  ;  construction 
qui  a  reçu  le  nom  de  bergerie ,  soit  parce  que  les  bergers  se 
sont  ensuite  abrités  sous  ses  .vestiges  et  ses  débris ,  soit  parce 
que  les  Sarrasins  eux-mêmes  ont  pu  et  dû ,  pendant  leur  sé- 
jour ,  y  mener  la  vie  pastorale  et  avoir  des  troupeaux ,  seul 
moyen  d'existence  dans  ces  hautes  et  glaciales  régions,  où  ne 
ne  vient  pas  même  le  seigle,  cette  céréale  qui  cependant  vit  et 
prospère  même  dans  les  plus  froides  cultures  des  Alpes. 

A  c6té  de  la  vallée  de  Queyras ,  et  toujours  en  descendant 
vers  le  midi,  se  trouve  la  vallée  de  Barcelonnette,  qui  a  aussi 
plusieurs  aboutissants  avec  l'Italie  ou  le  Piémont. 

Il  n'existe  aucun  document  historique  écrit ,  qui  mentionne 
Tocoupation  de  cette  dernière  vallée  par  les  Sarrasins  ;  mais  il 
n'existepas  de  vallée  desAlpesoûl'onrencontreautantde  noms 
de  lieux  qui  témoignent  de  cette  occupation ,  concurremment 
avec  la  tradition  ;  nous  les  avons  dé|k  fait  oonnatfre  précédero- 
ment ,  mais  peut-être  convient-il  de  les  rappeler  en  les  réunis- 
sant et  les  groupant ,  et  leur  seule  nomenclature  me  parait 
suffisante  pour  établir,  sans  laisser  aucun  doute,  l'ancienne 
présence  des  Sarrasins  dans  cette  contrée. 

On  trouve»  en  effet,  dans  oette  vallée  surnommée  TaUie^ 
Noire^  la  Crnnbe-MauriHf  qui  communique  avec  l'Italie  par  le 
col  JKaurîn,  et,  dans  cette  combe,  le  village  de  Maurin  et  la  ri- 
vière Serina  ou  Séreena^  abréviation  de  Séricêne,  SéreMÙteon 
Sarroiine ,  près  des  grandes  et  petites  Sérènes  pour  Sériténe$  ; 
VUla  Sarena  pour  FUla  Sarracênaf  près  ie  Seines;  Morei^U* 
Haut  sur  VUbaye^  le  Fotfois  de  Mwraiière,  Mwr^Jmêan ,  les 
Mouraux,  la  Murette^  les  Brune  ,  Marivan,  AUox  et  le  lac 
d'AUoXf  Cereena,  Mora  et  Jtfore^la  aux  environs  d'un«autre 


Digitized  by 


Googk 


527 

|iBMag«  en  Ualio  i  OQlre  oq  grand  nombre  de  noms  ploa  on 
moins  espagnols  ou  espagnolisés,  ainsi  que  quatre  on  cinq  ha- 
meaux appelés  Maures ,  tels  que  la  Maure,  les  Maures  hautes, 
les  Maures  basses  >  les  Granges  de  Maure ,  etc.;  et  de  plus,  au 
milieu  de  toutes  ces  Maures,  la  petite  ville  de  Barcelonnette , 
que  Ton  est  porté  à  croire  fille  ou  filleule  de  l'espagnole  Bar- 
celonne  ,  car,  quoique  le  curé  Albert  prétende  qu'elle,  n'a  eu 
le  nom  de  Barcelonnette  que  depuis  Tan  1231 ,  que  Reymond 
Béranger  V,  comte  de  Provence,  permit  aux  habitants  de  bâtir 
la  ville  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  vallée;  et  quoique  Ay- 
mar du  Rivail  dise  :  Barcelonatn  cornes  Pravinciœ  cedifi  - 
tavit{i),  à  quoi  son  éditeur  ajoute  en  note:  Reymond  Béran- 
ger V  «  comte  de  Provence,  vers  1^31,  en  mémoire  des  corn» 
ieu  de  Barceloone  dont  il  étain  descendu ,  cependant ,  ni  Ay- 
mar du  Rivail ,  ni  Iq  curé  Albert  ne  citent  de  titre  ou  d'écri- 
vain contemporain  ou  presque  contem^rain  sur  lesquels  leur 
opinion  puisse  se  fonder  ;  et  je  suis  plus  porté  à  croire ,  d'a- 
près tes  indications  d'Honoré  Bouche ,  historien  de  Provence, 
que  Bareelonne  aurait  déjà  etisté  antérieurement  à  ce  comte 
et  à  ses  prédécesseurs  de  Provence ,  et  que  l'origine  de  la  ville 
et  do  nom  de  Barcelonnette  remontent  aux  Sarrasins-Catalans, 
ce  qui  n'empécbe  pas  que  cette  ville  ait  pu  être  restaurée  ou 
relevée  par  le  comte  Bérenger,  de  l'état  de  ruine  où  elle  a  dû 
se  trouver  pendant  quelque  temps  après  la  destruction  des 
Sarrasins. 

Enfin,  n'y  aurait-il  pas  eneoreone  analogie  d'identité  d^ori- 
gine  entre  les  petits  villages  de  Uerella  et  de  Jfora,  que  Ton 
retrouve  en  même  temps  sur  la  côte  orientale  d'£spagne  et 
dans  les  Alpes,  ce  dernier  tout  près  de  la  vallée  de  Barcelon- 
nette? ■ 

Séanee  dn  19  noTembre  t94S« 

Ouvrage  reçu  : 

De  Poryanisaiion  judiciaire  de  là  Suisse^  ei  des  projets 
de  réoryamsatian  de  la  magistrature  française^  par 

(1)  Aymar  du  Rivail,  chrooiqae  latine  da  XVI*  siècle. 
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M.  Gustave  DcBEUX,  ancien  magistrat  et  membre  cor- 
respondanl. 

M.  Quinon  fait  un  rapport  sur  un  volume  contenant 
les  publications  faites  par  l'académie  de  Caen  de  1843 
h  1847;  ces  publications  comprennent  des  mémoires 
sur  des  questions  de  médecine  et  de  mathématiques , 
des  études  sur  les  anciens  poètes  grecs  et  latins,  des 
fragments  d^ouvrages  historiques  sur  la  province  de 
Normandie  ,  divers  morceaux  de  poésie  où  Ton 
remarque  quelques  vers  coulants  et  harmonieux ,  des 
images  gracieuses ,  des  pensées  pleines  de  tendresse  et 
poétiquement  exprimées;  en  un  mot,  des  compositions 
assez  variées  sur  un  grand  nombre  de  sujets  ;  mais  les 
principales  et  les  plus  intéressantes  sont  consacrées  à 
des  éloges  historiques  ou  à  des  biographies  de  person- 
nages remarquables  dont  quelques-uns  seulement  ce- 
pendant sont  enfants  de  l'ancienne  province  de  Nor- 
mandie. 

M.  le  rapporteur  rend  compte  de  plusieurs  de  ces 
derniers  morceaux ,  dont  il  cite  textuellement  quelques 
passages;  il  commence  par  Péloge  du  musicien  Choron, 
né  à  Caen  en  1771  et  mort  en  1834  ;  Tanteur  de  cet 
article,  M.  Gautier ^  se  récrie  d^abord  sur  le  préjugé 
longtemps  répandu  en  France  que  la  Normandie  ne peui 
produire  de  j/rands  musiciens  f  que  Je  caractère  froid  ^ 
f  esprit  calme  et  méthodique  de  ses  habitants  j  les  rend  peu 
propres  à  traduire^  dans  le  langage  de  Fharmonie^  l^s  sen- 
,  sations  et  les  sentiments  qui  agitent  le  coeur  de  F  homme  ; 
et,  pour  le  réfuter ,  il  se  hâte  de  dire  que  Bouen  a  vu 
nattre  dans  ses  murs  le  premier  des  compositeurs  français 
de  notre  époque^  Pimmortel  et  populaire  Boïeldieu^  et 
que  Choron  a  reçu  le  jour  dans  la  seconde  capitale  de 
la  même  province. 
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Choron  à  été  ^  en  effet ,  une  de  nos  célébrités  musi- 
cales ;  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  sur  la  théorie 
et  les  règles  de  la  musique  ,  et ,  sous  ce  rapport,  on 
peut  dire  avec  justice  qu^il  a  rendu  des  services  à  Tart, 
qu^il  a  fait  faire  de  grands  pas  à  Fart  ;  mais ,  comme 
beaucoup  d^autres  célébrités  artistiques,  Choron  a  été, 
dans  sa  jeunesse,  contrarié  dans  ses  goûts  et  ses  incli- 
nations, dans  sa  vocation,  à  laquolle  rappelaient  Tins- 
tinct  et  le  génie  de  la  musique  qui  s^étaient  manifestés 
en  lui  dès  son  enfance.  Son  père,  directeur  général  des 
fermes  du  roi  pour  les  villes  de  Caen  et  Cou  tances  y 
voulait  que  ce  fils,  qui  était  son  aîné,  b  suivit  et  le 
remplaçât  dans  la  même  carrière ,  ou  tout.au  moins 
qu^il  embrassât  la  profession  d'^avocat  ;  et  en  consé- 
quence il  imprima  aux  études  de  cet  enfant  une  direc- 
tion conforme  à  ses  vues.  Mais  sa  mort,  qui  survint 
bientôt  après,  laissa  à  son  fils,  avec  une  belle  fortune, 
la  libre  disposition  de  son  temps  et  la  faculté  de  suivre 
ses  penchants. 

Sorti  du  collège  après  avoir  fait  de  bonnes  études  et 
avoir  appris,  non-seulement  le  latin,  mais  encore 
l'italien ,  Fallemand ,  le  grec  et  Fhébreu ,  ce  fut  avec 
les  avantages  immenses  de  cette  instruction  solide  et 
variée  et  de  ses  dispositions  pour  la  musique  qu^il  put 
faire  son  entrée  dans  le  monde  et  se  livrer  à  son  goût 
et  à  son  génie,  qui  lui  acquirent  bientôt  une  célébrité 
musicale.  11  commença  par  devenir  maître  de  chapelle 
deFéglisede  Saint-Séverin ,  et  plus  tard,  en  1825, 
maître  de  chapelle  de  Funiversité,  poste  que  la  révolu- 
tion de  1830  lui  fit  perdre. 

L'auteur  termine  cette  notice  biographique  en 
faisant  rénumération  des  œuvres  dé  Choron ,  qui  com- 
prennent vingt-trois  ouvrages  de  littérature  et  de 
T.  II.  .  34 
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théorie  musicales ,  et  trente-sept  compositions  con- 
sacrées en  majeure  partie  aux  chants  religieux,  et  en 
faisant  connaître  les  nombreux  élèves  formés  par 
Choron ,  parmi  lesquels  figurent  le  fameux  Duprez  j 
premier  chanteur  au  grand  opéra  à  Paris. 

La  seconde  notice  biographique  est  celle  de  Jean 
de  la  Vacquerie ,  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  par  H.  Sorbier,  avocat  général. 

La  Vacquerie  n^était  point  Normand;  il  était  natif  et 
originaire  d^Arras;  il  n^a  jamais  habité  la  Normandie; 
c^est  donc  à  cause  de  sa  qualité  de  magistrat  que 
M.  Sorbier  a  cru  devoir  sVn  occuper.  Voici  en  quels 
termes  M.  le  rapporteur  analyse  cette  biographie: 

Le  roi  Loois  XI  qui ,  après  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire ,  avait  fait  tant  d'efTorts  pour  s'approprier  quelques  por- 
tions de  sa  riche  dépouille,  avait  entre  antres  ardemment  con- 
voité la  ville  d'Arras.  Comme  il  n'était  pas  très-scrupuleux 
sor  le  choix  de  ses  moyens  et  que  sa  maxime  favorite  était  : 
qui  a  la  réussite^  a  VKonneur,  il  avait  envoyé  à  Arras  des 
émissaires  poar  déterminer  par  de  magnifiques  promesses  les 
habîtaDls  à  se  ranger  soas  sa  domination.  «Et  nos  serments, 

•  s'écrie  le  premier  magistrat  de  la  cité  »  dont  les  traits  impo- 
»  sants,  la  contenance  anstère  et  calme  révèlent  la  force 
»  d'àme  et  l'énergiqne  amour  de  la  patrie»  croyez- vous, 
»  messieurs  les  dépotés ,  qu'un  vil  intérêt  pût  nous  laver  de 
»  rinfamie  do  parjure  7  Allez  reporter  an  roi  de  France  que 

•  les  bourgeois  d'Arras  Thonorent  et  le  respectent  »  mais  que 
»  tant  qu'il  restera  dans  Tarsenal  soixante  hallebardes ,  il  se 
»  trouvera  soixante  bras  poor  s'en  servir  et  garder  le  drapeau 
»  de  Bourgogne  qui  flotte  sur  nos  remparts.  —  Que  sor  vous 
»  retombe  la  faute ,  répondirent  les  envoyés.  » 

Rédoit  à  attaquer  la  ville  de  vive  force ,  Louis  finit  par  s'en 
rendre  maître  après  un  long  siège.  Sa  vengeance  fut  terrible, 
il  arracha  île  leurs  foyers  les  habitants  ^  et  les  remplaça  par 
une  colonie  nouvelle.  On  s'attendait  à  le  voir  user  d'une  ri- 
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gaear  impitoyable  envers  celai  qui  les  avait  engagés  à  cette 
énergique  résistance. 

Hais,  auprès  de  ce  monarque  singulier ,  c^éfait  un  titre  que 
d'avoir  été  assez  habile  ou  assez  fort  pour  lui  faire  du  mal  : 
il  estimait  la  force  ;  il  accueillit  le  magistrat  d'Arras  avec 
une  douceur  voisine  de  la  cordialité  ;  il  le  fit  loger  au  Louvre  ; 
il  le  revêtit  successivement  des  charges  de  conseiller  et  de 
président,  et  bientôt  il  le  nomma  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris. 

Cet  homme  était  Jean  de  la  Yacquerie. 

La  grandeur  d*àme,  Tinflexibilité  de  principes  que  ce  digne 
chef  de  la  magistrature  parisienne  avait  montrées  an  service 
des  ducs  de  Bourgogne ,  il  ne  tarda  pas  à  les  signaler  au  ser- 
Yîce  de  son  nouveau  maître. 

En  1482  ,  une  disette  cruelle  jetait  partout  Tinquiétude  ; 
Louis  XI  défendit  l'exportation  du  blé  et  du  vin ,  établit  un 
maximum  sur  les  grains,  et  ordonna  que  dans  tous  les  lieux 
où  les  commissaires  du  roi  se  présenteraient,  le  blé  lenr  fût 
délivré  par  préférence  et  à  bas  prix.  Par  suite  de  ces  mesures, 
la  denrée  de  laquelle  dépend  la  vie  des  hommes,  disparut  de 
tous  les  marchés.  Paris  se  vit  menacé  de  la  famine. 

Louis  avait  adressé  son  édit  au  parlement ,  qui  lui  envoya 
aussitôt  faire  des  remontrances.  Le  roi  n'y  eut  aucun  égard. 
Alors,  suivi  d'un  grand  nombre  de  membres  de  sa  compa- 
gnie, la  Yacquerie  se  rend  auprès  du  monarque.  Louis  se 
répand  contre  eux  en  plaintes  amères,  et  s'écrie  enfin  qu'il  est 
le  maître  et  peut  disposer  des  biens  de  totit  son  royaume.  Sirtj 
qui  vous  a  dit  cela  ?  réplique  le  premier  président.  Fous  êtes 
le  mattre,  mais  vous  ne  pouvez  pas  tout.  Quelle  que  soit  votre 
autorité ,  vous  n* avez  pas  le  droit  de  prendre  le  mien  :  ce  qui  est 
d  moi ,  n'est  pas  vôtre.  Le  colloque  se  continuant ,  et  diverses 
maximes  tout  aussi  énergiques  ayant  encore  été  proférées , 
Trêve  de  ces  bea.ux  discours,  dit  Louis  en  l'interrompant.  Pâques- 
Ùieu  t  sur  votre  vie^  obéissez  !  La  Yacquerie  répond  gravement  : 
Nous  remettons  nos  charges  entre  vos  mains  ^  et  nous  souffri- 
rons tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  même  la  mort ,  plutôt  que  d'of- 
fenser nos  consciences  et  de  vérifier  un  édit  que  nous  croyons 
contraire  au  bien  du  peuple. 

Cette  résolution  calme  et  vigoureuse  frappa  tellement  un 
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roi  qui  n'agissait  jamais  par  caprice  »  par  passion ,  mais  par 
calcul ,  qu'il  remercia  la  Vacquerie,  déchira  Tédit  en  sa  pré- 
sence, et  jura  que  de  sa  vie  il  ne  contraindrait  le  parlement  à 
faire  chose  contre  la  justice. 

Si  recommandable  comme  homme  public  9  la  Yacquerie  ne 
l'était  pas  moins  par  ses  qualités  privées.  On  a  dit  qu*il  n*e$i 
pas  de  billes  vies  en  détail^  et  que  les  grands  hommes  ne  le  sont 
quen  gras.  La  Yacquerie  fit  mentir  cet  axiome.  C'est  ce  que 
prouvent  divers  traits  qu'il  serait  trop  long  de  raconter. 

Sa  vie  fut  pleine  jusqu'à  sa  dernière  heure  (  il  mourut  âgé 
de  plus  de  80  ans).  Au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir» 
il  dictait  à  un  greffier  du  parlement ,  assis  à  côté  de  son  lit , 
Tenregistrement  d'un  édit  qui  allégeait  les  charges  du  peuple. 

Tonte  cette  notice  est  écrite,  non  avec  esprit,  mais  avec 
une  gravité  digne  du  sujet,  et  assaisonnée  de  réflexions  philoso- 
phiques et  de  belles  maximes  sur  les  nobles  devoirs  qu'im- 
posent les  fonctions  de  la  magistrature. 

A  cette  biographie  succède  une  autre  biographie 
fort  remarquable  sur  Fontenelle,  par  M.  Charma. 

Fontenelle,  qui  était  Normand  de  pur  sang^  continue  le  rap- 
porteur, Fontenelle,  l'une  des  célébrités. de  la  Normandie, 
.  avait  quelque  droit  à  être  célébré  dans  une  académie  nor- 
mande. 

Il  naquit  à  Rouent  le  11  février  1657.  Son  père  était  un 
avocat  d'un  talent  distingué.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
dans  son  origine,  c'est  d'avoir  reçu  le  jour  d'une  sœur  de 
Pierre  et  Thomas  Corneille.  Marthe  Corneille ,  sa  mère,  était 
un  esprit  d'un  ordre  si  relevé  »  que  les  deux  grands  poètes, 
.  ses  frères,  ne  dédaignaient  pas  de  lui  soumettre  leurs  pièces 
et  les  corrigeaient  souvent  d'après  ses  idées. 

Fontenelle,  qui  devait  vivre  un  siècle ,  naquit  à  peine 
viable.  Quelques  heures  après  son  entrée  au  monde»  on  déses- 
péra de  lui;  ses  poumons  restèrent  jusqu'à  seize  ans  d'une 
faiblesse  telle^  que  tonte  émotion  un  peu  vive  lui  faisait  cracher 
le  sang.  Cependant  les  soins  dont  il  fut  entouré  »  les  ménage- 
ments que  lui  apprit  de  bonne  heure  une  prudence  précoce  et 
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qui  ne  s'oubliait  jamais,  affermirent  peu  à  peu  sa  constitution, 
et,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  une  fluxion  de  poitrine 
fut  la  seule  indisposition  qui  l'arrêta. 

Fontenelle  eut  des  succès  brillants  dans  ses  études.  A  treize 
ans,  élève  de  rhétorique,  il  concourut  pour  un  prix  de 
poésie  latine ,  proposé  par  une  société  littéraire  de  Rouen,  et 
sa  pièce,  sans  emporter  la  palme,  obtint,  pa&une  faveur  toute 
exceptionnelle,  les  honneurs  de  l'impression.  L'année  sui- 
vante ,  le  jeune  poëto  était  plus  heureux  encore ,  et  quatre 
pièces  de  vers,  trois  en  français ,  une  en  latin,  adressées  au 
même  aréopage,  lui  valurent  quatre  couronnes. 

Ses  classes  achevées ,  par  déférence  pour  la  volonté  pater- 
nelle, il  suivit  un  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais 
ayant  fort  mal  plaidé  et  par  suite  peut-être  perdu  sa  première 
cause,  il  put  quitter,  avec  Fagrémentde  son  père,  une  pro- 
fession qui  ne  convenait,  nia  ses  dispositions  physiques,  ni  à 
ses  tendances  intellectuelles,  et  se  livrer  entièrement  à  cette 
douce  culture  des  lettres  à  laquelle  tout  en  lui  et  autour  de  lui 
le  conviait.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  dans  la  compagnie  de 
Thomas  Corneille ,  acheva,  en  lui  ouvrant  ce  monde  de  poëtcs 
et  de  savants,  on  ses  deux  oncles  occupaient  une  si  belle 
place,  de  déterminer  sa  vocation. 

Ici  l'auteur  de  la  notice  fait  rapidement  Ténumération  de 
cette  multitude  d'ouvrages  de  tout  genre ,  publiés  par  Fonte- 
nelle dans  sa  longue  carrière ,  puis  il  les  accompagne  de  ré- 
flexions qui,  exemptes  tout  à  la  fois  et  de  prévention,  et  do 
flatterie  ou  de  vanité  nationale,  sont  dictées  par  le  sentiment 
de  la  plus  exacte  justice. 

Pour  établir  la  justesse  de  Tarrêt  qu'il  vient  de  porter , 
l'auteur  rapporte  une  foule  de  passages  des  œuvres  diverses 
de  Fontenelle.  Il  l'etamine  comme  poète,  comme  prosateur , 
comme  savant,  comme  philosophe.  Je  ne  le  suivrai  point 
dans  cette  longue  analyse ,  où  il  se  fait  toujours  remarquer 
par  le  tact  le  plus  sûr ,  par  le  goût  le  plus  irréprochable. 

Le  rapporteur  analyse  ensuite  une  seconde  notice 
biographique  de  M.  Sorbier  sur  le  fameux  Guillaume 
Lamoignon ,  aussi  premier  président  au  parlement  de 
Paris. 


Digitized  by 


Googk 


534 

Gaîllanmede  Lamoigoon  naqait  soasLoais  XIII,  en  1617. 
Né ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  justice ^  il  n*eut  qu'à 
suivre  la  trace  lumineuse  des  pas  de  sa  famille.  Loin  de 
ressembler  à  ces  oisifs  opulents  qui  se  contentent  des  biens 
amassés  par  leurs  ancêtres ,  il  cultiva  et  accrut  sans  cesse 
Théritage  de  gloire  qu'il  avait  reçu  des  siens ,  il  annonça  dès 
son  enfance  les  penchants  les  plus  heureux  et  les  goûts  les 
plus  élevés. 

Touché  de  ces  nobles  dispositions,  le  célèbre  avocat  général 
Jérôme  Bignon  lui  voua  la  plus  tendre  affection  et,  après  la 
mort  de  Chrétien  de  Lamoignon ,  son  père ,  il  dirigea  ses 
études  et  Tinitia  dans  les  profondeurs  de  la  science  du 
droit. 

La  rapidité  des  succès  de  Lamoignon  ne  permit  pas  de 
compter  le  nombre  de  ses  années  :  il  fut  au  rang  des  maîtres 
à  rage  qui  est  d'ordinaire  celui  des  disciples.  A  dix-huit  ans , 
il  revêtit  la  pourpre  et  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris. 

Plus  tard ,  il  fut  appelé  au  conseil  d'Etat  en  qualité  de 
maître  des  requêtes.  La  nature  l'avait  fait  magistrat  ;  il  était 
doué  d'un  esprit  si  droit,  si  judicieux,  que  le  vrai  le  frap- 
pait aussitôt,  et  qu'il  portait  la  lumière  dans  les  affaires 
les  plus  obscures.  Je  n'entends  que  celles  dont  M.  de  Lamoi- 
gnon est  le  rapporteur,  disait  Louis  XIV. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  Lamoignon  avait  suivi 
un  moment  l'impulsion  de  sa  compagnie,  mais  l'activité  tur- 
bulente de  l'intrigue  ne  pouvait  s'allier  avec  la  dignité  de  son 
caractère  :  il  se  sépara  promptement  de  la  Fronde  parlemen- 
taire, courage  d'autant  plus  remarquable,  que  dans  ces 
jours  d'ivresse,  tout  ce  qui  ne  marchait  pas  sous  la  bannière 
de  'la  Fronde  était  traité  d'ennemi  public  par  un  peuple 
effréné. 

Ces  yertus  allaient  avoir  une  noble  récompense. 

Les  orages  étant  enfin  apaisés  et  le  roi  parvenu  à  sa  majo- 
rité, la  mort  de  M.  deBellièvre  laissa  vacante  la  première  place 
du  parlement.  Ce  fut  sur  Lamoignon ,  alors  simple  maître 
des  requêtes,  âgé  à  peine  de  iO  ans,  vivant  loin  du  bruit,  au 
sein  de  l'étude  et  delà  science,  mais  déjà  en  possession  d'une 
haute  renommée,  que  jeta  les  yeux,  pour  remplir  ce  poste 
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important,  un  monarque  qui,  par  an  admirable  instinct,  sut 
toujours  aller  droit  au  plus  digne,  et  adopta  tous  les  grands 
hommes  dont  il  fut  entouré. 

Lamoignon  fut  le  premier  à  qui  Louis  XIV  adressa ,  en  lui 
annonçant  sa  nomination ,  ces  paroles  flatteuses  qui  ont  été 
tant  répétées  depuis  et  qu*nn  roi  devrait  toujours  pouvoir  dire 
en  conférant  de  pareilles  charges  :  c  Dieu  m*est  témoin  que 
si  j'avais  cru  trouver  un  plus  homme  de  bien ,  un  sujet  plus 
capable  que  vous  pour  remplir  cette  place,  je  Vaurais  choisi,  i» 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  on  le  vit  redoubler  d*ardeur 
pour  le  bien  de  la  justice.  L'engage- t-on  à  tempérer  son  zélé? 
il  répond  que  sa  santé  et  sa  vie  sont  aux  justiciables. 

Il  rétablit  le  calme  et  la  discipline  dans  le  palais,  et  en  ban- 
nit entièrement  cet  esprit  de  cabale  et  de  révolte  qu'y  avait 
introduit  le  cardinal  de  Retz,  ce  protée  de  la  Fronde. 

Lamoignon  défendit  toujours  ayec  noblesse  et  fermeté  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  on  ne  vit  en  aucun  temps  son 
front  pÀlir  dans  la  tempête  et  s'incliner  devant  de  tyranniques 
exigences. 

,  Il  ne  tarda  pas  à  donner  une  solennelle  preuve  de  sa  force 
d'àmc.. 

Le  surintendant  Fouquet,  accusé  de  péculat  et  deTébellion, 
devait  être  jugé  par  une  chambre  de  justice  dont  Lamoignon 
était  président.  Ennemi  de  Fonquet,  le  ministre  Golbert  cher- 
chait à  pénétrer  les  dispositions  de  celui-ci.  Un  juge^  répon- 
dit-il, ne  donne  son  avis  qu*une  fois  et  sur  les  fleurs  dé  lis. 

L'acharnement  contre  le  surintendant  devint  extrême. 
Louis  XIV  et  son  ministre  demandaient  que  Lamoignon  res- 
treignit la  défense  de  l'accusé  et  précipitât  l'arrêt  de  condam- 
nation. Lamoignon  ne  craint  point  de  braver  le  courroux  du 
monarque.  J'atme  mieux  faire  le  bien  d  mes  risques  et  périls, 
dit-il  courageusement,  qtu  d'être  coupable  avec  impunité.  £(, 
après  avoir  pourvu  l'accusé  d'un  conseil  libre,  il  envoie  au 
roi  sa  démission  de  premier  président. 

Inutile  de  dire  que  Louis  n'accepta  pas  le  sacrifice. 

Personne  n'ignore  la  multitude  immense  dp  coutumes  qui 
régissaient  alors  la  France.  A  l'aspect  de  cet  amas  de  lois  ne 
présentant  que  l'image  du  chaos ,  Lamoignon  conçut  le  noble 
projet  de  travailler  à  une  seconde  réformation  de  la  coutume 
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de  Paris  y  et  de  fixer  les  opioioDs  sur  les  questions  les  plus 
osaelles  et  les  plus  iniportantes  agitées  dans  le  ressort.  Deux 
des  plus  habiles  avocats  de  Paris ,  Auzannet  et  Fourcroy,  Taî- 
dèreut  dans  ce  travail ,  connu  depuis  sous  le  titre  d'Arrêtés  de 
Lamoignon^  arrêtés  qui  ne  sont  pas  des  lois,  mais  qui  en  ac- 
quirent toute  Tautorité  parTéclat  de  leur  réputation  et  de  leur 
sagesse. 

On  a  prêté  à  Lamoignon  l'idée  d'avoir  voulu  renouveler 
l'ancien  projet  de  l'uniformité  des  coutumes  dans  tout  le 
royaume,  et  Louis XIV  avait  d'abord  agréé  soi^ dessein.  Hais 
Ciolbert,  qui  voyait  d'un  œil  jaloux  que  le  premier  président , 
dont  il  n'était  pas  ami ,  fût  appelé  à  attacher  son  nom  an 
grand  ouvrage  de  Torganisation  judiciaire,  s'empressa  de 
faire  rédiger  les  deux  ordonnances  de  1667  sur  la  procédure 
civile,  et  de  1670  sur  la  procédure  criminelle. 

Ces  ordonnances  furent  préparées  surtout  par  son  oncle 
Pussort,  conseiller  d'Etat,  homme  intégre,  mais  d'une  ri- 
gueur et  d'une  dureté  excessives. 

C!olbert  aurait  voulu  que  ces  ordonnances  fussent  enregis- 
trées dans  un  lit  de  justice  lelles  qu'elles  étaient  sorties  des 
mains  de  Pussort,  itoais  le  roi  manda  le  premier  président  et 
le  chargea  d'e^Laminer  ce  travail.  Lamoignon  oublia  Tinju- 
rieusê  préférence  dont  il  avait  été  victime,  pour  ne  songer 
qu'an  bien  de  l'Etat,  et  ces  deux  lois  célèbres  lui  furent  rede* 
vablés  de  plusieurs  modifications  importantes. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j*ai  trouvé  de  plus  remarquable 
dans  la  vie  d'un  magistrat  digne,  par  ses  vertus,  de  Tadmira- 
tion  de  la  postérité.  Tonte  cette  notice  est  écrite  d'un  style 
correct,  grave,  souvent  élevé ,  mais  toujours  parfaitement  en 
rapport  avec  le  sujet. 

J'ai  maintenant  à  vous  entretenir  d'un  personnage  dont  les 
lettres  ont  récemment  déploré  la  perte,  et  que  la  Normandie 
compte  au  nombre  do  ses  notabilités. 

Jean-Louis  Burnouf  était  né  le  14  septembre  1775  à  Dr- 
Tille,  petit  village  du  Cotentin. 

Son  père  et  sa  mère  moururent  jeunes,  laissant  huit  enfants 
sans  autre  ressource  que  la  sympathie  généreuse  de  quelques 
proches.  Burnouf  fut  alors  recueilli  par  un  oncle  paternel. 

Sa  jeune  infortune  toucha  le  cœur  d'un  homme  dont  Tunî- 
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yersité  o'a  pas  perda  le  sonveDir ,  de  Gardin-Damesnil.  Bien- 
faUaDi  et  vertueux ,  Gardiu  admit  dans  sa  maison  Torpbelin 
auquel  il  apprit  lui-même  les  éléments  du  latin  ;  bientôt  il 
obtint  pour  lui  une  bourse  au  collège  d'Harcourt. 

L'attente  de  ce  généreux  protecteur  ne  fut  point  trompée. 
Le  22  juillet  1792 ,  en  rhétorique ,  Bornouf  obtenait  trois 
prix  parmi  lesquels  le  prix  d'honneur.  Mais  la  victoire  deve- 
nait pour  lui  le  signal  d'une  pénible  retraite  :  le  lauréat  avait 
fini  sa  dernière  année  d'étude  ;  il  fallut  quitter  le  collège. 

Il  devint  ensuite  commis-nëgociant ,  et,  profitant 
des  heures  qu^on  appelle  heures  perdues ,  il  se  livra  à 
Fétude  des  langues  et  vécut  ainsi  ignoré  jusqu^à  répo- 
que  où  Tempire  se  substitua  à  la  république. 

L'éducation  de  la  jeunesse  attira  bientôt  les  regards  de  Napo- 
léon. L'instruction  des  enfants  par  TEtat,  ce  vœu  de  la 
sagesse, philosophique  de  l'antiquité,  la  constituante  et  la 
législative  Tavaient  admise  en  principe  :  il  appartenait  à  Na- 
poléon de  le  réaliser.  L'Université  est  créée.  La  réorganisa^ 
tion  de  l'enseignement  est  pour  Bnrnouf  le  signal  d'une  exis- 
tence nouvelle. 

Le  1*'  octobre  1807,  sur  la  recommandation  de  M.  Guéroult 
dont  il  avait  été  l'élève,  il  est  chargé  d'enseigner,  comme 
suppléant,  la  rhétorique  au  lycée  Charlemagne,  et,  en  1810, 
il  remplace  ,  comme  professeur  titulaire  au  lycée  impérial , 
Luce  de  Lancival  qu'une  mort  prématurée  venait  d'enlever. 

Dès  cet  instant  j  on  le  voit  marcher  à  pas  de  géant  à  l'illus- 
tration et  à  la  gloire. 

En  1811,  il  est  désigné  pour  prononcer  le  discours  latin  qui 
devait  inaugurer  la  distribution  des  prix  au  concours  général. 
I^e  sujet  qu'il  choisit  était  l'éloge  de  l'Université  qu'une  main 
puissante  venait  de  fonder.  Son  discours  ingénieux  et  adroit , 
écrit  dans  la  plus  pure  latinité,  obtint  un  succès  remarquable. 

La  série  de  ses  travaux  et  publications ,  commencée  bientôt 
après,  lui  valut  une  rapide  célébrité. 
'  En  1813,  il  fit  paraître  sa  grammaire  «grecque,  ouvrage 
qui,  en  facilitant  et  simplifiant  l'étude  de  cette  langue,  a  si 
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bien  mérilé  de  la  jeunesse  et  obtenu  l'honneur  inouï  de  plus 
de  quarante  éditions,  a  L'examen  de  celle  importante  publica- 
D  lion ,  nous  dit  M.  Caussin  de  Perceval  dans  son  rapport, 
»  inspire  à  l'auteur  du  Mémoire  les  aperçus  les  plus  ingc- 
o  nîeux,  les  plus  vrais,  exprimés  dans  un  style  rapide  qu'une 
o  instruction  solide  soutient  et  fortifie,  o 

Avide  de  tous  les  enseignements  de  la  science,  Burnouf 
était  devenu  le  disciple  de  Cbézj  pour  qui  Ton  venait  de  créer 
au  collège  de  France  une  chaire  de  sanscrit»  Cette  étude  lui 
donne  bientôt  les  preuves  d'une  proposition  qui  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  renseignement  des  langues  indo-européen- 
nes, et  qui  est  celle-ci  :  Quelles  que  soient  les  formes  introdui- 
tes dans  un  mot,  par  la  flexion,  la  dérivation  ou  la  composition, 
il  est  toujours  possible  d'y  trouver  un  groupe  d'éléments  que 
mille  hasards  ont  pu  déformer,  mais  que  la  science  peut  toujours 
restituer  à  leur  pureté  primitive. 

Placé  sur  ce  terrain  nouveau,  Burnouf,  au  lien  d'y  élever 
quelque  grand  système  de  linguistique  universelle,  se  con- 
tente d'observer,  de  connaître  avant  de  construire.  En  étu- 
diant le  sanscrit,  il  n'a  pas  Tidée  d'y  trouver  la  langue-mére, 
la  langue  primitive  ;  il  s'avance  de  son  mieux  dans  ses  recher* 
ches,  prudemment,  sûrement.  Quand  il  rencontre  des  analo- 
gies avec  les  idiomes  qu1l  connaît,  il  les  noie  ;  mais  sans  con- 
clure de  cette  ressemblance  à  l'existence  d'un  rapport  de 
génération  cntrç  cette  langue  et  cette  autre. 

Du  reste,  alors  même  qn^il  s'occupait  sérieusement  du 
sanscrit,  sans  se  distraire  des  devoirs  essentiels  et  journaliers 
de  son  enseignement,  il  consacrait  encore  des  veilles  labo- 
rieuses à  la  littérature  classique  :  c*est  alors ,  en  1822,  qu'il 
fit  paraître  les  traductions  de  plusieurs  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron,  et  son  édition  de  Sallnste  accompagnée  d'un  commentaire 
de  ce  grand  écrivain. 

De  1828  à  1833,  il  publia  une  traduction  complète  de  Tacite 
qui  peut  être  considérée  comme  son  œuvre  capitale  et  qui  seule 
aurait  suffi,  par  le  mérite  de  son  exécution,  à  élever  très-haut 
sa  gloire  universitaire. 

Enfin ,  en  1840,  il  fit  pour  le  latin  ce  qu'il  avait  fait  pour  le 
grec  en  1813  :  il  comprit  qu'il  y  avait  de  grandes  améliora- 
lions  à  faire  à- cet  enseignement  ;  il  fit  paraître  sa  Méthode  de 
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la  langue  latine,  belle  composition  où ,  comme  le  dit  le  Mé- 
moire y  se  voient  réunies  la  raison  qui  trouve  et  gui  montre  le 
vrai,  la  science  qui  le  soutient,  la  force  d'expression  qui  le  pro- 
pasfe  et  l'établit» 

Dorant  ce  long  espace  d'années,  Barnoaf  avait  obtenu  des 
avancements  brillants  dans  sa  carrière  universitaire.  Après 
avoir  échangé  d'abord  sa  chaire  de  rhétorique  contre  une 
place  d'inspecteur  de  l'académie ,  il  devint  epsuite  inspecteur 
général  des  éludes,  et,  en  1834,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  C'est  là,  qu'au  sein  d'une  verte  et 
vigoureuse  vieillesse  la  mort  est  venue  le  saisir. 

H.  le  rapporteur  termine  par  quelques  citations  que 
l^Acadëmie  écoute  avec  le  plus  grand  intérêt. 


Ouvrage  reçu  : 

Des  textes  sur  la  dot ,  traduits  et  commentés  par  M. 
Auguste  Pellat ,  professeur  et  doy^n  de  la  faculté  de 
droit  de  Paris,  membre  correspondant. 

MM.  Nadaud  et  Dunglas  ,  démissionnaires  pour 
cause  d^absence  ,  sont  nommés  membres  correspon- 
dants. 

M.  Albert  du  Boys  lit  Pextrait  suivant  d^un  ouvrage 
qu^il  se  propose  de  publier  : 

DES    DIVERSES   ESPÈCES    DE    PAIX 

CHEZ   LES   GERMAINS. 

Nous  avons  montré  quelle  large  place  occupaient  dans 

la  vie  des  peuples  germaniques  la  vengeance  et  la  fehde  ou 
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goerre  privée.  Od  s'efforça  »  il  est  vrai  «  d'eo  restreindre  et 
d'en  régulariser  l'exercice;  mais  ces  dispositions,  par  les- 
quelles le  législateur  cherchait  à  neutraliser  9  à  amoindrir  la 
vengeance  y  en  l'opposant  en  quelque  sorte  à  elle-même,  ne 
suffisaient  pas  à  ce  besoin  de  repos  que  ressent  toute  société, 
quelque  peu  avancée  qu'elle  soit  dans  la  civilisation.  Ce  n'était 
pas  une  protection  complète  donnée  à  la  sécurité  de  tous. 

Or^  la  religion  et  la  loi  s'unirent  pour  établir  l'ordre  pu- 
blic sur  de  plus  solides  bases.  Odin ,  ce  mystérieux  conqué- 
rant des  contrées  hyperboréennes ,  avait  eu  pour  but  prin- 
cipal d'exalter  à  un  haut  degré,  par  les  prescriptions  de  son 
culte,  la  soif  des  combats  et  l'ardeur  de  la  vengeance.  Mais 
l'élément  pacifique  avait  pourtant  été  déposé  dans  la  mythologie 
comme  un  germe  destiné  à  se  développer  et  à  fructifier  plus 
tard.  Cet  élément  se  trouvait  dans  les  attributs  essentiels  de  la 
troisième  divinité  du  Walhalla  odinique.  C'était  Freyr  ou 
Frîgga,  divinité  de  la  paix(l).  Le  culte  de  cette  divinité,  d'abord 
négligé  pour  celui  d'Odin,  dieu  de  la  guerre,  reprit  peu  à  peu, 
chez  les  Scandinaves,  plus  de  crédit  et  plus  d'empire.  Ces  pi- 
rates féroces,  la  terreur  des  b'abitants  des  bords  de  la  mer, 
venaient,  au  retour  de  leurs  expéditions  aventureuses,  faire 
fumer  l'encens  des  sacrifices  en  l'honneur  de  Freyr.  Tous  les 
ans,  ils  l'invoquaient  dans  des  fêtes  solennelles,  pour  lui  de- 
mander d'accorder  an  peuple  et  au  roi  la  fécondité  de  la  terre, 
la  paix,  et  le  succès  dans  la  guerre.  On  retrouve  dans  Freyr 
ou  Frigga  la  déesse  Ertha  (2),  qui  était  vénérée  par  les  An  - 

(1)  Frô,  Freyr.  Frigga,  Fricco^  est  représenté  avec  lesmarqaes 
des  deux  sexes ^t  les  allribats  qai  font  connaître  le  diea  ôa  la  déesse 
de  la  volapté.  (Mallbt  du  Vav  ,  introduction  à  Vhitt,  du  Danemarek, 
p.  108.  —  Grimm.  Deotscb.  Mytbolog.,  p.  as.)  Tèrtîos  est  Fricco,  pa- 
cem  TOlaptatemqoe  largiens  mortalibos.  ^  iDgUnga  saga  i  cap.  la.  — 
Dans  ce  passage ,  on  voit  qa*on  fait  le  diea  de  la  paix  do  sexe  mascu- 
lin. 

(S)  Od  Nertham ,  suivant  d'autres  manuscrits.  Ce  genre  neutre  sem- 
blerait encore  annoncer  quelque  incertitude  sur  le  sexe  qui  aurai  tété 
attribué  à  cette  diyinité.  Au  reste ,  Ertha  se  rapproche  davantage  de 
hearth,  terre  en  anglo-saxon.  Les  peuples  dont  parle  Tacite  en  cet  en- 
droit occupaient  les  contrées  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
deMecklembourg ,  de  Poméranie,  deHoisteîn  et  de  Shieswig  (  Tac, 
De  mofib.  German.t  40.) 
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gles,  les  Varios ,  et  par  plasieors  aatres  peoples  da  nord  de 
l'AUemagoe.  v  II  y  a ,  dit  Tacite ,  aoe  lie  de  l'océan  da  nord 
on  se  trouve  an  bois  sacré  ;  dans  les  profondeurs  de  ce  bois , 
sur  un  char  couvert ,  dont  un  seul  prêtre  a  le  droit  de  s'ap- 
procher,  réside  cette  divinité.  Une  fois  par  an,  on  la  tire  de 
l'obscurité  de  son  sanctuaire  et  on  la  promène  sur  son  char. 
Ce  sont  des  jours  d'allégresse  et  de  fête  dans  tous  les  lieux  où 
elle  s'arrête  en  passant.  Elle  apaise  toute  inimitié  par  sa  pré- 
sence; devant  elle  f  tout  combat  cesse  ^  tout  glaive  rentre  dans 
le  fourreau:  chacun  ne  connaît  plus  y  ne  célèbre  pins  que  le 
repos  et /a  poio;....  jusqu'à  ce  que  la  déesse  «  fatiguée  de  son 
long  commerce  avec  les  mortels,  soit  ramenée  dans  son  lie 
sombre  y  que  voilent  l'ombre  des  bois  et  les  brumes  de  la  Bal- 
tique A, 

Tels  étaient  les  mythes  civilisateurs  qui  tendaient  à  adoucir 
les  mœurs  de  ces  brigands  des  mers  du  Nord^  appelés  Yarins, 
Angles  et  Scandinaves.  Telle  était  la  religion  qui ,  après  avoir 
déifié  la  guerre  et  les  orages ,  s'attachait  à  déifier  la  paix  ;  elle 
plaçait  ainsi  sous  la  garde  du  ciel  cette  sécurité  intérieure  qui 
double  y  pour  une  nation ,  les  bienfaits  de  la  paizextérieurey 
fruit  des  victoires  remportées  au  dehors. 

Le  mot  de  paix  s'entendait  donc  surtout  de  la  paix  inté- 
rieure» de  l'ordre  public  :  en  cesens ,  on  la  regardait  comme 
un  don  et  une  faveur  des  dieux  ;  c'était  un  titre  de  gloire  pour 
les  rois  de  la  maintenir  parmi  leurs  sujets ,  pour  les  peuples  » 
de  la  faire  régner  dans  leur  sein.  Qu'on  lise  le  premier  pro- 
logue de  la  loi  salique  ,  qui  remonte  au  moins  au  VI°^*  ou 
Yll^^  siècle  ;  on  y  verra  que  la  nation  franque  n'était  pas 
moins  fière  de  sa  fermeté  à  conserver  la  paix  intérieure  que 
de  son  intrépidité  dans  les  combats  (i}.  Le  petit  prologue  de 
la  loi  salique,  revu  par  Charlemagne ,  Ux  emendata ,  déve- 
loppe encore  davantage  cette  idée  et  y  insiste  avec  plus  de 
force.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Les  Francs ,  d'accord  avec  leurs 
»  chefs,  ont  été  d'avis,  pour  conserver  parmi  eni  V amour  de 
j»  la  paix  ^  de  prendre  les  moyens  de  couper  jusque  dans  la 
o  racine  leurs  anciennes  querelles ,  et  pour  montrer  que  s'ils 
0  l'emportaient  sur  les  autres  nations  par  leur  valeur,  ils  ne 

Cl)  Fortis  in  arma....  Firma  in  pacis  fœdere. 
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»  remportaîeDt  pas  moins  par  la  poissante  autorité  prêtée 
D  chez  eax  à  la  loi  ;  ils  ont  résolu  de  donner  à  toute  action 
»  criminelle  un  résultat  proportionné  à  la  gravité  des  dé- 
D  lits  (1).  » 

Quand  les  nations  Scandinaves  furent  bien  assises  sur  leur 
territoire  conquis,  elles  établirent  aussi  la  paix  inlérieorc, 
mais  sous  un  autre  nom.  Elles  l'appelèrent  la  congécration  de 
rAomme  :  Manhaelgi  9  c'est-à-dire  l'inyiolabilité  de  sa  per- 
sonne (2).  Ce  fut  donc  la  religion  qui  servit  d'abord  d'égide  à 
l'individu  contre  toutes  les  attaques  privées  et  contre  toates 
les  vengeances  personnelles  ou  héréditaires. 

Dans  la  pratique ,  la  consécration ,  la  potj; ,  le  droite  furent 
souvent  confondus.  On  maintenait  le  droit  de  quiconque  était 
dans  la  paix  du  peuple.  Celui  qui  violait  le  droit  d'un  seal» 
rompait,  quanta  sa  personne ,  la  paix  à  l'égard  de  tons. 

On  peut  remarquer,  comme  un  progrès  vers  l'ordre  public, 
la  tendance  de  la  loi  à  traiter  avec  rigueur  le  meurtrier  qui 
continuait  de  braver  la  douleur  de  la  famille  et  les  menaces  de 
la  justice ,  mais  à  proclamer  une  sorte  d'indulgence  miséri- 
cordieuse pour  celui  qui  entrait  dans  la  voie  du  repentir  et  de 
la  prière.  La  société  semblait  ne  pas  mieux  demander  que  de 
80  laisser  désarmer  et  de  désarmer  les  familles  même  les  pins 
justement  intéressées  à  la  vengeance.  Aussi  les  anciennes  lois 
d'Islande  avaient  statué  que  <r  si  le  meurtrier,  se  faisant  as- 
x>  sister  de  témoins,  avait  demandé  la  paix  avant  le  troisième 
j»  jour  écoulé  depuis  le  meurtre ,  soit  au  fils ,  soit  au  petit- 


(1)  Plaeuit  atqae  convenit  inter  Francos  et  eoram  proceres  ut ,  prop- 
ter  tervandum  inter  te  paeie  etudium^  omnia  incrementa  veterum 
rixaram  resecare  deberent ,  et  quia  cœteris  gentibus  Jaxla  se  posilîs 
fortitudinis  bracbio  prœminebant ,  ita  etiam  legum  auetoritate  prs- 
cellerent»  ut  Jaxta  qaaiitatem  caasaram  someret  crimioalis  aclio  ter- 
minam,  etc. 

(i)  ilfaiiiUielg<,  voir  les  Codes  norwégiens  à  ce  sujet,  —  N'y  a  t  il 
pas  quelque  rapport  entre  le  Manhaelgi  et  le  Tabou  des  Africains  ?  Le 
Tabou  s'étend  non-seulement  aux  personnes  mais  aux  choses.  Or,  la 
paix  comprenait  aussi  certains  objets  d'utilité  publique,  tels  que  les 
charrues ,  les  moulins ,  etc ,  qui  ne  pouvaient  être  saisis  par  suite  de 
cette  protection  particulière ,  au  moins  extra-judieiairement  ,ei  sans 
formalités  spéciales* 
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9  fils  de  sa  victime ,  ceux-ci  ne  deyaient  pas  lui  refuser  une 
»  paix  ainsi  demandée  d'une  manière  légale  (1).  » 

Ainsi  s'expriment  les  lois  d'Islande  ou  Gràgâs.  Mais ,  d'a- 
près ce  qui  suit»  on  voit  qu'il  s'agit  dans  cette  occasion  4*une 
trêve  plutôt  que  d'une  paix  totale  (2>.  Do  reste,  la  famille  de 
l'offensé  ne  pouvait  refuser  de  souscrire  à  cette  proposition 
de  trêve,  «  lorsque  le  meurtrier  venait  à  elle  escorté  de  cinq 
»  témoins  ou  assistants  de  12  ans  et  au-dessus,  de  80  ans  et 
»  au-dessous,  hommes  libres  et  de  domiciles  connus  ,  tous 
x>  assez  forts  pour  protéger  lenr  vie  respective ,  assez  riches 
»  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  pécuniaires,  tous  en  état  de 
»  porter  la  pique  et  lancer  le  javelot.  »  —  or  Je  vous  choisis, 
»  disait-il ,  pour  témoigner  à  N. ,  à  ses  compagnons ,  amis  et 
»  parents,  la  sécurité  des  biens  et  de  la  vie  pour  moi  et  les 
»  miens,  afin  de  pouvoir  partir  et  cheminer,  sans  aucun  ris- 
»  que,  dans  le  but  de  faire  une  transaction  bonne  et  heu- 
»  reuse  (3).  » 

A  côté  de  ce  passage  relatif  à  la  paix  temporaire,  plaçons 
un  extrait  du  pacte  pour  la  paix  permanente  (Trygda-MÂl). 
Dans  les  termes  de  ce  pacte ,  où  on  a  semblé  vouloir  renfer- 
mer les  principaux  accidents  de  la  vie  des  Scandinaves,  il  y  a 
quelque  chose  de  primitif  qui  rappelle  la  naïveté  des  peintu- 
res homériques.  •  N.  et  N.  se  jurent  une  foi  mutuelle  qui 
»  sera  perpétuellement  gardée,  tant  que  durera  le  temps  et 
»  que  vivront  les  hommes.  Que  désormais  ils  soient  réconci- 
Ji  liés  et  ne  fassent  plus  qu'un  ,  soit  qu'ils  se  trouvent  sur 
j>  la  terre  ou  sur  les  eaux ,  sur  un  navire  on  sur  des  patins  , 
»  sur  l'Océan  ou  sur  le  dos  d'un  coursier,  de  sorte  que ,  sui- 
•  vaut  l'occasion,  ils  se  passent  tour  à  tour  la  rame  ou  bien 
0  l'écuclle  à  manche  pour  vuider  le  navire  qui  fait  eau  ,  la 
»  table  ou  le  banc  de  rameurs ,  le  couteau  ou  le  morceau  de 
2>  viande,  etc.  (4).  » 

Celui  qui  manquait  à  une  profession  de  foi  aussi  solennelle- 


(i)  Gràg.  Tigslopi ,  tom.  s ,  p.  80  ,  tit.  xv. 

(i)  Toir,  dans  le  chapitre  précédent,  la  différence  entre  Gripa  , 
trèvè ,  et  Trygd ,  paix. 
(3)Grèg.,id.,ibid. 
(4)  Gràg.  Yigslopi ,  cap.  112-11 ,  p.  166. 
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ment  jarée  fut ,  dès  les  temps  les  plasrecDlés,  eo  batte  aox 
malédictions  da  ciel  et  de  la  terre.  Qaand  le  cbrislianisme 
Tint  y  il  substitua  ses  apatbémes  à  ceux  des  yieilles  religions, 
et  entoura  ainsi  le  pacte  primitif  d'une  sanction  nouvelle. 
Voici ,  à  cet  égard ,  quelle  était  la  formule  de  la  loi  islan- 
daise : 

«  S'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez  insensé  pour  porter  at- 
9  teinte  à  un  accommodement  conclu,  et. pour  commettre  un 
9  meurtre  après  avoir  juré  la  paix ,  qu'il  soit  proscrit  et  mar- 
9  que  de  l'anatbème  céleste,  partout  on  les  bommes  poorsoi  • 
»  vent  le  loup  9  où  les  chrétiens  visitent  les  églises»  où  les 
j»  païens  font  des  sacrifices ,  où  les  mères  donnent  le  jour  à 
»  des  enfants,  et  où  les  enfants  appellent  leurs  mères;  par- 
x>  tout  où  le  feu  brûle,  où  le  Finnois  patine ,  où  le  sapin  croit, 
j>  et  où  le  faucon  vole  aux  jours  du  printemps»  quand  le 
JD  vent  vient  enfler  ses  deux  ailes  et  l'emporter  dans  les 
»  airs(l).  9 

Cette  poétique énumération ne  laisse  au  proscrit»  ni  un 
coin  sur  la  terre ,  ni  une  place  au  soleil. 

Dans  les  droits  allemands  proprement  dits»  l'atteinte  portée 
à  la  foi  jurée  était  sévèrement  punie  ;  cependant  elle  n'était  pas 
placée  parmi  les  faits  inexpiables ,  dont  le  domaine  était 
d'ailleurs  plus  restreint  au  midi  qu'au  nord  de  la  Germanie. 
Le  parjure  de  celui  qui  avait  promis  la  paix  était  donc  racbe* 
table  avec  de  l'argent,  mais  il  était  puni  d'une  amende  dou- 
ble de  celle  qui  aurait  été  infligée  à  nne  simple  vengeance  non 
autorisée  (2).  Un  capitulaire  de  Cbarlemagne  se  montre  plus 
rigoureux  :  il  condamne  celui  qui  a  manqué  à  la  foi  jurée,  à 
perdre  la  main  (3). 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  les  paix  conventionnelles 
et  particulières  ,  il  nous  faudra  étudier  avec  soin  les^  paix 
légales,  ou  dérivant  directement  du  droit. 

Nous  distinguerons  d'abord  la  paix  générale ,  ou  de  droit 
commun  (gemein*friède),  qui  était  attachée  au  titre  même 


(i;  id.,  ibîd.,  p.  ter. 

(2)  Toir  la  loi  lombarde ,  et  en  particulier  la  législation  de  Rotharis , 
cbap.  148. 
(8)  Capital., ann.  805 ,  in  Theod.  Tilla ,  c.  s ,  p.  133. 
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d'homme  libre  et  de  membre  de  la  commanaulé.  Cette  paix 
était  protégée  par  des  compositions  pécuniaires  payables  à 
l'offensé  oo  aax  parents  de  l'offensé,  et  par  des  amendes  ou 
argent  de  paix  (  friedens-geld ,  freda  ) ,  qui  royenaient  an  roi 
ou  au  duc  comme  représentant  le  pouvoir  public.  Ces  compo- 
sitions on  ce»  amendes  étaient  simples,  quand  elles  ne  fai* 
salent  qu'expier  l'atteinte  portée  à  la  paix  commune  ;»  elles 
étaient  portées  à  un  taux  double,  triple  ou  plus  élevé  encore, 
quand  il  s'agissait  de  réprimer  la  rupture  d'une  paix  gupé^ 
rieure. 

Toute  paix  supérieure  impliquait  une  protection  spéciale  et 
plus  forte  accordée  à  quelques  personnes ,  ou  bien  concédée 
à  tout  homme  libre,  dans  certains  lieux  et  pendant  des  temps 
déterminés.  Ces  paix  supérieures  étaient  de  diverses  espèces , 
et  il  importe  de  faire  connaître  avec  quelque  détail  celles  qui 
ont  occupé  le  plus  de  place  dans  la  vie  des  anciens  Germains. 
Nous  examinerons  donc  la  paix  du  tribunal  (ou  ding)  et  celle 
du  marché ,  la  paix  de  l'armée  et  celle  du  domicile ,  la  paix 
des  saisons  ou  des  temps  consacrés  à  l'agriculture,  la  paix 
des  lieux  saints  ou  des  églises,  et  enfin  la  grande  paix  du  roi , 
qui  finit  par  absorber  toutes  ces  paix  particulières.  L'his- 
toire de  ces  paix  particulières  est  celle  des  progrès  de  l'ordre 
public  ;  elle  servira  à  nous  expliquer  la  formation  de  l'auto- 
rité monarchique  du  moyen  âge ,  dont  la  mission  a  été  de 
faire  prévaloir  l'intérêt  social  sur  la  liberté  excessive  des  indi- 
vidus et  sur  les  privilèges  divers  des  localités. 

$  1".  —  De  la  paix  du  ding,  et  de  quelques  autres  paix  qui  en 

dérivaient. 

A  l'époque  du  paganisme^  les  réunions  périodiques  de  la 
nation  coluddaient  avec  les  grandes  solennités  religieuses , 
telles  que  celle  dont  nous  avons  emprunté  la  description  à 
Tacite.  Ainsi  UMirchaient  de  front ,  dans  le  même  temps  et  au 
même  lien,  les  affaires ,  les  sacrifices  étales  banquets.  La  divi- 
nité elle-même ,  quoique  invisible ,  était  censée  résider  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  du  peuple  officiellement  réuni,  et  la  sainte 
paix  du  ciel,  qui  y  régnait  en  souveraine ,  s*étendait  encore, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  tout  le  reste  du  pays. 
ToM.  n.  35 
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Oo  pent  voir  dans  le  Galalagh ,  oa  la  législalion  de  Golh- 
land,  Qoe  proclamation  de  paix  annaelle  qui  parait  un  héri- 
tage da  paganisme  dont  le  christianisme  s'est  emparé  au  pro- 
fit de  l'ordre  public.  D'après  cette  législation ,  la  paix  sacrée 
commence  quatorze  jours  après  Pâques  et  cinq  jours  après  la 
Saint-Jean;  elle  dure  chaque  fois  dix  jours  et  dix  nuits»  en 
commençant  et  en  finissant  à  l'aurore.  Pendant  ce  temps,  qui- 
conque a  porté  atteinte  à  la  paix  d'autrui ,  soit  dans  sa  per- 
sonne »  soit  dans  ses  biens  »  perd  lui-même  la  sienne,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  payé  une  forte  amende  pour  se  racheter  (1). 

Quant  aux  assemblées  extraordinaires,  on  spécialement 
convoquées  t  elles  ne  coïncidaient  pas  ainsi  avec  les  solenni- 
tés du  culte  ;  mais  les  consécrations  de  la  religion  ne  leur 
manquaient  pas.  La  divinité  intervenait  partout  où  le  peuple 
était  réuni  ;  on  s'efforçait  au  moins  de  la  faire  descendre  dans 
son  sein  par  le  sacrifice  et  la  prière  ;  on  choisissait  de  préfé- 
rence an  lieu  où  elle  avait  coutume  de  résider.  Le  prètre.étaît 
chargé  de  consulter  le  sort  (2) ,  pour  savoir  si  la  réunion  et 
le  conseil  seraient  agréables  au  ciel.  Dana  les  temps  les  plus 
ancietis ,  la  paix  du  ding  s'étendait  à  un  certain  degré  s(ur  le 
reste  du  pays^  mais  son  siège  principal  et  vénéré  était  au  lieu 
de  l'assemblée  générale.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie 
éuient  placés  sous  l'égide  de  la  divinité,  et ,  eussent-ils  été  les 
objets  d'une  vengeance  autorisée,  toute  atteinte  portée  à  leurs 
personnes,  au  mépris  de  la  paix  proclamée,  était  punie  d'une 
amende  double  ou  triple  de  ce  qu'elle  aurait  été  ailleurs  ou 
dans  d'autres  temps  (3). 

Cependant  »  dans  la  plupart  des  législations  germaniques , 
s'efface  avec  le  temps  toute  trace  d'une  distinction  entre  la 
paix  supérieure  du  lieu  où  se  réunissait  le  peuple,  et  la  paix 
moins  élevée  qui  était  commune  à  tout  le  pays.  A  l'époque  de 
ces  assemblées ,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  et  même  paix  pour 
toute  la  contrée  qu'elles  représentent.  La  religion  chrétienne, 
en  proclamant  sa  paix  à  part,  en  ne  confondant  plus  ses  fêtes 
avec  celles  des  dings  et  des  marchés ,  ôta  aux  vieilles  pres- 


(1)  Gâtai.,  c.  ix,p.  i3,8ii-5. 
(t)  Tac,  de  mor.  Germ.,  c.  x. 
(S)  Gâtai., c.  XI,  p.  il. 
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crîptioDs  de  la  loi  leur  vêtement  religieux  ,  et  laissa  à  nu  Icar 
caractère  politique.  <r  On  doit ,  dit  froidement  une  législa- 
»  lion  germanique  (1),  conserver  à  tous  les  lieux  le  repos  et 
B  Tordre ,  mais  principalement  à  ceux  où  cet  ordre  et  celle 
D  paix  ont  été  placés  par  nos  anciens,  etc.  d 

La  loi  des  Frisons  (2)  étend  le  bénéfice  de  la  paix  du  ding 
aux  hommes  même  en  butte  à  des  vengeances  permises  {homi-' 
nés  faidoêi) ,  qui  vont  au  placitum  on  qui  en  reviennent.  Il  y 
a  donc  une  tendance  à  se  dégager  de  ces  restrictions  étroites  et 
superstitieuses  qui  bornaient  le  siège  de  la  paix  à  l'enceinte 
consacrée  de  l'assemblée  ou  du  tribunal. 

Les  banquets  des  Ghildes  ou  associations  continuèrent,  sous 
le  christianisme^  à  être  protégés  par  la  paix  de  Dieu  (3),  parco 
que  ces  associations  se  changèrent  en  confréries;  mais  il  n'eu 
fut  pas  de  même  des  paix  de  tribunaux  ou  de  marchés  ;  celles^ 
là  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  séculier.  Cependant  la 
paix  du  marché  garda  des  vestiges  des  concessions  que  le  culte 
chrétien  avait  dû  faire  dans  les  premiers  temps  pour  la  consa- 
crer ;  les  marchés  s'appelèrent  meése,  et  la  plupart  des  foires 
prirent  le  nom  du  saint  patron  du  lieu  où  elles  s'ouvraient,  le 
jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Cette  sorte  de  paix,  d'abord  sanc- 
tionnée par  la  religion,  devint  la  base  première  de  certains 
petits  états  politiques.  Les  campements  nomades  des  bazars  du 
moyen  âge  firent  pl^ce  peu  à  peu  à  des  établissements  plus 
stables  ;  des  maisons  solides  succédèrent  aux  tentes  légères  ou 
aux  cabanes  de  feuillage.  A  mesure  que  les  affaires  commer- 
ciales se  développèrent  et  prirent  de  la  consistance,  ces  mai- 
sons se  groupèrent  de  manière  à  former  c"»  grandes  cités. 
Ellesconservèrent  et  étendirent,  sous  le  nom  de  privilèges 
municipaux ,  de  constitutions  républicaines ,  les  bénéfices  des 
paix  primitives  de  marchés ,  desquelles  on  avait  oublié  le  nom 
et  Torigine.  De  là  naquirent ,  et  les  villes  anséatiqnes  de  l'Ai- 


(l)V^ilda,p.  234. 

(i)  Lex Frison,  additam. 

(3)  L.  de  Henri I«r,  c.  Si,  p.  a63.  In  omni  potatîone......  Vel  Gjlde 

vel  ad  quemlibet  in  tinnc  modom  prœparata  primo  pax  Dei  et  do- 
mini,  qaiintereos  convenerint,  pax  Deietdomini,  publica  pr»- 
mentiatione  ponenda  est ,  etc. 
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lema^ac  (1) ,  et  quelques  républiques  cominerciales  de  ta 
Suisse  et  de  la  Hollande. 

S  2.  —  Paix  de  Y  armée. 

Cette  paix  reposait ,  dans  le  principe ,  sur  le  même  fonde- 
ment que  la  paix  du  ding*.  L'armée  était  la  nation  rassemblée 
et  en  marche.  Elle  se  mettait  sous  la  protection  du  dieu  des 
combats,  et  retirait  alors  du  fond  des  bois  les  emblèmes  qu'y 
avait  placés  le  grand  pontife.  La  paix  de  Dieu  raccompagnait 
dans  son  aventureuse  migration.  Le  pontife  ou  prêtre  était 
l'habitacle  mobile  de  cette  paix,  qui  semblait  rayonner  autour 
de  lui ,  comme  s'il  l'avait  portée  dans  son  sein.  C'était  de  sa 
main  que  partait  l'analhéme  divin  qui  maudissait  et  proscri* 
vail  ;  c'était  de  sa  main  qu'il  saisissait  et  faisait  tomber  en  sa- 
criBce  celui  qui  avait  rompu  la  paix,  en  le  frappantcomme  un 
profanateur  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  sut  la  terre  (3).  Ce 
n'est  qu'en  agissant  avec  une  telle  énergie  sur  les  esprits  d'un 
peuple  esclave  de  ses  passions,  que  l'on  parvenait  à  faire 
taire,  pendant  la  durée  d'une  expédition  guerrière,  ces  hai- 
nes de  famille  à  famille ,  toujours  bouillonnantes  et  toujours 
prêtes  à  éclater.  Ce  n'est  qu'avec  de  tels  moyens  qu'on  rete- 
nait dans  le  fourreau  des  glaives  qui  ne  devaient  être  tirés 
que  contre  l'ennemi.  Si  la  discipline  n'eût  pas  été  sanctionnée 
par  cette  haute  consécration  refigîeuse,  aurai  t-on  pu  conte- 
nir ces  groupes  de  famille  tout  armés  pour  la  guerre  étran- 
gère ,  et  si  souvent  frémissants  en  présence  l'un  de  l'autre , 
au  sonrenir  d'un  juste  et  légitime  sujet  de  vengeance  ,  et 
alors  une  telle  armée  n'aurait-elle  pas  été  dissoute  avant 
d'être  appelée  à  combattre  P 

Cependant  vint  le  christianisme,  qui  ne  répandait  pas  le 
sang  sur  ses  autels  et  qui  était  loin  de  se  poser  comme  le  culte 
de  la  guerre  et  des  combats.  Cette  religion  de  paix  et  d'amour, 
non-seulement  offrait  un  contraste  complet  avec  celle  d'Odin 
ou  de  Mars ,  mais  encore  elle  rompait  sur  ce  point  avec  la 

(f)  Presque  toutes  ces  villes ,  telles  que  Francfort ,  Hambourg,  ele.» 
ant  conservé  des  foires  fameuses. 
(1)  Tac,  vil ,  De  morib.  German. 
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tradiiîoD  juive,  à  laquelle  elle  se  rattachait  d'aillears  par 
tant  d'ailires  liens.  Donc  le  Diea  des  cbréiieas  n'était  pas  es- 
sentiellement le  dieu  des  batailles,  et  ce  n'était  pas  an  milieu 
des  faisceaux  de  lances  qu'on  songeait  à  lui  dresser  des  autels. 
Aussi ,  chez  les  peuples  germains  convertis  à  la  foi  évangé- 
lique ,  on  ne  trouve  plus  de  victimes  immolées  à  la  discipline 
par  un  sacerdoce  sanguinaire  y  plus  d'union  intime  entre  le 
culte  et  le  gouvernement  des  armées.  Par  suite  du  change- 
ment de  religion  »  il  est  certain  que  la  direction  de  la  police 
et  des  pénalités  militaires,  en  Germanie,  se  âicularise  subite- 
ment. Les  ministres  du  christianisme,  qui  se  substituèrent 
souvent  anx  prêtres  païens  ,  en  modifiant  leurs  rites  et  en  les 
adaptant  à  la  croyance  nouvelle  »  ont  cette  fois  répudié  com- 
plètement leur  héritage;  et  cependant  l'ordre  règne  autant  et 
plus  qu'auparavant  dans  les  rassemblements  armés  des  na- 
tions. Quelle  peut  en  être  la  cause  ? 

C'est  qu'à  la  plaoe  d'un  frein  de  terreur  approprié  à  de 
certaines  circonstances ,  et  qu'il  fallait  serrer  d'autant  plus 
qu'on  le  relâchait  davantage  dans  la  vie  ordinaire ,  la  religion 
chrétienne  avait  agi  sur  les  Ames  par  une  influence  constante 
qui  prenait  l'homme  an  berceau  et  le  conduisait  jusqu'à  la 
tombe.  Elle  combattait  de  front  ces  féroces  préjugés  des  Ger- 
mains, qui  faisaient  de  la  vengeance  un  droit  et  un  devoir. 
Le  lait  divin  de  sa  doctrine  s'insinuait  doucement  dans  ces 
cœurs  barbares,  et,  en  leur  faisant  accepter  sa  discipline 
douce  et  sévère  à  la  fois»  elle  les  façonnait  tout  naturellement 
à  porter  patiemment  le  joug  de  la  discipline  militaire  comfne 
de  la  police  sociale. 

Dès  lors ,  ce  qu'on  appela  la  paix  de  l'armée  consista  sim- 
plement dans  des  pénalités  plus  fortes  appliquées  aux  infrac- 
tions de  ceux  qui  faisaient  partie  d'une  expédition  guerrière. 

Sur  ee  point ,  les  droits  allemands  concordent  encore  avec 
les  législations  Scandinaves.  Seulement  ils  contiennent  des 
prescriptions  pins  multipliées.  On  s'aperçoit  que  les  guerres 
d'invasion ,  qui  étaient  devenues  l'élément  de  leur  existence , 
leur  avaient  faitmienx  apprécier  l'importance  de  la  discipline 
militaire ,  et  lëtir  avait  donné  une  connaissance  plus  exacte 
de  tous  les  faits  qui  pouvaient  y  porter  atteinte.  Tantôt  ils  sta- 
tuent que  chaque  fait  de  violence  commis  en  présence  de  fen» 
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nemî  ou  dans  une  armée  en  marche  doit  être  panî  d'one 
amende  trois  on  neuf  fois  pins  forte  que  Tamende  ordinaire  ; 
tantôt  ils  établissent,  pour  de  semblables  rnptoresdepaiz,  la 
peine  de  mort  ou  la  proscription ,  ou  bien  ils  eiigent  une 
composition  pécuniaire  trés-élevée ,  qdi  doit  être  payée  au 
roi  comme  rançon  de  ces  peines  (1). 

Les  lois  des  Scandinaves  ont  des  prescriptions  particulières 
relativement  aux  crimes  et  délits  commis  sur  des  vaisseaux 
armés  et  préparés  pour  une  course  guerrière.  Le  vol  y  est 
puni  d'une  amende  très-forte ,  dont  un  tiers  est  donné  à  Tin- 
dividu  spécialement  lésé,  un  autre  tiers  au  pilote ,  et  le  troi«- 
sième  tiers  à  Téquipage.  Que  s'il  a  commis  sur  ce  vaisseau 
une  violence  grave  ou  un  meurtre ,  il  doit  payer  40  marcs  au 
roi  ou  mettre  sa  vie  à  sa  discrétion  (2). 

Le  dernier  code  des  Frisons  lenla  de  déterminer  avec  pré- 
cision quand  commençait  la  paix  de  Tarmée  pour  ceux  qui 
fêtaient  convoqués  par  leurs  chefs  à  une  expédition  militaire  : 
«  Elle  s'étendait  à  tout  homme  parti  avec  ses  officiers  ponr 
•  rejoindre  ses  drapeaux ,  dès  qu*il  avait  fait  le  quart  de  la 
j»  route  depuis  sa  maison  jusqu'à  l'armée  (3).  b 

§  3.  —  Paix  du  domicile,  ou  du  cheX'Soi. 

Dans  la  Germanie ,  toute  maison  était  un  sanctuaire  invio- 
lable pour  celai  qui  l'habitait.  Grid,  faix,  signifiait  aussi 
maison  dans  les  vieilles  langues  du  Nord.  La  paix  de  la  mai- 
son parait  avoir  été  fondée  primitivement  sur  les  religions 
germaniques  et  païennes.  Près  du  siège  élevé  du  père  de  fa- 
mille ,  on  plaçait  les  images  de  la  divinité ,  et,  parmi  les  bâti- 
ments qui  régnaient  autour  de  la  cour  de  l'homme  libre ,  il 
y  en  avait  un  qui  était  consacré  d'une  manière  particulière  an 
culte  religieux.  Plus  tard,  ce  privilège  d'un  autel  domestique 
disparut  quand  on  bâtit  des  temples.  Mais  à  cette  modification 


(l)Lex  salie,  emend.,  04,  gl;  L.  sax.,  5-1;  L.  fris.,17-f  ;  L.  ala- 
mann.,  86  ;  L.  Bajurar.,  i-4,  §  i  ;  Kuut*s-Ge8.,  i ,  c.  58 ,  p.  164. 

(i)  Upl.  Ges.»  B.,  Il,  S  ^  >  P*  99- 

(3)  Addit.  dans  le  la*  des  24  Codes  relalifs  à  rOst-Fries.  Y.  Ricb- 
tofen ,  p.  70 ,  et  Wilda  ,  p.  741. 
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dans  le  calte  survécat  ridée  de  la  coosécratioo  de  la  maisoo 
toat  coUère.  Le  législaleur  s'en  empara  au  profit  de  la  sécu- 
rîlë  sociale,  et  il  établit  des  peines  très-fortes  (1)  contre  toat  * 
acte  de  rapine  et  de  Tiolencc  commis  dans  Tintérienr  d'une 
maison  habitée.  Quant  au  meurtre  »  il  était  déclaré  dans  ce 
cas ,  suivant  les  lois  Scandinaves  (2) ,  fait  inexpiable,  on  du 
moins  le  roi  ne  pouvait  accorder  de  paix  au  meurtrier»  même 
avec  la  rançon  pécuniaire  la  plus  élevée,  qu'avec  le  consente- 
ment des  parents  de  la  victime  (3). 

C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps  de  violence  et  de  brigan- 
dage, on  cherchait  au  moins  à  assurer  un  refuge  à  l'homme 
libre  dans  ses  propres  foyers. 

Du  reste ,  une  certaine  sécurité  était  assurée  à  l'homme  cri- 
minel lui-même ,  non-seulement  dans  sa  propre  habitation  , 
mais  même  dans  celle  d'un  ami  qui  lui  avait  prêté  asile.  On 
ne  pouvait  l'y  saisir  qu'en  cas  de  flagrant  délit.  Autrement,  il  , 
fallait  laisser  s'écouler  de  certains  délais,  se  faire  assister  du 
magistrat,  et  observer  certaines  formes,  pour  pouvoir  s'em- 
parer du  récalcitrant  (4).  Il  est  vrai  que  le  maître  de  la  mai- 
son était  considéré ,  par  suite  du  refuge  qu'il  avait  accordé  à 
on  meurtrier,  comme  ayant  violé  le  droit  des  otages  (5) ,  c'est- 
à-dire  comme  ayant  enlevé  à  la  société ,  par  le  recel  d'un 
proscrit,  l'espèce  de  caution  ou  de  garantie  que  pouvait  lui 
offrir  la  répression  d'un  crime ,  et  ce  recel  était  punissable 
encore,  quoique  à  un  moindre  degré  que  le  meurtre  lui- 
même. 

Enfin ,  la  paix  de  la  maison  avait  reçu  une  double  exten- 
sion législative.  D'abord ,  elle  avait  été  étendue  quant  à  son 
territoire;  elle  embrassait  tout  l'espace  compris  dans  Tinté- 
rieur  des  palissades  ou  des  haies  qui  formaient  Venclos  au- 
tour de  la  maison,  et,  quand  il  n'y  avait  pas  de  palissade* ni 

(t)  La  peine  d*one  triple  amende  et  de  triples  dommages-intérêts. 
V.  la  loi  des  Angles  ,  vui ,  7  ;  de  Gâtai.,  la ,  §  i ,  etc. 

(9)  L.  de  Gnlalb.  de  Magmis ,  cap.  3,  p.  13«.  —  L.  de  Séel  d'Erik  , 
lib.  ii-l2,p.7S,  etc. 

(3)  La  loi  des  Saxons  prononçait  la  mort  dans  tous  les  cas ,  sans 
qa*on  pût  la  racheter,  ni-i. 

(4)  Alfred  Ges.,  i,  cap.  3S ,  p.  58. 

(5)  OstGothl.,  c.  2 ,  S  s  >  P«  ^7* 
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d'enclos ,  elle  régnail  jusqu'à  soixante  brasses  de  la  maison 
ellé-méoie  (1).  En  seeond  lieu,  on  avait  en  quelque  sorte 
forcé  sa  signification  première  et  naturelle»  en  l'appliquant  à 
toute  habita  lion  9  toute  station»  même  temporaire,  c  Partout 
A  où  un  homme  assied  sa  demeure  »  dit  la  loi  de  l'Ost-Goth- 
»  land ,  que  œ  soit  sous  une  tente»  dans  une  cabane  de  feuil- 
ê  lage,  ou  dans  un  souterrain,  et  qu'il  se  soit  établi  là  avec 
9  son  mobilier»  celui  qui  va  Ty  attaquer  commet  un  acte  d'à- 
9  troce  violence»  comme  s'il  l'avait  attaqué  dans  sa  propre 
j»  maison.  Il  en  est  de  même  »  si  un  homme  s'est  établi  avec 
»  son  mobilier  sur  un  vaisseau  (8)»  etc.  »  Dans  le  droit  de 
Scanie,  le  législateur  va  plus  loin  encore:  il  étend  la  pais 
supérieure  (3)  »  la  pais  de  la  maison»  même  au  champ  solitaire 
où  quelqu'un  aura  fiché  sa  lanee ,  élevé  son  bouclier  et  posé 
sa  selle  pour  se  préparer  une  couche  et  un  abri. 

Ainsi  Vcrdre  public  s'avance  pas  à  pas.  Grâces  aux  inter- 
prétations ingénieuses  et  partiales  de  la  loi»  il  étend  sur  le 
vieux  domaine  de  la  vengeance  et  de  la  guerre  privée  ses  len- 
tes invasions  et  ses  empiétements  pacifiques.  Du  reste  »  même 
quand  la  pa!x  todah  on  la  paix  du  rai  aura  envahi  tout  le 
terrain  que  8*était  réservé  la  licence  sous  le  nom  de  liberté  »  il 
restera  toujours  au  «iomtci/»  quelque  chose  de  particulière- 
ment sacré  et  inviolable  ;  le  fojer  domestique  sera  encore  con- 
sidéré comme  une  espèce  de  sanctuaire.  Ce  vestige  des  ancien- 
nes mœurs  de  la  Germanie  se  produira  surtout  ches  les  des- 
cendants des  Anglo-Saxons  et  des  Anglo- Normands»  qui  ont 
gardé  avec  une  si  religieuse  fidélité»  sinon  la  pureté  originale 
de  leur  idiome  »  du  moins  la  tradition  de  la  plupart  des  insti- 
tutions primitives  de  leur  race  (4).  Encore  aujourd'hui  Y  An- 
glais se  regarde  comme  un  roi  dans  les  murs  de  sa  demenre  ; 
c'est  pour  loi  un  abri  aussi  sûr  contre  l'arbitraire  du  pouvoir 
que  contre  les  atteintes  du  désordre.  Au  sein  de  ses  foyers» 

(1)  L.  de  rupl.,  m.  is  »  §  f ,  p.  lis. 

(t)L.dul«ll.,  ii-sa»p.  174. 

(3)  8k.,  ▼.  3,  d'après  la  Iradaclion  latine  de  F^ne$$n ,  v.  19.  Celte 
disposition  législalÎTS  semble  aToir  eu  pour  bat  de  préTenir  toute 
iurprUe  contre  an  homme  libre. 

(i)  Et,  entre  autres,  du  juryp  qui  s'est  perdu  en  Scandinavie  »  pen- 
dant qu*il  durait  et  se  déTf  loppaît  en  Angleterre. 


Digitized  by 


Googk 


553 

at  kom$ ,  il  a  droit  de  résister  par  la  force  à  4oiite  tentative 
d'attaque  oa  d'illégale  arrestation.  C'est  là  leplas  haut  degré 
de  dignité  individuelle  qui  puisse  se  combiner  avec  les  exi- 
gences de  V ardre  public. 

$  <^.  --  Paix  des  saisons  ei  de  l'agrieutiure. 

Le  lègislatenr,  qui  s'attacha  autant  que  possible  à  modifier 
les  mœurs  nomades  des  tribus  germaines  venues  de  TOrient, 
et  à  les  transformer  en  habitudes  sédentaires  et  agricoles,  dut 
entourer  les  travaux:  des  champs,  et  surtout  ceux  du  labou- 
rage ,  d'une  protection  toute  particulière.  Aussi  la  consécra- 
tion d'une  paix  supérieure  couvrait  le  paysan  qui  tenait  le  soc 
de  sa  charrue.  Quiconque  portait  sur  l'agriculteur,  ainsi  at- 
teint dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  si  on  peut  parler  ainsi , 
une  main  meurtrière,  ne  pouvait  plus  racheter  sa  vie  ,  sui- 
vant la  loi  du  Jutland  (1),  qu'en  payant,  en  dehors  de  Ta- 
mende ordinaire,  40 marcs  à  l'héritier  de  la  victime,  et  40 
au  roi.  D'après  la  loi  de  FOst-Gothland  (2) ,  quiconque  mo- 
lestait ou  maltraitait  un  laboureur,  ou  quelqu'un  de  ses  gens, 
en  venant  danb  sa  terre  labourée  on  dans  son  pré ,  au  prin- 
temps ou  à  Tautomne,  encourait  une  amende  double  de  l'a- 
mende ordinaire. 

Il  y  a  plus  :  on  considérait  comme  des  actes  de  violence  les 
citations  judiciaires  par  lesquelles  la  paix  aurait  été  rompue  à 
l'égard  de  ragriculteur.  Il  ne  fallait  pas  qu*il  fttt  détourné  de 
ses  travaux  pendant  certaines  saisons  de  l'année ,  ni  qu'on 
pti  saisir  ses  bestiaux  qui  lui  étaient  alors  particulièrement 
nécessaires.  La  paix  de  l'automne,  dans  TOst-Gothland  (3) , 
commençait  à  la  fête  de  Saint-Olaff  (le  29 juillet)  et  dorait 
jusqu'à  la  fin  des  moissons  et  des  fenaisons,  et  la  paix  du 
printemps ,  depuis  le  milieu  du  carême  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Pendant  cette  paix ,  le  pouvoir  public  lui-même  s'interdisait 
^  de  mettre  en  réquisition  ses  bœufs  ni  ses  chevaux  (4)  ;  les  vo- 


(1)  L.  du  JuU. Jiv. a,  n,  p.  aaa. 

(8)  L.  d'Ost-Oothl.,  V.  C.43,  p.  74. 

(a)  lbid.,cAp.a2»p.  aïo. 
(4)  Gâtai,,  cap.  x. 
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leurs  de  récoltes  ou  de  bestiaux  étaient  seuls  exceptés  de  la 
paix  des  champs  et  des  saisons. 

Cette  espèce  de  suspension  partielle  de  la  justice ,  cette 
interdiction  de  toute  saisie  avait  lieu  lorsqu'on  appelait  les 
propriétaires  et  hommes  libres  aux  assemblées  générales  ou 
judiciaires  y  ou  lorsqu'on  les  convoquait  pour  une  expédition 
guerrière.  Le  roi  Alfred  déclara  punissable  d'une  amende  du 
double  (!)  toute  rupture  de  paix ,  toute  rapine  et  tout  vol 
commis ,  soit  pendant  la  marche  de  Tarmée»  soit  le  dimanche, 
la  nuit  de  Noël  »  la  fête  de  Pâques ,  le  jeudi  saint»  un  jour  de 
procession»  tout  comme  pendant  le  carême  du  printemps.  Ici 
cette  paix  des  champs ,  qui ,  aux  temps  du. paganisme  et  dans 
l'origine  de  sa  création ,  semble  ne  pas  être  fondée  sur  la  re* 
ligion  et  n'avoir  contracté  avec  elle  aucun  lien  intime ,  sem- 
ble se  mettre  en  rapport  avec  le  calendrier  chrétien.  On  di- 
rait que  le  législateur  cherche  à  motiver  les  vacances  de  la 
justice  par  la  double  considération  des  fêtes  rel%ieuses  et  de 
la  paix  des  champs.  Dans  ces  jours  de  fêtes,  appelés  nfie^  /f- 
riati,  non-seulement  toute  affaire  séculière  chômait  de  plein 
droit,  mais  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  poursuite  judiciaire , 
et  surtout  on  ne  devait  exécuter  aucune  peine  corporelle  ni 
capitale.  C'est  particulièrement  à  ce  dernier  trait  que  se  re- 
connaît l'antagonisme  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de 
celle d'Odin  :  l'une  tolère  peut-être,  de  la  part  du  pouvoir 
temporel,  l'effusion  du  sang  pour  la  conservation  de  la  so- 
ciété, mais  elle  en  a  horreur  dans  l'exercice  de  son  culte  , 
tandis  que  l'antre ,  dans  ses  plus  grandes  fêtes,  croyait  d'au* 
tant  plus  honorer  ses  dieux,  qu'elle  leur  immolait  plus  de 
victimes  humaines. 

Si  donc,  dans  son  origine  primitive,  la  paix  des  champs  fut 
établie  séparément  de  celle  des  fêtes  chrétiennes,  ces  deux 
paix  finirent  plus  tard  par  se  rapprocher  et  coïncider  entre 
elles  (2).  De  là  vinrent  nos  t)ara»icf#  judiciaires  du  moyen  kge, 

(1)  Législat.  du  roi  Alfred ,  cap.  xxxvi ,  §  i  ,  p.  51. 

(S)  La  législation  seeUndaise  du  roi  Eric  interdit  toute  poursuite 
judiciaire  pendant  la  paix  du  Jeudi  saint ,  de  Pftqaes  «  de  la  Pentecôte 
et  de  l'automne ,  3,  as,  p.  4ai.^  La  loi  de  rUpland  fait  la  même  inter- 
diction pour  la  paix  de  l'automne  (  entre  la  fête  de  daint-OlafT  et  celle 
de  Saint-Michel),  pour  les  vacances  de  juillet ,  et  pour  la  paix  du 
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qui  prirent  le  nom  des  principales  fêtes  de  la  catholicité  et  do 
pays.  On  sait  qo*en  France ,  avant  1789 ,  la  plupart  de  nos 
parlements  avaient  quatre  temps  fériés  :  à  la  Saint-Marlin 
(jusqa'k  Noël),  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  Notre-Dame 
d*août. 

§  6.  —  Paix  deê  églises.. 

L'église  chrétienne  chercha  toujours  à  faciliter  aux  peuples 
païens  la  pratique  du  culte  nouveau  qu'elle  travaillait  à  leur 
faire  adopter.  Elle  voulut  leur  alléger  autant  que  possible 
rimmense  révolution  religieuse  qu'elle  venait  accomplir.  Elle 
admit  donc  beaucoup  d'usages  purement  extérieurs  qu'elle  ne 
faisait  que  modiGer  légèrement  en  apparence ,  quoiqu'elle  en 
changeât  profondément  le  sens  intime  eu  se  les  appropriant 
et  en  les  pénétrant  de  son  esprit.  Ainsi ,  là  on  le  zèle  de  ses 
premiers  apMres  on  de  ses  premiers  néophytes  ne  renversa 
pas  les  temples  païens,  ces  temples  furent  changés  en  églises, 
et,  là  même  où  il  ne  restait  que  des  terrains  jadis  consacrés 
aux  dieux ,  on  les  choisit  de  préférence  pour  en  faire  des  em* 
placements  destinés  aux  édifices  du  nouveau  culte. 

Or,  Tacite  témoigne  des  atroces  pénalités  païennes  qui 
sanctionnaient  la  haute  consécration  dont  étaient  entourés  les 
bois  sacrés  et  les  temples«  il  s'est  conservé  des  traces  de  celle 
législation  dans  les  recueils  carlovingiens.  Le  capitulaire  de 
Paderborn  débute  par  cette  recommandation  «  que  les  égli- 
»  ses  qui  sont  maintenant  construites  en  Saxe ,  et  sont  consa- 
0  crées  au  vrai  Dieu ,  ne  jouissent  pas  de  moins  d'honneurs, 
j»  mais  en  obtiennent  de  plus  excellents  encore  que  ceux 
»  accordés  autrefois  aux  sanctuaires  des  idoles.  »  Pour 
maintenir  ces  honneurs  aux  édifices  consacrés  à  Jésus- 
Christ,  on  les  fit  jouir  d'une  paix  supérieure,  dont  la  viola- 
printemps ,  depuis  le  dimanche  judiea  jusqa'tn  jeadi  stint,  L.  d*U- 
pland ,  cap.  ti  «  p.  STi.  —  Enfin ,  parmi  les  sources  de  droit  du  Midi , 
noas  citerons  celle  des  Yisigoths,  qoî  signale  ainsi  les  paix  des  sai- 
sons :  Messivœ  seu  vindemiales  feri»  a  xv  kalendas  aagusti  osqae 
ad'kalendas  septembris.  —  On  y  lit  aussi  :  Die  dominica  neminem 
liceat  execQlione  constringi ,  quia  omnes  eautas  religio  débet  exclu* 
dere,  L.  visigoth.,  ii-l-ll. 
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lioii  entraînait  des  peines  très-sévères.  Dans  les  législations 
oà  iont  crime  se  rachetait  par  une  rançon  ,  celte  rançon  était 
(comme  chez  les  Frisons  (1))  neaf  fois  pins  forte  ponr  les 
iFîolences  »  vols  ou  menrlres  commis  dans  l'église  »  que  s*ils 
avaient  été  commis  partout  ailleurs.  Là  où  les  peines  publi- 
ques commençaient  à  être  en  usage,  c'était  la  peine  de  mort , 
non-seulement  pour  toute  effusion  de  sang ,  mais  même  pour 
le  moindre  vol  (2). 

Les  législations  du  Nord  (3)  déclaraient  ces  crimes  ou  délits 
commis  dans  les  églises  crimes  in€xpiaUe$.  Elles  permettaient 
de  tuer  impunément  celui  qui  commettait  quelque  violence 
dans  ces  lieux  sacrés  (4).  Suivent  Erik,  roi  de  Seeland ,  «  l'é- 
•  glise  doit  être  le  ckeM-soi  de  chaque  chrétien  >  et,  si  quel- 
a  qu'un  j  est  tué,  ce  crime  a  le  même  degré  de  gravité  que 
A  s'il  avait  été  assassiné  dans  sa  propre  maison.  Aussi  Tau- 
a  teur  du  fait  perd  la  paix  ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  pas 
»  même  se  racheter  par  l'amende,  et  que  le  roi  seul  puisse 
»  décider  de  son  sort  (5).  a 

On  avait  étendu  plus  loin  cette  assimilation  :  la  paix  de  l'é- 
glise profitait  an  malfaiteur  de  la  même  manière  que  celle  de 
la  maison,  c'est- i-dire  qu'il  ne  pouvait  être  saisi  ou  entniné 
au  dehors  ,  ni  par  des  personnes  privées,  ni  par  celles  qui 
n'avaient  pas  accompli  les  formalités  légales  nécessaires  à  cet 
effet  (6).  Mats  ceci  tonche  au  droit  d'asile ,  dont  nous  traite- 
rons ailleurs  d'une  manière  spéciale. 

La  paix  de  Téglise ,  non-seulement  s'appliquait  à  ses  dé- 
pendances, an  cimetière,  etc.,  mais  encore  elle  s'étendait 

(i)  QQi  in  curte  dacis ,  in  ecelesia ,  aot  In  atrio  ecelesi»  horninem 
oeciderit,  novies  weregildam  cjus  componatet  novies  fredam  adpar- 
tem  dominicam.  L.  fris.,  xvu ,  §  a.  —  Ad  ipsam  ecdesiam  quam  pol- 
lait  sexaginta  solides  compooat ,  ad  flscam  alios  sexaginta  solides 
pro  fredo  solvat ,  parenlibas  aatem  legitimam  weregilducn  solvat. 

(S)  Qui  in  ecclesia  horninem  occiderit  vel  aliquid  farayerit ,  morte 
moriater.  L.  sas.,  ii-8.  —  Voir  aussi  le  capilnlaire  dePaderborn,  ann. 
787,  cap.  3. 

(8)  L.  d'JEthelred  ,  vi-t ,  p.  131. 

(4)  L.  Droit  de  Tégl^  par  Arnesen,  évèque  d'Islande,  cap.  vni,  p.  48. 

(5)  Loi  de  Seeland  «  du  roi  Erik,  liv.  n  ,  u  ,  p.  73. 

(6)  Décr.  de  Glot.,  ii»cap.  ti;  Péris,  ii,  p.  <s,  et  capiC  ad  L. salie, 
ann.  803, cap.  3;  Perlz,  p.  lia. 
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jQBqae  dans  on  certain  rayonnement  fixé  par  ta  loi.  Dans 
plusieurs  codes,  o'élait  la  même  paix  supérienre;  dan8d*au- 
tres,  c'était  nne  paix  moindre  ponr  tout  ce  qui  était  en  dehors 
de  réglise  elle-même.  Mais  ce  qoi  est  pins  singulier,  c'est 
qu*on  admettait  dans  quelques  législations  des  degrés  de  paix 
difTérents,  suivant  le  degré  d'importance  des  églises.  Nous  en 
voyons  déjà  des  exemples  dans  le  droit  norwégien  (1)  ;  mais 
nulle  part  cette  espèce  de  gradation  de  rang  entre  les  églises 
ne  se  produit  avec  plus  de  régularité  hiérarchique  qne  dans 
le  droit  anglo-saxon  (2).  C'étaient  les  principes  de  Tordre  itto- 
dal  qui  s'étaient  d'abord  appliqués  aux  dignitaires  de  Tordre 
•eelésiasliqne ,  et  qui  ensuite  s'étaient  incorporés  en  quelque 
sorte  dans  les  édifices  matériels  eux-mêmes.  Il  y  avait  un  ar- 
gent de  paix  9  an  fredum  pour  les  églises  comme  pour  TBtat , 
et  on  attribuait  de  la  sorte  à  cbacone  d'elles  une  espèce  de 
personnalité.  Ainsi,  le  législateur  commence  par  admettre  le 
même  degré  d'inviolabilité  pour  tous  les  sanctuaires,  parce 
que  le  même  dieu  y  réside.  Plus  tard ,  le  profanateur  d'une 
grande  église  de  ville  est  réputé  plus  coupable  que  celui  d'une 
petite  église  de  village ,  et  enfin  les  cathédrales  finissent  par 
devenir  comme  des  suxeraines  de  pierre  qu'on  revêt  d'une 
eonsécration  bien  plus  haute  que  les  églises  vassales  soumises 
à  leur  juridiction.  On  les  place  au  sommet  de  l'échelle  féo^ 
dale,  dont  Téglise  paroissiale  occupe  le  milieu,  et  au  bas  de 
laquelle  est  reléguée  la  simple  chapelle.  Voilà  comment  l'idée 
politique  empruntée  à  la  constitution  du  moyen  Age  altéra  pro- 


(4)  Droit  ecclésiast.  de  rarchevëque  Ton,  de  f  t70«  dans  Paus.,  tom. 
a  >  p.  SM. 

(t)  Législat.  acdéslast.  du  roi  Knat ,  eap.  3 ,  p.  140.  Les  biens ,  mé- 
tairies >  clos  et  forêts  des  églises  Jooissaîsnt  aassi  d'immunités  qal 
entraînaient  une  paix  autre  etmoiodre  que  celle  des  églises.  On  dis- 
tinguait rinfractîon  à  la  paix  dans  l'intérieur  d'un  clos  de  celle  cont- 
mise  à  r extérieur  ou  en  plein  champ.  Toir  sur  ce  point  le  capital,  v , 
e.  aie  ;  Walter,  n  ,  p.  857  ;  Wilda ,  nt^-^  Pax  ecclesia ,  dit  Dncange, 
immnnitas  privilégia  qnibusiUa  munitur,  quee  quia  ioUriuxit ,  rcus  flt 
fractae  pacîs  ecdesiœ  (Ducange,  édit.  delSis).  Pacis  ecclesiae  (  quod 
manoburgumvocant),  SOsoiidoruoi  esto  compensalio.  Gapit.  Baju- 
var.,  7SS;  Leg.  Longobardoi.»  lib.  \,  tit.  H  ,  cap.  ti. 

Il  y  avait  aussi  la  paix  d«  ta  semaine ,  près  des  reliques  d'un  saint 
(Ducangejbid.) 
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gressîTemeiit  la  pnreté  de  Tidée  relîgiense  qai  avail  Tonde 
primitivement  la  paix  de  Téglise. 

S  6.  —  Paix  du  roi. 

La  royauté ,  cette  institution  qui  a  fini  par  couvrir  long-- 
temps  l'Enrope  entièlre  de  son  ombre;  était ,  dans  le  principe , 
on  pouvoir  faible  et  mal  défini.  Pendant  la  guerre,  le  roi,  qui 
était  en  même  temps  chef  d'armée ,  avait  sans  doute ,  en  cette 
qualité,  quelques  prérogatives  de  plus;  mais,  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  les  étendre,  il  trouvait  de  la  résistance  chez  ses 
fiers  compagnons  d'armes.  Quand  Clovis  réclame  le  vase  de 
saint  Rémy  en  sus  de  sa  part  du  butin ,  un  guerrier  franc  s'é- 
crie, en  frappant  ce  vase  de  sa  francisque  :  «  Tu  ne  recevras 
»  que  ce  que  te  donnera  le  sort,  j»  Le  roi  barbare  est  forcé 
de  dévorer  cet  outrage,  et  si,  un  an  plus  tard,  il  frappe  le 
soldat  arrogant,  c'est  sous  un  prétexte  d'indiscipline  mili- 
taire (1). 

Gomme  président  de  l'assemblée  naUonale,  le  roi ,  surtout 
chez  les  peuples  qui  n'étaient  pas  en  état  habituel  de  migra* 
lions  ou  d'invasions  guerrières ,  avait  un  pouvoir  extrême- 
ment restreint.  Le  droit  de  paix  et  de  guerre ,  regardé  aujour* 
d'btti  comme  un  des  attributs  essentiels  de  la  cooronne,  même 
dans  les  monarchies  les  plus  libres,  lui  était  quelquefois  di- 
rectement dénié.  Voici  une  scène  de  Thisioire  du  Nord  qui 
prouve  la  fière  indépendance  du  Germaii^on  du  Scandinave 
en  face  de  la  puissance  royale  : 

Oluf  Schooskœnig  était  un  roi  de  Suède  qui  avait  soutenu 
sans  succès  une  longue  guerre  contre  le  roi  de  Norwége  Olof 
Haraldsohn.  Ce  dernier,  cependant»  désirait  la  paix,  et  il 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  VpscJa  pour  faire  des  pro- 
positions à  ce  sujet.  Or,  OlufScbooskœnig  avait  avec  ses  voisins 
plus  d'insolence  dans  le  langage  et  dans  les  prétentions,  qu*il 
ne  mettait  ensuite  d'énergie  à  les  soutenir.  Les  ambassadeurs 
arrivèrent  dans  la  grande  salle  d'audience ,  un  peu  intimidés 

(1)  Toile ,  loi  dit  Clovis ,  ce  que  tu  as  fait  sa  vase  de  Soissons.  * 
Grég.  de  Toars ,  Hist.  des  Franc9 ,  Mr.  ii. 
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parla  crainled*une  mauvaise  réception.  AIorssurviDt  le  vient 
iagmaoQ  des  paysans  «  Thorgny.  Celait  un  homme  d'une  (rès- 
haute  stature  que  les  ans  n'avaient  pas  encore  courbée.  Sa 
barbe  blanche  descendait  jusqu'au-dessus  de  ses  genoux. 
<r  Vous  vous  comportez  singulièrement  pour  de  nobles  tignats, 
9  dil-il  aux  ambassadeurs.  Quant  à  moi,  tout  simple  paysan 
»  que  je  suis ,  j'ai  le  privilège  d'avoir  la  parole  libre  devant^ 
«  le  roi.  Je  sais  user  largement  et  fièrement  de  ce  privilège.  » 
A  ce  moment,  le  roi  parait.  Thorgny  se  lève  au  sein  de  l'as- 
semblée et  demande  à  parler.  Oluf  Schooâkœnig,  tout  cour- 
roucé et  tout  frémissant ,  déclare  qu'il  ne  laissera  personne 
lui  proposer  ou  lui  conseiller  la  paix.  Thorgny -réclame  et  in- 
siste ;  les  paysans  assis  derrière  lui  se  lèvent  et  approchent  en 
foule  ;  tout  le  peuple  fait  entendre  un  sourd  murmure  et  on 
grand  fracas  d*armes.  En  cet  instant,  Thorgny  prend  la  pa- 
role; il  commence  par  louer  l'énergie  et  les  bonnes  intentions 
des  deux  rois  précédents.  «  Quant  à  celui  qui  est  là  mainte- 
i>  nant ,  il  voudrait  qu'on  ne  lui  dit  que  ce  qui  peut  lui  faire 
»  plaisir.  Tout  autre  langage  excite  sa  colère.  D'un  côté,  il  a 
0  laissé  sortir  de  ses  mains ,  par  insouciance ,  nos  anciennes 
D  terres  tributaires,  tandis  qu'il  aspirerait  à  s'emparer  de  la 
i>  Norwége  qui  n'a  jamais  appartenu  à  la  Suède,  de  façon  que 
D  le  trouble  est  partout  dans  le  royaume,  et  l'ordre  nulle  part. 
>•  Il  faut  que  tout  cela  ait  un  terme.  En  conséquence  ,  nous  , 
JE>  paysans,  nous  voulons  que  toi ,  roi  Oluf,  tu  fasses  la  paix 
j»  avec  le  roi  de  Norwége ,  et  que  tu  lui  donnes  en  mariage 
D  ta  fille  Ingegard.  Veux-tu  reconquérir  les  pays  de  l'Est 
»  qu'ont  possédés  tes  parents,  tes  aïeux?  nous  te  suivrons  tons. 
0  Veux-tu,  an  contraire  ^  dédaigner  nos  réclamations?  nous 
•  tomberons  sur  toi,  et  nous  te  tuerons,  et  nous  ne  souffrirons 
»  pas  qu'on  nous  dénie  plus  longtemps  la  paix  et  la  justice.  En 
0  cela,  nos  ancêtres  nous  ont  frayé  le  chemin  :  ils  précipitè- 
0  rent  dans  la  fontaine ,  près  de  Mnlalhing,  cinq  rois  qui  s'é- 
0  taient  montrés  pleins  d'arrogance  pour  eux,  comme  tu  le 
»  fais  à  notre  égard.  Maintenant  dis-nous  brièvement  quelle 
0  part  tu  veux  choisir.  »  Aussitôt  on  entend  dans  l'assistance 
un  grand  choc  d'armures  et  une  agitation  violente.  Le  roi  se 
lève  à  son  tour  pour  parler,  et  dit  qu'il  veut  suivre  l'exemple 
des  rois  de  Suède,  ses  ancêtres ,  qui  ont  toujours  mis  leurs 
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décisions  en  harmonie  a? ec  le  ?œn  populaire.  Il  déclare  ,  en 
conséquence,  qa'il  se  range  à  l'aTîs  du  vénérable  lagmann. 
Alors  le  bruit  s'apaise  dans  la  foule  comme  les  vagues  d'une 
mer  qui  se  calme. 

Voilà  quelles  étaient  les  condescendances  forcées  du  pou- 
voir royal  en  Suède ,  an  neuvième  siècle  ;  voilA  sous  quelles 
formes  sauvages  se  produisait  alors  Topposllion  parlemen- 
taire. Ces  assemblées  nationales ,  qui  faisaient  les  lois  ou  qui 
constataient  les  coutumes,  qui  décidaient  de  la  paix  et  delà 
guerre ,  formaient  aussi  un  tribunal  supérieur  sous  le  nom 
de  placité  général ,  de  ding  ou  de  mal  (  nuMum) ,  que  le  roi 
ne  faisait  toujours  que  présider. 

Mais  la  royauté  >  quelque  limitée  qu'elle  n\  dans  ses  attri- 
butions militaires ,  judiciaires  et  politiques ,  n'en  oecopaft  pas 
moins  le  faite  de  ces  trois  sphères  d'action  sociale.  Or,  le  be- 
soin de  discipline,  d'ordre  et  de  justice  tendait  naturellement 
à  l'investir  d'une  force  morale  toujours  plus  grande.  A  l'ar^- 
mée,  il  fallait,  pour  vaincre  des  Romains  ou  des  légions  for-*- 
mées  à  la  romaine,  une  obéissance  prompte  et  unanime  à  une 
direction  unique  ;  de  là  l'autorité  de  Vimperaior  conférée  au 
dut  ou  au  rex.  Dans  l'intérieur,  pour  prévenir  la  dissolution 
des  nations  récemment  constituées  ou  des  confédérations  for- 
mées depuis  peu ,  une  sorte  de  discipline  pacifique  était  né*- 
cessaire  comme  moyen  de  façonner  à  l'ordre  des  esprits  ac«- 
contumés  à  une  liberté  sauvage  ;  enfin ,  pour  que  le  faible , 
l'opprimé ,  ou  seulement  l'homme  croyant  plus  à  son  bon 
droit  qu'à  sa  force  ,  pût  arriver  jusqu'au  tribunal  sans  être 
arrêté  en  chemin  par  la  violence  ou  même  par  la  vengeance  • 
permise  en  certains  cas ,  on  était  obligé  d'avoir  recours  au 
roi ,  comme yiijff  supérieur;  c'était  lui  qui ,  au  nom  de  la  jus* 
tice  nationale,  concédait  en  pareil  cas  des  paix  privées,  ou 
qui  entourait  de  garanties  nouvelles ,  revêtait  d'un  caractère 
plus  sacré  des  paix  particulières  déjà  accordées  par  la  loi  et  la 
coutume  à  certaines  personnes  et  à  certains  lieux.  Aussi  le 
droit  anglo-saxon  dit  :  «r  Que  la  paix  que  le  roi  donne  ou  con« 
»  firme  par  l'engagement  de  sa  propre  main  devienne  telle- 
•  ment  sainte,  que  la  rompre  soit  un  crime  inexpiable  (1).  » 

(1)  L.  da  r.  Xthalred,  ii,  cap.  8. 
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Dû  reste,  en  dehors  môme  de  coUe  paix  résultant  eipressé- 
roent  de  la  promesse  du  sou?erain ,  la  paix  royale  était  une 
paix  éminemment  supérieure,  liée  proprement  aux  personnes 
et  aux  choses  qui  se  mouvaient  dans  Tatmosphère  d'inviola-* 
bilité  de  la  couronne.  Cette  espèce  de  paix  tendait  à  absorber 
la  paix  du  din;  ou  tribunal  national ,  qu'elle  avait  dès  l'ori- 
gine côtoyée  de  très-près.  D'un  autre  côté  »  elle  semblait  n'é-  ^ 
tre  autre  chose  que  la  paix  de  la  maison,  régnant  au  dedans  et 
autour  de  la  demeure  du  roi.  Enfin ,  à  cause  de  la  sainteté  de 
ce  domicile  vénéré  comme  un  sanctuaire ,  elle  se  plaçait  à  côté 
de  la  paix  de  Téglise ,  de  telle  sorte  queia  cour  du  roi  servait 
de  lien  d'asile  comme  l'église  elle-même  (1). 

La  loi  des  Lombards  et  celle  des  Anglo-Saxons  punissent  de 
mort  quiconque  frappe  un  adversaire  de  son  épéc  dans  l'ba- 
bitation  ou  daâs  le  voisinage  du  roi  (2).  Cette  dernière  législa- 
tion fixe  ainsi  la  distance  ou  s'étendra  cettC  paix  supérieure  : 
«  La  paix  du  roi  doit  s'étendre  depuis  la  porte  du  burg  où  il 
a  demeure ,  et  quatre  pas  au  delà ,  jusques  à  trois  milles  de' 
a  longueur,  en  y  ajoutant  une  largeur  de  trois  acres  de  neuf 
a  pieds ,  de  neuf  têtes  d'épis  et  de  neuf  grains  d'orge  (3).  • 

La  maison  même  où  le  roi  s'arrêtait  pour  boire  participait 
à  cette  paix  (4);  si  quelqu'un  y  commettait  un  délit  dans  ce 
moment  y  il  était  puni  d'une  peine  double.  Une  fois  qu'on  eut 
admis  que  cette  paix  voyageait  en  quelque  sorte  avec  lui ,  on 
la  fit  régner  d'abord  dans  la  ville,  puis  dans  la  province 
même  où  il  séjournait  en  passant  (6).  Il  semble  donc  qu'il  est 
de  principe  général  que  ce  soit  à  la  présence  ou  au  voisinage 
de  la  personne  du  roi  que  l'on  attache  cette  paix  supérieure. 
Cependant ,  parmi  les  législations  barbares ,  il  en  est  une  , 
celle  des  Bavarois^  qui  déclare  la  maison  du  souverain  (du 
duc)  inviolable  et  sacrée,  sur  le  fondement  que  c'est  la  mai- 


(f )  Législat.  civ.  d'Alfred ,  cap.  vu ,  et  d'JSlhelberlh ,  cap.  a. 
(S)  L. des  Anglo-Sax. ,  vi«  cap.  15 ,  p. ao3 ,  et  L.  de Rolharis. 
(3)  Législat.  des  Anglo-Saxons,  sapplém.  xi?. 
(i)  Législat.  d'JElhelbirth ,  cap.  3. 

(5)  L.  Atamann.^  cap.  t.  —  L.  Rothar  ,  cap.  18.  —  L.  de  Scan.,  I. 
7,.ctc. 

TOM.II.  36 
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son  de  la  nalion  (1)  ;  et  le  dernier  code  de  Gnlacbwg  (  Nor- 
wéfe)  consacre  implicUement  la  même  esception  on  exien- 
sioD  au  syslème  ordinaire  de  la  paix  royale,  en  prononçant 
la  peine  capitale  contre  on  meurtre  consommé  dans  le  cbà- 
leaa  on  sur  le  navire  da  roi ,  quand  m^mo  le  roi  en  serait  ab~ 
sent  ou  éloigné  (2).  L*idée  abstraite  du  penple  »  on  da  moins 
celle  de  la  royauté  considérée  tomme  représentant  le  pouvoir 
national  »  perce  déjà  dans  ces  dispositions  législatives. 

Il  y  avait  une  paix  supérieure  distincte  de  cette  paix  royale 
proprement  dite; «'était  la  |Saix  que  le  roi  communiquait  à 
ceux  qu'il  déléguait  et  envoyait  bors  de  sa  cour  pour  canse 
d'afTaires  publiques  (3).  Cette  communication  était  le  résultat 
de  la  foi  donnée^en  échange  du  pouvoir  reçu. 

Quelques  publicistes  allemands  (4)  considèrent  les  délégués, 
officiers  y  antruslionsdu  roi ,  etc. ,  comme  revêtus  d'un  droit 
supérieur,  plutôt  Qu'abrités  par  une  paix  royale  proprement 
dite.  Cette  distinction  subtile  peut  être  fondée  en  théorie  i 
mais  elle  n'a  pas  d'importance  dans  la  pratique  ;  car  ce  droit 
supérieur  était  toujours  le  produit  des  rapports  particuliers 
de  cette  classe  d'hommes  libres  avec  le  roi ,  et  elle  Içs  cou«>« 
vrait  également  d'une  protection  privilégiée,  en  punissant 
d'amende  ou  de  peines  plus  fortes  toute  lésion  faite  è  leurs 
personnes  ou  à  leurs  biens»  Les  effets  de  ce  droit  supérieur  et 
ceux  de  la  paix  royale  étaient  donc  absolument  identiques. 

Ces  deux  principes  de  droit  supérieur  et  de  paix  royale 
vinrent  s'unir  et  se  confondre  pour  protéger  les  indéfendus» 
toehrlofen.  La  religion  chrétienne  vint  prendre  le  manteau 
royal  et  l'étendre  sur  le  pauvre ,  la  veuve  et  l'orphelin  dé*** 
laissés  (6).  Une  fiction  touchante  de  la  charité  éleva  le  plus  petit 


(f  )  Si  qais  infra  cartem  duels  aliqaid  violaverit ,  qnia  duels  âomuê 
imbliea  est ,  trium  niangeldom  componat.  L.  Bajuvar.»  n-iS. 

(S)  L.deGalalh.  deMagn.,cap.  iv,  p.  139. 

(8)  Si  quis  legalom  régis  vel  docis  occiderit,  similiter  novies  eom 
componat  et  fredem ,  similiter  novies  ad  partem  dominicam.  If.  lin- 
son.,  xTii ,  a. 

(i)  Yoir  Wilda ,  ouvrage  déjà  cité,  p.  asi. 

(5)  Cap.  IV,  ann.  S06.  Cap.  m.  Ut  vidaœ  et  orphani  et  minas  potenles 
sob  Dei  defcnsione  et  nostro  Mundebarde  pacem  habeant  et  Jastitias 
eoram  acquirant.—  Yoir  aussi  la  législat.  d'JEthelred,  vi-l ,  8  <»  S  l^^ 
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«t  le  pins  faible  an  niveaa  dn  plos  grand ,  en  lui  faisant  on 
titre  de  noblesse  de  son  abandon.  Grâces  à  elle,  l'enfant  sans 
parents  devînt  le  pupille  du  roi  quand  il  ne  put  être  eeloi  de 
personne^  Par  la  suite,  cette  fiction  devint  une  fiction  sociale, 
et  s'éleva  à  dlmmenses  proportions.  Comme  gardien  supé- 
rieur de  la  paix  des  petits ,  le  roi  finit  par  être  considéré 
comme  le  tuteur  du  peuple  tout  entier,  le  Hlaford  et  le  Mnnd- 
bora  des  Anglo-Saxons  (1),  le  père  dn  peuple  ,  comme  notre 
Louis  XII.  Voilà  le  vrai  type  primitif  de  la  royauté  chrétienne. 
C'est  en  vain  qu'une  certaibe  science  moderne  a  voulu  arra- 
cher à  nos  monarques  de  France  le  titre  d'affranchisseurs  des 
communes  ;  une  science  plus  profonde  ne  fait  que  ramener 
sur  ce  point  à  la  tradition  populaire  et  justifier  ce  vieux  cri  de 
l'opprimé  :  «  Ah  I  si  le  roi  le  savait  I  a 

Dès  le  commencement  du  moyen  âge,  le  roi,  protecteur  de 
l'église,  reçoit  d'elle  une  haute  mission  pour  maintenir  la 
paix  dans  les  prescriptions  sociales  qui  émanaient  d'elle  , 
comme  le  respect  des  temples ,  l'observance  des  jours  saints  , 
etc.  J)e  lui  émane  tonte  justice,  et  les  grandes  assemblées  ju- 
diciaires jouissent  de  la  paix  sous  son  patronage  spécial  ;  la 
levée  de  l'armée  est  dans  ses  .attributions  ;  c'est  lui  qui  la 
mène  à  la  guerre  et  y  maintient  la  discipline  ;  au  roi  donc  se 
rattache  encore  la  paix  de  l'armée.  Les  marchés  ou  foires  , 
et  plos  tard  les  viltes,  qui  n'ont  été  très-soovent  que  les  ten- 
tes oa  cabanes  des  grands  marchés  changées  en  maisons ,  ne 
peuvent  être  fondées  que  par  suite  d'immunités ,  de  franchises 
accordées  expressément  parle  roi;  à  lui  donc  remonte  encore 
la  paix  des  marchés  et  des  villes.  Le  roi  évoque  à  son  tribunal 
toutes  les  grandes  causes ,  majores  causcts^  et ,  en  pfirticulier, 
toute  affaire  ou  il  s'agit  d'effosion  de  sang.  Enfin ,  la  rupture 
d'une  paiï  supérieure  est  assimilée  à  la  rupture  d'une  paix  du 
roi,  et,  de  la  sorte,  les  diverses  paix  supérieures  viennent 
toutes  aboutir  à  la  paix  royale. 

où  il  est  dit  que  le  le  roi  est  représentant  du  Christ  auprès  des  chré- 
tienf,  et  Loi  de  Jatl.,  g  ▼■*  où  on  étend  aux  employés  qni  représentent 
le  reirobligatioB  de  secourir  les  veuves ,  les  orphelins,  les  pèlerins 
et  les  étrangers.  Le  même  esprit  chrétien  anime  tous  les  codes  de 
fBarope. 
(1)  Schnad ,  Introdaction  à  la  législation  des  Anglo-Saxons. 
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La  royauté  de?int  donc  »  à  cette  époque ,  le  oentre  et  le  pi* 
YOt  de  Tordre  public  ;  en  elle  se  résumèrent  tons  les  progrès 
sociaux.  Ce  fut  à  l'aide  de  son  action  toute-puissante  que  la  ci- 
Tilisatiou  se  développa  pendant  plusieurs  siècles  en  Europe. 
Quelles  que  soient  nos  destinées  à  Tenir,  sachons  ,  comme 
historien  et  comme  publiciste,  apprécier  et  reconnaître  les 
services  qu'elle  a  rendus  dans  le  passé« 


S^MM  ûu  t9  Janvier  t949. 

Election  du  bureau  : 

Président,  M.  Auguste  Gautier  , 
Vice-Président,  M.  Albert  du  Boys  ^ 
Secrétaire  adjoint,  M.  Sisteron  ; 
Trésorier,  M.  Gasiaiir  de.VENTAVON. 

Ont  élé  élus  membres  de  P  Académie  : 

M.  Parisot,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
faculté  des  lettres  ; 

M.  Dareste,  professeur  d'histoire  à  la  même  faculté* 

M.  Maignien  lit  le  deuxième  acte  de  son  drame  his- 
torique sur  Néron. 

DEUXIEME  PARTIE. 

PRBMlàBE  DIVISION. 

La  maison  de  Lucain. 
SCÈNE  If. 

Agiliâ,  Polla,  Rufinus. 

POLLA. 

Je  conçois  tes  inquiétudes  et  tes  craintes,  ma  chère  Acilia, 
et  je  les  partage.  Si  Lucain  est  ton  fils  ,  il  est  mon  épour,  et 
je  ne  sens  que  trop  tout  ce  qu'il  y  a  à  redouter  de  la  colère 
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du  mallre  de  Rome  :  cependant ,  Lucain  a  été  son  ami ,  et  je 
crois  qae  ce  titre/.... 

AGIUÂ. 

Ne  croîs  pas,  ma  bonne  Polla,  qu*il  y  ait  quelqnc  litre  sacré 
pour  celui  qui  a  tué  son  frère,  sa  mère  et  sa  femme ,  pour  cet 
homme  plus  cruel  que  le  tigre ,  plus  insensé  encore  que  cruel; 
cependant,  te  Tavouerais-je  ?  j*éprouve  un  secret  plaisir  en 
pensant  que  mon  fils  a  secoué  les  indignes  chaînes  de  cette 
indigne  amitié  ;  je  tremble  pour  lui,  mais  mon  cœur  mater- 
nel bat  d'un  noble  orgueil  quand  je  vois  mon  fils,  mon  fils, 
le  poëte  de  Rome  et  de  la  liberté,  chanter  lesanciennes  vertus, 
les  sentiments  sublimes...,  sous  les  yeux  et  malgré  la  féro- 
cité du  tyran. 

POLLA. 

Puissent  les  dieux  détourner  sa  colère  I 

AGILIA. 

Ah  I  puissent  les  dieux  étouffer  le  monstre  I 

POLLA. 

Gomment  I  aurais-tu  quelque  espoir? 

KdUk. 

Oui.  N'y  a-t-il  pas  dans  l'empire  des  milliers  de  mères 
et  d'épouses  qui  font  ces  vœux  pieux  et  justes  ?  J'espère  que 
les  dieux  les  exauceront,  s'ils  ne  veulent  faire  douter  de  leur 
justice.  Grands  dieux  ,  écoutez-moi  I  Si  le  tyran  doit  tomber, 
faites  qu'il  ne  me  prenne  pas  mon  fils  avant  d'expier  ses  cri- 
mes. 

POLLA. 

Tu  as  donc  entendu  parler  de  quelque  conspiration  ? 

AGIUA. 

Hélas,  non  \  mais  il  ne  me  semble  pas  que  le  peuple  romain 
puisse  être  longtemps  avili  à  ce  point.  Il  en  éclatera,  ma  chère 
Polla,  si  le  sénat  retrouve  un  peu  de  sa  dignité;  et  quelle 
gloire  pour  une  mère  I  les  vers  de  Lucain  seront  pour  quel- 
que chose  dans  ce  réveil  du  peuple-roi. 

POLLA. 

Que  le  ciel  t'entende  I  Mais  il  faudrait  que  ton  fils  n'excitât 
pas  tous  les  jours  la  vengeance  de  l'empereur. 
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EUFINUS. 

Ob  I  si  NéroD  toacbe  à  Lncain,  à  mon  andeo  maître,  ce 
n'est  pas  tant  que  je  vivrai  ! 

AOLU. 

Si  je  n'avais  plos  de  fils  »  il  ne  me  resterait  qu'à  moorir. 
Noos  rengagerons  à  se  modérer  ;  Sénèque  m'a  promis  de 
voir  César,  et  de  faire  tons  ses  erforts  pour  suspendre  sa  co- 
lère. L'empereur  le  hait»  mais  Sénèque  est  éloquent ,  et  il  sait 
se  faire  écouler.  (  On  entend  marcher)  Qui  vient  là?. . . .  mon  fils 
est  sorti...  je  tremble...  [Bile  ouvre  la  forte)  Âhl  ce  sont  des 
amis  de  Lucain. 

SCÈNE  II. 

L£;S  MÊHES,  SCÉVINUS,  QuiNCTIANUS,  SéNÉCION. 

SCÉVIlfUS. 

Salut  à  la  mère  et  à  la  femme  de  notre  ami  I 

POLLA. 

Salut  au  sénateur  Scévinus,  aux  amis  de  mou  époux  I 

'  ,  séNÉaoïf. 
Lucain ,  est-il  ici  ? 

POLLA. 

Il  ne  tardera  sans  doute  pas  à  rentrer. 

8éz<(tooN. 
Il  ferait  peut-être  mieux  de  ne  pas  sortir  aasai  souveuL 

POLLA. 

Que  voulez-vous  dire  P 

sénéciON. 

Nous  sommes  entourés  d'espions ,  et  Lucain  ne  met  pas  de 
frein  à  sa  langue.  Qu'il  j  prenne  garde  I  ce  serait,  en  vérité, 
trop  malheureux  de  mourir  sans  avoir  au  moins  tenté  la 
chaaee 

POLLA. 

Silence  y  Sénécion  I  si  Ton  vous  entendait.... 

sinécioN. 
Qu'avons-nous  à  craindre  ici  ? 
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POLiiA. 

Rien,  saas  doute;  mais  ce  que  tous  me  dites  de  moo  époux 
m*effraie  à  uo  tel  poiot,  que  je  me  méfie  de  tout...  il  me  sem- 
ble que  la  trahison  est  dans  Tair  que  je  respire.*.  Vous  êtes 
mes  amis...  faites  sentir  à  Lucain  Timprudence  de  sa  conduite, 
rinutilité  de  ses  railleries...  la  raillerie  est  faible  contre  celui 
qui  peut  tuer...  Viens,  ina  mère. 

scivnfus. 

Nous  allons  attendre  Lucain* 

POLLA. 

Vous  ferez  ce  que  je  tous  demande,  n*€st-ce  pas  ? 

SGÉVINUS. 

Nous  TOUS  le  promettons. 

SCÈNE  m. 

ScÉvnnjs  ,  QumcTUNus ,  Sénéugn. 

SGÉvimJs. 

Il Jaut  avouer  que  moi,  sénateur;  toi ,  Qoinctianus ,  séna- 
teur; toi,  Sénécion,  chevalier  romain,  nous  jouons  à  Rome  de 
fort  sots  personnages.  Autrefois  un  affranchi,  coiffé  di^  bon- 
net de  Taffranchissement,  marchait  d'un  pas  plus  ferme  et  la 
tète  plus  haute  que  nous  avec  nos  brodequins  noirs,  notre  la- 
Ciclave  et  toute  notre  friperie  patricienne  ;  si  la  hache  n*était 
pas  toujours  levée,  avouez-le,  ce  serait  à  mourir  de  rire. 

SÂNÉCION. 

Oui,  mais  la  hache  est  toujours  levée. 

SGÉfcvnfus. 

Alors  il  ne  brut  pas  rire,  mais  c*est^  dommage...  Qu'est-ce 
qu'il  me  but  à  moi  pour  être  heureux?  un  peu  de  tranquil- 
lité ,  des  roses  et  des  parfums  dana  un  festin ,  un  doux  loi- 
sir, un  doux  sommeil. 

SiNÉGIOlf.% 

Gomme  Horace  ;  mais  les  temps  d'Auguste  sont  loin.  Quant 
à  moi|  l'amitié  de  Néron  me  pèse  comme  un  remords. 
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SCÉVINUS. 

Oui,  comme  Horace!  heoreax  philosophe ,  henreux  poëte. 
Je  me  console  en  le  lisant.  Quand  je  dis  que  je  me  console , 
entendez  y  je  vons  prie  ,  qnc  je  m'étourdis  un  moment;  car  il 
me  prend  quelquefois  des  mouvements  d*une  indicible  colère 
quand  je  pense  à  cet  empereur  tigre,  à  ce  fils  d'Œuobarbus, 
à  ce  vil  histrion  {riant)  qui  ne  chante  pas  même  juste  t...  et 
c'est  pour  cet  infâme  parricide  qu'il  nous  est  défendu  d'être 
heureux  et  de  chanter  ;  parce  qu*il  fait  de  pitoyables  vers,  ce 
sera  un  crime  de  lire  ceux  de  Virgile  et  d'Horace...  Ah  I  pour- 
quoi ne  peut-on  plus  rire  f 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  Lugain. 

LUCillN; 

{Qui  a  entendu  les  derniers  mots)  11  faut  toujours  rire,  mes 
amis  I  que  voulez-vous  faire  sous  on  prince  qui  défend  aux 
poètes  de  faire  des  vers,  de  peur  qu'ils  n'en  fassent  de  bons? 

QUmCTIANUS. 

Soit,  mais  il  faut  aussi  se  ménager  du  temps  et  des  ressour-. 
ces...  l'empereur  m'a  diffamé,  déchiré  dans  une  satyre  :  eh 
bien  I  je  ne  réponds  pas...  j'attends...  mais  si  je  puis  me  ven- 
ger I...  Prends  garde  aussi,  Lucain  ;  s'il  te  ferme  la  bouche  au- 
trement que  par  l'interdiction  des  théâtres... 

LUCAIN. 

Il  n'oserait  I  du  reste ,  je  me  moque  de  son  interdiction... 
mon  poëme  avance  ;  encore  quelques  centaines  de  vers ,  et 
j'aurai  achevé  l'œuvre  que  je  dédie  à  Rome  et  à  la  postérité. 
Oui,  mes  amis,  je  vous  le  dis  sans  orgueil,  sans  vanité  de 
poëte  ,  je  suis  fier  de  cet  ouvrage,  qui  inspirera  peut-'étre  une 
généreuse  action ,  et  qui  certainement  prouvera  qu'il  y  a  en- 
core des  cœurs  romains,  des  âmes  nobles,  qui  sont  comme  un 
sanctuaire  où  s'est  réfugié  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Que  m'importe  la  basse  jalousie  du  tyran?  Eh  ,  mon  Dieu  t  il 
concourra  seul,  il  remportera  le  prix...  c'est  très-bien  I...  il 
appelle  cela  des  prix  de  poésie  I 
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SCÉVINUB. 

.  Ta  n'as  pas  CoojoQrs  parlé  ainsi. 

LUCAIN. 

Sans  doute.  Ami  d'enfance  et  condisciple  de  Néron ,  j*ai  at- 
tendu qa*il  fût  méchant  pour  le  haïr ,  et  qu'il  me  fournit  une 
occasion  pour  le  quitter. 

SCéviNtJS. 

Mais  tu  as  encore  été  longtemps  son  ami... 

SÂNÉGION. 

Ne  revenons  pas  sur  le  passé.  Il  suffit  que  Lncain  déteste 
maintenant  Fcmpereur;  le  reste  ne  regarde  que  sa  conscience. 

SCÂVINUS. 

Ce  n*est  pas  un  reproche  que  je  lui  faisais  ;  je  Yonlais  seu- 
lement lui  dire  qu'on  est  étonné  de  voir  au  commencement  de 
son  poôme  certaines  adulations  qui  laissent  bien  loin  tout  ce 
que  la  flatterie  la  plus  dévouée  a  pu  inventer  dans  ce  genre. 

LUCAIN. 

Sccvinus,  as-tu  vu  aussi  dans  le  premier  chant  de  ce  poëme 
Timagc  de  la  patrie  éplorée  et  menaçante? 

scévnfus. 
Oui. 

LUCAIN. 

César  »  maître  de  Rome,  ne  fut-ii  pas  cependant  noble  et 
généreux  ? 

scéviNus. 
C'est  vrai. 

LUCADf. 

Mon  héros  n'est-il  pas  Pompée,  dont  je  flatte  même  le  por- 
trait, parce  que,  pour  moi,  il  est  moins  Pompée  que  le  repré- 
sentant de  la  liberté  romaine? 

.scéviNUs. 
En  effet. 

LUCAIN. 

Te  rappelles-tu  Bru  tus  et  Caton  ? 

scéviNus. 
Sans  doute. 
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LOGAUf.  .. 

liaintenani  dis  »  si  tu  le  veo^  f  que  je  suis  faible  poëCe  » 
mais  ne  me  suppose  pas  absurde  et  stupide.  Oui ,  il  m'a  fallu 
faire  une  ioYOcation  à  Néron;  eh  bien ,  je  Tai  faite.  J*ai  loué 
le  mauTals  prince»  mais  j'ai  rendu  la  contradiction  flagrante. 
J'ai  fait  une  apothéose  à  laquelle  Néron  seul  a  pu  se  tromper, 
parce  qu'il  est  aussi  aveugle  que  méchant. ..  Il  faut  choisir:  ou 
d'y  trouver  une  ironie  poignante^  ou  d'y  voir  le  sublime  de 
rinfamie...  Choisis^  Scévinus,  mais  la  postérité  ne  s'y  trom- 
pera pas  I 

sgAvinus. 

J'accepte  ce  commentaire,  et  je  t'en  fais  mon  compliment... 
Mais  si  le  dieu  que  tu  traités  maintenant  si  mal  allait  s'aviser 
de  deviner  le  mot  de  l'énigme,  tu  pourrais  bien  n'avoir  pas  le 
temps  de  faire  une  fin  digne....  d'un  si  beau  début. 

LUGAUf. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  il  n'oserait  ;  et  quand  méimel..^  tant  mieux  I 
qu'il  sache  enfin  que  je  le  hais,  et  que  bien  des  Romains  pen- 
sent comme  moi...  car  il  y  a  encore  des  Romains  dans  Rome... 
Et,  tenez,  tout  à  l'heure  encore,  des  gens  que  je  ne  connais  pas 
m'ayant  abordé ,  se  sont  exprimés  très-librement  sur  l'empe- 
reur; même...  ils  m'ont  parlé  d'une  conspiration  qui  doit 
infailliblement  réussir ,  et  délivrer  pour  toujours  la  patrie  et 
le  monde. 

QuntcTiAinjs. 

Et  tu  n*as  rien  dit,  j'espère,  qui  pût  te  compromettret 

LUGAIN. 

Pourquoi  cela  I  ces  gens  soni  de  bonne  foi,  et  certes,  ils  sont 
bien  plus  compromis  que  moi»  puisque  ce  sont  eux  qui  mià  pro- 
voquent. 

QUINCriAHUS. 

Si  toutefois  ce  ne  sont  pas  des  espions. 

siicteioN. 
Il  faudrait  demander  cela  à  Tigellin. 

LUGAIN. 

Vous  poussez  la  prudence  à  rczcès»  mes  chers  amis;  ayons 
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UD  pea  plus  de  conGance.  Voas  Yoycz  des  espions  partout  ; 
j'aime  mieux  y  voir  des  cœurs  généreux.  Vous  ne  trouvez  que 
pièges  et  embûches  ;  je  croisr  plus  à  la  noble  sympathie  de  tant 
de  citoyens  qui  sont  froissés  comme  nous ,  foulés  aux  pieds 
comme  nous. 

Mais,  en  définitive ,  que  veux-tu  faire?  quelles  sont  tes  in- 
tentions, tes  projets  ? 

LUCADC. 

Attendre.  Finir  mon  poëme,  et  penser  à  la  postérité, 
scévuius. 

Ezcellente  ressource,  mon  ami,  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  compter  sur  le  présent.  Remède  héroïque  dans  une  situa* 
tion  désespérée. 

LUCAIN. 

Désespérée...  c'est  vrai  :  mais  c*esl  là  ce  qui  donne  des  for- 
ces et  de  Tespoir.  Aurais-tu  peur? 

scéviNUS. 
Eh  mon  Dieu ,  noni  Je  te  Faî*  dé]à  dit  ;  je  suis  un  disciple 
d'Borace.  Je  regarde  comme  un  profit  chaque  jour  que  le 
ciel  m'accorde*..  j*enjouîs,et...  j'attends.  Je  t'avoue^  d'ailleurs, 
que  y  dût-iL  ea  coûter  k  ma  paresse  Je  ne  serais  pas  fâché  de 
jouer  quelque  boa  tour  au  tyran  •  que  je  déteste  du  fond  de 

m6n  cœur  ;  et  puis  la  vie  devient  terriblement  monotone ' 

j'aimerais  autant  conspirer...  Cedoit.étre  amusant,  une  cons- 
piration I 

SÉNÉdON. 

Tu  en  parles  bien  à  ton  aise,  mais...  parle  plus  bas. 

SCÉVINUS. 

Allons  donc  I  c'est  gênant,  cela.  Nous  ne  courons  ici  aucun 
danger.  Vraiment,  mes  amis,  nous  ne  vivons  pas.  Moi-même, 
dans  mon  jardin  charmant ,  assis  au  bord  d'un  ruisseau  lim- 
pide ,  et  tout  occupé  de  savourer  la  vie ,  je  suis  distrait ,  mon 
livre  me  tombe  des  mains,  le  murmure  du  ruisseau  devient 
lugubre,  le  chant  des  oiseaux  est  comme  un  chant  de  mort , 
et  le  frémissement  des  feuUles,  quand  je  l'écoute,  semble  ré- 
péter tristement  des  mots  affreux  :  trahitan,  dilatian,  suppUcesl 
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Ah  I  je  vons  le  répèle,  ce  D*est  pas  vivre,  et  j'aime  micax  en 
Goir  ;  qu'une  occasion  se  présente,  et...  [voyant  entrer  Lati^ 
ranuf)  je  conspire...  pour  me  reposer  ensuite. 

SCfiNEV. 

Les  mêmes  ,  Plautius  Lateranus. 

8GÉVINU8. 

(Continuant  en  riant)  Bonjour^  Latéranus.  Voilà  un  brave 
et  digne  Bomain,  qui  a  le  courage  d'être  consul  désigné,  et 
qui,  dans  quelques  mois,  aura  le  courage  bien  plus  remar- 
quable d*étre  tout  à  fait  consul. 

latAbanus. 

Oui,  Scévinus ,  d'être  tout  à  fait  consul.  Consul  de  Rome  I 
quel  plus  beau  titre,  s'il  vous  plntt  I 

LUGAUf. 

On  est  le  temps  des  consuls?  Ob,  oui  I  c'était  un  beau  titre  I 

SCÉVINUS. 

C'est  toujours  le  même  mot  ;  seulement  la  chose  est  un  peu 
changée  ;  pour  moi,  j'aimerais  mieux  être  le  cuisinier  de  l'em- 
pereur,  que  son  consul...  au  moins  ,  en  lui  jetant  de  bons 
morceauk  ,  on  l'apaise....  exactement  comme  le  tigre.. ..  et 
l'on  peut  encore  philosopher  b  la  vapeur  de  ses  fourneaux  ! 
mais  son  consul  !  peste  II... 

LÂTÉaANUS. 

Et  qui  te  dit  que  je  serai  le  consul  de  l'empereur  f 

Bcévncus. 
Et  de  quoi  le  serais-tu ,  mon  pauvre  ami  f 

lATÉaANUS. 

Consul  de  Rome  I 

sGÉyiifus. 
C'est  un  bean  mot  I 

sÉnAcioif. 

Rome  I  on  est-elle  f  il  n'y  a  dans  la  ville  do  Romulus  qu'un 
empereur ,  des  espions  et  des  esclaves. 
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LATÉRANUS. 

Il  y  a  des  RomaiDs ,  Sénécion  ! 

SGÉVIlfUS. 

Oai...  Sealement  il  est  difficile  de  les  apercevoir. 

LUGAm. 

[A  part)  CequeVoD  m'a  dit  se  rapporte  parfaitement  aux 
paroles  de  Latëranus.  {Hau()  Oain  oai,  mes  amis,  il  y  a  des 
Romains.  Ah  I  je  sens  battre  mon  cœnr  à  ce  noble  langage 
de  notre  consul  désigné. 

scéviNud. 

C'est  fort  innocent  et  trés-poétiqne  I 

LATERANUS. 

{A  part)  Pourquoi  ne  m'ouvrirais-je  pas  à  de  tels  amis. 
{Haut)  Lucain,  tu  aimes  la  liberté  P 

LUCAm. 

Je  suis  prêt  à  me  dévouer  pour  elle. 

^LATÉRAIfUS. 

Dis-moi,  Scévinns,  serais-tu  homme  à  oublier  pour  quel- 
ques jours  ton  repos  et  tes  plaisirs,  si  l'on  réclamait  ton  se* 
cours  pour  donner  à  Rome  de  véritables  consuls  ? 

SéÉVINUS^ 

J'en  atteste  mes  amis ,  à  qui  je  le  disais  il  n*y  a  qu'un  ins- 
tant. Mes  plaisirs  I....  est-ce  qu'on  s'amuse  à  présent?  Oûi^ 
je  les  sacrifierai  si  j'en  atais  ,  j'en  jure  par  le  Styx ,  comme 
Jupiter  I  à  plus  forte  raison,  quand  je  n'en  ai  pas  I 

LATéaANUS. 

Vous,  Quinctianus  et  Sénécion ,  vous  sentez-vous  dignes  de 
délivrer  la  patrie  ou  de  mourir  pour  elle  ? 

QUINCTIAlfUS  et  SÂNtoON. 

Oui^  oui,  Latéranus  I     - 

LATERANUS 

Ehbien,  mes  amis,  nous  avonsTespoir  de  réussir...  le  tyran 
est  entouré  d'ennemis  et  d'embûches.  Oui,  nous  conspirons. 
Des  sénateurs,  des  chevaliers,  des  hommes  de  guerre,  à  Tàme 
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forte  et  au  bras  sûr,  des  femmes  même,  tons  sont  prêts  à  tous 
lessacrîGces  :  tous  connaissez  Proculus,  Natalis,  Festns; 
vous  connaissez  Flavius,  Asper  »  Scaurus  et  Paulus.  L'illustre 
Fénius-Rufus  est  avec  nous,  et  Pison  est  à  notre  télé. 

SCÉVINIIS. 

YoQS  combattez  donc  p^ur  changer  de  maîtres  ? 

LATÂRANUS. 

Pour  le  rétablissement  des  lois  et  de  la  liberté  I 

.SCÉTIMirS. 

Bien  I  très-bien  I  plus  de  repos  que  nous  n'ayons  abattu  le 
monstre.  Âhl  comme  je  dormirai  ensuite. 

QUINCTIAIfUS. 

II  me  paiera  son  infâme  satyre  ! 

SÉNÉGION. 

Je  me  délivre  de  sa  crueUe  amitié  ;  je  jette  le  masque  sous 
lequel  je  séchais. 

lATÉRANnS. 

Courage,  mes  amis,  courage  I  à  nous  la  victoire  I  la  liberté! 

La  liberté  à  Rome  et  au  monde  !  mais  quelque  juste  que  soit 
notre  cause,  nous  devons  oser  prévoir  un  revers  :  le  destin 
est  changeant  et  aveugle  ;  engageons-nous  donc  par  les  plus 
solennels  serments  à  ne  pas  trahir  Qotre  cause  eu  trahissant 
nos  amis  ;  si  Tun  de  qous  est  pris  ,  il  mourra  ;  maia  qu*il 
meure  seul,  que  son  secret  meure  avec  lui ,  et  que  ses  amis 
puissent  le  venger  I 

scévuNus. 

Tu  as  raison.  Je  m*y  engage  par  serment  t 

LUCAIN. 

Ni  la  crainte  delà  mort,  ni  Taspect  des  supplices  ,  ni  la  tor- 
ture, ne  nous  feront  prononcer  le  nom  d'un  ami,  d'un  libéra- 
teur de  Rome. 

TOUS. 

Mous  le  jurons  I 
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LUCàlN. 

AiDsi,  noos  pouvons  défier  le  tyran»  défier  Tigellint  et  leurs 
bourreaux. 

LÂTÉHANUS. 

Oui,  et  notre  salut  ne  dépendra  pas  d'un  seul.  Je  jure  que 
rien  au  monde  ne  pourra  me  délier  la  langue. 

LUGAIIV. 

Nous  le  jurons  tous  I 

LÂTiRAlirS.     • 

Retirons-nous.  Je  vous  Terrai  bientôt  et  nous  prendrons 
toutes  nos  mesures  pour  rexécntion  de  notre  projet.  Prudence 
et  discrétion  I 

scAyinus. 

Nous  serons  libres,  mes  amis,  nous  serons  libres  1...  Adieu  « 
Lucain. 

LUCAIIf. 

Adieu,  mes  amis.  Latérauus,  tàebe  que  ce  soH  bientôt.  Nous 
avons  tant  besoin  de  respirer  librement...  on  éioufleà  Romel 

SCÈNE  VI. 

LucAm,  seul. 

0  mes  vers  !  ô  ma  Pbarsale  I  oui,  voilà  la  vraie  inspiration, 
l'élévation  des  sentiments,  la  conseience  d'une  grande  actioul 
Ma  muse,  c*est  l'ombre  éplorée  de  la  patrie ,  cette  ombre  qui 
effraya  César  sur  le  bord  du  Rublcon  ;  je  la  vois,  elle  m'appelle» 
elle  me  désigne  d'un  doigt  vengeur  le  nouveau  César  qui  la 
foule  aux  pieds...  Je  t'entenda,  ô  ma  patrie*  je  t'entends!  Déjà 
ton  poëte,  je  veux  être  aussi  ton  soldat.. é  et  si  je  succombe... 
ch  bien  I  quel  sort  plus  beau,  plus  digne  d'envie,  que  de  chan- 
ter sa  patrie  et  de  mourir  pour  elle  1 

scène  vii^ 
Lik:sa0,âgiua. 


D'oi  vient  cette  agitation,  ô  mon  fils?  taestoot  ému...  au- 
rais-ln  à  craindre  quelque  danger  t  partei  qn'a»*t«  appris  7 
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LUCAIN. 

RièOy  ma  mère.  le  pense  à  mon  poëmc ,  à  mes  amis ,  avec 
qaije  pais  sympalhiseren  tout,  car  leur  haiae  pour  César  égale 
presque  la  mienne. 

'      ACILIA. 

Prends  garde  à  toi,  mon  fils  I  que  celte  haine  ne  t*a?eQgle 
pas  sur  tes  dangers.  César  n'a  qu'^iin  mot  à  dire  pour  me  pri- 
ver de  mon  fils  I  épargne-le  dans  tes  xliscoars ,  je  t*en  prie  ; 
tu  peux  faire  cela  pouiw  ta  mère  ;  je  n*ai  que  toi  au  monde  I 
sans  toi,  la  vie  serait  pour  moi  un  supplice. 

LUCADf. 

Rassure-toi.  Tous  ceux  devant  qui  j'ai  parlé  de  Néron  ont 
approuvé  mes  discours,  et  d'ailleurs  il  y  a  des  choses  quen^ose 
pas  le  plus  audacieux  tyran. 

AGIUA. 

Tyran  odieux  qui  me  fait  trembler  jour  et  nuit  pour  mon 
fils  I  Dis-moi,  tu  n'as  vraiment  pas  appris  quelque  nouveau 
sujet  de  crainte? 

LUCAIN. 

Non,  ma  mère. 

AGlUA. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas  à  Rome 

LUCAIN. 

Quoi  donc  ?  Achève  I 

AauA. 
Un  libérateur? 

LUCAIN. 

Ce  serait  s'exposer. 

ACILIA. 

Et  n'est-on  pas  exposé  tons  les  jours  par  cela  seul  qu'on 
existe?  Ne  vaudrait-il  pas  cent  fois  mieux  s'exposer  une  fois, 
que  de  mourir  lentement  sous  la  terreur  I  Attendons  un  peu 
avec  prudence,  6  mon  fils,  et  nous  serons  sauvés. 

LUCAIN. 

Eh  bien,  ma  mère,  puisque  tels  sont  tes  sentiments ,  je  puis 
t'a  vouer  qu'une  conjuration  menaçante  est  près  d'éclater. 
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ACILU. 

(Effrayée)  Ta  n'y  as  pas  trempé  1 

LUGADV. 

Pourquoi  cette  crainte?  ne  vaut-il  pas  mieux  s'exposer  une 
fois...?Ta  Tiens  de  lé  dire ,  ma  mère. 

AGIUÂ. 

Mais  quel  prétexte  tu  vas  fournir  à  sa  fureur  !  Mon  Bis  , 
ali'I  mon  fils  I  mon  cœur  est  en  proie  aux  plus  affreux  pres- 
sentiments I 

LUGAIN. 

Rassure-toi,  ma  bonne  mère,  nous  vaincrons.  Les  plus  il- 
lustres citoyens  conspirent  avec  nous:  le  tyran  est  dans  cette 
fatale  sécurité. .«  avant-coureur  de  la  ruine.. .  il  fait  des  vers  et 
il  essaie  sa  voix  divine...  les  dieux  du  ciel  et  ceux  de  Tenfer 
combattront  avec  nous,  et  nous  marcherons  accompagnés  des 
vœux  de  toutes  les  mères. 

ACILIA. 

Que  le  ciel  Ventende  I 

LUGAIN. 

Nous  avons  pris,  d'ailleurs,  toutes  les  précautions  qu'exige 
la  prudence.  Nous  soiMnes  nomibreiix.  Si  liuk  de  nous  «st  pris, 
Tempereur  ne  saura  rien  ,  el  ce  ne  sera  qu'Hun  conjuré  de 
moins  ;  et  puis  nous  ne  lui  donnerons  pas  ce  loisir ,  car  bien- 
tôt, oui  bientôt,  il  tombera  sous  nos  coups  ;  tranquillise-toi, 
ma  mère;  aie  bon  espoir  dans  la  justice  de  notre  cause  et  la 
justice  des  dieux. 

AaLU. 

Encore  une  fois ,  que  le  ciel  t'entende  !  mais,  ô  mon  fils» 
ô  mon  poëte  I  la  justice  des  dieux  frappe  souvent  trop  tard,  et 
la  fatalité  retient  leurs  bras«. . 

LUGAIN. 

Adieu,  ma  mère  ;  pense  à  ton  file,  pense  à  ta  chère  Polla. 


Ton.  «•  37 
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DBinuJciiE  DIVISION.  —  La  maisop  de  Scévinus. 
*  SCÈNE  l'e. 

ScÉvmus»  9eîd. 

(Il  usé  asiii  demnt  une  table,  il  achève  i^ierire).  Bien  I  Toilà 
mes  affaires  en  règle  ;  il  faut  s'attendre  à  toat  »  et  c'est  toujours 
une  bonne  précaution  que  de  faire  son  testament...  voyons... 
je  n*ai  rien  oublié...  non  ;  c*est  cela,  j*ai  pensé  à  tout...  vienne 
maintenant  l'heure  delà  délivrance.  (//  se  lê^e et ae promène). 
Je  respire  maintenant...  on  air  plus  frais  vient  rafraîchir  mes 
poumons...  je  me  sens  déjà  heureux  de  n^étre  plus  sons  le 
coup  de  la  terreur,  de  ne  plus  épier  dans  le  moindre  bruit, 
dans  la  voix  de  Técho,  le  funeste  murmure  de  la  délation. 
Vraiment,  c*est  plus  facile  qu*on  ne  pense  de  prendre  un  parti 
décisif;  oui,  comme  le  dit  mon  cher  Horace,  c*est  raffaire 
d*un  moment,  et...  une  mort  prompte  ou  une- joyeuse  vie-- 
toire...  A  nous  donc  la  victoire  I  les  dieux  sont  pour  nous... 
s'il  y  a  des  dieux...  Holà^  Hilichusl 

SCÈNE  II. 
ScÉYimis,  MiLiCHus  {il  tient  un  poignard). 

ScAviNUB. 

Viens  donc,  brave  Milichus,  autrefois  mon  esclave,  mais 
aujourd'hui  mon  affranchi,  mon  ami  :  as-tu  fait  ce  que  je  t'ai 
dit? 

MlUCHUS. 

Oui,  Scévinus;  voilà  ton  poignard  :  il  est,  comme  tu  vois  , 
en  bon  état. 

SCÉVIlfUS 

(Prenant  leprngnard).  C'est  en  effet  une  bonne  lame:  on 
pourra  s'en  servir;  je  te  remercie.  Maintenant,  jette  les  yeux 
sur  ce  papier,  et  lis  ce  qui  te  concerne. 

MIUCHUS. 

fil  parcourt  une  page,  et,  s'arrétant  tout  à  coup)  Que  vois-je  t 
ah,  mon  cher  maître,  qu'allez-vous  faire...?  Oh  non,  je  n'en 
veux  pas. 
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9CÉVINU8. 

Lis  toujours. 

MIUCHUS. 

«  Je  doDDe  à  Hilichas  ma  yilla  près  d*Aricie  et  six  cent 
mille  sesterces...»  Mais  pourquoi  cette  libéralité  «  pourquoi 
ce  testament  ?  cela  donue  des  idées  tristes  et  fait  penser  à  la 

mort. 

«sciviNUS. 

Mon  pauyre  Milichus  I  est-ce  qu*il  y  a  besoin  de^tcstament 
pour  penser  à  la  mort  ?  ah  1  Trai,  tu  m'amuses  infiniment... 
Mais,  mon  bien-aimé  affranchi ,  vois  les  sénateurs  ,  vois  les 
chevaliers  ;  compte  ce  qu'il  reste  de  grands  esprits ,  de  nobles 
cœurs,  de  riches  même;  vois  leurs  rangs  éclaircis»  tant  de  pla- 
ces vacantes...  En  vérité,  tu  es  plaisant  d'avoir  besoin  qu'on  (e 
fasse  penser  à  la  mort.  La  mort ,  je  la  vois  tous  les  jours  obli- 
quement, et  je  veux  la  regarder  en  face  une  bonne  fois. 

■nicHus. 
Tu  me  fais  trembler. 

SGÉVINUS. 

Dis-moi:  quand  tu  vois  un  centurion  du  fils  d'^nobarbus 
s'avancer  du  côté  de  ma  maison,  ne  trembles-tu  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  passé  et  que  tu  l'aies  perdu  de  vue? 

MIUGHim. 

Il  est  vrai. 

SGBVHfUS. 

.  Cela  n'arrive-il  pas  souvent  ? 

■ILfCHUS. 

Oh  I  trop  souvent  I 

SGÉvnius. 

Réjouis-toi  donc  aujourd'hui,  puisque  je  vais  te  délivrer  de 
toutes  ces  craintes.  Je  te  l'avoue,  tu  vois  ma  confiance  en  toi  : 
oui,  nous  conspirons,  et  nous  ne  pouvons  être  trahis;  personne 
ne  connaît  notre  secret.  Nous  haïssons  également  Néron,  nous 
sommes  tous  également  résolus.  Mais,  enfin,  la  prudence  hu- 
maine ne  peut  tout  prévoir,  et,  si  je  succombe ,  s'il  faut  mou- 
rir... 


Digitized  by 


Google 


580 

■lUOlUS. 

Je  repousse  le  mauvais  présage  I 

SCéviNUS. 

Merd.^.  eh  bien,  dans  ce  cas,  je  yeax  que  tu  te  souviennes 
de  moi. 

MILICBUS. 

Tu  sais  combien  ma  reconnaissance... 
scéviifus. 

Je  te  connais,  je  connais  ton  cœur  t  ei  c'est  p^ur  cela  que 
je  te  laisse  ce  faible  don.  Ta  achèveras  d'embellir  mes  jar- 
dins. Ils  sont  déjà  si  beaux,  si  frais,  ils  exhalent  tant  de  par- 
fums, on  y  rêve  si  délicieusement...  ohl  laissons  là  ces  lâches 
idées.!.. .  quels  jolis  pavillons  de  verdure...  quand  j'entre- 
voyais dans  le  feuillage  le  regard  agaçant  de  Flora... 

MIUGHUS. 

Que  les  dieux  te  protégenll  Qu'éxiges-tu  de  moi^  Scévinus? 
je  te  suis  dévoué,  parle. 

scivnfns. 

Rien  pour  le  moment  :  tu  garderas  ma  maison,  tu  veilleras 
à  mes  affaires,  lu  te  tiendras  prêt  à  me  secourir,  s'il  le  faut  ; 
et,  si  je  ne  reviens  pas... 

MIUCBUS. 

Oh  I  tu  reviendras,  si  j'en  crois  mon  cœur  et  la  haine  publi- 
que... 

SGÉVIIfUS. 

Mais  en&n,  si  je  ne  reviens  pas,  (u  seras  mon  exécuteur  tes- 
tamentaire... que  personne  ici  n'ait  de  soupçons  I  tu  es  mon 
seul  confident. 

Compte  sur  ma  discrétion  et  ma  prudence. 
SCÈNE  m. 

MiLTGHUS,  êêuL 

Ce  bon  maître  I  il  pense  à  tout  dans  un  moment  aussi  criti- 
que. Quoi  qu'il  arrive,  me  voilà  riche  maintenant,  et  poor- 
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quoi  ne  m'en  réjooirais-je  pas  Ml  courait  pins  de  risque  à 
rester  chez  lai  qn'à  conspirer.  Portons  cette  boone  noovelle 
à  ma  femme;  mais  non,  je  ne  dois  rien  dire. 

SCÈNE  IV. 

MlLlCHUS,  JULIA. 

JUUA. 

Qn*as-ta  donc?  to' parais  bien  agité. 

IlILICHtJS. 

Oh  I  rien  ;  ne  me  questionne  pas. 

Ta  as  des  secrets  poar  ta  femme?  Cela  n'çst  pas  juste. 


Ta  sauras  plus  tard...  quand  il  en  sera*  tdmps^ 
jcruA*. 

Je  saurai...  quoi  ?  tu  me  caches  quelque  secret  important. 
N'as-tu  plus  confiance  en  moi  Tt'ai-je  donné  le  droit  de  me 
traiter  en  étrangère  ? 

lUUOHUS. 

Non  certes,  mais  pour  les  autres  tu  es  une  étrangère,  etleur 
secret  ne  m'appartient  pas. 

tUtOkk 

Soitf  mais  pour  toi...  allons»  un  peu  de  confiance,  mon  cher 
Milichus  ;  je  crains  que  tu  ne  t'exposes  à  quelque  grand  dan- 
ger... Je  yeux  savoir,  être  de  moitié  avec  toi ,  te  conseiller 
peut<-élre...  les  femmes  ont  quelquefois  de  bonnes  idées. 

MILICHUS. 

Mais  la  curiosité  ne  leur  manque  jamais  ;  cependant  je  ne 
veux  pas  être  injuste,  et,  puisque  tu  me  promets  un  silence 
absolu... 

JUUA, 

Eh  bien  ? 

MIUGHUS. 

Eh  bien  ,  il  y  a  une  vaste  conspiration ,  et  l'empereur  ne 
peut  échapper. 
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JULU. 

Tant  mieux.  Cependact  sois  pradeot ,  ne  l'expose  qu'à 
coup  sûr. 

MILIGHUS. 

Le  coup  est  sûr»  car  il  faut  que  l'afTaire  soit  bien  montée 
pour  que  mon  maître  Scévinus  y  prenne  un  rôle. 

JUUA. 

Scévinus  conspire  f  il  t'en  a  fait  la  confidence? 

MIUGHUS. 

Oui,  sa  confiance  en  moi  est  sans  bornes  ;  c'est  moi  qui  al 
préparé  ses  armes,  et  il  vient  de  me  montrer  son  testament  ; 
il  me  donne  Tune  de  ses  plus  belles  maisons  de  campagne,  et 
six  cent  mille  sesterces. 

JULU. 

Et  que  dois-tu  faire  ? 

mUGHUS. 

Rien  ;  garder  sa  maison ,  et  surtout  garder  son  secret. 

JUUA. 

Et  (n  comptes... 

MILICHtJS. 

Faire  ce  qu'il  m'a  dit»  et  me  tenir  prêt,  dans  le  cas  où  il  au- 
rait besoin  de  moi. 

JULU. 

C'est  très-bien  ;  mais  je  connais  des  gens  qui,  à  ta  place 

n'auraient  pas  la  même  délicatesse... 

MaiCHUS. 

Que  m'importe  I  unt  pis  pour  eux  I 

JULU. 

Et  qui  diraient  :  Je  puis  tripler  ce  que  me  donne  Scévinus  » 
et,  de  plus,  me  tirer  du  danger. 

MmCHUS. 

Et  comment  cela  ? 

JUUA 

Tu  as  une  maison  et  six  cent  mille  sesterces  pour  te  taire 
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sur  le  danger  que  coort  l'empereur combien  Tempereur 

donnerait-il  à  qui  lui  montrerait  le  piège  ? 

mucHus. 
Il  récompense  bien  les  traîtres,  en  efret  ;  mais  on  yeuz-tu 
en  venir,  car  je  ne  te  comprends  pas  P 

JDLU. 

U  y  a  des  gens,  te  disais-je»  qni  raisonneraient  ainsi  :  Je  ga- 
gne tant ,  et  je  m'ezpose  beaucoup  pour  un  maître  imprudent 
et  frivole  :  en  le  dénonçante  Tempereurt  je  m? sauve,  et  j'ai 
trois  fois  plus. 

laUGBUS. 

Mais  c'est  une  trahison  et  une  lâcheté  *  * 

JUUà. 

C'est  selon.  En  gardant  sa  parole  ft  Scévinus,  on  trahit  l'em- 
pereur, et  le  supplice  serait  juste  ;  d'ailleurs,  à  qui  en  veut 
César  ?  aux  nobles,  aux  riches»  aux  puissants  ;  il  protège  les 
petits  et  les  faibles. 

I^IUGHUS. 

Trahir  son  maître  ! 

Je  hais  quiconque  a  été  mon  maître.  S'humilier  comme  tu 
le  faisi  c'est  garder  un  cœur  d'esclave  après  l'affranchisse- 
ment ;  et  puis,  ton  vrai  maître,  c*est  l'empereur  I 

MIUGHUa. 

Ah  1  tais-toi,  tais-toi  l  tu  excites  dans  mon  sein  d'affreuses 
pensées. 

lULIA. 

Scévinus  ne  réussira  pas  ;  il  a  peut-être  déjà  dit  son  secret 
tout  haut  dans  la  rue  ;  un  putre  courra  au  palais ,  un  autre 
emportera  la  juste  récompense;  et  toi  qui  auras  tout  su  et  qui 
n'auras  rien  dit,  toi  dont  on  croira  que  le  silence  a  été  acheté 
par  l'or... 

MIUGHCS. 

Tais-toi! 

JUIiIA. 

Tu  périras  du  supplice  des  traîtres  et  des  infâmes. 
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Miuanus. 

Hais  dénoncer  mon  protecteur,  mon  patron^  ob  î  c'est  im- 
possible I 

JULU. 

Choisis  donc  :  de  faire  ce  que  je  dis ,  on.  de  faire  aussi  ton 
testament  ;  peine  inatile ,  d'ailleurs,  car  tout  serait  confisqué. 

mucHus. 
Je  ne  le  puis. 

JULU. 

Tandis  que...  deux  millions  de  sesterces... 


Mais  le*puis-je?  6  Julial  pourquoi  me  pouf aec  dana  l'a- 
blme? 

JULU. 

Je  te  sauTe,  bomme  faible,  en  té  poussant  à  ce  qui  est  juste. 
Allons,  un  peu  de  courage  I  pense  a  toi,  à  ta  femme,  h  tes  en- 
fants ;  la  fortune  te  sourit ,  la  faveur  de  César  t'est  pour  ja- 
mais assurée  :  son  libérateur,  tu  deviens  son  ami  ;  tu  n*es  pas 
son  affrancbi,  toujours  encbatné  par  une  fatale  reconnaissance; 
au  contraire,  c'est  lui  qui  devient  ton  obligé,  lui  qui  baise  tes 
mains...  lui.  César,  le  maître  du  monde  I 

lUUCBUS. 

Tu  remportes  !  tu  l'emportes  I  inspirée  par  le  ciel  ou  par 
Tenfer,  tu  as  vaincu  ma  résistance...  oui ,  c'en  est  fait...  plus 
d'irrésolution...  jecours  sauver  Vempercur...  M^isil  faut  des 
preuves. 

JULU. 

Les  conspirateurs  les  foor«ippnt  eux-mêmes ,  et  Scévinus, 
pour  qui  tu  allais  mourir,  dira  luulce  qju'on  voudra.  Dénonce 
seulement,  ilaviendront.tous  se  prendre  au  piège. 

mUGHUS. 

lie  sort  en  est  jeté compte  sur  moi. 

JULU. 

J'y  compte ,  mais  point  de  retard. 

mUCBUB. 

Dès  demain,  au  point  du  jour,  l'empereur  saura  tout. 
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SCÈNE  t. 
M^LIGHCS ,  seul. 

Me  voilà  riche  maiQleiiaiii;«r.,rii6he  I  c'est  dommage  qu'il  on 
coûte  tant  !  mais  c'est  peut-être  aussi  undéfoiir,  comme*  le 
prétend  Jnlia...  0  Scévinus!  6  K%h>n  I  pourquoi  me  trouvé-je 
entre  vonsdanx  ?•••  Alloos,  point  da  CEriblesse^et  saivonsntaire 
destinée.  (Ju  moment  où  Uvagour  sortir^  ScMnMS  entre.) 

SCËNE  Vï. 
SCÉ  YINUS ,' MaiGHUS. 


(£f»éiilran^)BieovtbntvaiMenil  mais  qn^asUa  dMc,  Mli- 
cbns?  AIlbnB,  unpts  pluftdfffémietél  yoîb  si  je  tremUe,  mot-; 
et  cependant^aprèsHieinaitt..» 

mncHus. 
Après-demain  1 

SCÉVINUS. 

Eh  mon  Dieu,  oui,  après-demain!  il  a  donc  encore  un  jour 
à  vivre  :  qu'il  jouisse  de  son  reste  ;  demain,  il  seraencpreem- 
pereur,  nous  irons,  encore  le  saloar,  ramper  à  ses  pieds ,  bai- 
ser la  poussière  de  ses  pas...  j*irai  moi-même  en  qualilèr  de  sé- 
nateur-; c'est  fort  plaisant ,  eomibe  tu  vois,  et  je  mentirai  avec 
une  grâce...  pour  sauver  la  patrie: I 

«iLiian»v 

Tu  parle»  de  (oui  cela  avec  .ose  gaieté  qui  me  fait  auil. 
scévufUB. 

Et  pourquoi  serais-je  triste  i^'je  touche  au  moment  de  la  dé- 
livrance^ et -je  me  réjouis,  le  vais  ,  sof9-en*  persuadé,  dbrmir 
cette  nuit  fort  tranquillement  ;  ce  sera  la  première  fèis  depuis 
longtemps  !  Nous  n'avons  ricD)àiQraindre  ;  personne  ,  je  te  le 
répète,  ne  sait  notre  secret,  et  puis,  c'est  une  chance  à  courir, 
sans  doute  ;  mais  ne  sais-tu  pas-que  lorsqu'un  épicurien,  forcé 
dechoisir,  prend  ninmàl,  e'èsttoo)oâr»lemellleordesmain? 


Scévinus,  mon  cher  maître  1... 

SCÉVINUS. 

Dis  ton  ami. 
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MIUGHUS. 

Je  Teo  ooDjare,  reprends  ce  qoe  la  m'as  donné  (Julia  parall)b 
Reprend»-le« 

scéviNUS. 
Pourquoi  donc? 

lOUGHUS. 

Je  ne  veux  rien  avoir  de  toi...  qoe  mes  mains  soient  pures  I 

JTTLU. 

{J  part)  J'arrive  à  propos,  (haut)  Que  vois-je  I  Hilicbos  au- 
rait<»il  fait  une  faute  dont  il  eût  à  demander  pardon  à  Scévi- 
nus  7 

scAvnniB. 

Non,  Jnlia^  rassure-toi.  Milichus  m'est  dévoué»  je  le  sais , 
et  je  n'ai  rien  ft  loi  pardonner.  {A  MUichuê)  Silence  I  pas  dln* 
discrétion  1  demain  tu  recevras  mes  ordres.  Adieu  1 

SCÈNE  vn. 

Milichus  ,  Julu. 

muA. 
Tu  n'as  rien  dit? 

MIUCHUS. 

Rien. 

JULU. 

Imprudent  I  tu  allais  te  perdre...  tout  perdre. 

MlUCHnS. 

Sa  bonté  me  touchait,  mais  ma  résolution  est  prise»  necrains 
rien., 

JUUA. 

Viens  donc»  el  montre-toi  digne  du  rôle  que  le  ciel  te  confie» 
Les  destinées  de  l'empire  sont  en  les  mains. 

MIUCBUS. 

Je  le  sais  I 

JULU 

Donc  f  demain  »  avant  le  lever  du  soleil... 

mUGHUS. 

Je  l'èi  prorois  I 

Fin  de  la  deuxibmb  pabtib. 
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Msnce  *u  ••  Janvier  M94; 

Composition  du  conseil  i^ administration  de  TAcadé^ 
mie  pendant  Vannée  1849. 

MM»    GhAMBON  , FAUGHË-PRUllELLBy  —  AUZIAS^ 

MaIGNIEN, BURDBT. 

H»  de  Holéoo  est  noaimé  membre  correspondant. 

M.Louis  Gantier,  charge  de  faiire  un  rapport  sor 
Agnès  de  Méranie^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
par  M.  F.  Ponsard,  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre-Français ,  le  29  décembre  1846,  après  nn 
exorde  où  il  s^excuse,  en  se  fondant  sur  les  événements 
et  les  préoccupations  politiques ,  du  retard  qu^a 
éprouvé  son  travail  y  continue  en  ces  termes  : 

Telle  est ,  Messieurs ,  rezigence  du  public  pour  les  écri- 
vaios ,  et  spécialement  pour  ceux  qui  se  livrent  &  l'art  du 
théâtre,  qu'un  succès  appelle  un  nojaveau  succès  en  le  rendant 
plus  difficile.  Nous  obéissons  à  cette  loi  du  progrès  qui  nous 
travaille  dans  nos  espérances  personnelles  comme  dans  notre 
attente  à  l'égard  des  autres.  Et  cependant  la  faiblesse  humaine 
trahit  nos  illusions  ;  nue  réussite  prépare  souvent  un  retour 
de  fortune  ;  plus  d'une  ovation  n'est  que  le  prélude  d'une  dis- 
grâce. La  nécessité  de  s'égaler ,  sinon  de  se  surpasser  soi- 
même  9  les  tendances  trop  exclusives  de  l'écrivain  ou  l'oubli 
du  talent  qui  quelquefois  sommeille,  la  mobilité  de  Topinion^ 
l'esprit  de  coterie,  la  jalousie  d'école,  que  d'obstacles  pour  nn 
succès,  que  de  causes  pour  un  revers,  ou  tout  au  moins  pour 
cet  échec  déguisé  qu'on  appelle  un  succès  d'estime  I 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  les  deux  tragé- 
dies de  M.  Ponsard  et  sur  .leur  mérite  comparé,  il  fAut  recon- 
naître qa'Jgnês  de  Miranie  n'a  point  obtenu  cette  généralité 
de  suffrages  qui  avaient  couronné  Lucrèce.  La  critique ,  sur- 
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prise  eo  qoelqoe  sorte  par  Téclal  da  premier  triomphe,  s'est 
tenoe  en  garde  confre  une  adtaliration  nouTelle,  et  a  voolo  ra- 
cheter, par  la  Tioleoce  da  dénigremeot,  la  bienveillaDce  inao- 
coutumée  <}o'elle  avait  montrée.  L'hostilité  d'école»  réservée 
d'abord  et  presque  dissimalée,  avait  en  le  temps  de  nourrir 
ses  snsceptibilîtés,  d'irriter  ses  rancanes.  Esprit  capricieux  et 
mordant  de  Jnles  Janin ,  dédains  excentriques  de  Théophile 
Gautier;  romantisme* quand  même  d* Auguste  Vacqueric,  sé- 
vérités, rigueurs,  colères  du  feuilleton,  tout  s'est  rébiii  pour 
manifester  ou  seconder  des  réprobations  passionnées.  Les  nom- 
breur  applaudissements^  de  la  première  représentatioki  en  ont 
été  troublés  ;  les  sympathies  restées  fidèles  à  l'auteur,  les  ap- 
préciations ëlogiëuses  qui  ne  lui  ont  pas' fait  défbut ,  ont  lutté 
oontmrorage  saûsle*  dominer ,  et  Agnès  âè  Méranie^oe  s^esi 
point'  attaché  ceS' faveurs  do  publîo  dont  là  eoostance  signale 
une  véritable  réussite. 

Dans  cette  tragédie,  M.  Ponsard  ne  s'est  pas  écarlé  de  la 
pensée  littéraire  qui  a  dicté  Lucrèce  ;  et  comme ,  pour  mieux 
moatrer  que  la  simplicité  de  Faction  tragique  tenait  plus  à 
cette  pensée  qu'à  la  nature  d'un  sujet  emprunté  à  rhistoine 
ancienne,  il  a  placé  son  drame  dans  le  cœur  du  moyen  âge.  Il 
ne  s'est  plus  réfugié  dans  un  asile  oà  le  respect  de  l'antiquité 
l'abritait  dontre  les  préoccupations  modernes ,  où  les  écoles 
actuelles  pouvaiejt  le  laisser  tHompher  à  l'aise  sans  s'inquié- 
ter pour  elles-mêmes  ;  il  a  pris  son  sujet  dans  cette  histoire 
moderne  où  toutes  lés  écoles ,  toutes  les  littératures  de  oe-siè- 
cle  ont  tant  puise  ;  et,  en  m0laot  ainsi-  son  œuvre  à  leurs  œu- 
vres,  il  a  donné  plus  de  relief  au  système  qu'il  a  suivi,  il  a 
rendu  la  comparaison  plus  facile,  la  lutte  plus  ouverte. 

Mais  il  a  fait  aussi  cotte  lutte  plus  difficile  eu  cherchant,  davan- 
tage que  dans  Lucrèce,  la  concentration  dérintérét  dramati- 
que, en  réduisant  le  drame,  en  quelque  sorte,  à  sonextl^éme 
simplicité,  lès  personnages,  au  nombre  le  plus  rigoureuse- 
ment nécessaire.  C'est  Agnès  de  Mérânie,  Philippe-^Atiguste, 
le  légat  de  Rome.  Guillatime  des  Bbrres  et  Mërguerite  ne 
sont  que  des  confidents  ;  les  autres  personnages  ,  de  simples 
comparses.  Toute  la  pensée^  toute  la  passion  du  drame  ,  c'est 
l'amour  de  PWlippe^Auguste  et  d'Agnès;  toute  l'intrigue, 
toute  la  situation,  estdBns  la  lutte  de  cet  aroonv  avec  l'inter* 
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dit  jeté  sur  la  Fraoce;  lojat  le  njoend  de. la  pièce,  dans  le  sacri- 
fice ToloDtaire  d'Agnès  ,  partagée  entre  le  sentiment  et  le  de- 
.voir,  entre  Timmolation  de  rinlèrét  du  roi  à  son  amour  pour 
lui»  etrimmolalion  de  son  amour  au  salut  du  roi  et  delà 
France. 

Je  ne  sais  si  la  force  de  mes  réminiscences  classiques  m'a- 
buse, mais  je  préfère  le  début  de  Lucrèce  à  celui  d'Agnès.  La 
situation  est  analogue  ;  rentrée  en  scène  est  la  môme.^La 
femme  de  Collalin  travaille  et  s'entretient^avecsa  nourrice,  de 
son  époux  et  de  ses  devoirs;-*celledeP.hiUppe^Augusleècaate 
une  lecture  de  Lanceiot  du  Lac ,  et  parle,  par  intervalle,  à  sa 
fille  d'honneur ,  de  son  époux  et  de  son  amour.  Trop  mêlé 
peut-^étre  de  latinismes  ,  le  langage  de  Lucrèce  séduit  néan- 
moins par  la  netteté,  la  vigueur,  la  vérité  saisissante  du  style. 
—Celui  d*Agnès  est  plus  pur  ;  il  est  .plein  de  gràeeet  d'amé^ 
nité;  il  reflète  ces  enchantements  tant  vantés  descoujwdu 
jnoyen  Age. 

Comme  ces  chevaliers  étaient  preux  et  fidèles  I 
Comme  ils  méritaient  bien  d'dlre  aimés  des  plus  bdics  t 
Qu'il  est  doux  d'écouter  ces  récits  du  vieux  temps. 
Quand  on  peut  ramener  sur  soi  des  yeux  contents  I 
Car,  si  l'âge  passé  produisit  des  merveilles , 
Le  nôtre,  Dieu  merci,  nous  montre  les  pareilles  ; 
Et  quoi  qu^aient  accompli  les  héros  d'autrefois  , 
Mon  Philippe  à  lui  seul  les  vaut  tous  à  la  fois. 
Oui,  prends  les  paladins  les  plus  fameux  du  monde  , 
-Ceux  de  la  cour  de  France  et  de  la  Table  ronde  ; 
Choisis  les  plus  vaillants  et  les  plus  généreux  , 
Et  dis  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  l'emporte  sur  eux. 

Tout  cela  est  délrcat  et  charmant  ;  c'est  de  ro«iaB,  de  .la 
ballade,  de  l'élégie. — Mais  l'imagination  est  plus  excitée  que 
le  cœur  n'est  impressionné.  Lucrèce  intéresse  dès  le  début.  — 
Agnès  Ae  |Murk  encore  49'à  la  fantaisie. 

En  célébrant  dans  cette  scène  son  bonheur  et  la  gloire  de 
"Philippe-Auguste,  Agnès  donne  un  souvenir  de  pitié  à  cette 
trigte  Ingelberge,  qui  fut  reine  avant  elle,  que  les  répugnances 
du  roi  et  un  divorce  approuvé  par  les  prélats  ont  exilée  du 
trône ,  et  dont  Vimo^e  lui  fiMnt  parfiriê  comme  un  remorie-* 
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Bientôt  Philippe-Aogiiste  «  qu'elle  attend  k  êon  dommage,  sor- 
vient  et  explique  son  retard.  Il  présidait  la  cour  des  Douze 
Pairs,  qui  a  déshérité  du  fief  de  Normandie  Jean-sans-Terre  ; 
roi  d'Angleterre»  Tassassin  du  duc  de  Bretagne. — 11  excite  les 
alarmes  d'Agnès  en  lui  apprenant  qu'il  va  exécuter  cette  sen- 
tence p^r  la  guerre  »  et  conquérir  ce  beau  duché  normand, 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  entre  les  mains  de  l'Angleterre  si  on 
ne  veut  pas  qu'il  dévore  la  France. 

Mais,  pendant  qu'il  eipose  ses  projets  et  qu'il  cherche  à  ras- 
surer Agnès  sur  les  chances  de  la  guerre ,  Guillaume  des 
Barres  Tient  annoncer  que  le  prévôt  de  Paris^a  condamné  à 
mort  des  écoliers  qui 

Ont  levé  le  bAton  contre  des  chevaliers  , 

et  qu'il  demande  l'approbation  du  roi. 
•  M .  Ponsard  faisait  représenter  sa  tragédie  au  théAtre  de  l'O- 
déon  dans  le  quartier  des  écoles.  C'était  une  occasion  de  s'atta- 
cher ses  jeunes  auditeurs  en  les  flattant  dans  leurs  devanciers. 
Aussi  le  roi  ordonne-t-il,  sans  hésiter,  la  mise  en  liberté  des 
écoliers. 

Philippe  fait  ensuite  sonner  le  départ.  Les  chevaliers  de- 
mandent à  voir  la  reine.  Les  portes  s'ouvrent,  et  le  roi  leur 
présente  Agnès ,  quand  tout  à  coup  un  moine  traverse  les 
rangs  et  arrive  sur  la  scène.  C'est  un  légat  de  Rome  ,  seul , 
sanssuitéet  sans  pompe,  traînant  son  «vêtement  grossier  au 
milieu  du  luxe  des  palais,  il  fait  tout  courber  sous  sa  parole  , 
et  vient  dire  face  à  face,  au  roi  puissant  qui  gouverne  la  France 
et  menace  l'Angleterre,  qu'il  a  péché  par  un  double  attentat; 
qu'au  êeeourt  du  parjure  U  a  appelé  le  divorce  ;  que  le  divorce 
est  impie^  que  rien  ne  peut  Vabeoudre^  et  qu'yen  vain  il  $e  couvre 
d*un  arrêt  du  clergé  f 

L'arrêt  n'existe  pas,  Rome  n'a  pas  jugé. 

A  ces  mpts  le  roi  s'irrite,  il  appelle  le  moine  insensé,  il  re- 
connaît l'orgueil  colossal  de  Rome,  ee$  façont 

De  régenter  les  rois  comme  petits  garçons. 

Il  l'accuse  d'ingratitude  en  termes  vifs  et  durs»  auxquels  le 
moine  réplique  par  la  sentence  du  pape  qui  annule  le  divorce, 
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et  par  one  injonction  de  reprendre  Ingelberge  en  bannissant 
Agnès.  —  E$  $i  moi,  je  m*én  ab$tenai$ ,  dit  le  roi.  —  A  qnoi  le 
moine  répond  par  la  menace  et  cette  terrible  peinture  de  l'in- 
terdit : 

Lorsque  s'accomplira  la  dernière  semaine , 

Je  mettrai  Tinterdit  sur  ton  royal  domaine. 

Connais-tu  Tinterdil  ?  Sais-ln  quels  résultats 

Arrêteront  la  vie  au  cœur  de  tes  Etats  ? 

Les  évéques»  sur  toi  que  ce  malheur  retombe  I 

Fermeront  aux  vivants  l'église,  aux  morts  la  tombe  : 

Plus  d*orfice  divin,  plus  d'absolution  ; 

Plus  rien,  sauf  le  baptême  et  rextréme-onction  ; 

Le  travail  chômera  ;  le  père  de  famille       * 

Ne  pourra  fiancer,  ni  marier  sa  fille. 

Les  enfants  garderont  chez  eux  leurs  pères  morts 

J>ont  le  terrain  sacré  rejettera  les  corps  ; 

Tous  enfin,  tes  sujets,  ta  complice  et  toi-même  , 

Serez  enveloppés  dans  un  vaste  anathème  ; 

Et  quant  aux  fils  d'Agnès,  ils  seront  déclarés 

Bâtards,  dans  Tadultère  et  la  honte  engendrés  ; 

A  défaut  d'autre  fils,  que  s'éteigne  ta  race  I 

Toi  mort,  un  étranger  occupera  la  place. 

Au  second  acte,  Robert,  duc  d'Alençon,  le  vassal  qui  ne  veut 
plus  relever  de  Jean-sans-Terre,  se  présente  pour  offrir  au  roi 
sa  ville,  ses  hommes  et  lui-même.  Il  s'étonne  du  silence  ef- 
frayant qui  règne  sur  son  passage  ,  et  apprend  de  Guillaume 
des  Barres  les  terribles  effets  de  l'iqterdit  jeté  sur  la  France. 

Et  comme  le  duc  d'Alençon  demande  ce  que  devient  la  rei- 
ne, celle  que  les  trouveurs  ne  nomment 

Que  fleur  de  la  beauté,  que  reine  des  amours, 

Guillaume  répond  : 

Qui  l'a  vue  autrefois  la  verrait  Uen  changée  : 
Sa  beauté  par  les  pleurs  est  déjà  ravagée  ; 
Elle  est  là  toute  seule  au  fond  de  ce  palais , 
N'ayant  pour  la  servir  ni  dame  ni  varlets. 
On  l'évite  avec  soin  comme  un  être  funeste , 
Gomme  si  dans  son  souffle  on  respirait  la  peste. 
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Philippe  qai  flurvieni  alors»  est'Oooiraintdereffiser  les  ar- 
frcs  da  dac  d'AlcDçoD,  qoi  retourne  déTendre  son  domaine 
contre  Jean-sans-Terre.  Resléseol  avec  Gaîllaame  des  Barre», 
il  déplore  cette  silaation  qui  le  rend  oisif  en  présence  de  ses 
vastes  projets,  et  qui  le  fait  se  briser,  lui ,  le  roi  de  France , 
devant  un  homme 

Qui  n*a  pas-dix  soldats  dans  sa  ville  de  ftome. 

r 

Guillaume  essaye  de  lui  faire  entendre  la  voix  delà  raison  ; 
il  lui  expose  quelles  conséquences  menaçantes  aurait  pour 
son  trône  l'interdit  prolongé;  comment  lesbarons  ne  loi  doivent 
hommage  qu'autant  que  leur  saLut  n!en  souffre  pas.  Jl  ajoute 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  continuer  une  lutte  impossible  ,  et  il 
lui  conseille  de  sacrifier^  en  quittant  Agnès,  son  Internet  à  oelui 
du  peuple.  Le  roi  résiste.  //  aime  Jgnès.  Force  ni  raison  ne 
peuvent  le  contraindre  d  quitter  ce  qu'U  aime.  Mai»  s'il  la  dé- 
fend  far  amour,  il  le  doit  comme  chevalier  ;  il  le  doit  comme 
roi. 


Oh  I  je  n'ai  pas  été  Si  jaloux  de  mes  droits 
Pour  en  offrir  rfaommsge  au  pape  Innocent  trois  ; 
Et  je  n*ai  pas  para  de  mes  fleurons  avare 
Pour  que  sur  ma  couronne  on  mette  une  tiare  1 
S*il  fallaitila  briser  au  ;S4ibir  :oel  affront , 
Je  me  rarracherais moi-même  de  mon  front; 
Et  je  serais  plAS  roi ,  -tombant  aiuM  du  irÔAe, 
Que  trônant  pour  le|»ape  et  roi  par  son  Aumône. 

Guillaume  n*est  pas  convaincu ,  et  ce  conseil ,  qu*il  n*a  pa 
faire  adopter  au  roi,  il  le  donne  bientôt  à  la  reine,  si  inquiète 
et  si  pleine  iTamonr,  qui  craint  que  le  roi,  sous  les  apparences 
d'un  esprit  calme  et  dédaigneux,  ne  cache  nae  amerume  pro« 
fonde  ;— à  la  reine,  qui  ne  peut  pas  d'abord  comprendre  que 
ce  soit  la  vertu  d'une  femme  de  quitter  son  époux  et  ses  en- 
fants qu'elle  trahirait ,  mais  qui  bientôt  semble  hésiter  et  laisse 
entrevoir  une  résolution  héroïque. 

Le  troisième  acte  commence  par  an  monologue  du  légat 
que  nous  vous  demandons.  Messieurs  »  la  permission  de  citer 
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tout  entier  comme  le  morceau  de  la  pièce  on  le  sljfle  nous 
para  le  plus  ferme,  le  plus  égal»  le  plus  sontena. 

Vanîlés  et  néant  t  Voilà  donc  ce  palais 
Où  les  prospérités  s'endormaientdans  leor  paix  ; 
Ou  rorgaeillcax  monarque  et  la  femme  étrangère» 
Echangeant  des  plaisirs  la  coupe  mensongère  » 
Ne  se  souvenaient  pas  qa*an  plaisir  défendu 
Echappe  au  convié  comme  un  vin  répandu  ! 
Dieu  renverse  Tespoir  sur  qui  l'homme  se  fonde  » 
Et  n'épargne  pas  ceox  qui  gouvernent  le  monde  ; 
Il  les  trompe  et  les  perd  dans  de  mauvais  chemins  , 
Hontrantque  la  sagesse  est  toute  dans  ses  mains  ; 
Puis  il  frappe,  et  les  rois  descendent  de  leur  gloire; 
Tout  Instrument  est  bon  à  Theure  eipiatoire: 
€*est  an  moine  inconnu,  qui,  surgi  par  hasard  » 
Gravé  le  triple  arrêt  aux  murs  du  Ballhazar  ; 
C*esC  moi  qui  sois  la  main  de  cobras  formidable 
Qui  s'allonge  d'en  haut  sur  le  front  do  coupable. 
Salut!  royal  palais  foudroyé I  Ton  aspect 
Retient  une  grandeur  qui  me  force  au  respect; 
Ta  désolation  elle-même  est  auguste  ; 
Et  moi,  l'exécuteur  d'un  jugement  trop  juste» 
Emu  du  châtiment,  où  j'ai  participé  , 
Je  te  salue  encore  après  t'avoir  frappé  ! 

(Une  panse.) 

Puissance  de  l'Eglise  1  A  cette  époque  même 
Où  le  droit  de  l'épée  est  la  raison  suprême , 
Un  homme  seul,  armé  du  seul  glaive  des  lois , 
Parmi  les  légions  peut  triompher  des  roi)  ! 
O  miracle  inouï ,  que,  dans  la  turbulence , 
Quand  le  pontife  parle,  il  se  fasse  un  silence  ; 
Qu'en  ce  débordement  que  Ton  voit  aujourd'hui  , 
Les  flots  des  passions  reculent  devant  lui  ; 
Parfois  les  royautés  s'indignent  de  l'entrave  ; 
On  menace  le  pape,  on  rinsulte,  on  le  brave. 
On  cherche  à  se  venger,  par  un  effort  moqueur, 
D'un  respect  inconnu  qu'on  sent  au  fond  du  cœur  ; 

T.  II.  38 
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G*r  eti  ces  tcmp&  grossiers  où  la  régie  est  nonvcliCy 

Ce  o'est  qo'eo  l'ouirageaot  qa*OD  slocIiDe  sotia  elle  ; 

Mais  le  poDliTe  saint ,  forl  de  la  vérité  , 

Dans  les  rébellions  marche  yers  Tontlé. 

Il  sait  que  de  lai  seul  dépend  le  sort  du  monde , 

Et  que  l'œavre  des  rois  sans  lui  n'est  point  féconde  ; 

Quand  des  sociétés  les  antiques  faisceaux  , 

Sous  des  milliers  de  mains,  se  brisent  en  morceaux  , 

En  vain  à  rassembler  la  royauté  s^efforce  ; 

La  force  est  Impuissante  à  contraindre  la  force. 

Le  seul  nœud  des  Etats  est  une  même  foi  ; 

Il  faut  monter  à  Dieu  pour  retrouver  la  loi. 

Le  moîfie  est  venu  attendre  le  roi  sur  son  passage  :  il  se  re- 
tire un  moment  à  t'approche  d'Agnès,  qui  annonce  à  Guil- 
laume des  Barres  qu'elle  a  réfléchi  et  qu'elle  s'exilera.  Elle  ne 
se  détermine  point  par  vertu,  mais  pur  amour  poor  PhiBppc 
qu'elle  préfère  à  elle-même.  Guillaume,  qui  r«Qcompag«e  cl 
qui  craioi  de  voir  celte  résolution  faiblir,  veut  qu'elle  écrive 
au  roi,  sans  le  voir.  Mais  Agnès,  toqten  loi  cachant  soo  dé- 
part, ne  partira  pas  sans  l'avoir  vu  une  dernière  foîa» 

La  scène  attendrissante  qui  réunit  ensuite  Agnès  et  le  roi, 
se  termine  par  une  lueur  d'espérance  rapidement  évanouie. 
Si  le  légat  cherche  le  roi>  ce  n'est  peut*ètre  que  pour  con- 
clure la  paix.  Philippe  s'est  soumis.  Il  a  demandé  pardop.  Il 
ira  à  ses  frais  en  terre  sainte.  Mais  le  moine  survient  ;  le  pape 
refuse.  Et,  seul  avec  le  moine  ,  Philippe  exhale  toute  sa  co- 
lère contre  le  pape ,  en  termes  où  l'on  tcconnall  plutôt  le 
dix-huitième  siècle  que  le  moyen  âge. 

Dis  au  pape  qu'il  faut  que  son  outrecuidance  , 

Que  son  très-grand  orgueil,  sa  très-grande  imprudence 

Sachent  que  je  le  brave  autant  qu'il  me  maudit. 

Le  moine  répond  par  une  allocution  remarquable  sur  la 
force,  la  puissance  que  peuvent  avoir  le  pape  et  le  roi  réunis. 
L'unité  monarchique,  c'est  l'œuvre  du  roi.  C'est  la  cause  de 
l'ordre.  Mais  le  principal  pilier  du  temple  social,  c'est  la  fa- 
mille ,  dont  la  fol  conjugale  est  la  base  : 


Digitized  by 


Googk 


595 

QoeHe»  lais  dô^rindîs,  qaeUe^  mœurs ,  quel  usage  , 
Vivront  où  n*aara  pa  Tivrc  le  mariage  ? 
Qael  mariage  enqor  pourra  rester  debout  » 
Quand  le  roi  sur  le  sif  n  porlç  le  prépaie r  coup  ? 
Roi,  ne  fais  pas  d'en  haut  descendre  le  scapdale  I 
La  licenei>  çst  partout  quand  le  trône  Tét^le. 
S*il  faut  accoutumer  l'hymcfi  k  ses  mépris  , 
Plutôt  que  d'acheter  la  croisade  à  tel  prix  , 
Micnx  vaux  que  sans  secours  Jérusalem  succombe  ; 
L'esprit  vivant  du  Christ  est  pins  saint  que  sa  tombe. 

Hais  Philippe  ne  veut  pas  que  le  pape  attente  à  son  droit  in* 
dépendant  et  souverain.  II  renverra  le  moine  ; — et  Agnès,  qui 
a  tout  entendu,  se  décide  à  partir  en  secret. 

Agnès  s'est  enruie.Mais,  reconnue  dans  la  Foule,  elle  a  été 
enveloppée,  assaillie ,  et,  malgré  la  défense  de  Guillaume,  elfe 
aurait  succombé  viclin^  de  la  rage  populaire,  si  Philippe,  ac- 
courant à  son  secours,  ne  l'avait  délivrée.  Au  cou^meucemcnt 
du  quatrième  acte,  il  I4  ramène  év^pouie. 

Dans  la  scônc  tpoclp^iiit^  qui  suit  cet  événement ,  lerQÎ,  se 
méprenant  sur  la  cause  du  départ  d'Agnès ,  l'accuse  de  l'avoir 
trahi  ;  mais,  revenu  bientôt  de  son  erreur ,  il  admire  Agnès , 
et  comme  elle  persiste  dana  la  pensée  de  sauver  la  couronne- 
par  une  séparation,  il  proteste  qa*fl  partira  plutôt  avec  ello. 
— H  veut  essayer  d'en  appeler  à  «es  barons  contrôla  pape,  et, 
enviant  le  sort  du  sultan  ,  il  parljc  de  se  faire  mécréant  ei  sar- 
rasin. Tandis  qu'il  se  livre  ainsi  à  toute  Texpansion  de  son 
amour  et  à  tout  l'emportement  de  son  indignation,  il  apprend 
que  la  ville  entière  asaiége  la  barrière  de  la  cour  avec  des 
cris  dç  mort. 

Agnès,,  demeurée  seule,  regrette  de  ne  point  s'être  offerte 
tout  à  l'heure  an  fer  des  assassins.  Le  moine  arrive  ensuite, 
et  lui  apprend  qu*à  sa  voix  la  foule  menaçante  s'est  dissif^e^ 
et  qu'il  a  ainsi  sauvé  Philippe-Auguste.  11  engage  la  rei|i6  k 
partir ,  la  garantissant  de  sa  protection,  et  lui  déclarant  que,  si 
clic  reste.  Je  roi  sera  déposé.  Mais  elle  oe  peut  s'y  résoudre  ; 
elle  adresse  tour  à  tour  au  moine  des  reproches  ot  àc$  suppli-: 
calions,  et,  ue  pouvant  réussir,  ell^  termine  la  scène  et  le  quar 
trièmo  acte  par  des  imprécatipnb  qui  ont  le  tort  de  rappeler 
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celles  de  Camille  dans  les  Horaees,  sans  en  faire  revivre  la 
force  et  les  beautés. 

Au  cinquième  acte,  Philippe-Angoste  a  convoqoé  autocr 
de  lui  ses  barons.  Il  leur  offre  de  reprendre  la  couronne  • 
avant  qu'elle  subisse  aucune  flétrissure  ,  avant  qu*un  moine 
toucha  à  son  front  dégradé.  Il  s'adresse  d  ses  frères  de  ha^ 
iaUle  ;  il  les  appelle  par  leurs  noms  : 

Vous ,  Guy  de  Mauvoisin,  Engucrrand  do  Coucy, 
Gauthier  de  Chfttillon,  Mathieu  Montmorency , 
Gauthier  qui  m*as  jadis  sauvé  du  cimeterre , 
Mathieu  que  j'ai  sauvé  de  Richard  d'Angleterre. 

Evidemment  M.  Ponsard  s'est  souvenu  du  succès  qu'eurent 
autrefois  ces  vers  de  Voltaire  dans  Zaïre,  quand  Lusignan  dit 
à  Chàtillon  : 

Hélas  t  de  cette  cour  j'ai  vu  Jadis  la  gloire  ; 
Quand  Philippe  k  Bovine  enchaînait  la  victoire  , 
Je  combattais,  seigneur,  avec  Montmorency, 
Melun  ,  d'Estaing,  de  Nesie  et  ce  fameux  Goucy. 

Les  barons,  adjurés  par  le  roi,  lui  répondent  par  des  accla- 
mations. Le  roi  les  avertit  que  ,  pour  être  avec  lui  «  il  faiH 
prendre  le  parti  d'Agnès  comme  le  sien ,  et  se  déclarer  contre 
Rome.  —  Le  moine  parait  alors  tout  à  coup  pour  lui  dire  : 

Tu  n'es  plus  roi.  Descends  de  par  le  très-saint  Père  , 
Pécheur,  descends  du  trône  où  siège  l'adultère. 

Cependant  Agnès  a  paru.  —  Le  roi  et  le  moine  interpellent 
tour  à  tour  les  barons.  Guillaume  seul  passe  du  côté  du  roi  ; 
tous  les  autres  restent  en  arrière.  En  vain  Philippe-Auguste 
les  Iraile-t-il  de  lâches  ;  en  vain  le  duc  d*Alençon,  qui  sur- 
vient ,  appelle- 1- il  félons  les  chevaliers  de  France.  Les  ba- 
rons restent  immobiles.  Mais  Agnès,  en  ce  solennel  moment, 
annonce  au  moine  que  justice  est  faite.  La  douleur  égarant  sa 
raison,  elle  s'est  empoisonnée,  elle  va  mourir. — Aux  accents 
désolés  que  le  roi  fait  entendre,  elle  répond  par  un  dernier 
conseil  et  Texhorte  à  rentrer  dans  la  foi  dont  le  pape  est  le 
représentant  Elle  manifeste  son  repentir^  et  obtient  du  moine. 
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ftvec  regpérance  du  pardon  de  Dieu,  la  promesse  que  ses  cn- 
faots  seront  légitimés.  Puis  elle  meurt  avec  joie,  et  le  légat 
lève  Hoterdit.  Guillaume  et  Robert  enlourenl  le  roi,  que  son 
malheur  accable,  et  poussent  le  cri  des  balailies  et  de  la  con* 
quête: 

En  guerre,  sire  1  en  guerre  I 
Prenons  la  Normandie  au  roi  Jean  d'Angleterre. 

Quelques  critiques  ont  reproché  i  M.  Ponsard  ce  dénoue- 
ment par  le  suicide  de  la  reine,  comme  on  moyen  usé  au  théA- 
tre,  blessant  i  la  fois  la  vraisemblance  et  la  vérité  historiques. 
Ces  reproches  ne  nous  touchent  qu'en  partie.  Les  ressorts  du 
théâtre  ont  été  si  souvent  employés  ,  qu'il  est  difficile  d*en 
trouver  de  neufs  ou  de  moins  uséaque  les  autres.  Quant  à  la 
vérité  matérielle  de  l'histoire»  les  poëtes  ont  toujours  quelque 
droit  à  s'affranchir  de  son  joug ,  et  l'histoire  &  Agnès  de  Mi- 
rante est  restée  trop  enveloppée  dans  les  ombres  du  moyen 
Agc>  pour  que  M.  Ponsard  fût  rigoureusement  astreint  à  res- 
pecter la  tradition.  Mais  Tin  vraisemblance  historique  est  un 
plus  juste  motif  de  critique.  Si  le  poète  peut  transporter  les 
dates  et  modifier  les  faits ,  il  ne  doit  jamais  méconnaître  ou 
fausser  l'esprit  d'une  époque.  Le  suicide  d'Agnès  eat  drama- 
tique ;  il  donne  k  Faction  de  la  pièce  un  caractère  sérieux  et 
tragique,  ^n'on  n'eât  point  trouvé  dans  la  simple  retraite  de 
la  reine ,  et  encore  moins  dans  une  répudiation  qui  aurait  dé- 
considéré le  rôle  de  Philippe-Auguste  en  le  rendant  odieux. 
Bien  qu'il  soit  peu  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  idées 
religieuses  du  moyen  âge ,  on  peut  regarder  à  toute  force 
comme  possible,  qu'une  reine  exaltée  par  le  dévouement, 
ait  sacrifié  sa  vie,  et  que  la  puissance  même,  l'intérêt  pathé- 
tique de  ce  dévouement,  accompagné  d'un  repentir  immédiat, 
aient  attendri  l'austérité  d'un  moine  du  treizième  siècle.  Toute- 
fois, M.  Ponsard  n'aurait-il  pas  pu  ménager  davantage  la  vrai- 
semblance historique  ?  Le  sacrifice  religieux,  la  mort  du  mour 
de,  ce  suicide  du  moyen  âge,  n'aurait- il  pas  eu,  de  la  part  d'A- 
gnès* le  môme  caractère  de  dévouement  ?  Et  l'épouse  aimée 
de  Philippe-Auguste,  paraissant  tout  à  coup  avec  l'habit  du 
cloître  et  les  cheveux  rasés,  disant  adieu  à  toutes  les  joies ,  à 
tous  les  amours ,  aux  joies  du  palais  et  de  la  famille ,  aux 


Digitized  by 


Google.     — 


598 

amours  de  son  époox  et  ûe  ses  cnraiils,  B*ciiTcloppaiit  du  voile 
commo  d*QD  linceuil ,  et  eonsommani  atosi  son  iminolatioii 
ait  roi,  à  la  France,  à  la  religion  qti'ello  sert  à  la  fois,  eu  pr6^ 
senee  du  roi  anéanti  de  douleurs  ,  des  barons  étonnés ,  et  àm 
moine  plein  d*adaiiration,  n'aurail-elle  pas  produit  un  spec* 
tacle  aussi  vif,  atissf  puissant,  ftussi  d^amatique,  qu'une  reine 
dumoyen-ftge  ne  (rouvani,  comme  ttneeémèmporaUie  de 
Décius  et  de  Caton,  que  le  poison  et  le  suicide  pour  moyens 
de  dévouement  et  de  salut  ? 

Ce  n*est  pas  la  seule  faute  contre  la  vraisemblance  ou  la 
vérité  historique  que  Ton  ait  signalée  avec  faison  dans  Agnès. 
Le  langage  de  Philippe-Âoguste  n'apparlîent  pas  toujours  à 
son  siècle,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Gustave  Planche  (Aerve 
des  Deux-Mondes ,  du  15  janvier  1847)  que  les  idées  mises 
dans  la  bouche  de  ce  prince,  historiquen^ent  vraies  soUs  pliiÀ 
d'un  rapport,  ont  emprunté  leur  /ormed  TEssal  sur  les  mœurs, 
fet  que  Vatnant  d'Agnès^  tel  que  nous  le  montre  M.  Ponsard, 
est  un  disciple  de  Voltaire.  —  On  s'étonne  aussi  de  voir  la  pâ^ 
pauté,  avec  la  puissanfeet  splendide  hiérarchie  de  son  clergé, 
ti*envoyer  qu'un  simple  moine  pour  condamner  un  roi  de 
France.  Ces  hantes  fonctions  de  légat  à  latere  que  Pie  TII 
confiait  de  nos  jours  au  cardinal  Caprara,  n*élaient  déjft 
remises,  au  douzième  et  au  treizième  sièclesy-qu'aux  dignitaires 
de  l'ordre  ecclésiastique.  —  En  réalité,  elles  firent  données 
par  Innocent  lU  au  cardinal  Pierre  de  Capoue  et  au  cardinal 
d'Ostie ,  qui  furent  successivement  chargés tl'eihorter  Philippe 
à  se  séparer  d'Agnès,  de  convoquer  des  conciles  pour  annuler 
le  mariage,  d'excommunier  le  roi  qui  résistait,  et  de  lancer 
l'interdit  sur  la  France.  En  mettant  un  simple  moine  en  hcc 
d'un  monarque  puissant,  M.  Ponsard  a  voulu  accroître,  par 
an  contraste  plus  grand ,  reffbt  théfttrâl ,  et  accommoder  quel- 
ques belles  tirades  aui  goûts  on  ant  préjugés  du  spectateur  ; 
mais  il  s'est  mis  en  contradiclloli  avec  les  plus  simples  données 
historiques,  et  il  est  douteux  que  les  avantages  qull  en  a 
retirés  compensent  les  imperfections  qui  peuvent  en  résulter 
t>onr  son  œuvre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'occasion  de  ces  invraisem- 
blances que  H.  Ponsard  s'est  montré  dédaigneux  pour  l'his-- 
toiro«  Loin  de  profiter  de  tous  les  éléments  scéniques  qu'elle 
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tai  offrait»  et,  conme  d*aa(rcs  fK)étes;,  A* y  ajouter  ciitorcfar 
riiMgiaalioDy  il  a  négligé  eu  rejeté  la  plupart  des  faits  que 
la  cbroniqae.  a  retenus,  «—  La  reiùe  Ingelberge  dewandaot 
<)llc<^niôme  justice  au  pape  et  aux  coucîies  ;  sou  frère»  le  r«î  d« 
Danemarcky  iaterrenant  par  aes  amtmsaadeurs  ;  tes  décisioos 
aulenuetlesdes  prélats  assemblés  ;Philippe*Àuguste»  irrité  df 
i*iDterditt  enferiMaiil  Ingelberge  au  cb&taau  d'Etampeè»  taxaal 
les  bonnes  villes. et  saisisfant  les  revenus  des  nobles;  le  grand 
procès  plaidé  devant  le  cooctledcSoisaonfs  par  les  partiegeUes*- 
iBéaaes;lc  raî,  ao  milieu  da  concîlei  enlevant  Ingelberge  et 
faisant  ainsi  »  par  une  espèce  de  résolution  chevaleresqucr, 
cesser  le  malheureux  étal  de  la  France:  rien  de  tousce^ 
détails  bi^loriquea  n*est  entré  dans  la  composhion  i'Jgnè»  4e 
Wranie.  M.  PMcard  n'a  point  voulu  de  ces  ressources  que 
l'histoire  Ini  offinûi  et  qui  en  auraient  tenté  bien  d'autres.  Il  a 
*fi  pèor  de  tout  ce  qui  était  épisode ,  aoeessoire ,  variété ,  motf- 
remant.  Il  a  écarté  tout  ce  qui  pouvait  dissimuler  la  simplicité 
de  la  situaiiiMi.  Dans  Lucrèoe  »  il  avait  mis  en  oeuvre  tout  ce 
qu'il  avait  rcnoantré  dans  rbi^toire»  et  U  avait  encore  ajouté 
i  lu  tradMon ,.  saâs  que  la  simplicité  de  l'action  tragique  en 
eM  étécrpeniaut  altérée.  Datia  Agiaé9  de  Méranie,  il  a  voutn 
veadreplus  difficile  le  problème  d*cxcUer  Tîntérèt  par  lashn- 
pMeité  ménie  et  sans  rien  devoir  à  la  diversité  des  scèueset  dea 
personnages» 

A  ce  point  de.vue ,.  non^seulcment  11  n'apaa  eu  recours  aui^ 
laits  d*înuiginfitlMi  f  ni  mis  à  profit  taules  Ica  données  de  ThiB- 
4oiN>  fenais  encore  il  n'a  point  chercbéi  dans  ce  qu'il  gardait, 
les  moyens  de  parler  «uz  yeux  et  d'accidenter  ou  de  remplir 
la  «cène.  Les  situations  lea  plus  aaisissanleF ,  les  tableaux  les 
plus  animés»  ont  été  laissés  derrière  la  décoration  et  n'ont  été 
produitsqu'en  récits.  La  proclamation  terrible  de  l'interdit  »  lie 
désespoir  du  peuple,  sa  révolte^  tes  périls  de  la  reine,  l'inter- 
vention de  Philippe-Angnste  pour  la  sauver,  tout  cela  se  passe 
hora  de  la  scène.  L'auteur  s'est  ainsi  privé  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  adonner  à  son  œuvre  du  mouvemeAt  et  de  la  vie., 
et  la  pîèceserésumeenquelqueaaituationaqui  se  reproduisent 
souvent ,  accompagnées  d'un  dialogiie  dont  la  forme  doit  dès 
lors  être  quelquefois  plus  épique  que  dramatique. 

Pour  assener  le  public  à   trouver  la  beauté  dans  cette 
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sittpKdté  extrême ,  il  t&ui  suppléer  par  la  perrectîoD  du  Ira* 
TatI  à  rittsuffigance  des  moyens  ;  il  faut  grandir»  occupcrp 
iatéresser  la  scène  par  le  style  e(  les  caraclèreg.  Toujours 
conséquents  et  soutenus,  toujours  vraisemblables ,  les  ca«> 
ractères  doivent  constamneni  attacher  et  Taira  illusion  «  an 
point  de  remplir  la  scène  et  de  dominer  l'esprit  du  spectateur. 
H  est  nécessaire  aussi  que  l'éclat,  Tampleor,  l'élévation,  la 
magie  du  style  entretiennent  Tadmiralion  et  charfneat  rorêille 
en  même  temps  que  le  cœur  est  gagné  et  retenu. 

M .  Ponsard  a  certainement  fait  beaucoup  pour  approcher 
du  but»  sans  néanmoins  y  atteindre  toujours. .Des  trolscarao- 
tères  qu'il  avait  à  tracer,  celui  du  moine  est  remarquablement 
traité;  et  nous  le  trouvons  tel  par  des  raisons  qui,  peut-être» 
le  feront  déplaire  à  d'autres.  L*anteur  pouvait  charger  le  râle 
du  légat  de  couleurs  qui  eussent  rendu  ce  personnage  odirai  ; 
le  moine  pouvait  être  un  séïdc  f^atique  on  un  intrigaut  hypo» 
crtte.  Le  rOle  de  la  reine  et  celui  du  roi  seraient  devenus  |dus 
intéressants  par  un  facile  contraste,  et  les  passions  du  public, 
ainsi  flattées^  eussent  pu  venir  en  aide  i  l'auteur.  —  L'école 
de  Voltaire  n'e6t  pas  laissé  l'occasion  s'échapper.  —  L'auteur 
de  Louis  XI  se  fût  certainement  empressé  do  faire  grimacer 
cette  figure  de  moioe  du  moyen  âge.  fil«  Ponsard  a  autrement 
entendu  ce  rôle»  et  nous  Ten  félicitons.  Il  nous  a  peint  l'homme 
de  croyanceremplissant  une  mission  sévère»  une  mission  grave» 
avec  toute  la  bonne  foi  de  son  siècle»  avec  le  sentiment  du 
devoir  hautement  éprouvé»  avec  dignité  «  sans  faiblesse»  mais 
aussi  s^ans  colère.  —  En  suivant  ce  rôle  au  milieu  des  dévelop- 
pements de  la  pièce»  on  n'approuve  pas  les  prétentions  de  la 
souveraineté  pontificale ,  mais  on  en  comprend  la  puissance  et 
la  grandeur  en  face  de  la  violence  et  des  passions  du  moyen 
Age.  On  ne  peut  reprocher  è  ce  caractère  du  moine  qu'un 
défaut  auquel  il  était  difficile  d'échapper.  Il  reparaît  souvent; 
il  reproduit  souvent  le  mémo  langage  et  les  mêmes  idées  ;  il 
est  monotone  parla  dignité  même  et  l'austérité  sermoneuse  do 
sa  parole.  -^  Le  caractère  du  roi  a  des  défauts  plus  saillants. 
Ses  colères»  ses  diatribes»  ses  récriminations»  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  mesurées»  et  nuisent  à  la  beauté  du  rôle»  qui  en 
devient  inégal  et  qui  descend  même  parfoisjusqu'à  la  trivialité. 
Tandis  que  nous  rencontrons  chez  le  moine  Thommc  de  son 
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siècle,  nous  troutoos  trop  peut-être  chez  le  roi  l'opiiiion  et 
le  langage d'uqc  époqne  plus  avancée.  D*Qn  autre  côté, 
rimpiiiaaaiiee  nénie  à.  laquelle  est  réduite  une  volonté  {us- 
qu'alors  souveraine,  mais  qui  vient  se  briser  contre  d'invin- 
cibles obstacles,  enlève  h  Philippe* Auguste  un  peu  de  ce  pres- 
tige de  grandeur  et  de  malheur  réunis  qui  devaient  lui  servir 
d'auréole.  On  regrette  aussi  do  ne  trouver  che^elui  que  Tem- 
portement  d'une  passion  chevaleresque,  sans  y  rencontrer 
ces  généreuses  hésitations,  celle  sagesse  royale,  cette  sollici- 
tude pour  riotcrèt  du  peuple  ou  de  l'Etat,  que  Guillaume  des 
Barres  seul  sait  ei  primer  dans  ses  conseils  méconnus.—  Quant 
à  Agnès  de  Méranie ,  —  douce  reine,  dame  d'amour  et  de 
beauté,  épouse  sensible  et  dévouée,  mère  tendre,-*  elle 
remplit  toute  la.piècede  son  intérêt,  de  ses  langueurs,  de  ses 
aniiétés,  de  son  sacrifice. —  L'écrivain  s'est  atlaché  è  Texpres- 
shm  des  sentiments  suaves  et  purs  de  la  famille;  —  comme 
le  moyen  âge,  il  a  idéalisé  la  femme.  —  Mais  par  cela  même 
qu*il  a  paré  des  plus  charmantes  couleurs  cette  délicate  figure 
do  reine  malheureuse ,  il  a  tourné  à  l'élégie  plus  qu'au  drame, 
dans  un  rôle  où  il  avait  en  quelque  sorte  concentré  tout  le 
meavemem ,  tonte  l'action  de  la  pièce. 

On  rend  généralement  cette  justice  à  M.  Ponsard  qu'il 
l'emporte  surtout  parle  style,  cette  qualité  brillante  dont  les 
autres  ne  dispensent  pas  et  qui  seule  rachète  souvent  de  nom- 
bnenz  défauts.  On  est  aussi  d'accord  que  celui  é*Agni$  d$ 
Méranie  est  supérieur  à  celui  de  hueriez.  Il  a  en  effet  plus  de 
naturel  et  de  souplesse,  moins  d'inégalité.  L'ciprcssion  en 
est  plus  correcte ,  le  tour  plus  arrondi ,  la  phrase  plus  limpide, 
l'inversion  plus  sage.  —  Cependant  dans  Lucrèce  ^  au  milieu 
do  certains  tours  forcés ,  de  latinismes  hasardés,  d'imitations 
cornéliennes  moins  dissimulées,  il  y  avait  un  relief  de  sly le 
qui  faisait  mieux  oublier  peut-être  les  imperfections  et  les 
faiblesses  de  détail.  —  Il  semble  que  dans  Agnès  on  remarque 
davantage  les  parties  sans  valeur,  les  passages  obscurs,  et  cette 
dégradation  du  ton  familier  qui,  chez  M.  Ponsard,  descend 
quelquefois  jusqu'à  l'affectation  et  à  la  trivialité.-^  Néanmoins 
le  style  &Agnèê  de  Méranie  est  en  progrès;  mais  ce  progrès 
n'a  pas  suffi  pour  suppléer  aux  ressources  scéniqoes  dont 
M.  Ponsard  s*est  privé,  et  que  les  auteurs  rcchcrcbcnt  et 
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mettent  sauvent  à  contribution  avec  tant  d'efTorts  et  de  soin. 
Pour  traiter  les  sujets  simples  >  il  faut  une  tislle  bauieur  de 
style  et  dépensée,  qu*it  n^est  pas  donné,  naénnè  aux  pina 
grands  talents  /  d*y  atteindre  dans  leurs  premiers  essais. 
M.  Ponsard  n'a^l-ll  point  voulu  aborder  trop  tôt  \t^  auprêmea 
difficultés  de  Tart?  N'e»t-ce  point  pour  cela  c^iM' Agnès  de 
Mirante  à  inoîns  réua^  qlie  Lw>rèce  «  quMtpi'cHe  aoît ,  cdanne 
elle  et  plus  qu'elle  pe«ii-élre ,  un  gag«  de  ba«t  avtmlr  et  de 
brillante  espérance. 

H.  Ponsard  prépare  en  ce  monient  une  troisième  tragédie. 
It  avait  franchi  le  grand  espace  qui  sépare  la  Rome  des 
Tarquins  de  ta  France  de  Pbilippe-Auguste  ;  41  passe  eotte  Cola 
de  la  royauté  féodale  à  notre  première  république,  tl  veuf  Aiirê 
apparaître  sur  la  scène  ces  grandes  figures  révolniionnaim 
du  dernier  siècle.  Cette  tâche  convient  mtean  à  son  genre  de 
latent.  Il  sera  plus  à  Taise  au  milieu  du  ces  hoonnea  dont  la 
vigueur  de  pensée  et  d'actkMi  corresiM)ndra  à  la  fermefé.,  à  ia 
force,  ft  la  tension  même  de  son  style.  Il  pourra  natur^letneuc 
mettre  dans  leur  bouche  oes  longues  liarangoes  à  la  araanère 
historique  ou  épique ,  qu'il  a  il  bien  plaoéeé  dans  la  booelie 
de  Brutus  on  de  Valértus  Publioêia ,  moins  béUreusemeM 
dand  celle  de  Philippe-Auguste.  Dans  cette  phasd  nouf^lle» 
le  progrès  de  son  talent  se  développera,  se  carao^isera  davmv- 
tage.  M.  Ponsard  n'oubliera  pas  quelle  glorieuse  entreprive  il 
a  commencée  avec  tantd*éclat.  N'eat*il  pus  la  seule  espéravee 
de  la  tragédie  française  P 


Séanee  du  II  février  1949. 

Ouvrage  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  agricole ,  êcteniifique  ei  tiité^ 
raire  des  Pyrénées-Onentales^  t.  7,  îii-8*. 

H.  Ducoin  lit  lè  rapport  suivant  : 

Messieurs  ,  conformément  à  vos  désirs  ,  j'ai  Thonneur  de 
vous  présenter  un  rapport  sur  Ateix  cahiers  on  brocbores  in- 
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8«  «  adresses  à  ooif  c  Acadètnîe  par  une  ie  ses  sœurs,  VAtMéé* 
mie  des  sciences,  belles*iéttre«  et  arts  de  Lyoli.  - 

Le  prcibiar  de  ces  deux  cafcierscsc  la  denKièmelif  raisoa  dift 
tome  2  des  Mémoires  de  cette  dernière  Académie ,  classe  des 
sciences,  et  il  (kirle'la  dale  de  1M7. 

Nous  n*avons  point  reçu  de  Uvràisona  concemaiit  laidasso 
dès  belles^lettres ,  et  pent-'6lre  est-*ce  un  pen  notre  ftute^ 
Ceci  demande  eiplieaiion  :  trop  loiigteaips,  notre  Académie  » 
avant  de  prendre  ou  de  reprendre  le  titre  prunhif  et  UgitiBDtf! 
d'Acttàérnie  dHpkimtU  ,  s*est  contentée  de  Timparraite  ëétio*^ 
mination  suivante  :  Société  des  siûienCBê  ei  dei  aris  de  Grenoble f 
tttre  d^antant  plus  ineiacl,  que  la  grande  majorité  de  ses  mem- 
bres avait  dû  les  honneurs  de  radmtesiott  à  des  cotraatssances 
en  littérature»  L'Académie  Ijoonàiae,  abusée  par  rimperfiec^ 
lin  du  nom ,  se  sera  probablement  dit  :  et  N'envoyons  point 
nos  travaux  littéraires  à  une  société  qui  s'occupe  ufiiqw>* 
ment  de  scionoes  et  d*art8.  »  Ce  serait  une  nouvelle  preuve  do 
rinfhience  heirreuse  on  mallieurensê  que  peut  exercer  un  titre* 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cahier  dont  je  dois  tti*occopbr  ren- 
ferme»  en  premier  Iteu,  une  notice  par  M.  Alphonse  Dopas-* 
quier,  saruneplnië  de  terre.  Pérmeltec^naoi  d'exposer»  avec 
brièveté ,  l'événenont  pèénoméDal  qui  a  donné  la  naissance 
au  travail  de  M.  Dvpatsquier. 

Les  16  et  17  octobre  1646,  une  pluie  de  terre  tomba  sua 
quelques  peints  des  départements  de  la  Drôme,  de  risère  >  du 
Rhône  et  do  l'Ain. 

Après  la  chute  de  la  plute  terreuse,  les  plantes  étaient  re«- 
ootivertes  d'une  couche  de  boue  ayant  rapparenco  jaunâtre 
de  l'argile  ordinaire  ;  les  vitres  des  habitations  furent  salies 
par  une  couche  de  même  nature  ;  un  balaillon  qui  entrait  à 
Meximieux  eut  ses  uniformes  couverts  de  boue. 

M.  Dupasquier  a  eu  soin  d'analyser  chimiquement  Teau  de 
cette  pluie  si  abormale ,  et  les  réinltats  de  son  travail ,  que 
je  n'ai  point  é  désigner  ici,  se  trouvent  indiqués  dans  sa  notice^ 

Qu'il  me  suffise  de  signaler  la  conjecture  de  M.  Dupas^ 
quier  sur  la  cause  de  la  matière  terreuse  dont  H  est  question  s 
la  poussière,  enlevée  par  quelque  trombe  à  la  sorCace  du  sol^ 
aurait  été  portée  dans  des  nuages.  La,  retenue  par  l'état  éiec^ 
trique  des  vapeurs,  elle  aurait  été  transportée  à  des  distances 
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congidérables  »  poor  tomber  ensuite  avec  la  pluie ,  lorsque  , 
par  ragUalion  deA  vents  et  sous  rinflnence  du  rerroidîsse- 
ment  de  l'atmosphère  »  ces  vapeurs  auraient  passé  à  Tétat  de 
gouttelettes  liquides. 

Après  cette  notice  de  M.  Dopasqnier ,  le  cahier  que  j'ana- 
lyse en  offre  deux  autres  du  même  auteur  :  l'une  a  pour  ob- 
jet l'eraploî  du  chlorure  d'or  pour  apprécier  la  présence  de  la 
matière  organique  en  solution  dans  les  eaux  ordinaires  ;  l'au- 
tre indique  un  nouveau  moyen  pour  reconnaître  la  présence, 
et  même  approximativement,  la  quantité  du  bi-carbonale  de 
chaux  tenu  en  solution  dans  les  eaux. 

A  ces  trois  notices  dilTérenf  es,  succède  un  mémoire  ou  dis- 
cours de  réception  par  M.  Lortet ,  docteur  en  médecine.  H 
y  parle  des  fleuves  et  de  rinfluenco  qu'ils  exercent. 

Ici  l'on  reconnaît  un  des  caractères  du  discours  académi« 
que  en  général  :  les  aperçus  sont  souvent  ingénieux,  le  style 
est  soigné;  la  science,  parfois,  revèl  les  couleurs  de  la  poésie. 
Quelques  citations  vont,  je  l'espère,  en  fournir  la  preuve  : 

«  Rien  de  plus  capricieux  que  l'usage ,  dans  la  distinction 
des  cours  d'eau  sous  les  dénominations  de  fleuves  ou  de  ri- 
vières ;  aucune  règle  n'est  rigoureuse.  Avec  la  majorité  des 
géographes,  nous  appellerons  fleuve  le  cours  d'eau  qui  abou- 
tit à  la  mer.  Cependant ,  nous  rencontrons  alors  des  fleuves 
tellement  petits  que  leur  Influence  est  nulle  ;  quant  à  leur 
importance.  Ils  la  doivent  aux  événements  qui  se  sont  accom- 
plis sur  leurs  rives:  sans  Sparte  et  Rome ,  l'Eurotas  et  le 
Tibre  n'eussent  pas  été  mis  au  rang  des  fleuves,  a 

Autre  fragment  :  n  Dans  la  zone  polaire ,  le  passage  d'un 
état  à  l'autre  est  très-brusque  ;  l'amplitude  do  ces  mouve- 
ments est  plus  considérable  sous  la  zone  tropicale.  Au  nord, 
on  a  des  débâcles  instantanées;  entre  les  tropiques ,  des  crues 
progressives,  prolongées,  puissantes. 

a  Dans  la  zone  équatoriale,  l'époque  de  la  chaleur  est  celle 
des  plus  basses  eaux  ;  les  grandes  routes  sont  alors  les  lits 
des  fleuves  desséchés.  La  vie  est  suspendue,  la  végétation  s'ar- 
rête, les  feuilles  tombent ,  les  reptiles  engourdis  s'enfoncent 
dans  la  vase.  A  Tépoque  des  pluies ,  on  dirait  que  les  pulsa- 
tions des  artères  se  font  sentir  dans  le  fleuve  ;  il  s'élève  len- 
tement jusqu'à  rinondation  de  sa  vallée  ;  la  vie  se  réveille 
sous  mille  formes. 
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j»  Dans  la  zone  polaire»  Tliifer  esl  l'époqae  de  rimmobililé 
dos  fleuves,  de  la  cbotc  des  feuilles,  do  sommeil  des  animaui. 
Le  sol  est  durci  profondément  par  la  gelée.  Les  cours  d*eaa 
sont  recouverts  d'une  croûte  de  glace  ,  dont  la  surface  polie 
présente  la  voie  de  communication  la  plus  rapide...  Aurctour 
de  la  chaleur,  le  fleuve,  gonflé  par  la  fusion  des  neiges,  brise 
sa  prison,  lance  an  loin  des  glaçons,  entraîne  avec  la  glace  de 
fond  les  vases  de  son  lit.  Il  déborde,  mais  rentre  bientôt  dan» 
ses  rives. 

»  Sous  la  zone  équatoriale,  rhumidité  ;  sous  la  zone  po* 
laire  «  la  chaleur ,  rétablissent  le  mouvement.  L'homme  n'est 
pas  étranger  à  Tinfloence  de  celte  saison  d'activité  ;  il  célèbre, 
par  des  fêtes,  la  réapparition  de  la  vie.  Dans  la  zone  équato- 
riale surtout ,  les  fleuves ,  par  leurs  immenses  débordements 
périodiques  ,  exercent  une  influence  dominatrice  sur  la  nà- 
ture  entière  et  sur  l'homme. j> 

Voici  un  petit  passage  concernant  la  Chine  :  9  L'empereur 
entretient  sur  les  canaux  10,0(H)  barqueset  200,000  mariniers. 
Une  partie  de  la  population  habile  sur  l'eau.  Cette  navigation 
intérieure  a  éloigné  les  Chinois  de  la  mer,  dont  ils  ont  horreur, 
et  avec  raison,  étant  les  plus  mauvais  marins  du  monde.» 

J'ai  promis  du  poétique;  tenons  ma  promesse  :  «  Le  Rh6ne 
proprement  dit,  dont  les  confluents  sont  éminemment  alpins, 
a  ses  sources  cachées  sous  des  champs  de  glace  ,  et  son  em- 
bouchure e^t  sous  le  climat  des  oliviers.  Son  lit  est  toujours 
profondément  encaissé,  soit  dans  sa  vallée  longitudinale,  soit 
lorsqu'il  coupe  les  chaînes  pour  passer  d*une  vallée  dans 
une  autre.  La  vallée  qu'il  parcourt  appartient  aux  Alpes  dans 
toute  son  étendue.  Son  caractère  est  celui  de  tons  les  cours 
d'eau  qui  desccndeut  des  chaînes  élevées.  Sa  vitesse  est  toujours 
grande  ;  après  les  cascades  du  cours  supérieur ,  il  franchit  de 
nombreux  rapides.  S'il  se  repose  dans  le  sein  d'un  lac ,  c'est 
pour  rugir  an  milieu  des  étranglements  du  Jura.  Partout  il 
frappe  et  ronge  les  obstacles  qu'il  n'a  pu  renverser  encore. 
Des  lignes  grandes  et  sévères  caractérisent  toujours  le  pay- 
sage, soit  que  la  poussière  humide,  lancée  par  le  jeune  fleuve 
an  milieu  de  ses  cascades,  humecte  les  sombres  obélisques 
des  sapins  et  des  mélèzes;  soit  que,  dans  les  plaines  qui  entou- 
rent les  alpines,  le  feuillage  glauque  de  l'olivier  méditerra- 
néen se  distingue  à  peine  de  la  poussière  d'un  sol  calc9ire. 
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o  La  Sa^Voe ,  doQt  tpalei  les  soarcos  appartiennenl  à  des 
chaînes  inférieures  y  à  des  plaleanz  ,  à  des  collines  ,  s*alKin- 
donoe  aui  moaTcments  du  sol  ;  elle  se  modèle  sur  les  eon» 
tours  raoUcment  oodulés  de  sa  large  vallée.  Soa  sources» 
qui  surgissent  sans  bruit,  sont,  par  la  nsahi  des  hommes,  en- 
fermées ei^tre  des  dalles  do  grés  ;  un  bois  de  chênes  et  de  hé* 
très ,  sans  doute  consaeré  autrefois  à  sa  naïade  ,  protège  d*«nc 
ombre  épaisse  sa  première  course  vers  les  prairies  qu'elle  aiw 
rose  pendant  tonte  l'étendoo  de  son  cours.  Partout  on  re- 
trouve l'art  dans  les  agréments  d'un  paysage  dont  les 
grandes  lignes  sont  exclues.  Le  cours  d*ean  est  complètement 
soumis  à  Vbomme.  Nulle  part,  il  ne  lutte  contre  les  obstacles; 
il  les  évite  dans  ses  nombreux  contours,  en  harmonie  avec  la 
régularité  de  son  mouvements  Si  la  Saône  murmure  en  fran- 
chissant le  barrage  granitique  qui  traverse  son  lit  dans  notre 
ville,  c'est  au  moment  où  elle  abandonne,  à  regret ,  sa  riante 
vallée  poor  perdre  son  nom  avec  la  couleur  de  ses  ondes. 

a  Tels  sont  les  denx  oonrs  d'eau  de  caractères  si  différents, 
dont  la  réunion  compose  le  Rhùae.  De  l'opposition  do  leurs 
crues,  de  la  différence  de  leurs  vitesses  respectives ,  résulte 
rharmonte  dans  le  régime  du  fleuve  qu-dessous  de  Lyon.» 

La  livraison  est  terminée  par  des  remarques  sur  les  théo- 
ries dé  la  combustion  ;  c*est  l'ouvrage  de  M.  Taboorin. 

Passons  à  l'examen  de  l'autre  cahier  ou  brochure. 

Ello  renferme  des  comptes  rendus  cl  des  extraits  des  pro- 
eÔ8« verbaux  des  séances  de  l'Académie  lyonnaise,  depuis  jan- 
vier 1844  jusqu'à  la  fin  dç  décembre  1845. 

Ici  l'examen  a  fort  peu  de  prise  ;  ces  comptes  rcndns  sont 
tellement  concis  et  restreints,  qu'il  est  impossible  de  les  ana^- 
lyser.  Comment  réduire  ce  qui  est  déjà  réduit  au  pins  petit 
nombre  possible  de  lignes  et  de  mots  ? 

Toutefois,  comme  j'ai  poor  principe  de  lecture  qu'il  est  près* 
que  impossible  de  ne  rien  trouver  du  tont  de  plus  ou  moins 
remarquable  dans  un  livre  ,  aurlont  s'il  émane  d'une  Acadé- 
mie, je  vais  terminer  mon  rapport  en  extrayant  delà  brochure 
en  question  trois  ou  quatre  faits  qui  m'étaient  inconnns  ,  el 
qui  peut«étre,  Messieurs ,  sont  ignorés  de  quelques-uns  d'en- 
tre voa«HBiémcs. 

Commençons  par  deux  points  qni  intéressent  l'histofrc  na^ 
turetle  : 
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M.  Iléooii ,  interrogé  sur  le  goi  decbdnc  (Viêcum  Mum^ 
Unth)^  a  répoodu  que  ce  yégélal  se  rencoplrait  gor  le  pom- 
mier, le  poirier,  le  cognassier ,  le  robinier  ou  acacia  ,  même 
sur  le  sopia,  .mais  qu'on  ne  le  voyait  jamais  ni  sur  le  chêne,  ni 
sur  le  châtaignier.  En  ce  cas^  cette  espèce  porlerait  en  français 
une  dénopsi^ation  bien  impropre.  Mais  j'oserai  personnelle- 
ment observer  q^e^  selon  Decandplle  (Flore  française) ,  le  Vis- 
cum  album  croit  sor  les  pommiers,  les  chênes  »  les  Ormes  ^ 
les  tilleuls^  et  sur  la  plupart  des  arbres  qui  ne  sont  ni  laiteux 
ni  résineux.  Lequel  .des  deux  botanistes  faut-il  croire? 

Un  entomologiste  qui  a  de  la  célébrité,  M«  Mulsaut,  ayant 
été  questionné  sur  la  phosphorescence  dca  vers  luisants ,  a 
fait  une  double  réponse ,  en  affirmant  que  ce  phénomène  se 
fait  remarquer  davantage  au  temps  des  amours  de  Tinsecte  , 
et  en  ajoutant  que  la  production  de  ce  même  phénomène  est 
indépendante  de  19  volonté  du  petit  animal.  Je  dois  remarquer 
ici  que,  sur  le  dernier  de  ces  deux  points  ,  plusieurs  auteurs 
ont  une  opinion  toute  contraire  è  celle  de  M.  MuUanU 

Laissons  l'histoire  naiqrelle  pQur  les  lettrea. 

En  mai  18ik5^  Chateaubriand  remercia  TAcadémie  lyonnaise 
de  l'envoi  de  ses  méinoires,  et,  dans  sa  lellre  ,  il  se  disait  fier 
d'appartenir  d  la c<>mpagnieé\o\lkiQ  tes  pièces  qu'une  Aca- 
démie conserve  avec  le  plus  de  soin  dans  ses  archives  :  c'est 
comme  un  diamant. 

A  la  page  49,  je  lis  que  TAcadémie  de  Lyon  reçoit  ou  rece- 
vait de  soo  opulente  cité  une  subvention  municipale  et  an- 
nuelle do  1,200  fr.  Noos  désirerions  ,  mais  sans  le  moindre 
espoir,  qpe  la  ndlre.pût  recjsv^ir  ainsi  le  quprtde  cette  somme» 

Voici,  pour  terminer  définitivement  mon  rapport,  quelques 
détails  qui  me  sont  fournis  par  les  pages  35  et  36  des  comptes 
rendus.  Dans  les  séances  des  25  mars  et  1''  avril  1845»  l'Acadé^- 
mic  de  Lyon  élut  h  l'unanimité  ,  et  sans  avoir  égard  aux  dé- 
lais exigés  par  les  règlements ,  le  père  Lacordaire,  comme 
membre  associa.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  cette  épo^ 
que  l'illustre  doinioiçain  attirait  la  foule  des  Lyonnais  autour 
de  sa  chaire  et  même  beaucoup  au-delà. 

Bien  plus,  l'Académie  délibéra  qu'elle  offrirait  au  nouvel 
élu  une  médaille  du  grand  module  ,  celle  que  reçoivent  ses 
présidents  h  la  fin  dç  Iqur  exercice. 

Bien  plus  encore:  un  banquet  fut  offert  par  l'Académie  aq 
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père  Lacordaire.  Au  dessert,  M.  Potinièrc,  président,  lal 
adressa  rallocotion  suivante  :  «  Mon  révérend  père  ,  la  puSs- 
sance  de  votre  magnîfiqae  parole ,  rautoriié  absolne  de  vo- 
tre foi,  Taménlté  ebarmante  de  voire  caractère,  prodoiseot, 
parmi  les  populations  qoi  se  pressent  autour  de  voire  chaire, 
des  sentiments  d'admiration ,  de  sympathie  et  d'entraînement. 

»  Tous  ces  sentiments,  1* Académie  les  partage,  et  elle  est 
heureuse  que  vous  lui  ayez  permis  de  vous  les  exprimer. 

j»  Voulant  vous  donner,  mon  père,  un  témoignage  de  notre 
profond  respect  pour  la  sainte  mission  confiée  à  votre  génie, 
nous  venons  de  renouveler  un  acte  qui  n'a  en  lien  qnc  dans 
des  circonstances  rares  et  solennelles,  en  faveur  des  BufTon  , 
des  Servan  ,  des  Thomas ,  des  Ducis  ;  en  favenr  du  courageux 
défenseur  de  l'infortuné  Louis  XVI  et  de  l'illustre  auteur  du 
Génie  du  fhrifiianiême. 

D  L'Académie  vous  a  décerné  spontanément,  et  par  acclama- 
tion,  le  titre  de  membre  associé,  titre  qu'elle  n'accorde  que  sur 
des  demandes  ,  et  après  de  longues  formalités ,  ani  hommes 
d'élite  choisis  parmi  les  sommités  de  la  France  et  de  l'Europe. 

a  Nous  vous  prions,  mon  révérend  père,  d'accepter,  comme 
date  d'une  réunion  dont  nos  cœurs  garderont  un  précieux 
souvenir ,  cette  médaille  destinée  à  vous  rappeler  que  vous 
appartenez  à  la  compagnie,  h 

Le  père  Lacordaire,  en  recevant  la  médaille,  a  répondu  sor^ 
le^hamp,  et  voici  un  sommaire  de  sa  réponse  :  L'accueil  qui  lui 
était  fait  par  l'Académie  était  le  plus  flatteur  qu'il  pût  recevoir. 
L'honneur  d'appartenir  à  celte  savante  compagnie  était  pour 
lui  d'autant  plus  inaUendu,  qu'il  avait  renoncé,  en  embras- 
sant l'état  religieux,  aux  dignités  de  tout  genre  *,  mais  il  était 
très-sensible  à  la  distinction  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de 
l'Académie  de  Lyon,  le  premier  corps  académique  qni  l'appelait 
dans  son  sein.  Il  acceptait  avec  reconnaissance  la  médaille  qui 
lui  était  offerte  ,  espérant  que  son  ordre  lui  permettrait  de  la 
garder.  Enfant  de  la  Bourgogne,  il  se  rappelait  que  Lyon  avait 
été  jadis  la  capitale  du  royaume  de  ce  nom ,  ce  qui  lui  don- 
nait avec  ses  nouveaux  confrères  une  identité  d'origine  na«- 
tionale.  Enfin,  il  a  exprimé  la  pensée  que  les  manifestations 
honorables  dont  il  était  l'objet  se  rapportaient  à  la  religion 
dont  il  était  le  ministre,  et,  h  ce  titre,  il  a  prié  l'Académie  de 
recevoir  ses  sincères  remerdments. 
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M.  fiourdat  a  Commencé  dans  la  séance  précédente 
fet  continué  dans  celle-ci ,  la  lecture  du  méaioire  sui- 
vant sur  VAêironomie  considérée  au  point  de  vue  phi^ 
heophifue: 

Les  sciences  positives  furaisseDl  avoir  très-peu  de  rapport» 
avec  les  questions  actuelles  de  la  philosophie;  et,  si  Ton  voit  en- 
core des  géomètres,  des  physiciens^  loucher  en  passant  &  quel- 
ques points  de  la  philosophie  naturelle,  on  ne  surprend  jamais 
les  philosophes  dans  le  domaine  des  sciences  exactes.  La  phi- 
losophie a-t*elle  gagné  à  cette  scission?  je  ne  le  crois  pas. 

Ohjet  général  de  la  philosophie.  —  Les  premiers,  parmi  les 
Grecs ,  qui  s'adonnèreùt  à  la  recherche  de  la  vérité,  portèrent 
le  nom  de  iages  ou  de  savante.  On  changea  ensuite  ce  nom 
contre  celui  de  philosophes  ou  amis  de  la  sagesse ,  qu'on  jugea 
moins  présomptoeui  et  plus  vrai.  Ces  philosophes  embras- 
sèrent d*abord,  dans  leurs  études,  tous  les  objets  capables  d*ei* 
citer  la  Curiosité  humaine;  ils  ne  s'attachaient  en  particulier  à 
aucun  ;  ils  aspiraient  à  connaître  à  la  fois  Dieu ,  Thomme  et 
le  monde,  c'est-i-dire  Tensemble  des  êtres,  la  nature  entière; 
en  sorte  que  la  philosophie  n'avait  d'autres  bornes  que  celles 
de  rintelligence  de  l'homme.  Elle  était  la  scielice  des  choses 
divines  et  humaines  et  de  leurs  causes ,  comme  l'a  définie  Pla- 
ton, et  après  loi  Cicéron;  ou  bien  encore,  comme  le  dit  d'Alem- 
bert,  l'application  de  l'intelligence  aux  différents  objets  sur 
lesquels  elle  peut  s'exercer.  C'était  donc  la  science  univer-» 
selle. 

Thaïes  et  ses  disciples  d'Ionie  ne  s'occupèrent  guère  que  de 
l'origine  du  monde  et  des  éléments  de  la  matière.  L'école  ita- 
lique ne  se  distingua*  comme  celle  d'Ionie,  que  par  son  pen- 
chant vers  l'étude  de  la  nature.  Son  chef,  Pythagorejutà  la  fols, 
et  surtout,  grand  géomètre  et  profond  physicien.  Longtemps 
après ,  Socrate  détourna  la  philosophie  de  cette  voie ,  en  la 
détachant  de  la  recherche  du  principe  des  choses,  et  la  fit 
descendre  du  ciel  sur  la  terre,  selon  l'expression  de  Cicéron, 
en  s'appliquant  au  perfectionnement  moral  et  au  progrès  dans 
la  vertu,  d'après  cette  règle  ou  maxime  célèbre:  Connais-toi  toi* 
mimef  yi^rt  «tourov.  —Platon,  en  s'élevant  de  la  double  exis- 
T.  II.  39 
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tence  de  Tcspril  hamâin  et  des  objets  extérietirs  &  utie  cAùf^i* 
supérieure  qui  est  comme  l'âme  du  monde  matériel  et  du 
monde  spirituel ,  eut  de  Dieu  et  de  Thomme  des  idées  si  subli- 
mes et  sf  justes,  quil  fàt  surnommé  le  ikin*  —  Aristole  em- 
brassa dans  sa  doctrine  philosophique  la  physique,  rblstoîre 
naturelle,  et  même  la  littérature.  -^  Les  Alczatidrinsi  les  Ara- 
bes elles  scolastiques  nr.archèrent  sur  les  traces  des  Grecs, 
et  mêlèrent  aus  questions  philosophiques  de  l>leu«  de  rémcei 
de  l'uBiyers,  les  noâions  abstraites  et  em^riqaes  de  toutes  les 
sciences  étudiées  de  ieur  temps.  —  A  la  renaîssânee  «  et  plm 
tard  encore»  la  philosophie  reçut  une  iflipulsion  remarquable 
des  plus  grands  géomètres  et  physiciens.  Descaries,  Pascal , 
Newton,  Leibnitz,  etc.,  lui  imprimèrent  son  vrai  caractère 
scientifique ,  en  en  faisant  la  base  et  le  principe  des  sciences 
de  la  nature  ;  et  c'est  sans  doute  à  l'association  mutuelle  de  la 
philosophie  et  des  connaissances  positives  que  nous  devons 
les  grandes  découvertes  de  cette  époque ,  dont  les  progrès 
scientifiques,  qui  honorent  la  nôtre,  ne  sont  que  les  consé- 
quences et  les  développements.  —  Ce  ne  fut  qu^au  18*  siècle 
que  la  philosophie  descendit  peu  à  peu  des  plus  hautes  régions 
de  la  science  et  revêtit  plus  particulièrement  la  forme  litté- 
raire qu'elle  a  conservée  depuis;  dès  lorst  les  philosophes  ne 
furent  plus  des  savants,  mais  seulement  des  écrivains ,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près. 

OtjH  $péc%al4e  laphUosophie  actuelle .  -—Ainsi,  on  ne  s*est 
jamais  accordé  sur  la  nature  et  l'unité  de  l'objet  de  la  philoso* 
pbie.  On  avait  d'abord  désigné  sous  la  rubrique  de  ce  nom  la 
science  universelle.  Bientôt  les  nombreuses  connaissances  qui 
•s'y  trouvaient  confondues  s'en  séparèrent  pour  former  p1u-> 
«ieurB  bvanches  correspondant  aui  grandes  divisions  ^ui  exis- 
tent entre  les  êtres.  On  en  détacha  d'abord  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  ;  et  comme,  aprte  avoir  étudié  le  monde  ma- 
tériel dans  sa  totalité  et  dans  sa  généralité,  on  avait  fait  de  cha- 
cune de  ses  parties  l'objet  spécial  d'une  science,  on  procéda 
d'une  manière  analogue  dans  l'étude  dn  monde  spirituel,  objet 
désormais  exclusif  de  la  philosophie.  On  prit  séparément, 
pour  en  faire  la  science,  chacun  des  grands  objets  dont  elle 
6*occnpe,  Dieu ,  l'homme ,  ses  facultés,  ses  devoirs,  etc. 

En  poursuivant  cette  analyse  et  celle  décomposition  do 
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Tobjet  philosaphiqne,  on  considéra  l*boaiaie  eomme  ce  quil 
3ra?aitde  pIiH  importani  et  de  pies  grand  è  ses  propres  yens, 
et  son  esprit  comme  le  sojel  et  l'inslrnmentde  tontes  les  con*^ 
naissances  ;  on  fut  ainsi  amené,  par  nne  voie  qoi  parait  an  pre- 
mier coop  d*eDU  asscE  logique,  à  concentrer  presque  toute  la 
philosophie  dana  l'étude  de  Tesprit  humain^  dans  )a  payeho* 
logie.  Pour  juger  de  ce  que  la  science  a  gagné  i  être  réduite  k 
ces  proportions,  il  suffit,  je  pense,  d'e^uminer  les  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  un  domaine  aussi  restreint,  les  grands 
problèmes  et  les  questions  importantes  qu'elle  a  résolus.  Il 
faut  pour  cela  faire  appel  à  tous  les  traTaox ,  à  tous  les  ouvra- 
ges réputés  de  quelque  valeur,  que  nous  devons  aux  philoso- 
phes écossais,  allemands,  français  on  éclectiques.  Or,  l'on 
peut  défier  le  plus  habile,  le  plus  impartial  historien  de  la 
philosophie,  d'y  trouver  un  principe  ou  une  idée  nouvelle 
qu'on  puisse  décorer  du  nom  de  découverte.  Il  faut  toutefois 
remarquer  qu'un  système  n'est  pas  une  découverte.  Les  sys«- 
ièmes  philosophiques  accusent  au  contraire  la  faiblesse,  l'im- 
puissance des  philosophes,  et  la  stérilité  de  leurs  méditalions; 
et  du  reste, les  systèmes  de  nos  philosophes,  quoique  présentés 
sous  des  noms  nouveaux,  ne  leur  appartiennent  pas;  ils  sont 
dus  à  leurs  devanciers.  Ainsi,  en  somme,  noua  n'en  savonspaa 
plus  sur  l'âme,  sur  ses  facultés  et  ses  opératians ,  que  Platon^ 
que  Socrate  ;  et  si  nous  affirmons  avec  plus  de  confiance  le 
peu  que  nous  en  savons,  cette  confiance,  nous  ne  la  devons 
pas  à  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  nous  a 
appris  que  notre  Ame  est  spirituelle  et  inunortelle.  —  D'ail«» 
leurs,  là  où  il  y  a  science ,  il  y  a  unité  ;  et  c'est  bien ,  je  crois, 
en  parlant  des  philosophes  qo  on  peut  dire  sûremeni:  Toi  ca- 
pital tôt  iensus.  La  philosophie  actuelle  ne  nous  apprend  rien 
de  positif  de  son  objet.  Elle  cherche  à  discourir  sur  les  prin- 
cipes et  les  produits  de  Tactivité  humaine  ;  c'est  un  exercice 
gymnastique  de  l'esprit  qui  met  en  jeu  l'imagination,  ses  habi- 
tudes intellectuelles,  et  surtout  l'art  de  parler  et  d'écrire,  liais 
cet  exercice  même  n'est  pas  sane  danger.  Celui  qui ,  avant  de 
s'y  livrer,  ne  s'est  pas  nourri  longtemps  d'études  plu3  positi- 
ves ,  et  j'o&e  dire  plus  sérieuses ,  qui  n'a  pas  des  principes 
inébranlables  et  une  méthode  sûre,  et  qui  ne  se  propose  pas  dana 
ses  recherches  un  but  déterminé  et  accessible  à  l'esprit  humain^ 
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eoort  risque  de  se  jeter  dans  une  Tâusise  voiey  de  se  l^sseM-rP 
dans  un  cercle  étroit»  quoique  indéfini  en  apparence  »  d*idéeft 
vagues  ci  bornées»  et  de  voir,  dans  ces  retours  incessants  des 
mêmes  ficnsées  présentées  sous  toutes  leurs  faces  et  disséquées 
de  mille  manières,  son  activité  s'affaiblir,  son  àroe  8*affaisser, 
ses  facultés  s'énerver,  et  se  rebuter  enfin  d'une  étude  aussi  sCé^ 
rile. 

Quel  doit  être  Fobjet  de  la  philosophie  ?  —  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  rabaisser  la  philosophie  on  blâmer  quelque 
genre  d'étude  ;  tout  ce  qui  orne  l'esprit  et  agrandît  rintelli- 
gence  est  digne  d'elle.  La  philosophie  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  l'humanité  ;  elle  a  rendu  d'importants  services  à  la 
science  en  particulier  ;  elle  est  encore  appelée  è  jouer  un  des 
plus  nobles  rôles  dans  les  développements  futurs  de  l'homme 
et  de  la  société.  Mais  elle  a  besoin,  je  crois,  d'élargir  le  cercle 
étroit  dans  lequel  elle  a  été  renfertnée,  et  de  revenir  à  l'étude 
des  grands  principes  de  la  nature.  Elle  peut  être  ramenée  à 
ce  point  de  départ  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  de  ce 
côté  nous  avons  fait  des  progrès  immenses  depuis  les  anciens. 
La  philosophie  ne  peut  donc  que  gagner  à  redevenir  ce  qu'elle 
était  chez  les  Pythagore,  les  Platon  ,  les  Aristote...;  chez  les 
Descartes,  les  Newton ,  les  Leibnitz...,  et  à  ne  pas  rester  ce 
qu'elle  est  chez  les  Kant,  les  Thomas  Reid ,  les  Cousin...  Ce^ 
pendant  elle  ne  peut  être  la  science  universelle;  car  les  li» 
mites  de  celle-ci  dépassent  actuellement  la  capacité  d'un  seul 
homme,  cet  homme  fût-il  un  génie,  et  la  portée  de  la  vie  la 
plus  longue  et  la  mieux  remplie.  La  philosophie  ne  peut  em-» 
brasser  à  la  fois,  et  tout  entiers,  les  arts  et  les  sciences,  les  étu- 
des sur  Dieu  et  sur  l'esprit  humain ,  la  linguistique,  la  littéra<» 
ture,  l'histoire,  la  jurisprudence,  les  mathématiques,  les  scien* 
ces  physiques  et  naturelles.  La  philosophie  n'est  pas  tout  cela, 
mais  un  peu  de  tout  cela;  car  partout  où  il  y  a  causes  premié* 
res,  principes  des  choses,  lois  générales  de  phénomènes  obser« 
Tables,  il  y  a  philosophie.  D'ailleurs  nous  rencontrons  par- 
tout des  produits  de  nos  facultés  et  de  notre  activité,  des  ef- 
fets de  tout  genre  dont  l'étude  nous  fait  remonter  à  la  cause 
première.  Nous  nous  trouvons  ainsi  sans  cesse  ramenés,  indi- 
rectement au  moins,  sur  le  domaine  de  la  psychologie  et  de  la 
ibéodicée. 
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be$  9eiences  exactes  au  point  de  vue  pkihe^pkique.  —  Dan» 
toutes  no» recherches,  dans  toutes  nos  connaissances,  se  ren- 
contrent des  principes  philosophiques  qui  les  éclairent  et  les 
dominent;  et  réciproquement,  Tétnde  de  la  nature,  doses  phé- 
nomènes,  de  leurs  lois,  et  Tapplication  de  noire  intelligence 
aux  divers  ordres  de  faits  qui  en  résultent  »  nous  conduisent 
souvent  à  des  conséquences  et  à  des  considérations  d'une  haute 
portée  philosophique.  Les  sciences  exactes  sont  surtout  re- 
marquables sous  ce  double  point  de  vue  ;  et  cela  n'a  rien  d'ér» 
tonnant,  puisque  leurs  principes,  aussi  simples  que  féconds  •» 
reposent  sur  les  lois  éternelles  et  immuables  qui  dérivent  de  la 
cause  première  ;  puisque  leurs  méthodes ,  aussi  sûres  que 
leurs  principes  ,  en  font  jailUr  des  conséquences  admirables 
de  profondeur  et  de  précision,  ou  conduisent  à  ces  principes 
au  moyen  d'une  foule  de  procédés  ingénieux  {  puisquVnfin 
ces  sciences  embrassent  dans  leurs  recherches  les  objets  les 
plus  abstraits  de  nos  conceptions,  comme  les  plus  complexes 
delà  nature. 

De  l'astronomie  au  point  de  vue  pkUosophique.-'UBiSf  parmi 
ces  sciences ,  il  en  est  une  qui  jouît  plus  particulièrement  do 
ces  avantages ,  parce  qu'elle  participe  tout  à  la  fois  à  la  siro** 
plicitèet  à  la  rigueur  des  mathématiques  dont  elle  est  I*  plus 
belle  application ,  à  la  fécondité  et  à  la  variété  des  sciences  na- 
turelles qu'elle  domline,  à  la  profondeur  de  la  philosophie  «t 
à  la  beauté  même  de  la  poésie.  Je  yenx  parier  de  Tastrono^ 
mie  ,  qui  embrasse  dans  son  objet  et  dans  ses  théories  ee  que 
nous  voyons  et  pouvons  concevoir  de  plus  grand  de  propor- 
tion, de  plus  exact  de  vérité  ,  de  plus  beau  d'harmonie,  et 
qui  nous  donne  du  monde,  de  Dieu  et  de  l'homme ,  FMée  la 
plus  juste  et  la  plus  élevée  à  laquelle  notre  raison  puisse  at-» 
teindre.  Aucune  science  ne  renferme  autant  de  philosophie, 
ni  une  philosophie  aussi  sage,  aussi  étendue  et  aussi  profonde, 
soit  qu'on  l'envisage  en  elle-même ,  dans  son  objet ,  dans  sa 
théorie  et  dans  ses  procédés,  soit  qu'on  considéré  les  àdmira'- 
bles  résultats  auxquels  elle  a  conduit  l'esprit  humain  ,  soH 
enfin  qu'on  remonte  aux  principes  éternels  sur  lesquels  ella 
repose,  ou  qu'on  descende  aux  conséquences  de  tout  genre 
qui  s'en  déduisent  naturellement.  L'histoire  même  deTastro» 
nomie  est  aussi  instructive  que  curieuse,  au  point  de  vue  philo- 
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|»bique.  Ainsi ,  an  traité  complet  dectite  scieoee  serait  le  pins 
beao  traité  de  philosophie  tiatarelle  ;  ce  traité  existe  dans  le# 
immori%ïs  principes  de  Neirtoo;  mais^  poar  le  rendre  conplel^ 
il  faudrait  pouvoir  j  toucher ,  afiu  de  le  mettre  à  la  hantear 
de  la  soience  actuelle. 

L'astronomie  est  sans  contredit  de  toutes  les  sciences  celle 
qui  nous  présente  le  tablean  le  plus  grand»  le  plus  sublime , 
le  plttSfKgne  d*occoper  l'esprit  humain  parla  noblesse  et  rin* 
mensité  de  son  objet*  La  contemplation  du  ciel  captive  Tâme 
et  Toccupe  d'une  manière  noble,  délicieuse,  et  exempte  de  dan- 
gers;  elle  élève  les  sentifflents«  perfectionne  les  facultés,  et  pré<> 
sente  sans  cesse  de  nouvelles  Jouissances.  De  toutes  les  mer-* 
veilles  que  la  nature  renferme  jusque  dans  ses  plus  pro- 
fonds secrets,  il  n'en  est  point  qui  doive  exciter  une  admira^ 
lion  plus  vive  et  plus  générale  ;  car,  s'il  est  des  phénomènes 
qui  nous  touchent  de  plus  près^  ou  qui  nous  frappent  davan- 
tage, parce  qu'ils  se  rapportent  Immédiatement  à  nos  besoîna 
ou  qu'ils  nous  font  sentir  de  plus  près  notre  faiblesse,  il  n'en 
est  point  qnl  doive  exciter  plus  d'admiration  et  de  curiosiié» 
qui  réunisse  tant  de  grandeur  et  de  magnificence  »  qui  ao- 
nodee  aussi  clairement  la  puissance  et  la  sagesse  infinie  da 
créateur,  et  qui  fasse  aussi  bien  sentir  à  l'homme ,  tout  à  la 
fois^  sa  petitesse  et  sa  grandeur,  sa  faiblesse  et  sa  puissance; 
imposante  par  la  grandeur  de  son  objet  «  étonnante  par  le 
nombre  et  l'espèce  de  ses  découvertes,  l'astronomie  est  peut- 
être  la  mesure  de  rintelligence  de  l'homme  ei  la  preuve  de  eu 
qu'il  peut  faire  avec  du  temps  et  du  génie.  Ce  n'est  point  qu'il 
ait  trouvé  ici  la  perfection  qui  lui  est  partout  refusée  ;  mais 
dans  aucun  genre ,  l'esprit  humain  n'a  déployé  plus  de  res-« 
sources,  i|i  montré  plus  de  sagacité. 

C'est  dans  le  sanctuaire  des  vérités  immuables  que  l'homme 
a  éUbUes  par  ses  propres  ressources,  qu'il  a  surtout  le  droit  de 
se  souvenir  de  sa  céleste  origine ,  en  contemplant  dans  une  re* 
ligieose  admiration  l'œuvre  auguste  de  son  intelligence.  Ces 
vérités*  contre  lesquelles  ne  saurait  prévaloir  aucune  puis-» 
saace  intelligente,  il  ne  les  a  point  créées  sans  doute;  mais,  en 
les  découvrant,  il  s'est  élevé  jusque  dans  leur  principe  même, 
et  il  a  brisé  ainsi  les  barrières  qu'une  philosophie  désespé* 
ranle  avait  imposées  è  sa  raison  • 


Digitized  by 


Googk 


615 

LafaveordoDl  rastronomiô  a  joui  de  tout  temps  n*a  do&e 
rien  qui  doive  oous  étonner.  Les  philosophes  de  l'antiquité  ont 
professé  pour  elle  une  estime  et  une  admiration  sans  égale. 
Laërce  raconte  qn*on  demandait  à  Anaxagore  pour  quel  objet 
il  était  né  :  pour  contempler  les  astres ,  répondit-îl.  Platon 
va  plus  loin,  et  dit  que  les  yeux  ont  été  donnés  à  Thommo 
pour  observer  le  ciel:  c*est»  du  reste,  l'idée  qu'exprime  ce  vers 
d'Ovide  : 

Os  homini  soblime  deditj  cœlosqae  tueri  jassit. 

Les  philosophes  de  tous  lea  temps  ont  aimé  et  cultivé  l'astro- 
nomie ;  et  quoiqu'elle  soit  une  de  ces  sciences  toutes  spéculati- 
ves qui  ne  font  rejaillir  sur  rhumanilé  qu'une  gloire  pure- 
ment intellectuelle ,  ^elle  est  ponrtanl  encore  de  nos  jours  , 
après  la  religion  et  les  sciences  morales,  Tobjet  le  plus  élevé 
des  connaissances  humaines,  la  science  la  plus  honorée»  celle 
qui  place  au  rang  le  plus  éminent  dans  la  hiérarchie  des  sa* 
yants»  les  hommes  qui  s'y  livrent  avec  succès  et  distinction  ^ 
ou  qui  s'y  immortalisent  par  quelques  observations,  par  quel- 
ques découvertes  importantes. 

De  Fasircnamk  au  point  de  vue  p$yeholegiqne. — (ki  ne  peut 
être  véritablement  philosophe  sans  l'élude  des  sciences  natn-- 
relies,  a  dit  un  de  nos  contemporains  les  plus  compétents  dans 
cette  matière ,  H.  Gonrnot,  qiie  l'Académie  s'honore  de  comp-» 
ter  parmi  ses  membres.  Pour  être  sage,  non  par  faiblesse, 
mais  par  principe,  il  faut  savoir  réfléchir  et  penser  fortement; 
il  faut,  à  force  d'étude,  s'être  affranchi  des  préjugés  qui  trom- 
pent le  jugement ,  qui  s'opposent  an  développement  de  la  rai« 
son  et  de  Tesprit.  Tonte  science  exige,  de  la  part  de  celui  qui' 
débute  dans  son  étude ,  un  eertain  effort  pour  se  résoudre  à 
adopter,  malgré  les  préfugés  contraires,  toute  conclusion  qui 
lui  paraîtra  appuyée  sur  une  observation  exacte  et  sur  «ne  dé- 
duction logique.  Cet  effort  doit  être  regardé  comme  le  com- 
mencement de  cette  discipline  întellectnelle  qui  forme  l'uno 
des  plus  importantes  fins  de  tonte  science.  Or,  il  n'y  a  pas  do 
science  qui  exige,  plus  que  l'astronomie,  une  disposition libè*^ 
raie  de  Tespril  à  adopter  tout  ce  qui  est  démontré ,  à  accorder 
tout  ce  qui  est  rendu  hautement  probable,  sous  quelque  point 
de  vue  nouveau  et  extraordinaire  qu'il  faille»  par  suite,  en  visa» 
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ger  les  objets  avec  lesquels  nous  étions  le  plus  familiers.  La 
plupart  des  conclusions  astronomiques  sont  en  cootradictiois 
ouverte  avec  Tobservation  vulgaire  ,  avec  les  croyances  qsi 
paraissent  résulter  le  plus  clairement  du  témoignage  des  sens, 
tiint  que  nous  n'avons  pas  compris  et  pesé  les  preuves  du  con- 
traire: la  rondeur,  l'isolement,  et  les  mouvements  de  la  terns» 
sa  petitesse ,  la  grandeur  et  la  distance  des  étoiles...  On  trou* 
verrait  difficilement  une  preuve  plus  remarquable  du  pouvoir 
de  la  vérité  sur  l'esprit  humain,  quand  aucun  motif  d'intérêt 
ou  de  passion  ne  vient  à  la  traverse ,  que  la  facilité  avec  la- 
quelle toutes  ces  conséquences  sont  admises,  dèsrinsla&tque 
leur  existence  a  été  clairement  établie,  et  Kempire  qu'elles  ne 
cessent  dés  lors  d'exercer  sur  notre  croyance.  Aucune  autre 
science  ne  présente  des  faits  de  ce  genre  aussi  nombreux 
et  aussi  frappants. 

De  la  méthode  astronomique  au  point  de  vue  phitosophique. 
— -  L'astronomie,  lorsqu^on  Tenvisage  philosophiquemcnc » 
peut  encore  être  proposée  comme  le  modèle  et  le  guide  le  plus 
h'Ar  de  toutes  les  sciences  essentiellement  fondées  sur  l'ob- 
servation. Plus  ancienne  que  toutes  les  autres,  puisqu'on  «  n 
soit  la  trace  jusque  dans  les  premiers  âges  des  sodctës  hu- 
maines ,  elle  offre  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus  ins* 
tracii ve  de»  tentatives,  des  essais,  des  efforts  et  des  progrès  par 
lesquels  Tesprit  humain  arrivée  la  décoavertedes  vérités  natu- 
relles; plus  parfaite  aussi  et  plus  précise,  elle  présente  on  en- 
semble de  procédés,  do  méthodes ,  de  théories,  que  les  autres 
sciences  d'observation  peuvent  s'approprier  avec  les  plus  grands 
avantages,  et  qu'elles  ne  peiivent  mieux  faire  que  d'imiter; 
et  pourtant,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  tous  ces  r^ 
sultatssi  certains,  si  étendus,  si  sublimes  ,  ont  dA  être  obte- 
nus par  l'indication  d'un  seul  sens,  celui  delà  vue.  Mais  celte 
disproportion  apparente  et  presque  paradoxale,  entre  l'immen- 
sité des  découvertes  astronomiques  et  la  faiblesse  de  l'organe 
qui  a  pu  les  atteindre ,  n'étonne  plus ,  lorsqu'on  connaît 
l'extrême  simplicité  et  la  régvlarité  mathématique  des  phé- 
nomènes auxquels  l'astronomie  s'applique;  deux  circonstan- 
ces résultantes  de  ce  que  les  corps  célestes  se  meuvent  à  tra- 
vers les  profondeurs  de  l'espace  sans  obstacle,  comme  de  sim- 
ples points  matériels  immensément  éloignés  les  uns  des  autres. 
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et  décrivent  leurs  orbites  éternelles  daos  an  ?ide  perfaii.  Rien 
a  lors  de  cette  complication  qae  présente  ici4Mis  Tétude  de  la  na- 
ture, où  les  phénomènes  observables  sont  toujours  produits  par 
des  milliards  de  particules  agissant  toutes  ensemble,  et  placées 
à  des  distances  assez  petites»  relativement  à  leurs  dimensions 
propres,  pour  slnfluencer  mutuellement  avec  une  puissance 
d'action  qui  ne  permet  plus  de  considérer, ni  même  d'apercevoir 
leurs  effets  ;  complication  qui  s'accroît  encore  par  l'interven- 
tion de  certains  principes  que  nous  ne  pouvons,  ni  voir,  ni  pe- 
ser, ni  saisir;  et  qui  enfin  devient  comme  infinie,  lorsqu'il  s*y 
joint  le  mystère  d'arrangement  et  de  contexture  propre  aux 
étresorganisés.  L'astronomie  est  la  plus  simple  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  générale  des  applications  des  sciences  exac-- 
tes  ;  aussi  est-elle  une  science  dont  rien  ne  surpasse  la  préci- 
sion et  l'étendue.  Ses  procédés  et  ses  instruments  atteignent, 
dans  les  cieux,  des  grandeurs  et  des  distances  que  l'imagina- 
tion peut  à  peine  concevoir  ;  et  cependant  ils  apprécient  des 
quantités  dont  la  petitesse  échappe  à  nos  sens.  C'est  même 
dans  ces  petites  quantités  que  se  trouvent  les  éléments  déter- 
minatenrs  des  plus  grands  phénomènes.  Tandis  que  l'astro- 
nome embrasse  dans  ses  calculs  des  périodes  dont  les  dorées 
répondent  à  des  vies  de  monde,  il  apprécie  des  instants  insai- 
sissables même  à  la  pensée  ;  tandis  qu'il  détermine  des  dis- 
tances telles  que  la  lumière ,  qui  ferait  environ  huit  fois  le 
lour  de  la  terre  en  une  seconde ,  met  plusieurs  années,  peut- 
être  même  plusieurs  siècles  à  les  franchir,  et  qu'il  mesure  des 
volumes  plus  d'un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  globe , 
il  apprécie  des  espaces  angulaires  qui  nous  seraient  cachés  par 
répaisseur  d'un  cheveu  placé  à  plus  de  cent  mètres  de  notre 
œil,  et  mesure  des  inégalités  qui  nedeviennent  sensibles  qu'en 
s'accumulant  pendant  plusieurs  siècles.  Les  méthodes  qui 
lient  ces  deux  extrêmes,  et  qui  permettent  de  passer  avec  sé- 
curité de  l'un  à  l'autre,  sont,  pour  toutes  les  sciences  d'obser- 
vation, un  modèle  infiniment  utile  a  étudier,  par  les  applica- 
tions qu'elles  peuvent  faire  à  leurs  propres  recherches.  Plu- 
sieurs de  ces  sciences  ont  commencé  à  en  profiter.  On  peut 
même  dire  que  c'est  l'esprit  des  méthodes  astronomiques  pro- 
pagées par  un  homme  de  génie,  Laplace,  qui  a  guidé  en  Franco 
la  physique  et  la  chimie  expérimentales  vers  les  habitudes  de 
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préCMloo  qu'elles  se  sont  faites  ,  et  qoVIies  eiigent  mainte- 
naot  deeeax  qui  veolent  iesavancer.  Hais,  de  même  qoe  Tas* 
troiomie  obserratrice  est  le  modèle  des  sciences  d'observa- 
tion, Tastronomie  théorique  est  le  modèle  des  théories  scien- 
tifiques ;  ainsi  la  statistique  des  astres  doit  servir  un  jour  de 
modèle  à  toutes  les  autres  statistiques.  On  pourrait  même 
ajouter,  si  l'on  a  foi  dans  la  doctrine  de  la  vie  universelle , 
qu'on  jour  Tanatomie  et  la  physiologie  sidérales  serviront  de 
modèle  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  des  êtres  que  nous 
voyons  naître  et  mourir  sous  nos  yeux.  Quelque  étranges 
que  soient  ces  conjectures,  qui  du  reste  ne  m'appartiennent 
pas,  elles  sont  la  conséquence  des  développements  observés 
des  sciences  humaines.  Leur  histoire  montre  que  les  géoraè* 
très  n*ont  pu  établir  les  principes  de  la  mécanique  rationnelle 
avant  d'en  avoir  observé  les  conséquences  sous  une  forme 
simple  dans  les  mouvements  des  astres  ;  et  quoique  nous 
n'ayons  point  encore  observé  et  compris  les  phénomènes  de 
l'organique  céleste,  et  qoe  tons  les  phénomènes  astronomi- 
ques aient  encore  aux  yeux  des  savants  un  caractère  pure- 
ment brut  et  mécanique,  on  peut  croire  que  l'organisme  des 
êtres  ici-bas ,  qui  peut-être  est  une  conséquence  de  Torga- 
nisme  universel ,  ne  sera  découvert  qu'après  celui-ci. 

Il ais^  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  l'astronomie,  en- 
visagée sous  le  point  de  vue  philosophique  de  sa  méthode,  offre 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  application  que  l'homme  ait 
faite  de  son  intelligence.  En  nulle  autre  étude  il  nes'est  montré 
plus  dégagé  des  liens  matériels  et  des  préjugés  que  ses  sens 
lui  suggéraient;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  qui  rend  la 
grandeur  de  la  précision  des  résultats  plus  remarquable,  c'est 
que,  pour  les  obtenir,  l'esprit  n'a  dA  employer  que  les  données 
fournies  par  un  seul  sens,  celui  de  la  vue.  Quelle  histoire  plus 
curieuse  dans  les  sciences,  quand  on  considère  le  point  de  dé- 
part, et  Tinfini  où  Ton  arrive  I  Toutefois  ,  en  examinant  les 
pas  successifs  qui  ont  mené  si  haut ,  on  n'y  voit,  comme  dans 
toutes  les  œuvres  humaines,  qu'une  marche  atténuée  d'induc- 
tions, d'erreurs  et  de  rectifications  communes  à  toutes  les  au- 
tres sciences.  D*abord  on  n'a  que  de  simples  observations  d'ap- 
parences, mêlées  de  toutes  sortes  d'illusions.  Puis  la  pensée 
cherchant  à  exprimer  exactement  ces  faits ,  on  voit  la  théorie 
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qui  M  forme.  Celle  ibèorie,  inceseanmeot  comparée  aos  faite 
immoablee»  se  (roove  bientôt  iosoffisante,  incomplèle,  inexacte 
dana  les  détails  de  ses  applications  ;  ce  qui  amène  le  besoin 
de  yérificatioos  plus  précises ,  conséqoemment  la  recherche 
d'instruments  nouveaux ,  propres  à  mesurer  avec  précision 
ce  que  Ton  n'avait  d*abord  que  grossièrement  évalué.  Alors  les 
résultats,  devenus  plus  précis  «  font  modîGer  leur  expression 
théorique,  conf<HrmémeBt  aux  nouvelles  modifications  qu'ils 
ont  mises  en  évidence;  et  de  là  natt  bientôt  une  nouvelle  né- 
cessité d'observations  plus  rigoureuses ,  et  conséquemment 
d'instruments  plus  subtils  encore ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tou- 
tes les  constantes  des  phénomènes  se  trouvant  bien  fixées,  on 
s'élève  aux  grandes  lois  physiques  ou  numériques  qui  les 
uirisseBt«  et  à  l'aide  desquelles  le  calcul  remonte  enfin  jusqu'à 
leurs  caui|es ,  c'est-à-dire  à  la  connaissance  des  forces  qui  les 
produisent,  comme  effets  mécaniques  ;  car  il  ne  nous  est  pas 
donné  d'aller  au  delà.  De  plus,  dans  l'étude  de  l'astronomie 
Uen  dirigée,  l'ensemble  des  vérités  acquises  se  dépose  à  me* 
sure  dans  la  pensée  selon  l'ordre  de  leur  enchaînement  né- 
cessaire ,  et  s'y  fixe  avec  toute  la  force  d'une  démonstration^ 
de  sorte  que  cette  étude  est  utile,  non*senIement  par  les  con*< 
naissances  spéciales  qu'elle  donne,  mais  encore,  et  plus  parti* 
oniiàr^Bsent  peut-être,  parce  qu'elle  communique l'intelli-* 
gence  de  la  philosophie  des  sciences  exactes  en  la  faisant  ap-* 
pliquer  à  chaque  instant  aux  plus  grands  objets. 

De  la  théorie  astronomique  au  point  de  vue  philosophique.  — « 
Les  autres  sciences  n'étudient,  en  général,  que  la  surface,  ou 
tout  au  plus  Vépiderme  de  notre  globe,  c'est-à-dire  d'un  point, 
d'un  atome  de  la  création.  L'astronomie  seule  en  embrasse 
toute  l'œuvre  Immense  ;  car  l'astronome  pousse  ses  recher- 
ches jusqu'aux  extrémités  des  mondes  connus  ,  dont  ses  ins* 
truments  lui  reculent  sans  cesse  les  limites.  Armé  de  ces  ins- 
truments et  des  calculs ,  il  quitte  son  imperceptible  demeure  , 
pour  voyager  à  travers  les  espaces  et  explorer  ces  mono* 
ments  de  puissance  et  dlntelligence  qu'il  contemple  avec  dé* 
lices  et  même  aveo  orgueil ,  parce  que,  s'ils  écrasent  sa  fai-» 
blesse,  ils  rehaussent  son  origine  et  élèvent  son  àme.  Molle 
part,  en  effet,  l'action  d'une  puissance  et  d'une  intelligence 
infinies  ne  se  rencontre  avec  plus  d'éclat  et  avec  un  appareil 
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plas  imposant,  qoe  dans  la  mnltitade ,  la  distance  et  la  gran^ 
deor  des  corps  célestes»  et  sortout  dans  rbarnionie  qui  pré- 
side à  leurs  mouvements  et  à  leurs  dépendances.  D'aillenrs» 
les  lois  qui  entretiennent  cette  harmonie  ,  sont  peut-être  les 
seules  lois  naturelles  que  nous  connaissions  avec  quelque  cer^ 
litude.  Quel  est,  en  effet,  dans  les  autres  sciences,  le  principe 
ou  la  théorie  qui  ait  pu  résister  aux  progrés  ultérieurs  et  aux 
découvertes  modernes  ?  La  plupart  des  systèmes  que  le  nom 
de  leurs  inventeurs  ou  un  long  règne  absolu  rendaient  plus  im- 
posants, ne  subsistent  plus  que  comme  faits  historiques  de  la 
science.  Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  les  plus  habites  et  les 
plus  profonds  scrutateursde  la  nature,  devenus  par  rexpértence 
plus  sages  et  plus  circonspects  que  leurs  devanciers ,  se  con« 
tenter  de  faire  des  observations  précises,  de  grouper  des  faits, 
et  ne  donner  que,  timidement  et  avec  une  réserve  bien  pronon- 
cée, les  théories  les  plus  accréditées  et  les  plus  plausibles. 

Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  théorie  astronomique.  Elle  a 
l'assentiment  général.  Tous  la  regardent  comme  Tcipression 
la  plus  exacte  que  nous  puissions  obtenir  de  la  vérité  et  de  la 
nature.  Depuis  que  Kepler  en  a  jeté  les  fondements  après  une 
longue  série  d'observations  aussi  savantes  que  minutieuses,  et 
que  Nevirton  l'a  consacrée  par  la  géométrie  dans  ses  immor- 
tels prtnrtpe«  de  la  phUosophie  naturelle  ^  aucun  /ait  nouveau 
n'est  venu  la  démentir  on  même  l'atténuer.  Au  contraire,  lour 
tes  les  découvertes  faites  par  elle  ou  indépendamment  d'elle , 
n'ont  servi  qu'à  la  confirmer;  e\,  bien  plus,  quelques  phéno- 
mènes qui  semblaient  d'abord  la  contredire  d'après  les  prin* 
cipes  d'une  mécanique  peu  avancée,  et  dont  Texplicalion  avait 
même  arrêté  le  génie  anglais,  lui  ont  fourni  plus  tard  autant 
d'occasions  d'éclatants  triomphes.  Elle  a  été  reconnue  exacte 
jusqu'aux  derniers  confins  explorés  de  l'univers,  où  elle  a 
guidé  l'œil  et  les  calculs  des  astronomes  ;  elîe  porte  avec  elle» 
de  la  manière  ia^ilus  sensible,  les  trois  grands  caractères  dis* 
tinctifs  des  lois  de  la  nature  :  la  simplicité,  la  généralité,  et  la 
fécondité.  C'est  donc  avec  toute  vérité  et  sans  exagération  qoe 
Tauteur  de  la  Mécanique  céUiie  a  pu  dire,  au  commencement 
d*unde  ses  beaux  traités:  «  L'astronomie,  par  la  dignité  de  soo 
objet  et  par  la  perfection  de  sa  théorie,  est  le  plus  beau  mo- 
nument de  Tcsprit  humain,  a  Si,  après  cela,  ce  grand  génie 
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ti'oscy  à  la  fin  de  son  expotUion  du  âysièmi!  du  monde  «  donner 
ce  système  quecoinnie  le  plus  probable,  c'est  qu*il  n'a  fait  qne 
rappeler  cette  vérité  profondément  philosophique,  et  dont  on 
est  d'autant  plus  frappé  qu'on  a  plus  étudié  la  nature  ,  savoir 
que  rintelligence  humaine,  sans  cesse  arrêtée  dans  son  essor 
et  assez  mal  servie  par  ses  organes  ,  ne  peut  jamais  être  assu- 
rée des  vérités  physiques  d'une  certitude  complète ,  absolue  , 
et  qu'ainsi  le  monde  sera  toujours  livré  à  la  dispute  des 
hommes. 

Résultats  auxquels  la  théorie  astronomique  a  conduit  V esprit 
humain.  —  Après  32  ans  d*un  travail  colossal  d'observations 
et  de  calculs ,  Kepler  put  devenir  le  législateur  des  mondes , 
et  s'écrier,  selon  Tex pression  de  M.  Arago,  en  langage  dithy- 
rambique ,  sans  que  personne  s'avise  d'y  trouver  à  redire  : 
Le  sort  en  est  jeté  ;  j'écris  mon  livre  ;  on  le  lira  dans  le  pré* 
sent  ou  dans  la  postérité  »  que  m'importe;  il  pourra  attendre 
son  lecteur  ;  Dieu  n'a-t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  con^ 
iemplateur  de  ses  œuvres  7  Quelque  temps  après  ,  Newton 
mettait  le  sceau  aux  travaux  de  Kepler,  en  posant  le  principe 
de  l'attraction  universelle  qui  a  conduit  les  géomètres  è  cette 
série  de  découvertes  qui  sont  le  plus  beau  monument  élevé 
par  l'homme  en  l'honneur  de  son  intelligence.  Appuyé  snr  l'a- 
nalyse et  sur  la  théorie  astronomique  ,  l'esprit  humain  se  joue 
avec  des  distances ,  des  masses  et  des  vitesses  dont  nous  ne 
pouvons  même  nous  former  une  idée  d'après  ce  qui  se  passe 
à  la  superficie  de  ce  petit  globe  sur  lequel  nous  rampons  im- 
perceptiblement; il  assigne  leurs  places,  leurs  époques  et  tou^ 
les  leurs  circonstances  aux  phénomènes  les  plus  imposants  de 
la  nature,  et  sonde  ainsi  les  profondeurs ,  non-seulement  des 
espaces,  mais  encore  des  temps  dans  le  passé  le  plus  reculé  et 
dans  l'avenir  le  plus  lointain  ;  car  l'astronomie  a  la  hardiesse 
de  disposer  de  l'avenir ,  et  les  siècles»  en  se  déroulant,  vien- 
nent scrupuleusement  ratifier  les  décisions  de  la  science.  L'a»» 
tronome,  en  assignant  ainsi  à  chaque  corps  céleste  la  place  dans 
toutes  les  époques,  nous  fait  presque  assister  à  la  simultanéité 
des  trois  grandes  phases  du  temps.  Du  reste,  la  propagation 
de  la  lumière ,  en  nous  rendant  présents  les  phénomènes  qui 
se  sont  passés  il  y  a  déjà  quelque  temps  dans  notre  monde ,  el 
ceux  qui  ont  eu  lien  depuis  plusieurs  années ,  depuis  peut- 
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être  même  468  siècles  dans  4*a«tres,  nous  domie  encore  «ne 
idée  plus  esacle  et  plus  seosible  de  la  coexiatenee  d«  passé  eC 
do  préient. 

Prêâictioni  aêironomiques.  —  Oo  peats^assmrer  chaque  an- 
née de  la  précision  avec  laquelle  tooles  tes  circonstances  des 
mottTements  des  corps  célestes  sont  calculées  et  annoncées 
d*avance.  C'est  à  cette  précision  que  rtiomme  est  redcTablc 
de  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  de  sa  demeure,  de  la  Tact  - 
lité  et  de  la  sécurité  avec  lesquelles  il  la  parcourt  dans  tous 
les  sens.  Un  coup  d'œil  intelligent  sur  la  sphère  étoilée  ap-> 
prend  an  piMe,  en  tout  lieu  et  toujours,  quelle  est  sa  distance 
au  méridien  de  Paris.— A  Taide  de  quelques  formules,  on  pré** 
dit  aujourd'hui  plusieurs  années  d'avance,  sans  plus  d'inqufé--> 
tudes  sortes  résultais  que  sll  s'agissait  des  phases  d'uneéclip* 
se,  toutes  les  circonstances  d^heure  et  de  hauteur  des  marées, 
phénomène  qu'un  ancien  appelait  le  tombeau  de  la  curiasité 
humaine,  et  dont  la  cause  était  encore  si  profondément  io* 
connue  en  iC31,  que  Tillustre  GaUlée  taxait  d'înqirtîe  la  vague 
pensée  que  Kepler  avait  eue  dTen  attribuer  quelque  part  à 
l'attraction  lunaire.— En  1S83,  parut  une  comète  que  Haliey 
fit  voir  être  la  même  que  celles  qui  s'étaient  montrées  en 
1:607  et  en  1531.  Il  osa  même  en  prédire  le  retour  pour  1759. 
Glairaut  calcula  la  route  qu'elle  devait  suivre  k  cette  noo* 
velle  apparition.  L'astre  se  montra  en  effet  à  l'époque  Indiquée, 
au  grand  étonnement  du  monde  entier,  pour  qui  cette  prédic- 
tion était  nouvelle  ;  et  sa  route  fut  toujours,  dans  les  limites 
de  la  précision  du  calcul ,  celle  que  Glairaut  avait  assignée  à 
l'avance.  La  prédiction  de  Tillustre  géomèlre  français  s'était 
accomplie  à  la  fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  géom^ 
trie  Tenait  de  faire  une  importante  conquête  et  de  dêtraire  du 
même  coup,  comme  c'est  Tordinaire,  un  préfugé  honteux,  in- 
vétéré. La  comète  de  Halley  a  reparu  en  1885  et  a  répondu  de 
nouveau  fidèlement  à  l'appel  de  nos  géomètres.  Ils  avaient  fixé 
son  passage  au  périhélie  au  13  novembre,  et,  s'ils  eussent  connu 
la  masse  de  Jupiter  déduite  des  observations  postérieures,  ils 
auraient  porté  ce  passage  au  16  ;  et  la  différence  entre  le  cal* 
cul  et  l'observation  n'aurait  pas  été  d*un  demi-jour  sur  76  ans! 
Cette  précision  ne  nous  étonne  presque  plus  ;  mais  elle  n'en 
ost  pas  moins  admirable ,  quand  on  examine  le  nombre  et  la 
complexité  des  éléments  dont  le  calcul  doit  tenir  compte. 
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CoMêquencii  déduiies  par  l'esprit  humain  de  la  perfeeiian  de 
la  théorie  aetranomiqw.  —  Mais  ces  prédioUons ,  quelque 
extraordinaires  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  encore  les  consé- 
quences les  plus  frappantes  de  la  perfection  de  la  théorie  astro- 
nomique et  de  la  puissance  du  génie  de  rhomme,  U  existe,  dans 
les  profondeurs  de  la  mécanique  cél este,  des  secrets  d^barmoniet 
de  dépendances  et  d'ordre  général,  qui  ne  se  décèlent  que  par  de 
faibles  Indices  quelquefois  trompeurs  ,  au  milieu  des  phéno- 
mènes plus  apparents  ,  et  qui  sont  d'autant  plus  merveilleux 
qu'ils  paraissent  en  contradiction  avec  les  lois  générales,jusqu*à 
ce  qu'une  analyse  plus  profonde  et  plosmiilulieuselesaitforcés 
à  rendre  hommage  à  ces  lois  n»émes,  en  découvrant  leur  mys- 
térieuse origine.  C'est  principalemeutdaps  cet  ordre  de  faits,que 
les  astronomes,  aidés  de  ce  puissant  instrument  de  l'analyse 
qu'ils  sont  allés  toujours  en  perfectionnant,  a6n  de  surmon- 
ter les  difficultés  croissantes,  ont  imprimé  à  lears  travaux  le 
sceau  des  plus  Immortelles  découvertes,  et  fait  briller  la  science 
d*un  éclat  aussi  vif  que  durable.  Ils  ont  pu,  en  effet,  rendre 
compte  des  observations  les  plus  délicates  ,  accorder  les  plus 
discordantes  en  apparence  ,  les  devancer  même,  et  contrôler 
ainsi  leurs  procédés,  leurs  méthodes;  ils  ont  pu  remonter,  des 
inégalités  à  peine  sensibles ,  observées  à  des  millions  de  my- 
riamètresde  distance,  à  la  cause  souvent  plus  éloignée  qui 
les  produisait,  et  la  discerner  de  mille  autres  plus  puissantes 
en  apparence,  au  mtHeu  desquelles  elle  se  trouvait  confondue; 
ils  ont  pu  réciproquement  découvrir  des  inégalités  qui  jus- 
que-là avaient  échappé  aux  observations  et  deralent  quelque- 
fois leur  échapper  par  leur  petitesse  ou  par  leur  lenteur,  en 
soumettant  au  creuset  du  calcul  «ne  fSaulede  causes  souvent 
fort  étrangères  en  apparence  è  ces  perturbations»  et  au  milieu 
desquelles  cependant  la  viéritable  étvit  reconorue  et  obligée  de 
rendre  compte  de  ses  effet». 

StabiKté  de  runivere.  —  A  raison  des  perturbations  si  nom- 
breuses, si  variables,  apportées  dans  les  mouvements  de  notre 
système  solaire  par  les  forces  multipliées  qui  résultent  des 
actions  mutuelles  des  corps  qui  le  composent,  la  pesanteur 
universelle  ne  paraissait  pas  suffire  à  la  conservation  de  ce  sys- 
tème ;  et  plusieurs  géomètres.  Newton  entre  autres,  et  Euler, 
supposaient  qu'il  ne  renfermait  pas  en  lui-même  des  élé- 
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mcnts  de  stabilité  indéfinie.  Il  semblait  destinée  Voir  Salnt'ilë^ 
sonpias  mystérieux  ornement,  s>nfoncer  gradoellemcnt  et  se 
perdre  dans  des  régions  inconnacs  de  l'espace^  tandis  que 
Japiter,  ce  globe  immense  suivi  de  toui  son  cortège  ,  serait 
ailé  s*engloQtir  avec  le  temps  dans  la  matière  incandescente 
do  soleil,  et  que  le  satellite  de  la  lerre  se  serait  précipité  soi* 
elle.  Laplace  démontra  la  stabilité  de  Tonivers,  en  découvrant 
les  lois  de  ces  grands  phénomènes  appelés  inégalités  êéeulaires^ 
qui  semblaient  devoir  amener  une  confusion  totale  dans  le 
ciel;  et  il  démontra  que  ces  changements  si  redoutés  n'étaient 
que  de  simples  oscillations  renrermées  entre  d'étroites  limi- 
tes. Âinsî,  par  la  toute-puissance  d*une  formule  mathémati-' 
que,  le  monde  matériel  se  trouva  raffermi  sur  ses  bases. 

État  primitif  de  notre  globe.  —  Bradiej  avait  découvert 
la  perturbation  de  la  précession  des  équinoxes  »  en  vertu  dd 
laquelle  Taie  du  globe  terrestre  revient  aux  mêmes  étoiles  eu 
vingt-six  mille  ans.  Nevirton  fit  dépendre  ce  phénomène  de  Tapla- 
tisseméntde  la  terre.  Clairâut,  d'Alembertet  Legendre  endè^ 
duisirent  cet  aplatissement  avec  une  exactitude  remarquable^ 
en  admettant  que  la  terre  a  été  originairement  duide;  ainsi 
leurs  calculs  ont  établi  cette  fluidité,  et  nous  ont  fait  remonter 
jusqu'aux  premiers  âges  de  notre  planète. 

Constance  de  la  durée  du  jour.  —  Par  la  comparaison  des 
éclipses  anciennes  et  modernes,  Laplace  reconnut  que  depuis 
deux  mille  ans  la  durée  du  jour  n'avait  pas  varié  d'un  cen-- 
tième  de  seconde»  et  la  température  du  globe  d'un  centième 
de  degré. 

Masse  de  la  lune.  —  Il  conclut  des  observations  des  marées 
faites  à  Brest  pendant  vingt  ans,  que  la  masse  de  la  lune 
n'est  que  la  75*  partie  de  celle  de  la  terre. 

Lois  des  satellites  de  Jupiter.  —  La  découverte  des  lois  re- 
marquables qui  régissent  les  mouvements  des  satelUiCB  de 
Jupiter,  et  qui  portent  le  nom  de  leur  inventeur»  est  aussi 
une  espèce  de  devination  que  le  calcul  fournit  an  génie  de  La- 
place. 

Aplatissemeni  de  la  terre.  —  Il  trouva  encore»  par  les  mêmes 
artifices  d'analyse,  deux  des  éléments  les  plus  importants 
do  notre  système.  Lambert  avait  observé,  dans  le  mouve- 
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ment  laoaire,  une  inégalité  presque  imperceptible.  Laplacc , 
avec  la  sagacité  qui  le  caractérise,  en  déconvre  la  caase  dans 
le  renflement  de  la  terre  à  réquatenr^ct  calcule,  au  moyen  de 
cette  inégalité,  la  valeur  de  ce  renflement,  avec  une  précision 
que  les  mesures  directes  avaient  longtemps  cherché  à  attein- 
dre ,  avec  une  précision  telle  que,  Faplatissement  ainsi  cal- 
culé, s'accorde  d'autant  mieux  avec  ces  mesures,  que  celles- 
ci  sont  plus  exactes,  comme  il  résulte  des  travaux  récents  de 
M .  Puissant  sur  Tare  de  méridien  de  Dunkerque  à  Formenterà, 
dans  la  mesure  duquel  il  a  reconnu  une  erreur  de  69  toises. 
Laplace  a  fait  ainsi  de  notre  lune  une  espèce  d'instrument  de 
géologie. 

Distance  du  soleiL  —  Grâce  à  ses  travaux  sur  Tinfluence  que 
la  forme  de  la  terre  peut  avoir  dans  les  perturbations  de  son 
satellite,  il  a  été  possible  de  calculer  la  valeur  moyenne  de 
son.  aplatissement.  Grâce  aux  travaux  analogues  qu*il  fit  sur 
les  perturbations  dues  aux  variations  de  distance  de  la  lune 
au  soleil,  Tobservation  des  mouvements  de  notre  satellite 
suffit  encore  pour  trouver  la  moyenne  distance  du  soleil  à  la 
terre.  Donc,  pour  connaître  ces  deux  éléments,  qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  le  système  du  monde,  des  mesures  di« 
rectes  ne  sont  plus  nécessaires  aujourd'hui.  Un  observa- 
toire muni  d'un  cercle  mural,  d*une  bonne  lunette  et  d'un 
chronomètre,  desobservations  exactes  et  suffisamment  prolon- 
gées dans  le  plan  du  méridien,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
trouver  par  les  formules  de  Laplace,  sans  jamais  sortir  de  son 
cabinet,  que  Taxe  équatorial  surpasse  Taxe  des  pôles  d*un  306' 
du  premier,  et  que  la  distance  moyenne  du  soleil  à  la  terre 
est  de  ibk  millions  de  kilomètres.  Or  ces  deux  résultats  ap- 
prochent d'une  manière  surprenante  de  ceux  que  des  mesures 
direcics,  exécutées  à  grands  frais,  ont  donnés  aux  géomètres 
qui  ont  triangulé  une  partie  notable  de  l'ellipsoïde  terrestre  , 
et  qui  sont  allés  dans  toutes  les  parties  du  monde  observer  la 
parallaxe  du  soleil  parles  passages  de  Vénus. 

Rotation  de  Vanneau  de  Saturne.  —  Depuis  longtemps 
Galilée  et  Huyghens  avaient  découvert  l'anneau  de  Saturne  ; 
et  Ton  ne  pouvait  encore  se  rendre  raison ,  d'après  les  prin- 
cipes do  la  mécanique  céleste,  que  d'une  manière  vague,  de  la 
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sus|)éDsion  autour  de  la  planète  d'an  corps  de  cette  forme  » 
unique  dans  le  ciel.  Laplace»  soumettant  au  calcul  les  condi- 
lions  de  son  existence  et  de  son  équilibre,  découvre  qu'elles 
exigent  que  cet  anneau  erfectue  un  mouvement  de  rotation  , 
en  dix  heures  à  peu  prés ,  autour  de  la  planèle  et  indépcn** 
damment  d'elle,  et  trois  ans  après,  Herschell,  armé  de  ses 
puissants  instruments,  parvient  à  établir  par  Tobservation 
l'existence  et  la  durée  de  cette  rotation. 

Rotation  de  Saturne.  —  Cet  anneau  est  composé  de  deux 
parties  principales  qui,  étant  placées  è  des  distances  difTôrentes 
de  la  planète,doivent  éprouver  par  l'action  du  soleil  des  mou- 
vements de  précession  dirfèrents.  Les  plans  des  deux  anneaux 
sembleraient  devoir  être  ordinairement  inclinés  l'un  à  Tau- 
tre,  tandis  que  l'observation  les  montre  sans  cesse  confondus; 
il  fallait  donc  qu'il  existât  une  cause  capable  de  neutraliser 
l'action  solaire.  Dans  un  Mémoire  publié  en  février  1789,  La- 
place  démontra  que  cette  cause  devait  être  l'aplatissement  de 
Saturne,  produit  par  un  mouvement  de  rotation  rapide  de 
cette  planète,  mouvement  dont  Herschell  annonça  l'existence 
en  novembre  de  la  même  année.  C'est  ainsi  que  les  yeux  de 
l'esprit  peuvent  suppléer  ,  dans  certain»  cas,  aux  plus  puis- 
sants télescopes,  et  conduire  à  des  découvertes  astronomiques 
du  premier  ordre. 

Découverte  de  Neptune.  — •  Nous  en  avons  vu  un  exemple 
frappant  dans  la  découverte  de  Neptune.  M.  Leverrser ,  en  se 
fondant  sur  certaines  perturbations  d'Uranus,  dont  personne 
jasqu*à  lui  n'avait  rendu  raison  d'une  manière  satisfaisante, 
avait  annoncé  Texistence  d'une  nouvelle  planète  .encore  in- 
connue, et  avait  même  osé  Gxer  d'avance  sa  position,  sa  dis- 
tance et  ses  dimensions.  Il  avait  à  peine  publié  ces  résultats  si 
extraordinaires  de  ses  recherches,  que  M.  Galle ,  astronome 
de  Berlin,  découvrait  le  nouvel  astre  à  très-^peu  près  dans  les 
conditions  voulues  par  le  calcul  de  notre  illustre  compatriote. 
Ainsi  ce  géomètre,  nouveau  Colomb,  a  prévu  et  connu  en 
quelque  sorte ,  avant  de  l'avoir  aperçu,  le  nouveau  monde 
qu'il  faut  inscrire  désormais  sur  la  carte  des  cieux,  dans  no- 
tre petit  état  qu'on  nomme  le  système  solaire. 

Réflexions  sur  ces  résultats.  —  L'élude  des  mathématiques 
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prcseolc  partout  et  sans  cesse  des  résultats  admirables  du 
l^énie  de  l'homme  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  que  l'esprit  hu- 
main est  une  émanation  divine ,  que  cet  art  merveilleux  par 
lequel  il  sait  deviner  Tœn vre  de  la  création.  En  astronomie  plus 
que  partout  ailleurs ,  la  raison,  armée  des  méthodes  que  des 
travaux  séculaires  ont  perrectionnées,  domine  de  plus  en 
plus  l'empirisme.  Là  seulement  les  découvertes  concourent 
toutes  d'une  manière  particulière  à  engendrer  celte  convic- 
tion profonde  des  rapports  de  Tintelligence  humaine  avec 
une  intelligence  supérieure ,  par  conséquent  de  l'existence 
de  l'être  suprême  et  de  notre  divine  origine.  Nous  avons 
ainsi  une  Théologie  astronomique  bien  plus  complète  que  celle 
qu'avait  publiée  Derham  »  il  y  a  déjà  bien  longtemps.  La  ten- 
dance actuelle  vers  les  applications  n'indique  pas  que  la 
science  veuille  s'humilier  ni  se  matérialiser  ;  et  cette  charité 
de  la  science,  qui  veut  voir  fructifier  pour  tous  toute  idée  ap- 
plicable ,  peut  s'exercer  sans  préjudice  des  recherches  désin- 
téressées, comme  le  prouve  l'admiration  et  la  joie  générales 
qu*excitent  les  grandes  découvertes  astronomiques,  quoi- 
qu'elles  ne  fassent  rejaillir  sur  rhumanilé  qu'une  gloire  pu- 
rement intellectuelle.  La  conséquence  de  ces  faits  glorieux  de 
la  science,  et  qui  est  indiquée  par  celte  avidité  avec  laquelle  ils 
sont  reçus,  par  cet  empressement  avec  lequel  ils  sont  répandus 
et  revendiqués ,  n*est  autre  qu'une  ferme  croyance,  une  foi 
inébranlable  à  l'unité  des  lois  de  la  nature  ;  et  la  conclusion 
de  cette  vaste  unité,  quelle  est-elle ,  sinon  la  perfection  in- 
finie d'un  législateur  unique?  Aussi  cette  joie  presque  popu- 
laire, cette  curiosité  aussi  vive  que  légitime  qu'excitent  ces 
découvertes ,  ont-elles  leur  véritable  fondement  dans  la  cer- 
titude que  les  découvertes  de  ce  genre  ajoutent  à  tant  de  no- 
bles certitudes  qui  font  respirer  les  âmes  et  vivre  rhunianitô. 
Ainsi  l'histoire  de  l'astronomie  nous  présente  un  très-haut 
intérêt  philosophique  et  humanitaire.  En  même  temps  qu'elle 
nous  montre  l'importance  de  la  science  en  elle-même,  eWfi 
nous  dévoile  les  attributs  du  créateur  dans  ses  œuvres,  l'ori- 
gine ,  la  grandeur  et  les  destinées  même  de  l'homme  dans 
les  produits  de  son  intelligence. 

Préjugés  dissipés  par  r astronomie.  —  Cependant  ces  titres 
ne  sont  pas  les  seuls  que  l'astronomie  puisse  présenter  avec 
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orgueil  à  la  philosophie.  Qael  service  n'a-t-elle  pas  renda  ao 
genre bamaio en dissipanl  ses  craintes  et  ses  erreurs?  Peut-on 
envisager,  sans  un  mouvement  de  compassion,  ravilissemeoC 
intellectuel  et  la  stupidité  des  peuples  qui  tremblaient  à  la 
vue  d'une  éclipse  ou  d'une  comète?  Jusqu'à  nos  jours,  les  ca* 
lamités  publiques  qui  ont  précédé  ou  suivi  l'apparition  de  ce» 
phénomènes  «  ont  été  regardées  comme  des  erfets  de  cette  ap- 
parition ;  et  on  est  fâché  de  trouver  des  préjugés  aussi  étran- 
ges, non-seulement  dans  les  ancien$auleurs.  tels  que  Homère, 
mais  encore  dans  le  plus  beau  poëme  du  quinzième  siècle,  La 
Jérusalem  délivrée ,  où  ils  peuvent  éterniser  la  honte  de  nos 
erreurs.  De  temps  en  temps  la  crédulité  du  public  accnditail 
los  rêveries  de  l'ignorance.  La  chaleur  et  le  vent  furieux  du 
20  octobre  1736  firent  publier  dans  les  gazettes  que  le  so- 
leil avait  rétrogradé  ;  et  il  fallut  que  les  savants  prissent  la 
peine  de  détromper  le  public.  En  1773,  on  vit  encore  un  Mé- 
moire de  Lalandc  sur  les  comètes  produire  une  sensation  ex« 
travagante.  L'auteur  n'avait  fait  que  parler  des  comètes  q[ui 
pourraient  dans  certains  cas  approcher  de  la  terre  ;  et  Ton 
dit  presque  généralement  à  Paris,  qu1l  avait  prédit  une  co- 
mète extraordinaire  qui  allait  occasionner  la  fin  du  monde. 
De  nos  jours  même ,  des  nations  plus  ignorantes  et  plus  gros- 
sières sont  encore  victimes  de  ces  préjugés  dégradants.  N'a-t- 
on pas  vu  en  effet  les  Egyptiens  croire  que  la  comète  de 
1825  avait  été  la  cause  du  tremblement  de  terre  qu*ils  avaient 
ressenti  le  21  août  de  cette  année,  et  quelle  exerçait  une 
maligne  influence  sur  les  chevaux  et  les  ânes  qui  crevaient? 
La  vérité  est  qu*ils  mouraient  de  faim,  parce  que  le  fourrage 
avait  manqué.  Ne  voit-on  pas  encore  de  nos  jours  les  Mexi- 
cains attendre,  après  Tapparition  d'une  comète,  la  découverte 
d'une  riche  paioe  d'or  ou  d'argent?  Que  dirions-nous  des  er- 
reurs de  l'astrologie,  de  cet  égarement  de  la  raison  presque 
universelle  qui  prélendit  aux  honneurs  et  aux  règles  sûres  de 
la  science?  Combien  ne  doit-on  pas  s'applaudir  d'avoir  perfec- 
tionné l'astronomie,  jus^ques  à  affranchir  les  hommes  de  celle 
misérable  imbécillité  dont  ils  furent  si  longtemps  dupes  I  Pour 
dissiper  tant  de  préjugés,  aussi  désolants  qu'absurdes,  il  a 
fallu  qu'un  esprit  de  philosophie  et  de  recherche  se  répandit 
parmi  les  hommes,  leur  développât  l'étendue  et  les  bornes  de 
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la  oatare,  et  les  aocoutamàt  à  ne  plus  s  effrayer  sans  eiamcn 
et  sans  preuve.  Ainsi  l'astronomie ,  avant  d'atoiraiontré  lai 
haute  portée  de  l'esprit  homaio  en  utilisant  ses  ressources  • 
lui  avait  d'abord  procuré  rinesUinable  bienfait  de  le  débar». 
rasscr  des  erreurs  qui  le  dégradaient. 

Spectacle  des  deux.  —  Le  spectacle  seul  du  ciel,  de  l'uni- 
vers tel  qu'il  nous  est  connu  en  partie  aujourd'hui  »  porto 
aux  méditations  philosophiques  et  mémeaot  inspirations  poé- 
tiques. L*art  s'y  trouve  réuni  à  la  science.  L'astronomie  est  à. 
la  fois  la  philosophie  du  beau  et  la  poésie  du  vrai.  Le  ciel ,, 
en  effet,  renferme  le  principe  de  toutes  les  vérités  auiquelles. 
notre  raison  peut  atteindre,  le  produit  le  plus  frappant  de  l'in- 
telligence infinie,  la  plus  belle  application  de  rinteNigenco* 
finie ,  tout  ce  que  nous  voyons  ou  pouvons  imaginer  de  plus, 
grand  par  les  proportions,  de  plus  beau  par  Tharmonie  d'en-- 
semble  et  de  détails,  de  plus  frappant,  en  un  mot,  à  l'esprit,  ir 
rimagination  et  aux  sens.  La  description  fidèle  du  ciel  serait 
le  tableau  le  plus  magnifique  devant  lequel  le  peintre  et  lo 
poëte  puissent  s'inspirer.  Nous  connaissons  à  peine  un  point 
de  l'univers.  Nous  ne  connaissons  pas  même  notre  système  so- 
laire, ou  tous  les  jours  nous  découvrons  quelques  nouveaux 
compagnons,  et  dont  nous  reculons  sans  cesse  les  limites  ;  et 
cependant  il  y  a  déjà,  dans  ce  que  nous  en  savons,  de  quoi  nous 
ravir  d'admiration.Quelle  grandeur,  quelle  magnificence  dans 
ces  globes  immenses  qui  se  meuvent  avec  tant  de  régularité  à  des 
distances  déjà  effrayantes  pour  notre  imagination!  Quel  ordre, 
quelle  harmonie  dans  cette  vaste  famille,  dont  chaque  membre, 
tout  ensemble  sujet  et  roi ,  obéit  et  gouverne  d'après  les  lois 
immuables  d'une  admirable  hiérarchie,  se  meut  et  agit  dans 
sa  propre  sphère,  avec  la  plus  grande  liberté ,  subissant  ce- 
pendant l'heureuse  influence  de  tout  œ  qui  l'entoure,  et,  sur- 
tout ,  du  chef  vers  lequel  tous  gravitent  I  Ce  chef,  à  son  tour, 
subit  l'influence  de  tous  les  membres ,  et  en  même  temps , 
une  influence  supérieure  qui  le  captive  et  l'entraîne  avec  tout 
son  cortège  vers  des  régions  encore  peu  connues,  mais  o4  l'on 
peut  à  coup  sûr  conjecturer  que  se  trouve  un  centre  d'action 
plus  générale  qui  maîtrise  des  milliers  de  mondes  comme 
le  nôtre ,  et  en  forme  une  seule  et  même  tribu  qui,  elle-même, 
fait  partie  d'une  autre  réunion  de  tribus  qui  ont  aussi  leurs 
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ccD(ros  ;  ci  aiosi  presque  indéfiniment  jusqu^aux  limites  de 
l'imagînatioD  fatiguée.  Une  seule  conjecture  d*an  des  plus 
fçrands  astronomes  modernes  nous  donnera  l'Idée  de  l'éten- 
due des  espaces  dans  lesquels  ces  mauvemcnts  ^'accomplis- 
sent.  Uerschell,  en  supposant  qu*en  général  toutes  les  étoilea 
sont  à  peu  près  d'égale  grandeur  et  que  leur  espacement  est 
aussi  le  même  *  et  en  admettant  en  outre  la  Yisit)ilité  propor- 
tionnelle à  l'intensité  de  la  lumière  totale  qui  frappe  l'œil  »  a 
démontré  que  son  télescope  permettait  d'aller  iusqu'aux 
étoiles  isolées  de  la  13H*"*  grandeur,  et  158 fois  plus  loin  pour, 
les  groupes  très-serrés  de  25,000  étoiles  de  cette  mfme  gran- 
deur; et  qu'ainsi,  supposé  que  la  lumière  mette  trois  ans  à 
fnous  venir  des  étoiles  de  la  première  grandeur,  elle  oe  met- 
trait pas  moins  de  six  mille  siècles  pour  nous  arriver  de  l'un 
de  CCS  groupes  ;  et  cependant  n'oublions  pas  que  la  lumière  fe- 
rait environ  huit  fois  le  tour  de  la  terre  en  une  seconde.  Ainsi, 
pour  le  dire  en  passant,  ces  crroupes  oi;l  nébuleuses  ont  déjà 
plus  d'un  demi-million  d'années  d'antiquité  quand  nous  les 
apercevons ,  et  les  changements  qu'ils  éprouvent  actuelle- 
ment ne  seront  aperçus  de  notre  système  que  dans  six  roillie 
siècles;  en  ce  sens  il  est  permis  de  dire  avec  M.  Ârago  que 
les  télescopes  servent  à  sonder  le  temps  aussi  bien  que  l'es- 
pace. 

Régularité  et  variété  des  mou»efnents  rélestes:  étendue  de  Vu- 
nivers.  —Cependant  tous  ces  corps,  qui  paraissent  jetés  pres- 
que au  hasard  et  avec  la  plus  grande  profusion  dans  l'im- 
mensité des  espaces,  sont  soumis  à  des  lois  constantes,  è  unQ. 
régularité  parfaite,  du  moins  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  ce  que  nous  en  savons  ;  car,  relativement  h  notre 
système,  tout  est  réglé  avec  une  précision  que  nous  avons  déjà 
pu  apprécier.  Laplace  a  démontré,  comme  nous  Tavons  déjà 
indiqué,  qu'au  milieu  du  dédale  apparent  d'augmentation  et  de 
diminution  de  vitesses,  de  variations  de  formes,  dechangements. 
de  distances  et  d'inclinaisons,  produit  sous  l'influence  de  l'at- 
traction universelle,  un  élément  au  moins  restait  constant,  sa- 
voir, le  grand  axe  de  l'orbite,  et  par  conséquent,  d'après  la  loi  de 
Kepler,  le  temps  de  la  révolution  dechaqne  planète;  ce  qui  suffit 
pour  établir  l'ordre  et  maintenir  le  rang  dans  les  corps  célestes. 
—Cependant, quoique  lo  ciel  nous  présente  l'harmonie  In  plus 


Digitized  by 


Gôogk 


63t 

complète,  cl  rorganisation  la  mieux  équilibrée»  (oui  y  est  chai»^ 
géant,  variable,  dans  une  agitation  continuelle;  rien  n'y  e&t 
stable ,  monotone  ;  le  ciel  d'aujourd'hui  n*est  pas  le  méme^ 
que  celuid^hiery  et  celui  de  demain  sera  tout  nouveau  dans- 
Tunivers.  Limpulsion  primitive  et  la  force  de  gravité  animant 
tons  ses  mondes,  les  jeux  de  leurs  combinaisons  et  de  leurs^ 
balancements  sontinGnis.Une  combinaison  qui  se  fait,  en  amène- 
une  autre  qui  ne  s'était  point  encore  faite  ;  et  chaque  soleil, 
soumis  à  des  influences  sans  cesse  différentes,  lancé  dans  une 
route  dont  les  circonstances  ne  se  répètent  jamais ,  tourne 
comme  nous  tournons  autour  du  nôtre,  autour  d'autres  soleils, 
obéissant  sans  doute  eux-mêmes  au  commandement  d'autres. 
centres.C'est  un  tourbillon  semblable,  pour  la  complexité  de  son 
roulement  intérieur,  à  ces  poussières  que  le  vent  soulève  dans. 
DOS  campagnes*  Les  soleils  sont  des  atomes  ;  et  c'est  le  vent 
de  Dieu  qui  les  tient  soulevés  au-dessus  du  néant.  Chaque  uni- 
vers,  chaque  tourbillon  de  mondes  n'est  lui-même  qu'un  des 
atomes  d'un  autre  tourbillon  d'un  plus  haut  rang.  La  hiérar- 
chie céleste  ne  s'arrête  pas  è  ce  degré  ;  car  tons  ces  univers 
paraissent  accumulés  en  grand  nombre  vers  une  zone  étroite 
du  ciel,  on  leur  réunion  forme,  sans  doute,  un  univers  su- 
périeur dont  ceux-ci  sont  des  atomes,  et  que  Charles  Fourier 
appelait  un  binivers;  et  les  binivers  forment  à  leur  tour  des 
trinivers.  Cette  hiérarchie  ne  peut  avoir  pour  terme  que  Dieu, 
comme  l'espace»  où  tout  existe  et  se  meut,  n'a  pour  terme  que 
l'immensité,  l'infinité  de  Diéu.Toutes  ces  grandescréatures  nais- 
sent, se  conservent  et  meurent  sans  doute  suivant  les  lois  de 
la  vie  universelle.  Ainsi,chaque  fois  que  rintelligence  humaine 
perce  un  des  voiles  qui  couvrent  Tinfinie  profondeur  de  la 
création ,  elle  entrevoit  une  perspective  plus  profonde ,  de 
nouveaux  secrets  qu'elle  est  destinée  à  connaître  un  jour,  puis- 
que Dieu  en  a  mis  dans  notre  âme  l'indestructible  désir.  Notre 
âme,  en  effet,  aspire  vers  ces  mondes  inconnus ,  vers  ces  ré- 
gions profondes  de  l'espace  y  impénétrables  à  la  science  et  à 
l'observation  ;  notre  esprit  semble  fait  pour  comprendre  et 
embrasser  cette  œuvre  immense  de  la  puissance  et  de  la  sa- 
gesse infinies,  l^s  deux  natures  matérielle  et  spirituelle  pa^ 
raissent  ainsi  avoir  quelque  chose  de  commun  dans  leur  ori- 
Çinie  et  dans  Iciir  essence,  participer  à  l'infini ,  qui  est  leur 
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prototype  cominuo»  cl  vers  lequel  elles  tCDdentriioe  par  Ta»- 
ire ,  en  se  cherchaDt  l'une  Tantre. 

De  Vastronomie  considérée  comme  objet  iniellectueL  —  Les 
cieax  racontent  à  tons  la  gloire  da  créateur  ;  et  l'astronomie 
semble  destinée  à  servir  de  pâture  à  l'Ame  et  à  l'esprit  de 
riiommc,  en  lui  dévoilant  une  suite  indéGnie  de  vérités  aussi 
nobles  que  profondes  qui  développent  toutes  ses  facallés  eC 
les  poussent  toujours  vers  l'infini.  11  y  a  d'ailleurs  dans  l'as- 
tronomie une  part  pour  tous  les  degrés  d'Intelligence;  c'est  le 
grand  livre  de  la  nature,  qui  renferme,  écrits  en  caractères  si 
sensibles  et  si  éclatants,  des  trésors  inépuisables  de  connaissan* 
CCS  et  de  jouissances.  Ainsi,  tandis  que  les  esprits  ordinaires  n> 
aperçoivent  que  la  régularité  des  phénomènes  les  plus  appa- 
rents, et  ne  sont  frappés  que  des  accidents  ou  des  prédictions 
astronomiques ,  les  esprits  plus  cultivés  y  saisissent  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  vaste  tableau  et  les  grandes  loisqoi  prési- 
dent aux  changements  que  rhabilude  nous  a  rendus  familiers, 
et  les  génies  s*y  élèvent  ineessi^mmentà  de  nouvelles  découver- 
tes qui,  pour  la  plupart,  réunissent  tout  ce  qui  peut  donner  da 
prix  à  une  découTerte ,  grandeur  et  utilité  de  l'objet,  beaaié 
et  fécondité  des  résultats,  et  mérite  de  la  difficulté  vaiiicae. 
Ainsi  les  grandeurs  de  Dieu,  de  la  création  et  mêmederhomme» 
sont  écrites  pour  tous  en  caractères  de  feu  dans  le  firmament. 

Nature  et  destinées  des  astres.  —  La  philosophie,  qui  aime 
les  rêves ,  les  conjectures ,  les  systèmes,  a  elle  aussi  dans  le 
ciel  un  objet  de  méditations  aussi  vaste  que  curieux.  Ces  corps 
si  grands,  si  nombreux,  si  éloignés,  qui  paraissent  marcher 
avec  tant  d'ensemble,  et  unis  par  les  liens  les  plus  indisso- 
lubles de  la  plus  vaste  fraternité ,  et  dont  chacun  cependant  a 
sou  action ,  son  mouvement  et  sa  vie  indépendants  de  la  plu- 
part des  autres,  auxquels  il  est  même  inconnu,  quels  rôles  gé- 
néral et  particulier  jouent-ils  dans  la  création?  à  quelle  fin 
ont-<ils  été  lancés  dans  les  espaces?  quand  et  comment  ont^ls 
commencé  7  quand  et  comment  finiront-ils?  quelques-uns  sor- 
tent-ils du  néant,  ou  y  rentrent-ils  tous  les  jours  P  quelle  est 
leur  nature,  l'état  de  leurs  surfaces  ?  ont-ils  tous  été  faits  pour 
l'homme  seul?  ou  bien  tous  ces  mondes  sont- ils  habités  par 
des  créatures  intelligentes,  capables  de  comprendre  Dieu  et 
ses  œuvres?  et  dans  ce  cas,  quelles  seraient  la  nature,  les  dcs^ 
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Unces  de  ces  êtres?  Tontes  questions  eilrémemeat  Gorieoses 
et  intéressantes  j  mais  livrées  peot'^re  indéfiniment,  poar  la 
plupart  da  moins,  à  U  controTerse  et  an  désespoir  des  hom- 
mes ,  comme  les  questions  des  limités  de  l'espace  et  de  la  créa'» 
tion.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  par  ce  c6lé  mémo  mysté- 
rieux ,  l'astronomie  ait  attiré  l'attention  des  anciens  philoso- 
phes »  et  que  la  considération  de  ces  grandes  questions  se  soit 
jointe  au  spectacle  du  ciel  et  des  phénomènes  qui  s'y  passent, 
pour  lui  procurer  de  tout  temps  la  faveur  et  la  préférence  sur 
les  autres  connaissances;  car  on  la  voit  cultivée  ches  tous  les 
peuples  les  plus  anciens,  et  on  ne  la  voit  commencer  nulle  part. 
Ainsi,  à  tant  d'autres  titres  dont  l'ascronomie  s'honore  à  bon 
droit,  on  peut  lui  ajouter  celui  de  son  ancienneté  qu'elle  ne 
partage  avec  aucune  autre  science. 

Appltcationê  de  Vastronotnie.  —  On  rencontre  encore  des 
sujets  de  recherches  et  d'études  philosophiques  jusque  dans 
les  applications  nombreuses  de  l'astronomie  aus  besoins  de 
rhomme  et  h  ses  progrés  de  tout  genre.  Aux  exemples  que 
nous  avons  déjà  donnés,  il  suffira  d*ajouter  ses  applications 
à  la  géographie,  h  la  navigation ,  à  la  chronologie,  au  calen* 
drier  et  aux  sciences  même  physiques  et  mathématiques. 
C*est  le  ciel  qui  a  apprise  l'homme,  non-seulement  à  parcourir 
à  son  gi^é  l'étendue  de  sa  demeure,  et  à  diriger  sa  route  à  tra- 
vers les  mers  et  les  déserts ,  mais  encore  à  mesurer  la  terre , 
à  la  peser,  et  à  connaître  sa  forme  et  la  constitution  même  de 
ses  couches»  C'est  dans  le  ciel  qu'il  a  trouvé  le  n^oyen  de  saisir 
et  de  mesurer  le  temps ,  cet  élément  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie.  C'est  aux  besoin» 
île  l'astronomie  que  la  physique  est  redevable  de  la  perfection 
de  ses  plus  puissants  instruments,  la  mécanique  et  l'analyse^ 
de  leurs  plus  beaux  théorèmes  et  de  leurs  procédés  les  plus 
féconds.  Des  travaux  spéculatifs  de  l'astronome  peuvent  aussi 
avoir  un  résultat  pratique,  quoique  éloigné,  et  porter  des 
fruits  utiles  même  au  développement  des  progrès  matériels 
de  rhumanitc,  à  l'accroissement  de  sa  puissance  sur  la  nature^ 
et  par  conséquent  de  ses  forces  et  de  ses  richesses  en  tout 
genre,  en  fortifiant  l'esprit  de  l'homme,  en  le  rendant  par  Ik 
capable  d'efforts  plus  efficaces  et  de  découvertes  illimitées  dans 
ua  ordre  de  choses  plus  directement  avantageuses  à  la  société. 
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L'astroDomie  ne  peut  se  passer  do  secours  des  maihémalK- 
qaes.  Les  progrès  de  l'one  de  ces  sciences  sont  toojoars  en 
raison  directe  des  progrès  de  l'antre.  Or  les  mathèmatiquet 
ont  TaTantage  immense ,  incalcolable,  de  donner  è  l'esprit  de 
la  rectitude  ,  de  la  précision  et  de  la  netteté,  i  l'intelligence 
l'habitude  de  l'abstraction  et  de  la  contemplation  des  choses 
purement  intelligibles  ;  et  cette  habitude  constitue  la  méthode 
de  la  métaphysique,  clef  et  principe  de  toutes  les  sciences.  Ces 
mêmes  mathématiques  son(  en  outre  l'instrument  le  plus  sâr, 
le  plus  efficace  des  progrès  de  la  physique  et  de  la  mécanique, 
sources  de  toutes  les  applications  dont  s'enrichissent  incessam- 
ment l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture,  l'art  de  la  guerre, 
de  la  navigation,  etc.  Le  travail  du  mathématicien  est  donc  un 
des  plus  productifs ,  comme  Tout  constaté  toutes  les  rechcr-* 
ches  statistiques.  Hais,  sans  l'astronomie,  les  mathématiques 
manqueraient  de  Taliment  et  du  but  principal  qui  les  pous- 
sent le  plus  puissamment  vers  leur  infini  développement. 

Passage  de  Fanienelle.  —  Mais,  dit  Fonicnelle,  et  c'est  par  là 
que  je  termine,  quand  l'astronomie  ne  serait  pas  aussi  abso- 
lument nécessaire  qu'elle  l'est  pour  la  géographie,  la  naviga- 
tion et  même  pour  le  culte  divin  ,  elle  serait  infiniment  digne 
de  la  curiosité  de  tous  les  esprits ,  par  le  grand  et  le  superbe 
spectacle  qu'elle  leur  présente.  Il  y  a  dans  certaines  mines  très- 
profondes  des  malheureux  qui  y  sont  nés,  et  qui  y  mourront, 
sans  jamais  avoir  vu  le  soleil.  Telle  est  à  peu  près  la  condi- 
tion de  ceux  qui  ignorent  la  nature,  l'ordre,  le  cours  de  ces 
grands  globes  qui  roulent  sur  leurs  tétcs,  à  qui  les  plus  gran«« 
des  beautés  du  ciel  sont  inconnues,  et  qui  n'ont  point  assez  de 
lumière  pour  jouir  de  l'univers.  Ce  sont  les  astronomes  qui 
nous  donnent  des  yeux ,  et  nous  dévoilent  la  prodigieuse  ma-^ 
gnificence  de  ce  monde,  presque  uniquement  habité  par  des 
aveugles. 

M.  Bourdat  ajoute  les  explications  suivantes  à  queU 
qaes  observations  qui  lui  ont  étë  faites  sur  le  mémoire 
qui  précède  : 

On  a  paru  croire,  dit-il,  que  j'établissais  une  espèce  d'anta-, 
gonisme  (c'est  le  mot  dont  on  s'est  servi],  entre  la  philosophie  eV 
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les  autres  sciences.  Cet  antagoDismc  n*était  ni  dans  ma  pensée 
ni  dans  mes  expressions.  Personne  n'admire  et  n'estime  pins 
que  moi  les  prodoits  de  rintelligeoce,  quels  qu'en  puissent  6trc 
le  principe  et  l'objet.  Personne  ne  rend  plus  dejustice,  en  par- 
ticulier» aux  travaux  des  philosophes  et  aux  services  qu'ils 
ont  rendus  à  l'humanité  et  à  la  science  elle-même.  C'est  aux 
philosophes  anciens  et  modernes,  aux  Pythagore»  aux  Euclide, 
aux  Pascal»  aux  Descartes ,  aux  Newton,  aux  Leibnitz,  que 
nous  devons  les  principales  découvertes  et  les  plus  grands  pro* 
grès  scientifiques.  Aussi  ai-je  dit  très-explicitement  dans  la 
séance  dernière  :  La  philosophie  a  fait  faire  de  grands  progrès 
d  rhumaniié;  elle  a  rendu  d'importants  services  d  la  science  en 
particulier;  elle  est  encore  appelée  d  jouer  un  des  plus  nobles 
rôles  dans  ks  développev^ents  futurs  de  Vhomme  et  de  la  société. 
Il  est  vrai  que  j'ajoutais:  Mais  elle  a  besoin,  je  crois,  d'élargir 
le  cercle  étroit  dans  hquel  eUe  a  été  renfermée,  et  de  revenir  d 
V étude  des  grands  principes  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  j'ai  peu 
de  confiance  dans  la  philosophie  actuelle  réduite  à  la  psycho- 
logie, à  Vidéologie,  puisque  d'autres  ont  prononcé  le  mot;  non 
pas  que  l'étude  de  nous-mêmes ,  de  nos  facultés ,  de  nos  de- 
voirs, de  nos  destinées,  ne  soit  de  la  plus  haute  importance; 
mais  cette  étude,  au  point  de  vue  rationnel  ou  purement  idéa- 
liste de'la  philosophie  actuelle,  me  parait  tout  à  fait  stérile  et 
quelquefois  dangereuse.  Aussi  je  ne  crains  pas  de  répéter  ce 
que  j'ai  dit:  L  on  peut  défier  le  plus  habile^  le  plus  impartial 
historien  de  la  philosophie  moderne,  d'y  trouver  un  principe, 

une  idée  neuve  qu'on  puisse  décorer  du  nom  de  découverte 

En  somme,  nous  n'en  savons  pas  plus  sur  Vdme,  sur  ses  facultés 
et  ses  opérations,  que  Platon,  que  Socrate  ;  et  si  nous  affirmons 
avec  plus  de  confiance,  cette  confiance  nous  ne  la  devons  pas  d  la 
philosophie.  Ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  nous  a  appris  que  notre 
âme  est  spirituelle  et  immortelle...  Ces  vérités  de  première  néces-» 
site,  nous  avons  heureusement,  en  dehors  de  la  philosophie,  un 
moyen  sûr  de  les  connaître  ;  et  c'est  peut-être  une  raison  pour 
Laquelle  la  philosophie  ne  l'a  pas;  car,  si  rintelligence  supé- 
rieure qui  veille  à  notre  bonheur  et  h  nos  destinées,  nous  devait 
dans  un  certain  ordre  les  moyens  d'acquérir  les  connaissances 
qqi  nous  sont  nécessaires,  utiles  ou  même  simplement  agrca- 
blrs,  elle  n'n  pas  cru  devoir  les  multiplier  Inutilement,  d'autant 
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plus  que  des  considéralions  d'an  ordre  plos  élevé,  mais  ioa- 
jovs  dans  l'intérêt  de  Thamanité,  militaient  en  fa^eor  de  celle 
économie  providcntiéHe.  La  pkUoiopkie  actuelle  cherche  à  dis- 
courir $ur  Ue  principee  et  les  produits  de  Veu:imii  humaine 

Mais  cei  exercice  mùne  n'est  pas  sans  danger.  C^lui  qui ,  acarit 
de  s'y  licrer,  ne  s'est  pas  nm^rn  longtemps  d'études  plus  posi- 
tives ^  et  f  ose  dire,  plus  sérieuses,  qui  n'a  pas  des  principes  iné- 
branlables et  ufu  méthode  sûre,  et  qui  ne  sait  pas  se  proposer 
dans  ses  recherches  un  but  bien  déterminé  et  accessible  d  Fesprit 
humain ,  court  risque  de  se  jeter  dans  une  fausse  route ,  ou 
tout  ou  moins  devoirs  dans  ces  retours  incessants  des  mêmes 
pensées  présentées  sous  toutes  leurs  faces  et  disséquées  de  mille 
manières^  son  activité  s'affaiblir^  ses  facultés  s'énerver,  ei  se  rebu- 
ter enfin  d'une  étude  ^Msti  stérile.  Les  spécnlalions  philosophi- 
ques sont  utiles  en  elles-mêmes,  etTeiercice  de  l'esprit  sur 
ce  point  peut  donner  de  la  vif  uour  à  ses  facultés  en  même  temps 
qu'un  aliment  è  son  activité.Mais  le  champ  des  spéeulations  est 
immense;  et  je  regretle  surtout,  dans  l'intérêt  des  jeunes  gen9, 
qu'on  ail  choisi,  pour  leur  servir  d'exercice  à  la  fin  de  leurs 
études  soolastiques,  les  spéculations  qui  sont  les  plus  slériles, 
et  à  travers  lesquelles  ils  courent  d'autant  plus  de  dangers  de 
s'égarer,  que  la  raison  leur  offre  moins  de  points  de  repères  « 
et  les  passions  plus  de  change  et  de  prise  ;  tandis  que  l'étude 
de  la  nature  peut  leur  offrir  dès  méditations  philosophiques 
de  tout  genre,  plus  à  leur  portée ,  et  tout  à  fait  exemptes  de 
danger.  C'est  donc  entre  la  science  et  l'idéologie  qu'on  pour- 
rait établir  un  antagonisme;  mais  non  pas  entre  la  science  et 
la  philosophie  qui  ont  toujours  été  étroitement  unies;  car,  s'il 
n'y  a  pas  de  science  profonde  sans  philosophie,  il  n'y  a  pas  de 
vraie  philosophie  sans  science,  et  par  science  j'entends  ici  la 
connaissance  de  la  nature,  de  ses  phénomènes  et  de  leurs  lois; 
c'est  pourquoi  je  disais  que  c'est  sans  doute  à  l'association  mu^ 
tuelle  de  la  philosophie  et  de  la  science  que  nous  devons  les  grandes 
découvertes  des  deux  derniers  siècles,  découvertes  dont  les  progrés 
scientifiques  qui  honorent  notre  époque  ne  sont  que  les  consé^ 
quences  et  les  développements;  c'est  pourquoi  encore  j'expri- 
mais le  regret  que  nos  philosophes  ne  fussent  pas  des  savants. 
—  Du  reste,  je  n'ai  touché  cette  question  qu'en  passant,  et  je 
n'aurais  garde  d'entamer  sur  ce  sujet  une  polémique  pour  la- 
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quelle  je  ne  me  seas  oi  assez  de  forces  ni  asses  de  connais- 
sances. 

On  a  para  croire  encore  qoe  je  ironlais  établir  une  espèce 
d'anlagonisœe  entre  l'astronomie  et  les  antres  sciences.  Cet 
antagonisme  était  si  peu  dans  ma  pensée»  que  les  considéra- 
lions  que  j'ai  présentées  sur  l'astronomie  doivent  être  sniTies 
de  considérations  de  même  genre  sur  les  antres  branches  des 
sciences  exactes.  Si  j*ai  commencé  par  l'astronomie ,  c'est  que 
d*abord  je  me  suis  cru  moins  incompétent  dans  celte  partie , 
et  qu'en  second  lieu  l'astronomie  me  parait  être ,  plus  que 
les  autres  sciences,  une  science  éminemment  philosophique,  âotl 
qu'on  l' envisage  t  comme  je  le  disais  «  en  elle^tnéme,  dans  son 
objets  dans  sa  ikiarie  et  dans  sesprocédéSy  soie  qu'on  considère 
ks  admirables  résultais  auxquels  elle  a  conduit  V esprit  Au- 
motn»  soit  enfin  qu'on  remonte^par  la  voie  logique  de  us  faits 
et  de  leurs  lois^aux  principes  étetmels  sur  lesquels  eUe  repose^  et, 
lors  même  que  dans  un  parallèle  de  Tastronomie  arec  les  an- 
tres sciences ,  sous  le  rapport  philosophique ,  on  accorderait 
la  préférence  à  celle-là,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  aurait  de  trés- 
hnmilianl  pour  celles *ci|,  qui  peuvent  racheter  cette  infério- 
rité par  biun  d'autres  avantages  se  rapportant  plus  directement 
à  nos  besoins;  et  je  ne  pense  pas  que  la  snsceptibilité  sur  ce 
poinl  puisse  aller  jusqu'à  interdire  à  un  membre  de  celte  so* 
ciété  le  droit  de  faire  connaître  les  motifs  de  ses  préférences , 
d'autant  plus  que  sur  ce  terrain  disparaissent  totalement  les 
questions  d'intérêts  et  de  personnes,  et  qu'il  ne  peut  s'agir  que 
d'une  appréciation  purement  scientifique. 

Je  serais  fâché  qu'on  pût  soupçonner  dans  ma  pensée  antre 
chose  que  le  désir  de  voir  se  propager  les  étndes  aslronomi* 
ques.  Je  voudrais  voir  les  cours  de  philosophie  mieux  remplis, 
avec  un  peu  moins  d'idéologie,  avec  un  pen  plus  de  science, 
avec  un  peu  plus  d'astronomie.  M.  Biot  écrivait,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans: 

L'astronomie  est  de  tontes  les  sciences  la  plus  ancienne,  la 
plus  perfectionnée,  et  celle  sur  laquelle  on  a  le  plus  écrit, 
quoique,  par  une  contradiction  assez  bizarre,  elle  n'ait  pas 
encore  éié  introduite  dans  les  premiers  degrés  de  l'instruction 
publique. 

D'ailleurs,  Messieurs,  ce  que  j'ai  dit  de  la  stérilité  et  des 
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dangers  des  études  acloelles  philosophiques,  se  trouve  écrit 
daosun  grand  nombre  d'ouvrages  qui  touchent  à  celte  matière; 
et  tous  les  traités  d'astronomie  que  nous  devons  à  nos  grands 
maîtres  dans  cette  science,  renferment  des  reflétions,  des  pa- 
rallèles propres  à  faire  comprendre  et  ressortir  la  haute  portée 
philosophique  de  rastronoroie^  et  je  ne  sache  pas  cependant 
qu'aucun  de  ces  écrivains  ait  été  accusé  comme  perturbateur 
de  la  république  des  lettres  et  des  sciences. 

On  a  aussi  observé,  relativement  au  conjectures  émises  sur 
l'organisme  céleste ,  que  les  lois  des  phénomènes  organiques 
se  découvriront  bien  mieui  dans  la  vie  des  êtres  ici-bas  que 
nous  pouvons  examiner  de  plus  près«  et  qui  sont ,  pour  ainsi 
dire ,  soumis  à  notre  volonté ,  que  dans  les  corps  célestes,  que 
nous  ne  pourrons  jamais  observer  que  de  très-loin,  et  qui 
sont  hors  de  la  portée  humaine.  Si  Kepler  et  Newton  avaient 
raisonné  ainsi ,  et  ils  l'auraiétat  pu  alors,  si  nous  le  pouvons 
aujourd'hui,  nous  serions  probablement  encore  k  la  recherche 
des  lois  de  la  mécanique  rationnelle.  Mais  heureusement  il  n'est 
pas  nécessaire  d'approcher  des  corps  célestes,  de  les  palper  , 
de  les  disséquer,  et  d'étudier  au  microscope  les  éléments  dont 
ils  se  composent ,  ni  même  de  connaître  la  nature  de  cette  ma- 
tière et  l'état  de  leurs  surfaces,  pour  découvrir  les  lois  qui 
président  à  leur  existence  et  à  leurs  mouvements.  L'attraction 
qui  dépend  de  la  nature  et  de  la  quantité  de  matière  a  pu  être 
découverte  indépendamment  de  ces  connaissances;  pourquoi 
l'organisme  céleste,  s'il  existe,  ne  le  serait-il  pasP  Pour  arri- 
ver à  cette  découverte^  il  n'est  pas  plus  nécessaire  d'étudier 
de  près  la  matière  des  astres,  qu'il  n'est  nécessaire  d'étudier  au 
microscope  un  atome  d'os  ou  de  plume  pour  arriver  à  la  con- 
naissance du  phénomène  de  la  respiration.  Les  phénomènes 
célestes,  de  quelque  principe  qu'ils  dépendent ,  prennent  les 
proportions  qu'exigent  la  grandeur  et  la  distance  des  astres; 
et  d'ailleurs  les  corps  célestes  se  meuvent  à  travers  les  espaces, 
sans  obstacle,  dans  un  vide  parfait,  comme  de  simples  points 
matériels  ;  on  ne  rencontre  pas  dans  le  ciel  cette  complication 
que  présentent  les  phénomènes  observables  ici-bas,  ou  des  mil- 
liards de  particules  agissent  toutes  ensemble  pour  s'influencer 
mutaellcmcnt ,  complication  qui  s'accroît  encore  par  l'inter- 
vention de  certains  agents  presque  insaisissables  dont  les  cf- 
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tels  apportent  les  plas  grands  troubles  dans  les  phénomènes 
moléculaires  et  organiques. 

Du  reste,  ces  considérations  sur  Torganisme  céleste  ne  sont 
qu'une  simple  conjecture  qui  d'ailleurs,  comme  je  Tai  dit,  ne 
m'appartient  pas  ;  mais  je  tenais  à  faire  voir  qu'elles  ne  peu- 
vent être  infirmées  par  les  observations  qui  avaient  été  faites 
dans  la  dernière  séance. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  suivante  de 
M.  Fauché  Pruoelle  : 

U  arrive  encore  assez  souvent  qu'en  faisant  des  recherches 
dans  les  vieilles  archives  provinciales  dont  les  pièces  nom- 
breuses sont  la  plupart  du  temps  mélangées  et  confondues 
presque  sans  ordre  et  sans  discernement,  on  trouve  quel- 
ques documents  d'un  intérêt  historique  général,  ou  du  moins 
d'un  intérêt  historique  plus  ou  moins  grand  pour  l'histoire 
de  la  province  de  laquelle  ont  dépendu  ces  archives;  j'en 
ai  déjà  donné  plusieurs  preuves,  en  communiquant  à  l'Aca- 
démie divers  documents  des  archives  de  Briançon  ou  de  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  documents  dont  quelques- 
uns  concernaient  l'histoire  générale  de  la  France,  et  beau- 
coup rhistoire  du  Dauphinéen  particulier.  Ce  sont  des  docu- 
ments de  ce  genre  que  je  me  propose  de  faire  connaître  aujour- 
d'hui. Ces  documents  sont  plus  spécialement  relatifs  aux  guer- 
res entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  Charles,  dit  le 
Téméraire  ;  et  ils  ont  surtout  pour  nous  tin  intérêt  de  localité, 
parce  qu'ils  rappellent  des  événements ,  des  faits  d'armes , 
dont  quelques-uns  sont  peu  connus,  inconnus  peut-être,  et 
auxquels  nos  anciens  compatriotes,  nos  ancêtres  dauphinois, 
ont  pris  une  part  glorieuse»  sans  que  l'histoire  en  ait  conservé 
le  souvenir;  ces  dernières  observations  s'appliquent  principa- 
lement au  premier  des  faits  d'armes  dont  je  vais  parler. 

Ces  documents ,  qui  sont  extraits  du  registre  G^n^ra/ûi,  I, 
r>*  250  à  25fr  et  221 ,  et  du  registre  Ex  pluribus  baUivatibus , 
lettre  0,  n<»  222  des  archives  de  la  chambre  des  comptes,  se 
composent  d'une  petite  chronique  latine  des  années  1471, 1474, 
1476  et  1477 ,  et  de  deux  copies  de  lettres  écrites  en  1471 , 
l'une  par  le  comte  de  Comminges ,  gouverneur  du  Dauphiné , 
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qui  coinmandail  Tarnée  dauphinoise ,  et  Taulre  par  ieau  de 
Ventes,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  qui  assistait  à 
ce  fait  d'armes. 

Je  crois  les  deui  lettres  inédites  ;  quant  à  la  cbroniqae»  elle 
a  été  connue  de  ûulchenon  ;  mais  cet  historien ,  qui  ne  s'occu- 
pait que  deee  qui  était  relatif  à  la  Savoie,  n'a  extrait  et  pu- 
blié de  cette  chronique,  que  la  portion  qui  s'occupait  de  l'his* 
tolre  savoisienne,  en  omettant  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
éTénements  qui  se  sont  passés  hors  de  cette  contrée. 

Gomme  je  l'ai  dit,  cette  chronique  commence  à  l'anuée  1471; 
le  premier  fait  qu'elle  mentionne  est  une  victoire  remportée 
au  mois  de  février  de  cetie  dernière  année  par  Tarmée  fran- 
çaise ,  dans  laquelle  les  Dauphinois  étaient  commandés  par  le 
comte  deComminges ,  gouverneur  du  Dauphiné,  sur  l'armée 
bourgaignonne,commandée  par  le  seigneur  de  Concbes;  la  chro- 
nique ne  rapporte  qu'en  quelques  mots  cette  action  d'éclat,  à 
laquelle  nos  ancêtres  dauphinois  ont  eu  la  plus  grande  part  ; 
mais  les  deux  lettres ,  celle  surtout  du  conseiller  Jean  de 
Venics ,  en  font  connaître  les  détails  d'une  manière  beaucoup 
plus  circonstanciée.  Voici*d'abord  les  termes  latins  de  la  chro-* 
nique,  suivis  d'une  traduction  presque  mot  à  mot  : 

«  De  bello  et  conflictn  facto  ante  villam  de  Buxi  in  Bur- 
gonda. 

j»  Anno  domini  m<>.  iiij*  IxxjB^'et  de  mense  febroarii,  mag* 
nificus  et  potena  vir  dominus  Johannes  bastardus  de  Arma- 
gnaco ,  Comes  convennarum  et  marescallus  Francie ,  guber- 
nator  Dalphinatus,  de  mandato  regio  levavit  omnem  exerci* 
tum  armatorum  tam  nobilium  quam  francorum  archeriorum 
hujua  patrie  Dalpbinatus»  et  accessit  cum  ipso  exercitu  ad 
ducatum  Burgonde  pro  guerra  ibi  exercenda  ;  et  qui,  una  cum 
domino  comité  Dalphino,  domino  Riffeto  senescallo  Belliqua- 
dri  et  certis  aliis  capitaneis,  déballa  vit  Burgondos  ante  locnm 
de  Bossy  «  et  victoriam  obtinuit  super  ipsos,  in  quo  bello  mor- 
luus  est  dominus  de  Couches,  caput  exercitus  Burgondorum; 
et  circa  tria  millia  illorum  de  sua  comitiva  fuerunt  occisi  ; 
residuum  fuit  redactum  in  fugam.  a 

Traduction,  -^  De  la  guerre  et  du  conflit  fait  devant  la 
ville  de  Hussy  en  Bourgogne. 

L*an  du  Seigneur  mille  quatre  cent  soixante  et  onzième  et 
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du  mois  de  février,  magnifique  et  puissant  seigneur,  Jean 
Bâtard  d*Ârmagnac,  comte  de  Comminges  et  maréchal  de  Frau- 
cc,gouverneur  dnOanphiné,  a  levé,  par  ordre  du  roi,  toute 
l'armée  tant  des  nobles  que  des  francs-archers  de  cette  patrie 
du  Danphiné ,  et  8*esl  avancé»  avec  cette  môme  armée ,  dans  le 
duché  de  Bourgogne  pour  j  faire  la  guerre;  et  là,  avec  le 
seigneur  comte  Dauphin,  le  seigneur  Kiffet,  sénéchal  de 
Beaucaire,  et  plusieurs  autres  capitaines >  il  a  combattu  les 
Bourguignons  devant  le  lieu  de  Bussy  et  obtenu  la  victoire 
sur  eui,  dans  laquelleguerre  est  mort  le  seigneur  de  Couches» 
chef  de  l'armée  des  Bourguignons,  et  environ  trois  mille  de 
ceux  de  sa  troupe  ont  été  tués,  et  le  reste  réduit  en  fuite. 

Nous  allons  maintenant  trouver  de  plus  grands  détails  sur 
cette  affaire  dans  les  lettres  ci-devant  mentionnées ,  dont  la 
première,  du  comte  de  Comminges,  est  adressée  au  parlement 
de  Grenoble  ;  la  voici,  en  commençant  par  la  suscription  : 

of  A  mes  très«chers  et  grans  amys  les  gens  tenant  le  parle- 
ment à  Grenoble. 

»  Trèschers  et  grans  amys,  mercredi derrenier  passé  après 
la  réduction  de  ceste  ville  de  Sl-Jangon  feust  envoyée  une 
grosse  bande  de  francs-archers  devant  la  ville  de  Buxi  en 
Borgoigne  à  deux  heures  près  de  Chalon,  laquelle  ville  pur 
contraincte  d*armes  se  misten  telle  composition,  que  le  jcudy 
en  suivant  à  huit  heures  du  malin  iiz  n'estoient  les  plus  fors 
devant  Ia4ite  ville  pour  nous  combattre  et  qu*ilz  la  rendroient 
et  bailleroient  en  Tobéyssance  du  Roy,  pourquoi  icellui  jeudj 
toute  nostrc  armée  partist  de  ceste  dicte  ville,  et  nous  en 
alasmes  moitié  en  bataille  à  la  vcuc  de  lad.  ville  de  Bussi  pour 
nous  porter  et  tenir  raponctenientde  lad.  composition  et  pour 
ce  que  avant  lesd.  huit  heures  aucune  puissance  de  leur  party 
ne  se  trouvast  devant  lad.  ville  feust  mise  et  réduyte  en 
Tobéyssance  du  Roy  ;  maiz  deux  heures  après  y  ariva  toute 
la  puissance  de  Bourgoigne  jusques  au  nombre  de  xiij  ou 
xiiij"  hommes  d'armes  et  le  surplus  jusques  à  xv^combatans, 
et  icellui  mesme  jour,  environ  cinq  heures  après  mydy  estans 
en  bataille  les  ungs  devant  les  autres,  nous  marchasmes  et 
entrasraes  sur  eux  en  si  belle  ordonnance  et  tellement  qu'ilz 
fenrent  rompuz  et  chassez  jusquos  à  deux  lieues  près  de  Cha- 
Ion ,  mais  en  chemin  des  Bourgoignonsen  dcmourarent  mors 
T.  II.  41 


Digitized  by 


Googk 


642 

des  pins  gens  de  bien  jusqaes  aa  nombre  de  xj  oq  x|j«  et  plus 
de  cent  bons  prisonniers,  et  tout  le  demorant  en  tel  désarroj 
que  Tan  n'atendoit  l'antre,  etdenostreparty  en  toute  la  jour- 
née ne  perdisroes  que  sept  hommes  francs-archers  et  vous  en 
advertissons  voulontiers  afiinqne  faictez  exprès  commande- 
ment par  toutes  les  dyocèses  et  villes  du  Daulphiné  fère  pni- 
cessions ,  rendre  grftces  et  louenges  aux  Seigneur  Dieu  Jésus 
Christ  et  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  sa  mère  en  telle  victoire, 
et  en  fère  les  feux  de  joye  et  gouvernez  bien  le  fait  ;  et  à 
Dieu,  très-chers  et  grands  amys,  qu*il  vous  donne  ce  que 
désirez.  Escript  à  Saint-Jagon  le  xvj*  jour  de  mars  mil  iiij 
Ixxj.  D 

La  seconde  lettre  est  assez  remarquable  par  le  récit  enthou- 
siaste de  celui  qui  l'a  écrite,  et  par  sa  haine  bien  prononcée 
contre  les  Bourguignons  ;  il  y  rapporte ,  à  Toccasion  de  cette 
affaire,  un  dicton  on  une  saillie  des  Bourguignons  qui  disaient 
que  Dieu  était  français  cette  année ^  combien  que  le  temps  passé 
il  a  été  bourguignon  ;  mais ,  ce  que  la  précédente  lettre  fait 
présumer  et  ce  que  celle-ci  apprend ,  c'est  que  cette  victoire 
est  due  principalement  aux  Dauphinois  qui  composaient  une 
grande  partie  de  l'armée  française,  circonstance  qui  parait 
avoir  été  ignorée  de  Chorier  et  de  nos  antres  historiens,  qui 
n'en  ont  même  pas  parlé;  et  cependant  il  s'agissait  d'une  ba- 
taille importante  pour  l'époque,  entre  deux  armées  d'environ 
quinze  mille  hommes  chacune,  et  de  laquelle  l'auteur  de  la 
lettre  dit  qu'elle  a  été  une  des  plus  honorables  et  plus  digne 
d^élremiseen  chroniques  que  chose  qui  ait  été  faite  depuis  ceni 
ans^  au  dire  de  ceux  qui  s'y  connaissent.  Serait-ce  à  cette 
observation  qu'il  faudrait  attribuer  l'idée  de  la  chronique  que 
nous  allons  continuer  à  rapporter,  et  dont  le  $  1*%  déjà  cité, 
est  précisément  consacré  à  cette  bataille  ? 

Cette  lettre  entre  dans  quelques  détails  sur  les  événements 
militaires  de  cette  campagne  ;  elle  annonce  que  la  ville  de 
Clugny  a  été  prise  d'assaut,  et  que  celle  de'St-Jangon  a  capi- 
tulé ;  que  grand  nombre  d'autres  places  ont  été  prises  dans  un 
grand  et  bon  pays  jusqu'à  deux  lieues  de  Chàlons;  et,  passant 
à  la  bataille  deBussi,  elle  explique  que  ce  sont  nos  Dauphi-- 
noiSf  notre  bande  de  Graisivaudan  ^  qui  ont  commencé  Talta- 
que  et  pénétré  les  premiers  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  qui 
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ttvâîl  environ  30  pièces  de  bonne  arlillprie  et  de  nombreux 
chariots  et  bagages;  qoe  tont  ce  que  nos  Dauphinoiê  rencon- 
trèrent au  choc  fut  mis  à  bas;  que  toute  l'armée  bourguignonne» 
poursuivie  jusqu  à  demi-lieue  deChàlons,  s'enfuit  dans  le  plus 
grand  désordre;  que  si  le  jour  avait  été  plus  grand  de  deux 
heures,  tont  aurait  été  pris  ou  tué,  et  que  Ton  serait  entré 
péle-méle  avec  les  fuyards  dans  cette  ville;  l'auteur  de  la 
lettre,  après  quelques  minutieux  détails,  dit  que  le  train  des 
prisonniers  (qu*ll  portée  plus  de  1,500)«  des  chevaux,  des 
morts  et  des  bagages,  dura  jusqu'à  deux  heures  après 
minuit. 

Voici  comment  cette  lettre  a  été  transcrite  sur  le  registre 
Generaiia  I. 

«  Coppie  de  lettres  envoyées  par  M.  Jeha»  de  Ventes ,  coo-* 
seilferen  parlement,  touchant  la  conqueste  et  journée  de  Bussi 
et  St-Jangon  en  Borgoigne. 

B  Mes  très-honorés  seigneurs,  je  me  recommandée  vous  tant 
que  faire  le  puis,  et  veuillez  savoir  que  après  que  nos  gens  ont 
pris  Clugny  d*assault ,  ilz  sont  veouz  mettre  le  siège  en  ceste 
ville  de  St-Jangon  qui  est  plus  forte  que  Clugny,  et  il  y  avait 
dedans  cent  et  six  lances  et  autres  gens  des  Borgoignons  qui 
y  estoient  antres  le  jour  de  la  prinse  de  Clugny  jusques  au 
nombre  de  vij«  qui  n'ont  tenu  que  quatre  jours  et  ont  rondu 
la  ville  et  sailly  dehors  leurs  baguères  sauves  par  ainsi  qu'ils 
ne  se  armeront  contre  le  roy  d'icy  à  la  St-Jehan.  Chascun  est 
esbay  de  ce  qu'ilz  se  sont  rendus  sans  cop  férir  en  si  forte 
ville  ;  mais  je  vous  assure,  Messeigneurs,  qu'ilz  ont  les  cucnrs 
failly.  Hz  disoient  en  saillant  que  Dieu  estoit  françoys  ceste 
année,  combien  que  le  temps  passé  il  a  esté  bourgoignon. 
Ainsi,  Messeigneurs,  nos  gens  ont  jà  conqoeslé  ces  deux 
bonnes  villes  qui  ne  valent  guères  moinsque  Grenoble  cl  plus 
de  iiij''  bonnes  places,  et  trouvent  maintenant  grant  pays  et 
bon  jusques  près  de  deux  heures  de  Chalon  ;  ce  le  conte  de 
Périgort  feust  icy,  on  eust  jà  prins  Tomus  et  rois  le  siège 
audit  Chalon  ;  l'armée  Talent  icy  ;  jecroiêque  en  brief  il  y  sera. 
Messeigneurs,  hier  par  les  francs-archers  du  séneschal  d'Au- 
vergne feust  mis  le  siège  en  une  place  nommée  Buxi  à  deux 
heures  de  Chalon  et  deux  lieues  d'icy;  ceulx  dedans  feurent 
contreins  de  attendre  ou  combatro  aujourd'hoy  àhuit  heures* 
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QuaDl  Messcignciirs  les  conte  Daalphin  et  de  Cotnmingc  le 
sceareoty  sont  aujoarduy  montés  à  cheval  avec  toute  la  coni- 
paîgnie  et  se  sont  trouvez  à  la  place  pour  actcndre  bataille  au 
lieu  et  heure  assignés  ;  mais  n'y  vint  adonc  aucun  des  Bour- 
goignons.  Ainsi  feust  la  place  rendue ,  par  quoy  une  partie  de 
noz  gens  sont  partys  pour  s'en  retourner  chascun  en  son  logis 
qui  estoient  auprès  de  demi  lieue  deçà  devers  mydy.  Les 
Bourguignons  viendrentaux  champs  xiij®  xl  lances  délibérés 
sesemMoit  de  combatre  et  lorsn*y  a  voit  que  les  francs-archers 
d'Auvergneetenvironcent  lances  que  lesenireteinrentjusques 
que  monseigneur  de  Comenge  et  noz  Dauphinoys  y  fussent 
arrivés.  Les  Borgoignons  dont  le  chief  estoit  monseigneur 

de  Couches  et  le  seigneur  de et  d'autres  de  plus  gr^nt 

maysons  qoelny  firent  dire  à  monseigneur  de  Comenge  que  ilz 
estoient  venuz  pour  combatre.  Touteffoiz  pour  ce  qu'ilzavoient 
failly  de  la  heure  qui  estoilà  huil  heures ,  ilz  estoient  controns 
de  actendre  à  lendemain  »  à  quoy  mond.  seigneur  répondit 
roraigeusement  que  à  Dieu  ne  pleust  qu'il  ac(«ndit  jour  ne 
heure,  «tqu'ilz  se  leinssent asseurés  qn'ilz  seroient  combalus 
et  encore  bien  que  les  Borgoignons  fcussent  au  nombre  que 
dessus  et  plus  que  les  nostres  de  beaucop,  car  ilz  n'estoient 
point  v«  lances  et  y  failloit  ij^'  hommes,  sans  monseigneur 
de  Périgort  quj  n'est  point  encores  venu ,  et  eussent  les  d. 
Borgoignons  grand  nombre  de  bonne  artilherie ,  environ 
XXX  pièces  serpentines,  veoglaires  et  coulouvrines  «otgrant 
nombre  de  chariolz ,  cbarreies  et  bagaiges  et  qu'ilz  eussent 
désir  de  ceulx  en  retourner  sans  combattre  quant  ilz  virent 
noz  Daulphinoys,  louKefois  mond.  seigneur  de  Comenge  cha- 
leureusement arrive  preux  et  vaillant,  semblant  estre  tourné 
en  Taage  de  xxxans,  saillit  premier  de  la  bataille  nostrc» 
douant  coraige  et  enseignant  à  tous ,  et  feist  partir  roessire 
Riffet ,  le  seigneur  de  Chalantonoys  qui  frappèrent  de  leur 
cousté  en  la  bataille  des  Borgoignons,  et  noz  Daulphinoys 
du  leur;  et  tant  que  ce  qu'ilz  rencontrèrent  au  choc  feust  mis 
h  bas,  et  tous  les  Borgoignons  en  celle  fuytequi  fuyent 
eneores  se  croy  ;  et  en  celle  fuy te  y  en  a  eu  de  mors  plus  de 
mille  et  vs  et  plusieurs  bons  prisonniers  comme  les  filz  de 
monseigneur  de  Montaigu  et  autres  chevaliers  et  escuyers  de 
grans  maysons,  et  n'est  pas  mort  de  noz  grns  plus  de  quatre 
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ou  cinq  pcrsonaigfes  qui  soni  mors  de  l'artilherie  ;  et  les  cbas' 
sarenl  noz  gens  tousjours  en  tuant  et  prenant  prisonniers 
jusqoes  près  de  demye  lieue  de  Ghalon  ;  et  se  le  jour  eust  esic 
plus  granl  de  deux  heures,  tout  estoil  pris  ou  mort,  et  eustcn 
entré  pelle  melle  avec  eulx  jusques  dedans  Cbalon.  Et 
ainsi  ont  esté  desconfiz  et  toute  leur  ariilberie ,  chariots  et 
bagaiges  prins  et  amenez ,  et  tant  que,  sur  ma  foy,  le  train  de 
amenez  prisoniers,  chevaix  des  gens  mors,  bagaiges,  dura 
jusques  à  deux  heures  après  la  mynuyt;  et  pansez»  Messeî- 
gneurs ,  qu'à  celle  heure  je  n'avoys  pas  soraeil  combien  que  jo 
n*eussepas  dormy  toute  la  nuyt  devant  pour  la  grant  joye  que 
je  avoys  de  veoir  ce  que  j*ay  tousjours  désiré ,  c'est  la  descon- 
fiture et  le  rabassemen  t  d'orgueil  de  ces  traistres  Bonrgoignons 
enemys  du  roy  et  de  la  France ,  hors  de  la  foy  de  France ,  qui 
tant  nous  ont  faiz  de  maulx  et  oullraiges;  nous  en  serons 
vengez  à  ceste  foiz ,  se  Dieu  plaist,  et  nostrc  prince  au-dessus. 
Messeigneurs ,  onpeutt  dire  ceste  journée  pour  bataille  assi- 
gnée que  se  a  esté  une  des  plus  honorables  et  plus  dignes 
d'estre  mise  en  cronicques  que  chose  qui  ait  estéfaicte  depuis 
cent  ans ,  au  dire  de  ceulx  qui  si  cognoissent ,  par  quoy  on  en 
doit  bien  louer  Dieu,  faire  sonner  les  cloches,  processions  et 
feux  de  joye  comme  nous  faisons  faire  de  çà ,  et  vous  les  ferez 
faire  aussi  de  là ,  comme  mond.  seigneur  le  vous  escript. 
Pleust  à  Dieu,  Messeigneurs,  que  vous  veissiez  la  besoigne 
et  eussiez  veu  mond.  seigneur  de  Comenge  près  de  demy  trait 
d'arc  de  sa  bataille,  aussi  vermeil,  aussi  fretz  et  aussi  esveillé 
que  homme  delà  compaignie.  Noz  Daulphinoys  ont  esté  les 
premiers  qui  ont  frappé  dedans  ;  monseigneur  le  mareschal 
s  y  porta  très-vaillement  et  y  entra  bien  asprement,  et  vous 
asseurequ*il  en  tua  beaucop ,  comme  je  vis  par  son  espée  qui 
estoit  toute  plaine  du  sang  de  Bourgoigne.  Monseigneur  de 
Gbassonange,  monseigneur  delà  Bastio  et  monseigneur  du 
Molart  firent  merveilles.  Nostre  bande  de  Graysivodan  que 
lors  conduysoit  monseigneur  de  la  Bastie  entra  première  dedans 
les  Borgoignes.  Corne  que  soit ,  tout  a  fait  si  vaillement  qu'on 
n'en  pourroit  trop  escripre;  je  ay  espérance  au  plaisir  do 
Dieu  que ,  par  ceste  bataille  gaignée ,  le  roy  sera  tantost  sei- 
gneur de  Borgoigne  et  finira  ceste  guerre,  car  j'espère  que 
les  villes  de  par  deçà  en  brief  se  rendront  et  puis  retourne- 
rons en  triumphe. 
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»  Depaîsoes leUros  escriptes,  est  vena  le  coote  de PérigorI; 
ainsi  est  nostre  armée  Tort  raoforsée,  Eotre  les  mors  aussi  a 
esté  trouvé  par  les  hérauU  le  seigneur  de  Concbes  dessus 
nommé,  chief  de  ladite  armée  de  Bourgoigne,  qui  est  unggranl 
bien.  Messeigneors ,  ne  tous  esbayssez  se  je  suis  long  à  voua 
cscripre;  car  pour  la  graul  joye  que  j*ay  et  que  je  scay  que 
vous  aures,  je  ne  me  puys  lasser  d'escripre.  Je  vous  prie» 
Hesseigneurs  9  que  vous  facez  plus  grans  feux  et  plus  grant 
joye  que  no  Testes  jamais ,  car  la  chose  le  vanlt;  et,  quant 
rien  surviendra ,  le  vous  feray  scavoif  le  plus  toost  que  je 
porray.  Je  vous  recommande  mes  petites  be^oingnes  de  par  de 
là ,  et  prie  à  Dieu ,  messeigneurs ,  qui  vous  donne  bonne  vie 
et  longue.  Bscript  à  Saine t  Jangont,  lexvj  demarsmiiij* 
Uxj.  » 

Après  cette  bataille  de  Bussy ,  du  mois  de  Tévrier  1471 ,  le 
chroniqueur  passe  au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  »  et 
raconte  la  prise  de  la  ville  et  du  cbftteau  de  Mpntmcillan, 
ainsi  que  d*Amédée ,  duc  de  Savoie ,  et  de  sa  Temme  Yolande, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  place  avec  leurs  enfants,  par 
Philippe  de  Savoie ,  frère  d'Amédée  et  seigneur  de  Bresse  ;  puis 
ia  délivrance  de  cette  princesse  par  le  gouverneur  du 
Dauphiné,  assisté  de  quelques  autres  seigneurs ,  la  mise  et 
la  levée  do  siège  de  la  ville  de  Ghambéry  par  ce  gouverneur, 
et  sa  retraite  après  un  traité  de  paix  qui  rendait  la  liberté  au 
duc  de  Savoie  et  le  gouvernement  de  ce  duché  à  la  duchesse 
Yolande,  qui  gouvernait  à  cause  delà  maladie  de  son  mari. 

«  Anno  domini  n^  itij*"  Ixxj»®  a  natiuitate  sumpto  et  de 
mense  jullii,  illustris  et  magnificus  dominus  Philippusde 
Sabaodia  dominus  Bressie,  assodatus  multis  Burgondis, 
Alamanis  et  Sabaudensîbus^  vi  armorum  obsidionem  firmauit 
ante  Montem  Melianum  uU  se  relraxerat  serenissimus  domi- 
nus Ame4eas  4«x  Sabaudie  €|jua  fraler  et  illustrissima  domina 
Yolaada  ^eFraticia  dochîssa  ejus  uxor  et  eorum  liberi,  et 
tailler  Ipsos  terruit  queésesreddidenunlet  fuitcaptumcastrnm 
cum  viUa.pmdicta  lIontas.Meliani.  Oictus  dominus  dux  fuit 
translatns  et  eaptiuatus  ad  voluntatem  et  bonum  placitum 
dicti  domini  Brossie  et  per  diversa  loca  ducatus  Sabaudie 
duotns. 

j»  Eodem  anno  et  de  eodem  mense  jullii,  predictis  ad  noticiam 
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screoissimidoniiiii  nostri  régis  Francorum  fratris  dicte  domine 
duchisse  perventis^ipse  domiousnosterrex  precepit  magnifico 
domino  Johanni  de  Ârmagniaco  comiti  conuenarum  (une  in  eu- 
ria  regia  existenti  quatenus  veniret  ad  hanc  palriam  Dalphi- 
natus  et  mandaret  omnes  nobiles  Dalphinatus  atqne  francos 
archerios  et  daret  saccorsom  dicte  domine  duchisse  coi  dictus 
dominus  Bressie  conabatnr  toUere  regimen  ducatus  Saband^c, 
et  panio  post  mandanit  prefatas  dominus  noslerrex  illust^'em 
adolescenlem  dominnm  Earolnm  primogenitum  dicti  domini 
docis  Sabaudie  principem  Pedemonlis  in  curia  regia  tune 
existentem  eius  nepoiem  ut  venirct  ad  succurrendnm  dictis  suis 
genitoribus  quj  dum  fuit  in  ciuitale  Aurelianensi  veniendo 
înfirmitate  granidetenlnsdiem  ibi  clausit  extremum. 

»  Dictus  vero  dominus  cornes  Conuenarum  volensexcqui 
preceptum  regium  sibi  factnm,  se  transtulit  ad  hanc  patriam 
Dalphinatus  et  congregato  toto  exercilu  armatorum  possibili, 
accessit  apud  Buxeriam  vbi  jam  certa  pars  armate  aderat  sub 
cooductu  magni6ci  domini  Castrinoui  marcscalli dicti  Dalphi- 
natus qui  una  cum  domino  episcopo  Gebcnnensi  qui  cum dicto 
domino  comité  Tenerat ,  accessernnt  ad  castrum  Asperlmontis 
vbi  dicta  domina  duchissa  Sabaudie  et  sui  liberi  fuerant  repo- 
siti  et  captiuati.  Quibus  jbidem  applicatis  circa  mediam  noctem 
aliquo  Torte  priori  tractatu  habito  cum  custodibus  dicti  castri, 
ipsum  castrum  Tnit  in  manibns  dicti  domini  comitis  Conue- 
aarum  traditnm  qui  eum  custodiendum  commisit  domino 
Francisco  de  Viennensio  militj ,  et  ipsa  domina  duchissa  cum 
(assibus  tou  nocte  fuit  ducta  honoriffice,  cum  dictis  suis  liberis, 
dominabus  et  domicellis  sue  domus,  usque  ad  villam  Buxerie 
ubi  applicuernnt  circa  solis  ortum. 

a  in  crastinnm  vero  dicta  domina  duchissa  associata  dictis 
dominis comité  Conuenarum,  episcopo  Gebennensi,  domino 
Castrinoui  etaliismagnatibus  et  nobilibus  dicti  Dalphinatus, 
venit  ad  hanc  ciuitatem  Gronôpolis  vbi  fuit  recepta  honorifGce 
sicut  factum  fuit  prefato  domino  nostro  régi  tune  Dalphino 
quando  primo  tandem  ciuilatem  intrauit,  que  fuit  hospitata 
cum  statu  suo  in  domo  thesaurarie  dalphinalis  vbi  mansit  per 
spatium  unius  mensis  vel  circa ,  qua  domina  duchissa  in  ipsa 
ciuitate  Grondpolis  existens  prefatus  dominus  noster  rei  in 
succursum  suum  mandauit  certos  capitaneos  cum   magna 
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comiliua  armaioram,  videlicel  dominamCrusscolj  capîtancom 
ceotum  lanccarum,  dominum  RirrelQm  senescallnm  Bellicadri 
capitaneam  iiij^  fraDcorum  archcriorom  ;  item  domîDiia 
Aqaitanie  dux  frater  dicte  domine  duchisse,  pariter  mandant t 
in  eins  snccarsum  dominum  de  Corton  necnon  senescallos 
Armagniaci  et  de  Âgenucys  cnm  ccntnm  et  qoinqnagenla 
laoceis»  qui  omnes  transitum  fecernnt  per  banc  dnitatem 
Grônôpolis  et  nna  cum  dictis  dominis  comité  Gonnenarum» 
cpiscopoGebennensi  et  domino  Castrinoui  marescallo  Dalpbi- 
natus  as80ciauerunt  prefataro  dominam  duchissam  cum  suis 
liberis  et  eornm  statu  usquc  ad  dictum  castrum  Asperimontis, 
et  tandem  totns  exercitus  armatorum  predictorum  circa  prin* 
cipium  mensis  augustj  anno  prediclo  obsidionem  firmauerunt 
ante  villam  Gbamberiacj  vbi  circa  per  octo  dies  steternnt 
in  quo  loco  Gbamberiacj  erant  in  garnisione  intrusi  dominus 
de  RonK)n  frater  dicti  domini  Bressie,  necnon  domînus  de 
Laucum  magna  quantitate  Alamanorum. 

il  Paolo  post  octo  dies  dicti  dominus  Gonuenarum  etalii  capi- 
tanei  et  armigeri  prefatihabentes,  ut  dicebatnr,  super  boc 
spéciale  mandatum  a  prefato  domino  nostro  rege  qui  nolebal 
quod  terre  suorum  nepotum  destruerentur,  se  relraierunt  îo 
foresta  sancti  Georij  ad  unam  leucam  prope  Cbamberiacom 
vbi  steterunt  circa  per  alios  octo  dies,  et  post  modum  iuerunt 
et  se  bospitauerunt  infra  viliam  Montis  Helianj  yb\  steterunt 
circa  per  quindecim  dies ,  et  donec  castrum  dicti  toci  fuH 
rednctum  obediencie  dicte  domine  duchisse  mediante  certo 
tractatu  pacls  facto  inter  dictam  dominam  ducbissam  et  pre- 
fatum  dominum  Breyssie,  quo  tractatu  mediante  dictns  do- 
minus dux  Sabaudie  fuit  relaxatus  et  in  suo  libero  arbitrio 
positus  et  îpsa  domina  ducbissa  fuit  reintegrata  in  possessione 
regiminis  dicti  ducatus  Sabaudie  de  consensu  prefati  domini 
,nostH  régis,  que  tandem  recessit  ad  principatum  Pedemontis 
vbi  residenciam  fecit  spatio  duorum  annornm  continuo- 
rum.  • 

Voici  une  traduction  littérale  et  presque  mot  à  mot  de  celle 
portion  de  la  chronique  : 

L'an  du  seigneur  1471»%  pris  depuis  la  nativité,  et  du  mois 
do  juillet ,  illustre  et  magnifique  seigneur  Philippe  de  Savoie, 
seigneur  de  Bresse,  associé  avec  beaucoup  de  Bourguignons , 
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d*Âllcmandft  el  de  Savoîsiens,  a  formé  1g  siège,  par  la  force 
des  armes,  devant  Montmèlfan  où  s'étaient  retirés  sérénissime 
seigneur  Amédée,dac  de  Savoie,  etillastrissime  dame  Yolande 
de  France,  dochesse,  son  éponse  et  lenrs  enfants;  et  il  les 
épouvanta  tellement,  qu'ils  se  rendirent  et  que  fut  pris  le  châ- 
teau avec  la  ville  susdite  d^  Montmélian  ;  ledit  seigneur  duc 
fut  pris  et  transporté  à  la  volonté  et  au  bon  plaisir  dudit  sei«- 
gneur  de  Bresse ,  et  conduit  dans  divers  lieux  du  duché  de 
Savoie. 

La  même  année  et  du  mois  de  Juillet ,  les  choses  susdites 
étant  parvenues  à  la  connaissance  de  sérénissime  seigneur 
notre  roi  des  Français,  frère  de  ladite  dame  duchesse,  le  même 
seigneur  notre  roi  ordonna  à  magnifique  seigneur  Jean  d'Ar- 
magnac, comte  de  Gomiages,  existant  alors  en  la  cour  du 
roi,  de  venir  vers  cette  patrie  de  Danphiné,  de  convoquer 
tous  les  nobles  du  Dauphiné,  ainsi  que  les  francs-archers 
(c'était  le  nom  de  la  milice  de  cette  époque,  instituée  par  une 
ordonnance  de  Charles  YII),  et  de  donner  secours  à  ladite 
dame  duchesse  à  laquelle  ledit  seigneur  de  Bresse  s'efforçait 
d'enlever  le  gouvernement  du  duché  de  Savoie  ;  et  bientôt 
après  ledit  seigneur  notre  roi  manda  l'illustre  jeune  seigneur 
Charles,  son  neveu  ,  premier  né  dudit  duc  de  Savoie,  prince 
de  Piémont ,  existant  alors  à  la  cour  du  roi ,  pour  venir  porter 
secours  à  ses  père  et  mère ,  lequel  fut  atteint ,  pendant  le 
voyage ,  d'une  maladie  grave  dans  la  cité  d'Arles  ,oà  il  rendit 
le  dernier  soupir. 

Hais  ledit  seigneur  de  Cominges ,  voulant  exécuter  l'ordre 
que  le  roi  lui  avait  donné ,  se  transporta  vers  celte  patrie  du 
Dauphiné,  et  y  ayant  réuni  tout  ce  qu'il  était  possible  d'hom- 
mes armés ,  il  s'avança  vers  la  Buissière ,  oà  se  trouvait  déjà 
réunie  une  certaine  portion  armée ,  sous  la  conduite  de  magni- 
fique seigneur  de  Chftteauneuf,  maréchal  dudit  Dauphiné, 
lequel ,  avec  le  seigneur  évéqoe  de  Genève  (1) ,  qui  était  venu 
avec  ledit  seigneur  comte,  tournèrent  vers  le  château  d'As- 
premont ,  où  ladite  dame  duchesse  de  Savoie  et  ses  enfants 


(i)  J'ai  suivi  la  version  de  Goicbenon  et  de  Cborier  ;  mais  le  mot 
Gebennensiê  ne  désignerait-il  pas  plutôt  l'évêque  des  Cévennes  on  du 
Yivarais? 
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avaient  été  déposés  et  emprisonoés  ;  lesquels  y  étant  arrifés 
▼ers  le  miliea  de  la  nnit  »  et  après  aroîr  pent^élre  fait  an  traité 
antérieur  arec  les  gardiens  dudit  château ,  le  même  château 
fut  livré  entre  les  mains  du  comte  de  Ck>minges,  qui  en  confia 
la  garde  à  seigneur  François  de  Viennois»  chevalier;  et  la 
même  dame  duchesse  fut  conduite,  toute  la  nuit,  honoriii- 
queroent  à  la  lueur  des  torches»  avec  sesdits  enfants  et  les 
dames  et  demoiselles  de  sa  maison,  jusqu'à  la  ville  de  la  Buis- 
sière,  on  l'on  arriva  au  lever  du  soleil. 

Le  lendemain  9  ladite  dame  duchesse,  accompagnée  desdils 
seigneurs  comte  de  Cominges,  évéque  de  Genève,  seigneur 
de  Ghâteauneuf  ,  et  autres  magnats  et  nobles  du  Dauphiné, 
vint  vers  cette  cité  de  Grenoble,  où  elle  fut  reçue  honorifi- 
quement ,  comme  cola  fut  fait  ensuite  audit  seigneur  notre 
roi  y  alors  dauphin,  quand  la  première  fois  enfin  il  entra  dans 
cette  cité,  qui  fut  logé,  avec  sa  suite,  dans  la  maison  de  la 
trésorerie  delphinale ,  où  il  demeura  pendant  l'espace  d'un 
mois  ou  environ  ;  laquelle  dame  duchesse ,  existant  dans 
cette  cité  de  Grenoble ,  ledit  seigneur  notre  roi  manda  à  son 
secours  certains  capitaines  avec  une  grande  troupe  d'hommes 
armés,  savoir:  le  seigneur  de  Crussol,  capitaine  de  cent  lan- 
ces; le  seigneur  Riffet,  sénéchal  de  Beauoaire,  capitaine  de 
400  francs«archers ;  de  même,  le  seigneur  duc  d'Aquitaine, 
frère  de  ladite  dame  duchesse,  manda  pareillement  à  son 
secours  le  seigneur  de  Corton  et  les  sénéchaux  d'Armagnac 
et  d'Agenais,  avec  cent  cinquante  lances,  qui  tous  ont  fait 
leur  passage  à  travers  cette  cité  de  Grenoble ,  et ,  ensemble 
avec  lesdits  seigneurs,  le  comte  de  Cominges,  Tévêquede 
Genève  et  le  seigneur  de  Châteauneuf ,  maréchal  du  Dauphiné, 
accompagnèrent  ladite  dame  duchesse  avec  ses  enfants  et  leur 
suite,  jusqu'auditd'Aspremont;  et,  enfin  «  toute  la  troupe 
de  sesdits  gens  armés,  vers^le  commencement  du  mois  d'août 
de  ladite  année,  formèrent  le  siège  devant  la  ville  de  Cham* 
béry,  où  ils  restèrent  environ  huit  jours ,  dans  lequel  lien 
deChambéry  étaient  entrés  en  garnison  le  seigneur  de  Romon, 
frère  dudit  seigneur  de  Bresse ,  ainsi  que  le  seigneur  de  Lan, 
avec  une  grande  quantité  d'Allemands. 

Peu  après  huit  jours,  lesdits  seigneurs  de  Comingeset 
autres  capitaines  et  hommes  d'armes  prénommés,   ayant. 
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comme  oo  le  disaJI^sur  ce»  ordre  spécial  dudit  seigneur  noire 
roî»  qni  ne  Toalait  pas  que  les  terres  de  ses  neveoi  fassent 
détraites ,  se  retirèrent  dans  la  forêt  de  Saint-Geoire>  à  ane 
lieue  près  .de  Chambéry ,  oà  ils  restèrent  environ  huit  autres 
jours;  et  ensuite  ils  allèrent  et  se  logèrent  dans  la  ville  de 
Montméliauy  où  ils  demeurèrent  environ  pendant  quinze 
jours,  jusqu'à  ce  que  le  château  dudit  lieu  eût  été  réduit  à 
l'obéissance  de  ladiledame duchesse,  moyennant  certain  traité 
de  paii  fait  entre  ladite  dame  duchesse  et  le  prénommé  sei- 
gneur de  Bresse,  moyennant  lequel  traité  ledit  seigneur  duc 
de  Savoie  fut  relâché  et  rendu  à  son  libre  arbitre,  et  la  même 
duchesse  fut  réintégrée  en  possession  du  gouvernement  dudit 
duché  de  Savoie,  du  consentement  du  prénommé  seigneur 
notre  roi,  laquelle  se  retira  enfin  dans  la  principauté  de  Pié- 
mont ,  où  elle  fit  sa  résidence  l'espace  de  deux  ans  conlinus. 

Après  cette  digression  à  l'histoire  de  Savoie,  digression  qui 
se  lie  bien  un  peu  à  l'histoire  de  France  et  de  Dauphiné ,  la 
chronique  revient  à  l'histoire  des  guerres  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  cesse  par  conséquent  d'élre  publiée  par  Guichenon. 

Muette  sur  les  événements  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  trê- 
ves entre  Louis  XI  et  Charles,  duc  de  Bourgogne ,  la  chroni» 
que  passe ,  sans  intermédiaire ,  à  la  reprise  des  hostilités  en 
l'année  li74,  après  l'expiration  de  ces  trêves;  elle  raconte 
qu'après  les  trêves  intervenues  entre  le  sérénissime  prince 
notre  seigneur  Louis,  roi  des  Francs,  d'une  part,  et  seigneur 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  ledit  seigneur  duc  de  Bourgogne 
s'avança  avec  une  grande  troupe  d'hommes  armés  vers  la 
ville  de  Nus  dans  les  parties  de  rAllémagne ,  devant  laquelle 
il  mit  le  siège ,  on  il  resta  l'espace  d'une  année  et  ne  rapporta 
rien  de  profit;  et  il  leva  ensuite  le  siège  de  ladite  ville  de  Nus, 
qui  resta  ainsi  dans  son  intégrité;  et  Ton  rapporte  que  tant 
dans  plusiears  attaques  fajtes  contre  cette  ville  pendant  le 
^iégBf  que  dans  d'autres  combats  contre  les  Allemands 
(Theotenicos),  sont  morts  près  de  vingt  mille  hommes  des  gens 
de  l'armée  dudit  duc  de  Bourgogne. 

«  Anno  domini  m<*  iiij^  Ixxiiij*^  post  treogas  firmatas  inter 
serenissimum  principemetdictum  dominum  nostrum  Ludo- 
uicum  regem  francorum  ex  una  parte  et  dominum  Karolnm 
ducem  Burgoodie ,   prcfatus  Mominus  dux  Burgondie  cum 
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magno  cxcercUa  armatorum  accessit  ad  villam  de  Nos  in  par- 
tibas  AlamagDÎe  et  obsidionem  anie  eam  firmaait  vbi  stetit 
spacio  VEiias  annj ,  et  nîchil  profigai  reportauit,  sed  obsidio- 
nem prediclam  leuaait  dicta  vilia  de  Nus  in  sua  intcgritale 
rémanente ,  et  fertnrque  in  îpsa  obsidione  in  ploribus  vicibus 
tam  agredionis  dictam  villam  quam  alias  debcllando  Theoic- 
nicoSy  mortui  sunt  de  gentibus  exercitus  dicti  domini  dacis 
Burgondie  fere  vîgenti  millia  virornm.  » 

La  chronique  passe  de  là  à  Tannée  1476»  et  raconte  qo'au 
moisde  février  decelteannée,  ledit  seigneur  duc  de  Bourgogne» 
avec  une  grande  troupe  d'hommes  armés,  est  entré  dans  le 
pays  de  Vaud  que  les  Allemands  avaient  reçu,  par  la  force 
des  armes,  par  la  confédération  de  Berne ,  de  Fribonrg  et 
d'autres  ensemble,  et  que,  pendant  que  l'armée  dndit  duc  de 
Bourgogne  resta  devant  ou  au  moins  prés  du  lien  de  Granson, 
lesdits  Allemands  desdites  confédérations,  venant  an-devant 
de  lui ,  attaquèrent  virilement  et  courageusement,  par  la  force 
des  armes,  ledit  duc  de  Bourgogne  et  son  armée  qu'ils  mirent 
en  fuite ,  et  que ,  dans  ce  conflit ,  environ  dix  mille  Bourgui- 
gnons tombèrent  morts.  Alors,  ajoute-t-clle ,  les  Allemands 
firent  leur  profit  de  toute  Tartillerie  du  parc  ou  camp  et  de  toutes 
les  autres  dépouilles  desdits  Bourguignons ,  qui  étaient  d'une 
valeur  innombrable.  Quant  aux  Bourguignons  qui,  par  l'ordre 
dndit  duc  de  Bourgogne,  étaient  entrés  dans  ledit  lieu  de 
Granson,  ils  forent  tous  tués  par  le  glaive  desdits  Allemands  « 
et  le  lieu  même  de  Granson  fut  pris  par  eux  et  soumis  à  leur 
obéissance. 

«r  Annodomini  m^  iiij®  Ixxvj»  et  de  mense  febroarij,  prefatus 
dominusdnx  Burgondie  cum  magno  armatorum  excersitu  in- 
trauit  patriam  de  Vaux  quam  Alamanj  confederacione  Berne, 
Friburgi  et  aliarnm  simul  acceperant  vi  armorum  ;  et  dom 
excercitus  dicti  domini  dncis  Burgondie  fuit  ante  aot  saltim 
prope  locnm  des  Gransone  dicti  Alamani  confederacionum 
predictarum  et  obuiam  venientes  vi  armorum  dictum  duoem 
Burgondie  et  eius  excercitum  viriliter  et  strenue  debellando 
victnm  in  fugam  tradiderunt,  in  quo  conflictn  fere  decem  millia 
Burgondorum  mortui  ceciderunt.  Tune  Alamani  lacrati  sunt 
totam  artilleriam ,  parcum  etomnia  alia  spolia  dictorum  Bur- 
gondorum que  innumerabilis   valons  existebant.  Burgondi 
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vero  qai  ad  jussom  dicU  ducîs  Burgondic  jnlraueraDl  diclam 
locum  de  Graosoce  fucrunl  per  dictos  Alamanos  gladio  inlcr- 
feoli  et  locoa  ipse  de  Granaone  per  ipaoa  caplas  et  adeoruin 
obediencîam  reducias.  « 

La  chronique  arrive  ensuite  à  l'époque  de  la  célèbre  bataille 
de  Moral,  où  un  ai  grand  nombre  do  Bourguignons  furent 
ciLterminés. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1476»  continue  la  chronique» 
ledit  duc  de  Bourgogne  qui»  pendanllongtemps,  avec  son 
armée  »  s'était  retiré  et  fortifié  près  de  la  ville  de  Lausanne , 
où  ladite  dame  duchesse  de  Savoie,  qui  auparavant  avait  Tait 
cerlainos  alliances  avec  ledit  seigneur  duc,  était  restéeau  moins 
un  mois  avec  lui»  celui-ci  s'approcha  avec  son  armée  devant 
kl  crête  de  Morat»  près  de  la  ville  de  Fribonrg  »  et  on,  ayant 
formé  le  siège,  il  se  tint  daos  son  parc  en  attaquant  souvent 
ledit chftteau  jusqu'au  samedi  vingt-troisième  jour  du  mois  de 
juin,  lequel  jour,  vers  environ  onze  heures  avant  midi,  lesdils 
Allemands,  ensemble  avec  ledit  duc  de  Lorraine,  qui  se  joignit 
à  eux,  attaquèrent  etdé6rent,  parla  puissance  des  armes,  les 
gens  qui  étaient  au  siège  devant  ledit  lieu  de  Morat.  Dans  celte 
guerre ,  ledit  duc  de  Bourgogne  fut  confus  et  vaincu ,  lequel 
duc,  avec  une  certaine  partie  des  cavaliers  de  sa  troupe, 
s'enfuit  jusqu'au  lieu  deGex,  près  de  Saint-Claude,  dans 
laquelle  guerre  périrent  plus  de  20,000  hommes,  et  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  le  parc,  rarlillerie,  une  infinité  de 
biens-meubles  dudit  duc  de  Bourgogne  et  d'innombrables 
marchandises  que  conduisaient  des  marchands  Bourguignons 
pour  le  service  de  l'armée  de  Bourgogne;  ces  marchands  fu- 
rent aussi  tous  tués  dans  Tintérieur  du  parc. 

«  Annoimmediate  sequenti m^  iiij«  lxxvj<«et  demense jugnii, 
prefatus  dominus  dux  Burgondie  qui  longo  tempore  cum  suo 
excercitu  armatornm  se  retraxerat  et  foriifficauerat  prope 
duitatem  Lausanem  vbicum  eospacio  unius  mensis  vel  circa 
fuit  saltim  in  dicta  ciuitate  Lausanensis,  prefata  domina  du- 
chissa  Sabaudie  que  certas  confederaciones  pridcm  fecerat 
cum  dicto  domino  duce,  accessit  cum  dicto  suo  excercitu  ante 
cristam  de  Iforat  prope  villam  Friburgi,  et  ibidem  obsidionc 
firmata  stetit  in  suo  parco  dictum  castrum  sepe  agrediendo 
usque  ad  dicro  sabbatj  xxiij*  mensis  jugnii  qua  diecirca  horam 
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vodecimam  ante  meridiem  »  prefati  Alamani ,  noa  cum  domino 
doce  Lolhoriogie  qai  se  junzit  cam  eis ,  lenaoeruiit  et  polen* 
cia  armoram  debellaueruot  gentes  dicte  obaidionU  ante  diclum 
locuin  de  Morat  existentes»  io  qao  bello  dictus  dominas  ûqx 
Burgoodie  fait  confosas  et  deaictus,  qai  dax»  com  oerla 
parte  eqnîtam  sae  comitiae ,  Tagit  aaqae  ad  locom  de  Jays 
prope  Sanctam  Claadam  ;  jn  qaoquidem  bello  perierunt 
oltra  vigenti  millia  viroram ,  remanseront  edam  ibidem  par- 
C08 ,  artilleria ,  jnfinita  bona  mobilia  dicti  domini  docis  Bar* 
gondie,  etjDoamerabiles  mercanciequasdacebaatmercatorea 
bargondi  ezcerciiam  predictoram  Bargondorom  seroieotes; 
faerant  eciam  omnes  dkti  mercatores  Bargondj  iofra  diclam 
parcam  occisi.  • 

Enfin ,  le  dernier  §  de  la  chroniq ne  mentionne  la  bataille 
de  Nancy  oà  le  dnc  de  Boargogne,  après  une  défaite  totale  de 
son  armée,  fut  obligé  de  se  saaver  et  périt  dans  sa  fuite. 

Dans  lecourantde  Tannée  saivante  1477,et  le  jour  de  diman- 
che 6  Janvier,  qui  fut  la  fête  de  rEpipbaoie  du  Seigneur»  le 
préoommé  seigneur  Charles,  duc  de  Bourgogne,  tenant,  avec 
une  grande  armée,  le  siège  devant  la  ville  de  Nancy  en  Lor- 
raine, fut,  par  le  seigneur  duc  de  Lorraine,  nommé  René  » 
qui  s'était  uni  à  la  grande  armée  de  Germains,  composée  des 
confédérés  d'Allemagne  et  d'autres  ses  sujets  de  Lorraine, 
attaqué ,  combattu  et  vaincu  par  la  force  des  armes,  et  le 
siège  lui-même  fut  levé.  Dans  ce  conflit,  la  majeure  partie 
de  Tarmée  dudit  dac  de  Bourgogoe  périt  par  le  glaive, 
et  Tautre  partie,  tant  de  Bourguignons  que  d'Italiens  qui  était 
venue  à  son  aide,  l'abandonna  à  la  fuite.  Quant  audit  duc  de 
Bourgogne,  désirant  se  sauver  et  fuir,  comme  c'était  sa  cou- 
tume, il  fut  si  vivement  poursuivi  par  quelques-ons  de  ses 
ennemis ,  qu'il  fut  livré  à  la  mort,  sans  qu'on  sAt  véritable- 
ment s'il  était  mort  on  vivant  jusqu'au  mardi  suivant,  immé* 
diatement  septième  dudit  mois  de  janvier,  lequel  jour  il  fat 
relevé  par  un  des  jeunes  gens  de  sa  suite  nommé  Baptiste  de 
Colonne,  originaire  de  la  ville  de  Rome,  qui  montra  le  lieu 
dans  lequel  ledit  duc  de  Bourgogne  avait  succombé.  Il  fut 
trouvé  mort  et  tout  nu  dans  un  fossé ,  ayant  trois  plaies  mor- 
telles, une  à  la  tète,  une  dans  les  cuisses  perforées  de  toutes 
parts ,  et  une  autre  dans  le  fondement.  Il  fut  porté  de  là  dans 
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la  susdite  ville  de  Nancy  et  lavé  avec  du  vin  blanc  tiède;  et 
ensnito  il  fat  reconnu  par  maître  Mathieu ,  son  médecin, 
par  le  seigneur  Olivier  de  la  Marche  et  certains  autres  de  ses 
serviteurs,  qui  attestèrent  pour  vrai  que  c'était  leur  seigneur 
et  maître. 

«r  Ânno  vero  sequenti  currente  m^cccc»^  is  xvij">®  et  die  demi- 
nicaquinta  januarii  que  fuitvigilia  festiepiphaniedomini,prc- 
nominatusdominusKarolusdnsBurgondie  tenenscum  magno 
escercitu  obsidionem  firmatam  ante  villaui  de  Nanssy  in 
Lothoringia  fuit  per  dominum  ducem  Lothoringic  nomina- 
tum  associatum  magno  execrsitu  Germanorum  qui 

de  confederationibus  Alamagnie  vocantur ,  quam  aliorum 
suorum  subditorum  de  Lothoringia  ,  fuit  potcntia  armoruro 
debellatus»  agresftus  et  deuictus,  et  obsidio  ipsa  leuata  ;  in  quo 
eonflictu  maior  -pars  excercitus  dicti  Burgondîe  ducis  gladio 
peremit  ;^r6liqua  vero  pars  tam  Burgundorum  quam  Ylalico- 
rum  qui  in  eius  adinlorium  venei^aut,  fnge  se  submisit.  Diclus 
verodux  Burgondie  cupiens  se  sainare  et  fugere»  ut  consue- 
uerat,  fuit  tam  viriliter  persecutus  per  nonulios  ex  eius  jnimi- 
cis  qnod  morti  traditus  extitit  »  nec  veraciter  ferebaïur  si 
mortuus  an  viuus  erat ,  donec  die  marlis  immédiate  sequenti 
vij  dicti  mensis  januarii  qua  die  per  unum  juuenem  ex  suis 
mangonibus  nominatum  Baptistam  de  Columpna  oriundum 
de  urbe  romana  releuauit  et  ostenditlocum  in  quo  dictus  dux 
Burgondie  succubuerat ,  et  tandem  fuit  repertus  in  quodam 
fossali  mortuus  et  totus  nudus ,  habens  très  plagasmortales, 
unam  in  caplte,  unam  in  cruribus  uudique  perforatis,  etaliam 
in  fundameiito»  qui  jnde  fuit  portatus  infra  villam  predictam 
de  Nanssy  et  lauatus  vino  albotepido»  et  post  modum  fuit 
recognitus  per  magistrum  Matheum  eius  medicum,  per 
dominum  Oliuerum  de  Marchia  et  certos  alios  eius  seruitores 
qui  pro  vero  eum  altestati  sunt  esse  eorum  dominum  et 
magistrum.  » 

Ici  se  termine  la  chronique ,  qui  parait  avoir  été  inconnue 
a  Chorier,  puisque  cet  écrivain  ne  raconte  la  délivrance  de 
la  duchesse  Yolande  que  d'après  Guichenou,  et  passe  com- 
plètement sous  silence  les  faits  d*armes  des  Dauphinois  dans 
les  guerres  de  Louis  XI  contre  Charles ,  duc  de  Bourgogne  ; 
et  comme  ce  document  historique,  ainsi  que  les  deux  lettres 
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qai  précèdent,  signalcnl  des  événements  militaires ,  ci  sur-* 
toat  quelques  faits  d'armes  dauphinois  qui  sont  demeurés 
dans  l'oubli,  j'ai  cru  qu'il  était  important ,  pour  l'histoire 
particulière  de  notre  contrée ,  de  publier  cette  chronique  et 
ces  lettres  comme  documents  utiles  à  l'histoire  de  notre  an- 
cienne province  de  Dauphiné. 


9é»iiM  du  tm  février  t949. 

Ouvrages  reçus  : 

Deux  brochures  in-S"*  relatives  &  une  inscription 
découverte  à  Saint-Hippolyte,  formant  supplément 
au  tome  7  des  Mémoires  de  la  Sociéié  des  Pyrénéeê'^ 
Orientales. 

M.  Calvbt-Rognat  est  élu  membre  correspondant. 

M.  Hermenous  lit  le  mémoire  suivant: 

/>«  la  simplification  et  ds  la  réduction  des  languei. 

La  solution  de  ce  problème  si  intéressant  et  d'une  si  haute 
philosophie:  E$t-il  possible  ds  simplifier  les  langues  et  de  les 
ramener  d  l*uniti?  a  été  cherchée,  dans  tous  les  lemps ,  par 
les  esprits  les  plus  étendus,  par  les  génies  les  plus  pénétrants, 
à  commencer  par  Leibniz,  Leibniz,  regardé  par  MM.  de  Maistre 
et  do  Bonald  comme  le  rival  de  Nev^ton  en  mathématiques , 
et  son  supérieur  dans  tout  le  reste.  Le  P.  Eircher,  un  des 
savants  les  plus  complets  de  son  époque  y  un  homme  prodi- 
gieui ,  qui  avait  fait  marcher  do  front  toutes  les  connaissances 
humaines,  chercha  à  faire  adopter  nue  langue  unique  et  un 
système  d^icriture  universelle.  Dans  ses  études  immenses, 
dans  ses  veilles  laborieuses,  il  poursuivit  la  même  idée  avec 
la  patience  d'un  solitaire,  avec  la  ténacité  invincible  d'un 
jésuite,  avec  la  rage  dévorante  d'un  homme  à    systèmes. 
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Voloey  entrevit  le  méoie  but,  —  c«r  il  ne  fit  que  soi?re  les 
traces  dn  jésuite ,  quoique  sans  doute  il  ne  marcbAt  pas  à  la 
lumière  du  même  flambeau;  —  Volney,  un  des  esprits  les  plus 
profonds  en  pbilologie  qui  aient  paru  ;  le  seul  atbée  peut-être 
qui  ait  eu  une  ricbe  imagination  ;  Volney,  qui  y\i  si  loin  dans 
les  sciences  humaines  ,  mais  qui  eut  le  malheur  de  ne  point  en 
apercevoir  la  source  éternelle  ;  belle  intelligence ,  mais  qui 
manquait  d'un  sens,  le  sens  divine  ^\  j*osaisdire;  horloge 
magnifique  dont  la  sonnerie  se  trompait  toujours  lorsqu'il 
s'agissait  d'indiquer  la  première  heure. 

Bacon  de  Vèrulam  avait  rêvé,  avant  Yolney,  Leibniz, 
Kircher»  «r  Le  projet  d'une  langue  unique,  modèle  d'un 
a  langage  parfait,  propreàexprimer  avec  noblesse  et  dignité 
B  tontes  nos  pensées;  langage  admirable  qui ,  comme  la  Vénus 
A  d'Apelles»  réunirait  tous  les  genres  de  beauté  propres  à 
»  chacune  des  autres  langues.  » 

Or  a  cru  faire  une  objection  sans  réplique ,  lorsqu'on  a 
dit  que  ces  illustres  savants,  en  cherchant  à  établir  une  lan- 
gue unique ,  ont  cherché  une  chose  impossible  à  trouver,  une 
chose  absurde,  une  espèce  de  quadrature  du  cercle. 

Voici  ce  que  je  répondrais  à  cette  objection  : 

Des  statisticiens,  entre  autres  Adrien  Baibi,  prétendent 
qu'il  existe,  dans  Tunivers,  860  langues  et  environ  cinq 
mille  dialectes,  de  sorte  que,  si  notre  petite  planète  a  jamais 
besoin  d'étudier  dans  l'institution  des  abbés  Sicard  etdel'Epée^ 
il  y  aura  bien  da  malheur. 

Mais  parmi  ces  cinq  ou  six  mille  idiomes ,  il  y  en  a  dix  à 
quinze 9  ei  Balbi  l'avoue ,  qui,  à  raison  de  leur  importance , 
do  leur  richesse  littéraire,  de  leur  universalité,  à  raison  du 
grand  nombre  d'individus  ou  même  de  peuples  qui  les  par- 
lent, et  de  l'étendue  des  contrées  sur  lesquelles  ils  dominent, 
pourraient  presque  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Ce  sont: 

~  En  Asie  et  en  Afrique ,  Varabe ,  qu'on  pourrait  appeler 
Vhébreu  moderne  ou  vulgaire;  l'arabe  qu'on  parle  en  Tnr* 
quie,  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Arabie ,  en  Egypte ,  dans  It 
plus  grande  partie  de  l'Afrique,  Algérie,  Maroc ,  etc. ,  qa'oQ 
parle,  en  un  mot,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  l'Océan 
Atlantique,  sur  une  étendue  d'environ  deux  mille  lîenes;  , 
T.  n.  42 
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—-En  Aste,  le  chinois ,  les  deux  princi(Niles  langues  filles 
da  sanskrit ,  l'arabe  »  le  persan ,  le  iurk  ; 

—  En  Europe»  VaUemand^  Vanglais^  le  français^  le 
russe ,  Vespagnol ,  Tito/ien  ; 

—  En  Amérique»  V anglais  et  Vespagnol; 

—  Dans  rOcéanie ,  le  malais. 

J*ai  nommé  oiuse  on  douze  langues.  Et  encore  »  combien  de 
rapports  ne  tronTerait*on  pas  entre  Tarabe  et  le  persan»  —  et 
même  entre  ces  deux  langues  et  le  turk?  —  Lé  malais  ne 
tient-il  pas  du  chinois  >  de  l'arabe  et  de  Thindoustani?  —  La 
langue  de  la  Cocbincbine  et  du  Tunkin».parlée  par  plus  de 
yingt  millions  d'habitants»  n'est  qu'un  dialecte  du  chinois;  et 
les  caractères  avec  lesquels  elle  s'écrit ,  sont  identiquement  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  se  sert  dans  le  céleste  empire. 

Que  d'affinités  entre  l'allemand  et  l'anglais  1  —  Entre 
l'espagnol  et  l'italien  1  —  Et»  en  galant  voisin»  le  français 
ne  donne-t-ilpaslamainà  Titalien  et  à  l'espagnol  ^  comme 
la  France  est  le  nœud  qui  unit  les  deux  belles  péninsules? 

Où  est  maintenant  l'impossibilité  de  faire  ce  qui  s'est  déjà 
fait  »  ce  qui  se  fait  tous  les  jour^  »  sans  calcul ,  sans  système, 
sans  volonté  et  par  la  seule  force  des  choses  f  C'est-à-dire  »  où 
est  l'impossibilité  de  faire  disparaître  les  dialectes  particuliers» 
les  dialectes  les  plus  ingrats»  les  plus igrnoran/^ »  les  pluspro- 
UtaireSf  et  de  les  engloutir  dans  un  petit  nombre  d'idiomes» 
pères  on  afeux  de  la  plupart  des  autres  idiomes  »  idiomes 
importants»  d'un  usage  général»  riches  au  soleil»  grands 
propriiîaires  f  immortalisés  par  des  cbefs-d*Œuvre»  parlés 
par  Aespeuples-roisl  —  Car  je  ne  crois  pas  plus  à  l'égalité  des 
peuples  qu'à  celle  des  individus.  Où  serait  le  mal»  quand  on 
chercherait  à  faire  disparaître  les  parotf»  langues  des  provinces 
ou  des  petits  peuples  dont  V existence  est  toute  diplomatique 
et  qu'un  trait  de  plume  pourrait  anéantir?  Pour  ne  parler  id 
que  de  l'Europe»  oà  serait  le  mal  quand  le  basque»  Tarago- 
nais  »  le  catalan  »  le  valencien  »  le  majorquain  »  l'andaloux  » 
iraient  se  fondre  dans  le  noble  castillane  La  monarchie  espa- 
gnole y  perdrait-elle  quelque  chose»  et  le  repos  de  l'Europe 
es  serait-il  troublé? 

Où  serait  le  crime»  quand  les  patois  de  Malte»  de  Sicile  »  de 
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Sardaigne  »  de  Naples  »  de  Venise»  de  Gênes  »  du  Milanais ,  du 
Piémont  y  disparaîtraient  au  bruit  du  mélodieux' tta/îenf 

Les  petites  nationalités  entretiennent  la  diTersiCédes  patois; 
et  la  multiplicité  de  ces  petites  langues  »  à  son  tour»  entretient 
les  nationalités  mesquines  et  fausses.  Les  nations  deTEurope, 
et  ritalie  en  particulier ,  auraient  pu  jouir  du  bonheur  de 
Vunitéf  si  les  monarques  de  1815  l'avaient  voulu.  Cela  était 
alors  si  facile  I  II  y  a  trois  choses  que  je  n'aime  points  U/Uvre, 
la  peête,  et  le  cadeau  dont  feu  monsieur  de  Robespierre  daigna 
honorer  le  bon  Dieu,  en  lui  faisant  la  grâce  de  le  reconnaître. 
Hais  je  garde  rancune  à  la  quatrième....,  au  traité  de  Vienne. 
On  dirait  vraiment  que  les  peuples  ont  été  considérés  comme 
un  bétail  qu'on  a  parqué,  vendu  et  livré ,  el  dont  les  maîtres 
se  sont  partagé  le  prix  en  revenant  de  la  foire.  Les  troupeaux 
des  nations  ont  montré  la  douceur  du  peuple  mouton,  renommé 
pour  sa  simplicité  fabuleuse  et  son  innocente  docilité,  bien 
longtemps  avant  les  moutons  de  Panurge.  Ils  se  sont  laissés 
conduire,  tondre,  marquer  au  front ,  sans  proférer  un  seul 
cri,  une  seule  plainte.  Dans  ce  honteux  bazar  de  marchandises 
humaines  en  grand,  chaque  souverain  a  fait  valoir  ses  pré- 
tentions, selon  la  force  qu'il  avait  en  main;  On  disait  au  plus 
faible  :  «  Vous,  mon  frère  de  Saxe,  vous  aurez  ceci  ;  —  vous, 
a  mon  frère  de  Savoie ,  vous  aurez  cela.  Quant  à  ceci,  per- 
a  sonne  assurément  n'y  a  autant  de  droits  que  moi.  a 

On  rapporte  que  l'empereur  de  Russie  disait  an  roi  de 
Saxe  :  «r  Vous,  mon  frère  de  Saxe ,  vous  aurez  tant  i^dmesy  et 
a  moi  tant.— Hais  votre  majesté,  répondait  celui-ci,  me  semble 
a  un  peu  faire  le  partage  du  lion.  —  Ah  I  sire ,  répliquait  le 
a  puissant  nàonarq ne,  dans  votre  petit  royaume  vous  aurez 
a  tous  les  cœurs.  —  Tous  les  cœurs...,  oui,  peut-être,  mais 
a  peu  i'dmes,  reprenait  l'humble  Saxon.  » 

Une  nouvelle  division  politique  des  États  du  monde  serait 
donc  à  refaire  aujourd'hui,  division  dans  lequelle  on  aurait 
égard  aux  limites  naturelles,  c'est-à-dire,  aux  limites  fixées 
par  les  mers ,  les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux  même  ; 
les  montagnes  et  les  langues.  Une  semblable  division  natu« 
relie  serait  un  acheminement  infaillible,  sinon  à  Vunité,  du 
moins  à  la  réduction  des  langues.  On  verrait  alors  disparaître 
peu  à  peu  les  langues  secondaires,  qui  s'appelleraient  patois , 
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MUS  ooe  étroite  et  faosse  natioDalité,  nalioDalitô  qoi  sera  lAt 
00  tard  englootie  dans  une  autre  plos  poissante,  plos  véri-> 
table,  dès  qoe  les  peoples  ne  se  regarderont  plos  comme  des 
troupeaux  appartenant  k  des  propriéuires.  Qoand  la  Savme, 
par  exemple,  tronvera  qo*il  loi  convient  de  rentrer  dans  le 
giron  de  la  grande  nationalité  française,  qoi  poorra  la  b1à«- 
mer?  et  qui  aora  le  droit  de  se  plaindre?  Qoand  le  Portugal 
et  son  idiome  se  feraient  espagnols  ;  qoand  le  Portogal  qui,  en 
dépit  de  la  diplomatie,  sera  éternellement  une  province 
d'Espagne,  cesserait  d'être  la  care  de  l'Angleterre,  et  qoand 
le  Porto  ne  serait  plos  exclusivement  réservé  k  l'aride  gosier 
d*Albion ,  l'Europe  s'en  porterait-elle  pins  mal  ? 

Si  la  Hollande  et  le  Niirlandaiê  allaient  se  fondre  dans 
Tonité  allemande»  qoi  se  plaindrait,  à  l'exception  peut*étre 
d'on  bomme?  El  le  trône  de  Jmoa  ne  poorrait-il  l'indemniser 
de  la  perte  des  quatre  petites  plancbesde  sapin  doré  sur  les- 
quelles il  s'assied  en  Europe,  et  qoi  sont  déjà  brisées  parla 
moitié? 

La  Belgiqoe  ne  sera  jamais  qu'une  annexe  de  la  France,  la 
France  dont  les  éternelles  limites  seront  TOoëan,  les  Pjré«* 
nées ,  la  Méditerranée ,  les  Alpes»  et  le  Rhin  dans  tout  $on 
cours. 

J*ai  parlé  de  l'unité  allemande.  La  Vistole,  la  Baltiqoe,  le 
Rhin  dans  toot  son  coors  ,  l'Ion  et  les  monts  Zdarsky-Hory 
qoi  séparent  la  Bohême  de  la  Moravie:  voilà  tonte  la  Ger^ 
manie  aotiqoe  ;  voilà  tonte  VMkmagne  moderne.  La  capitale 
de  ce  vaste  état  serait  Berlin»  on  plotôC  Hagdeboorg,  située 
sor  le  grand  fleove  national. 

La  monarchie  skandinave,  comprenant  le  Danemarck,  la 
Soède,  la  Norwége,  la  Finlande  et  la  Laponie,  a  des  limites 
tontes  tracées  par  la  mer  et  par  une  ligne  d^eao  qui,  partant 
de  l'extrémité  do  golfe  de  Finlande,  aboutit  à  la  mer  Blan- 
efae»  en  passant  par  les  lacs  Ladoga,  Onega  et  Vigo. 

Le  suédois  (avenska)^  qoi  n'est  qu'on  dialecte  de  rancien 
gothiqoe  aotrefois  eo  osage  dans  toute  la  Skandinavie;  le 
Suédois,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  l'allemand  et 
l'anglais  ,  quoique  plus  doox  et  plus  harmonieux  qoe  ces 
deoxderoiers  idiomes,  ne  poorrait-il  faire  place,  avec  set 
priodpaoz  dialectes  de  la  Dalécarlie ,  de  la  Skanie,  de  la  La- 
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ponie,  à  la  langue  allemande  dootTasage  est  déjà  8iai|i?ersel 
eo  Suède  9  en  Danemark ,  etc. ,  et  qui  est  destinée  à  devenir 
tôt  ou  tard  la  langue  de  tout  le  nord  occidental  de  FEurope  ? 

Oà  serait  le  mal,  quand  les  principales  familles  slaTCs»  k$ 
Moskomies^  UêRuêsei,  lesRousniaqueê,  lei  Eêthoniens,  tes  Tche" 
remiêses,  etc. ,  ne  parleraient  qu'une  seule  et  même  langue 
et  iraient  se  fondre  à  jamais  dans  la  grande  unité  politique  de 
la  Russie?  Au  reste ,  ce  résultat  s'obtient  peu  k  peu  tous  les 
jours,  grâce  à  l'habileté  persévérante  du  Czar. 

Quant  à  la  malheureuse  Pologne,  dont  la  France,  en  disant 
chaque  année  qu'elle  ne  périra  point,  semble  insulter  le  cada- 
vre ;  —  quant  à  la  Pologne,  — cette  chevalerie  errante  de  VEu-- 
râpe,  —  se  fera-t-elle  russe  ou  allemande ,  tartare  ou  euro- 
péenne P....  si ,  hélas  I  il  est  écrit  qu'elle  ne  doit  point  se  re- 
lever 1  Hais  quel  peuple,  une  fois  effacé  de  la  carte  du  monde, 
a  jamais  reparu  sur  l'horizon  ?  La  Pologne  redeviendra  une 
belle  monarchie,  — comme  la  Grèce  bavaroise  redeviendra  la 
Grèce  de  Salamine  et  de  Marathon ,  —  comme  la  république 
romaine  de  février  1849  redeviendra  la  république  des  Fabius 
et  des  Scipions  I  Quel  dieu  soufflera  sur  ces  os  arides  et  dira  à 
Lazare  couché  dans  la  tombe:  Lève-toi  et  marchet 

La  plupart  des  autres  peuples  slaves,  hongrois ,  moraves, 
slovaques  esclavons^  styriens ,  carinthiens,  auxquels  il  faut 
jtAndTe  les  transylvains,  lesvalaques  et  les  autrichiens,  tous 
renfermés  entre  les  Krapaks,  l'Inn,  la  Save  et  le  Danube,  — 
quatre  barrières  naturelles,  —  ne  devraient  composer  qu'une 
seule  monarchie.  Qu'on  appelle  cette  monarchie  autrichienne, 
hongroise,  slave...,,  qu'importe  le  nom?  Rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'y  introduire  une  même  langue,  Vallemand,  par 
exemple ,  dont  l'usage  y  est  déjà  si  répandu,  surtout  dans  la 
haute  classe,  qui  fait  toujours  la  loi  (je  ne  parle  pas  des  temps 
de  révolution),  et  qu'on  est  ordinairement  jaloux  d'imiter. 

Quant  à  la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Bosnie^  la  Kroatie,  la  Dal- 
matie,  le  Monténégro,  la  Roumélie,  la  Grèce,  c'est-à-dire,  tout 
ce  qui  se  trouve  si  admirablement  enserré  entre  la  mer  adria- 
lique,  l'archipel,  la  mer  Noire ,  le  Dannbe  et  la  Save,  les  rap« 
ports  nombreux  et  fondamentaux  de  leurs  idiomes  particu- 
liers ,  et  surtout  la  chaîne  topographique  qui  unit  ensemble 
ces  provinces  jadis  si  célèbres,  devraient  conduire  à  l'idée  d'en 
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faire  une  belle  et  paissante  monarchie,  ou  (si  on  le  préfère  ), 
nne  répabliqae  ane  et  indivisible,  homogène,  compacte,  avec 
Thessalonique  pour  capitale. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne 
appartiennent  à  la  souche  germanique.  Il  en  est  de  même  de 
son  idiome.  Mais  si  l'on  s'obstine  k  considérer  l'anglais 
comme  une  langue  et  non  comme  une  serineiie  inventée  pour 
l'éducation  des  merles ,  où  serait  le  mal  quand  les  idiomes 
particuliers  nommés  irish  ou  irlandais,  caldonack  ou  écossais, 
toekhe  ou  gallois,  disparaîtraient  complètement  devant  l'an- 
glais? Que  l'on  conserve  donc,  si  l'on  veut,  l'anglais  malgré 
son  incurable  antimélodie,  et  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  arle^ 
quin  couvert  de  vêlements  de  friperie  volés  dans  tous  les  ma- 
gasins, surtout  en  Allemagne  et  en  France. . 

Pour  la  Suisse ,  presque  tonte  renfermée  dans  les  larges 
contours  du  Rhône  et  du  Rhin ,  elle  ne  devrait  être  qn'uno 
province  française  (comme  l'antique  Helvitie) ,  ne  fût-ce  que 
pour  empêcher  ce  verre  d'eau  d'être  sans  cesse  bouleversé  par 
des  tempêtes.  La  Suisse  actuelle,  telle  que  l'ont  faite  un  imbé- 
cile gouverneur  d'Autriche  et  la  sainte-alliance,  la  Suisse , 
cette  prétendue  république  souveraine  qui  déjj^end  de  tout  lo 
monde ,  qui  a  la  flèvre  de  peur  quand  la  France  éternuc  ;  la 
Suisse,  intolérante  comme  Calvin  et  comme  une  vieille  dévote, 
qui  s'occupe  à  chasser  ses  chamois  et  ses  sujets,  et  qui  s'amuse 
à  êuiciier  les  députés  qui  ne  sont  pas  de  son  goût,  me  rap- 
pelle, malgré  moi,  par  les  querelles  de  ses  cantons  microsco- 
piques, les  combats  que  se  livrent  les  grillons  du  céleste  em- 
pire sur  le  champ  de  bataille  d'une  soucoupe. 

J'ai  dit  que  la  réduction  des  idiomes  serait  chose  simple  et 
facile.  J'ai  dit  que  cette  réduction  s'est  faite  dans  tons  les  siè- 
cles »  et  qu'elle  se  fait  tous  les  jours  dans  les  états  fortement 
constitués,  en  Russie,  en  France,  etc.  Est-ce  que  nous  n'avions 
pas  jadis,  en  France,  la  langue  i^al/onne,  la  langue /Zatnande, 
la  langue  picarde,  la  langue  normande,  la  langue  bretonne , 
la  langue  provenfiole,  la  langue  languedocienne ,  la  langue 
boeque,  la  langue  limoueine,  la  langue  francomtmet  Toules 
ces  belles  langues  font  place  peu  à  peu  à  la  seule  langne  fran^ 
paiee,  grâce  à  Tunilé  de  nos  lois,  à  l'unité  de  notre  gouverne- 
ment, grâce  surtout  â  la  loi  sur  rinstruction  primaire.  Une 
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loi  bien  faite  »  destinée  à  riastmction  da  peuple,  amènerait 
infailliblement  la  plus  heureuse  et  la  plus  douce  des  révolu- 
tions» en  faisant  disparaître  les  patois  et  en  simplifiant  les 
languesqui  tont  dignes  de  ce  nom.  G*est  avec  cette  loi  qa*on  par* 
viendra  à  renverser  la  tour  de  Babel.  Leibniz  prétend  (et 
Tassertion  d'un  pareil  génie  mérite  quelques  égards)  qu'on 
peut  métamorphoser  tout  un  peuple  au  moyen  de  l'éducation 
première  et  de  l'instruction  élémentaire. 

Tous  les  savanls  de  l'Europe,  dans  le  moyen  Âge  et  jus- 
qu'au seizième  siècle,  correspondaient  entre  eux  et  se  com- 
muniquaient leurs  idées,  en  employant  l'auxiliaire  d'un 
idiome  unique,  celui  du  latin.  Une  langue  savante  ne  peut 
que  traduire  les  idées  de  la  civilisation  antique.  Il  faut 
une  langue  moderne  pour  la  civilisation  actuelle.  Il  existe 
une  langue  qu'on  appelle  la  langue  de  la  diplomaliep  langue 
qui  a  l'honneur  d'être  gardienne  de  tous  les  traités  que  l'on 
confie  à  sa  bonne  foi,  qui  est  parlée  dans  toute  l'Europe,  parce 
que  les  vaincus  savent  toujours  la  langue  de  leurs  vainqueurs, 
langue  qui  est  celle  du  commandement  militaire  dans  toute 
l'Europe,  et  qui  est  parlée  ou  comprise  par  quiconque  a  reçu 
de  l'instruction.  Qui  empêcherait  de  choisir  le  français  pour 
langue  de  correspondance  universelle,  a  cause  de  son  admi* 
rable  clarté  et  de  sa  généralité  qui  est  déjà  passée  à  l'état  de 
fait*!  —  A  moins  qu'on  ne  lui  préfère  l'espagnol,  à  cause  de 
son  harmonieuse  sonorité, — ou  l'allemand,  à  cause  de  sa 
richesse  et  de  son  homogénéité. 

La  partie  intellectnelle  du  monde  ayant  adopté  une  langue, 
trucheman  universel,  la  bourgeoisie  de  chaque  état,  les  négo- 
ciants et  tous  les  hommes  qui  reçoivent  l'instruction  la  plus 
élémentaire,  s'empresseront  bientôt  d'étudier  le  même  idio- 
me, soit  par  vanité,  soit  par  nécessité,  soit  même  par  plaisir. 

On  a  fait  des  coalitions  de  guerre,  de  destruction,  de  car» 
nage  :  ne  pourrait-on  faire  aujourd'hui  une  cocdition  de  ctvi- 
lisation^  une  sainte  alliance  d'académies^  une  ligue  du  bien  pu- 
bliCf  une  conspiration  de  philanthropie?  Serait-il  donc  si  difficile 
de  s'accorder  dans  l'adoption  d'une  même  langue  et  des  mé-*> 
mes  caractères  graphiques?  Les  circonstances  sont  peut-être 
plus  favorables  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  pour 
réaliser  un  projet  semblable.  La  Méditerranée,  comme  Ta.  dit 
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]e  oeB&is  qui,  n'est  qu'on  raissean  qui  sépare  le  département 
dn  Var  da  département  do  l'Atlas.  Tons  les  états  de  l'Europe 
ne  sont  que  des  provinces  d'un  même  empire  ou  des  can- 
tons d'une  même  république.  L'Amérique  ne  parle ,  pour 
ainsi  dire,  que  trois  langues  européennes ,  l'anglais»  l'espa- 
gnol et  le  français.  On  entend  et  on  parle  le  français  et  l'an- 
glais dans  les  cours  de  Constantinople ,  d'Aleiandrie  et  de 
Téhéran.  Grâce  à  l'ambition  civilisatrice  de  l'Angleterre,  l'an- 
glais est  compris  comme  le  bengali  dans  l'Hindoustan  ;  —  et 
il  en  sera  bientôt  de  même  dans  la  Chine.  —  L'Afrique  sep- 
tentrionale est  française,  et  l'Afrique  australe  est  anglaise. 

Ajoutons*  è  cela  le  rapprochement  naturel  des  peuples  au 
moyen  de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer»  qui  donnent  des 
ailes  à  l'homme»  et  le  font  voyager»  selon  l'expression  du  spi- 
rituel Méry»  d  cheval  sur  un  éclair.  —  Oui  »  on  peut  affirmer 
hardiment  que  les  hommes  qui  faciliteront  l'étude  des  langues 
étrangères  et  chercheront  à  simplifier  les  divers  systèmes 
d'orthographe  employés  jusqu'ici  »  seront  proclamés  un  jour 
les  hommes  de  la  civilisation  et  de  l'avenir. 


M.  Louis  Gautier,  chargé  de  fsiire  un  rapport  sur 
Fouvrage  deM.Calvet-Rogniat,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  la  Tour-du-Pin  pour  le  canton  de 
Grémieu,  intitulé  Crémieu  ancien  et  moderne  ^  s'ex~ 
prime  ainsi  : 

Parmi  les  cantons  importants  et  populeux  qui  forment  la 
partie  septentrionale  du  département  de  l'Isère»  celui  de  Cré- 
mieu est  certainement  l'un  des  plus  remarquables.  Il  se  dis- 
lingue» non-seulement  par  sa  population  nombreuse»  par  son 
industrie  active  sur  plusieurs  points,  par  retendue  de  son  ter* 
ritoire»  mais  encore  par  ses  curiosités  naturelles  »  par  la  va- 
riété pittoresque  de  ses  sites  »  par  ses  châteaux  ou  ses  ruines 
féodales»  par  les  souvenirs  que  réveillent  ces  précieux  vesti- 
ges du  temps  passé.  M.  Calvet-Rogniat»  qui  habite  Tun  des 
beaux  manoirs  du  pays»  le  château  de  Chamagnieu,  et  qui  sait 
mettre  à  profit»  pour  d'utiles  recherches»  les  loisirs  oulesres- 
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ftoaroes  que  fton  opulente  position  lai  donne,  a  fait  une  étnde 
spéciale  de  l'histoire  de  ce  canton,  de  son  état  physique  et  mo- 
ral, de  ses  besoins,  de  son  avenir.  Il  prépare  sur  ce  sujet  nn 
travail  général  et  étendu,  d*on  il  a  détaché,  comme  préface  ou 
premier  essai,  une  notice  sur  la  ville  chef-lieu  du  canton,  no- 
tice de  deux  à  trois  cents  pages,  qu*il  a  fait  éditer  avec  plu- 
sieurs vues  lithographiées ,  et  qu'il  fait  vendre  au  profit  de 
l'hôpital  de  Crémieu. 

Crémieu  fut  une  ville  plus  importante  autrefois;  elle  eut 
des  temps  prospères  ;  son  origine  se  perd  paf  de  là  le  moyen 
âge.  Cependant  son  bagage  historique  est  léger.  C'est  de  loin  en 
loin  seulement  qu'elle  donne,  dans  nosannales,qnelque8  signes 
d'existence  à  peine  aperçus,  à  peine  constatés.  Pour  retrouver 
la  première  trace  qu'on  puisse  saisir,  il  faut  conjecturer  que 
c'était  elle  qui  portait  au  IX*  siècle  le  nom  de  Stramîa- 
cum,  Stramiacus  ou  Stranacus ,  sous  lequel  est  désigné  le  lieu. 
Indiqué  comme  une  dépendance  du  Lyonnais,  on  Tempereur 
Louis  le  Débonnaire,  et  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine,  se  réunirent 
en  886  pour  régler  quelques  différends  entre  les  archevêques 
de  Lyon  et  de  Vienne  (Chorier,  t.  1,  p.  é67.  --  M.  Pilot,  ^Z- 
bum  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  103).  De  là.  Il  faut  franchir  jus- 
qu'en 1230  pour  la  voir  reparaître  sous  le  nom  transformé 
de  Crimiacum  ou  Cremiacnm ,  dans  uu  acte  d'hommage  par 
lequel  le  dauphin  Guigues-André  reconnaît  la  tenir  en  fief 
avec  son  territoire  de  l'archevêque  de  Lyon.  Plus  tard,  les 
dauphins  de  la  troisième  race  laissent  à  Crémieu  des  souvenirs 
de  leur  séjour  et  des  marques  de  leur  munificence:  desprivi- 
léges  accordés  à  la  ville,  nn  couvent  d'Augustins  fondé  et 
doté,  un  hôtel  de  monnaies  établi.  On  sait  ensuite  que  Louis  XI 
ruina  Crémieu  en  expulsant  les  Juifs  et  les  Lombards ,  et  fut 
obligé  quelques  années  après  d'y  ramener  des  habitants  par 
la  promesse  d'une  exemption  d'impôt  ;  —  que  Louis  XII  en 
fit  relever  et  accroître  les  fortifications  ;  —  que  François  P'  y 
séjourna  en  1536  et  en  data  Tédit  sur  la  justice  criminelle' 
connu  sous  le  nom  d'ordonnance  de  Crémieu  ;  —  que  Char- 
les IX  y  passa  peu  de  jours  on  1564,  et  y  promulgua  un  édit 
sur  la  nomination  des  consuls  et  échevins  ;  —  que  vers  cette 
époque  l'atelier  monétaire  de  Crémieu  fut  transféré  A  Greoo- 
ble;  —  qu'en  1689,  dans  les  guerres  de  religion,  cette  place 
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tenait  pour  la  ligue  et  soutint  un  siège  avoc  succès  contre 
Lesdiguières  en  personne. 

Telle  est  la  courte  histoire  de  Grëmieu,  telle  que  M.  Pilot 
l'a  exposée  dans  un  article  substantiel  de  VÀlbumduDau^ 
phini^  et  que  M.  Calvet-Rogniat  Ta  reproduite»  en  mention- 
nant en  outre  le  passage  du  cardinal  de  Richelieu  en  1629  , 
celui  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  la  même 
année,  et  les  réparations  faites  aux  fortifications  par  Tordredu 
maréchal  de  Berwick  en  1711. 

M.  Calvet-Rogniat  n*a  rien  ajouté  à  ces  quelques  faits  que 
les  documents  existants  nous  ont  transmis  sans  détail;  il  les 
a  racontés  avec  des  développements  puisés  dans  les  lieux  com- 
muns de  l'histoire  générale.  Il  est  à  regretter  que  ses  recher- 
ches n'aient  pu  lui  fournir  davantage.  Point  d'inscription 
romaine  ou  gothique,  point  de  chartre  exhumée  de  quelque 
vieux  terrier  seigneurial,  point  de  parchemin  secouant  la  pous- 
sière des  archives  municipales,  qui  vienne  nous  dire  si  la  ville 
de  Grémieu  date  de  la  conquête  romaine,  si  elle  fut  une  colonie 
on  un  municipe ,  comment  elle  serait  devenue  une  commune 
au  moyen  âge,  si  elle  dut  cet  état  à  une  transformation  ou  à 
un  affranchissement;  comment  son  existence  communale  s'ac* 
crut  et  se  développa.  C'est  une  histoire  intéressante,  mais  en- 
core ohscure,  que  celle  de  la  formation  des  communes  ao 
moyen  âge  ;  elle  est  toute  à  faire  pour  le  Dauphiné,  et  l'Aca- 
démie en  a  reconnu  toute  l'importance  en  la  donnant  pour 
sujet  de  prix.  C'est  dans  les  annales  ou  les  archives  des  petites 
▼illes  comme  Grémieu,  qu'il  serait  utile  et  curieux  de  l'étu- 
dier; mais,  par  une  espèce  de  fatalité,  c'est  pour  ces  com- 
munes q\ae  les  documents  manquent  tout  à  fait. 

H.  Calvet-Rogniat  a  dû  se  boirner  à  rétablir  par  la  pensée  la 
topographie  de  l'ancien  Crémieuau  moyen  des  vestiges  qu'ont 
laissés,  sur  les  deux  collines  qui  le  dominent,  les  fortifications 
dentelles  étaient  enceintes^  lé  château  delphinal  et  les  con- 
structions religieuses  qui  s'élevaient  sur  leurs  pentes* 

Passant  à  la  description  de  Grémieu  moderne,  H.  Gai vet- 
Rogniat,  après  avoir  indiqué  en  quoi  consistent  les  ruines  du 
vieux  château  delphinal ,  et  parlé  des  églises  successivement 
fondées  et  détruites  à  Crémieu ,  s'occupe  de  l'église  actuelle, 
qui  a  d*abord  appartenu  à  un  ancien  monastère  d'Augnstins» 
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et  qui  est  devenne  dans  le  siècle  dernier  l'église  paroissiale. 
Il  la  décrit  en  ces  termes:  a  Au  point  de  vue  monumental  » . 
A  cet  édîGce  ne  se  recommande  par  rien  de  bien  saillant;  sou 
»  portail  à  triple  rang  d'archivoltes,  exhaussé  an-dessnsdu 
»  sol  sur  un  perron  de  cinq  marches,  son  clocher  surmonté 
A  d*nne  flèche  légère  et  élancée  et  son  abside  offrent  cepen- 
»  dant  quelque  intérêt»  et  méritent  d'arrêter,  au  moins  pen- 
ù  dant  quelques  instants,  les  regards  dQ  l'artiste  et  de  l'ar- 
a  chéologue.  Les  ogives  Iréflées  qui  rayonnent  au  sommet  des 
A  longues  et  étroites  fenêtres  de  l'abside ,  les  ornements  di- 
a  vers  qui  parent  les  chapiteaux  des  piliers  qui,  dans  la  nef  « 
»  soutiennent  les  retombées  de  la  voûte,  indiquent  tout  à  la 
D  fois  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  qui  ont  si  splendi- 
D  dément  orné  tant  de  basiliques  de  l'époque  ogivale,  et  les 
a  naissantes  lueurs  de  ce  seizième  siècle  qui  a  ramené  l'art 
a  dans  les  sentiers  trop  longtemps  délaissés  du  goût  et  du  beau 
a  antiques.  La  variété  d'ornements  qui  apperalt  aux  chapiteaux 
a  de  ces  piliers  devrait  être  considérée  comme  insolite  et  pres- 
a  que  anormale,  si  la  tradition  n'était  pas  là  pour  nous  four- 
a  nir  une  explication  naturelle  de  cette  bizarrerie  scnlptu* 
a  raie. 

a  Lors  de  la  construction  de  cette  église,  plusieurs  nobles 
a  familles  de  Grémieu  et  des  environs  voulurent,  mues  par  un 
a  sentiment  do  fervente  piété,  apporter  leur  offrande  à  cemo- 
a  nument.  Chacune  de  ces  familles  prit  à  sa  charge  la  con- 
a  strnction  de  Tnn  de  ces  piliers,  et  aGn  de  laisser  après  elle 
a  un  souvenir  saisissant  à  tous  les  yeux  de  sa  libéralité,  elle 
a  adopta  pour  rornementation  des  chapiteaux  un  dessin  diffé- 
»  rent.  N'eût-il  pas  mieux  valu,  puisque  ces  nobles  familles  te- 
a  naient  tant  à  ce  que  le  souvenir  de  leur  généreuse  conduite 
a  fut  transmis  et  perpétué,  faire  graver,  dans  la  pierre  de  cha- 
a  que  pilier,  le  chiffre  exact  de  leur  don  et  les  armes  de  leur 
»  famille?  Nous  connaîtrions  ainsi  leur  nom  et  nous  pourrions 
a  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et  d'éloges  à  leur 
a  libéralité ,  tandis  que  nous  ignorons  tout  à  la  fois  et  le 
a  nom  et  le  chiffre  des  bienfaiteurs  de  celte  église  paroissiale 
a  de  Crémieu.  a 

De  l'histoire  et  de  la  description  des  églises  de  Grémieu , 
M.  Galvet-Rogniat  passe  à  celles  des  cinq  couvents  que  cette 
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ville  possédait  avant  1789»  et  qoi  ont  tons  laissé  on  des  raines 
apparentes  oo  des  bâtiments  considérables.  Il  s'oocopeensnite 
de  âeu\  établissements  or  qai  sont,  dil-il»  arrivés  jusqu'à  nous 
»  vierges  de  mutilation  et  de  souillure,  protégés  qu*ils  étaient 
a  par  le  souvenir  reconnaissant  et  pieux  des  générations  qui 
J»  se  sont  succédé  depuis  leurs  fondations  Jusqu'à  nos  jours.*^ 
9  Ces  deux  établissements  sont  le  Refuge  iet  vieiUardê  et  PHô^ 
»p%tal.  a 

Le  premier,  accru  plus  tard  par  Ponce  de  Loras,  avait  été 
fondé  pour  onze  vieillards  en  1677  par  Louis  de  Lapoype 
St-Julien,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Sault ,  lieutenant* 
colonel  du  régiment  de  Lesdiguiéres  et  lieutenant  de  roi  au 
fort  fiarrauz.  En  payant  nn  tribut  d'éloges  à  ce  pieuzfonda* 
teur  d'un  monument  de  charité,  H.  Calvet-Rogniat  ne  poo« 
vait  oublier  l'un  de  ses  descendants,  M.  Jean-François  de 
Lapoype ,  qui  est  aujourd'hui  le  doyen  des  généraux  fran- 
çais, et  dont  il  rappelle  les  services  éminents  ou  les  actiona 
d'éclat  aq  siège  de  Toulon,  dans  la  Ligorie,  dans  l'expédition 
de  St-Domingue,  dans  la  campagne  de  Russie,  dans  la  défense 
de  Wittemberg.  —  Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  guerrier  dis- 
tingué que  Crémieu  ait  fourni  à  nos  grandes  guerres;  M.  Cal- 
vet-Rogniat  en  nomme  plusieurs,  et  notamment  le  comman- 
dant Ravesat,  qui  fit  la  campagne  de  Zurich  soos  Massèna  et 
celle  de  Hohenlinden  sous  Moreau ,  et  qui»  par  un  acte  de 
courage  héroïque,  permit  au  maréchal  Soult  de  franchir  la 
Passarge  dans  la  campagne  de  Pologne  de  1807. 

A  l'occasion  de  l'hôpital  de  Crémieu,  l'auteur  nous  donne 
des  détails  intéressants  sur  la  maladrerie  qui  existait  autre* 
fois  et  dont  il  fait  remonter  l'origine  au  temps  des  croisades, 
sur  la  halle  spacieuse  qui  existe  encore  et  qui  fut  bfttie  pour 
les  caravanes  de  marchands  venus  après  les  croisés  et  les  pè- 
lerins, construction  originale  qu'il  considère  comme  un  tou-- 
venir  l&intain  dee  ancienneê  villes  mauresques,  sur  la  peste  qui 
deux  fois  en  1631  et  1720  ravagea  Crémieu  et  sévit  à  la  se- 
conde reprise  avec  une  telle  fureur,  que  la  population  fut  ré- 
duite de  7000  à  3000  habitants  par  la  désertion  et  la  contagion. 
L'histoire  higiénique  de  Crémieu  amène  M.  Calvet-Rogniat  k 
parler  de  ceux  qui  furent  les  bienfaiteurs  de  l'hôpital  ou  ses 
restaurateurs,  de  ceux  aussi  qui,  à  d'autres  titres,  ont  mérité 
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par  leur  bienfaisance  la  reconnaissance  pnbliqne.  Parmi  les 
noms  qo'il  cite  avec  honneur,  il  semble  distingner  lui« 
même  les  deux  frères  de  Quinsonnas  »  dont  Tnn,  suivant  son 
expression»  a  mienx  que  personne  Tintelligence  de  la  cha* 
rite ,  et  dont  l'antre  servit  comme  officier  supérieur  dans  les 
guerres  de  la  Russie  contre  les  Turcs  et  les  Suédois ,  fut 
blessé  à  Tattaque  d'Ismail,  et  depuis,  général  en  France ,  prit 
part»  à  la  tête  d'une  brigade,  à  l'expëdilion  d'Espagne  en  1823. 

H.  Galvet-Rogniat ,  dans  un  chapitre  subséquent,  apprécie 
Grémieu  au  double  point  de  vue  de  son  ancienne  importance 
commerciale,  et  surtout  industrielle.  C'est  Bourgoin  qui  a 
profité  de  la  ruine  commerciale  de  Grémieu»  amenée  par  la 
création  de  nouveaux  centres»  do  nouvelles  routes»  de  nou- 
veaux débouchés  ;  c'est  dans  cette  ville  qu'est  venu  se  fixer 
le  commerce  des  grains  qui»  jusqu'en  1789,  avait  dans  ces  con- 
trées choisi  Grémieu  pour  centre  principal»  on  peut  même 
dire  unique.  Quant  à  l'industrie  de  Grémieu,  qui  se  divisait 
en  deux  branches»  la  fabrication  des  toiles  et  celle  des  étoffes 
de  laine»  elle  ne  vit  plus  aujourd'hui  qu'à  l'état  de  souvenir. 
La  première  de  ces  fabrications  y  était  la  plus  importante: 
elle  avait  pour  objet  les  toiles  grossières  et  les  toiles  à  voiles* 
L'auteur  en  attribue  la  décadence  à  plusieurs  causes ,  à  la 
concurrence  ruineuse  de  l'industrie  toilière  du  nord,  à  l'état 
stationnaire  de  l'art  du  fabricant  local  »  à  l'acquisition  dea 
biens  nationaux  qui  a  tourné  vers  la  propriété  l'esprit  de  spé*' 
culation  et  les  capitaux.  Quant  à  la  ruine  de  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  à  Grémieu»  elle  date  de  la  révolution,  et 
H.  Galvet-Rogniat  en  trouve  la  cause  dans  le  changement 
des  coutumes  somptuaires  chez  la  bourgeoisie,  qui  jusqu'alors 
n'avait  employé»  pour  se  vêtir»  que  la  laine,  laissant  à  la  caste 
privilégiée»  k  la  noblesse»  l'usage  exclusif  du  velours  et  de  la 
soie. 

Aujourd'hui  Grémieu  est  réduit  à  quelques  foires,  à  quel«* 
ques  marchés.  Il  ne  lui  reste  pour  ainsi  dire  que  le  commerce 
de  ces  volatiles  dont  le  temps  a  consacré  la  réputation  sous 
ce  nom  et  qui»  suivant  l'expression  citée  de  Brillât-Savarin» 
êont  un  i»$  plus  beaux  cadeaux  que  le  nouveau  monde  a  faU 
d  rancien. 

Gomme  compensation  à  toutes  ses  pertes»  la  ville  de  Gré* 
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mieo  a  cependant  tu  surgir  antonr  d'elle  de  nooTeanx  élé- 
ments de  prospérité  9  surtout  par  l'établissement  de  routes  eC 
de  chemins  nombreux  qui  sillonnent  son  territoire  dans  tous 
les  sens»  et  la  mettent  en  relation  permanente  avec  tous  les 
lieux  circonvoîsins. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  Findication  de  chacoo 
de  ces  chemins,  dans  l'appréciation  de  leurs  avantages  res- 
pectifs» dans  l'examen  des  améliorations  projetées;  nous  cite- 
rons seulement  Tolontiers  la  description  delà  route  de  Bour- 
goin  à  la  sortie  de  Grémieu: 

ir Rien  n'est  pittoresque  et  mouvementé  comme  le 

a  paysage  qui  déroule  autour  de  cette  ville  »  à  partir  de  Gré- 
a  mieu  et  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  et  demi»  ses  ra- 
a  vissantes  perspectives.  Bien  des  peintres  paysagistes  ont  déjà 
a  reproduit  les  accidents  variés  et  multipliés  de  cette  route» 
a  qui  court»  large  et  unie,  entre  deux  rochers  au  fond  d'un 
a  ravin  creusé  par  la  main  puissante  de  la  nature»  et  aucun 
j»  d'eux  n'est  encore  parvenu  à  reproduire»  avec  cette  vérité 
a  saisissante  qui  étonne  et  émeut  »  les  détails  infinis  de  ce 
a  paysage  où»  comme  aux  gorges  d'Ollioules»  dont  il  rappelle 
a  le  souvenir»  la  fraîcheur  le  dispute  à  la  grâce»  la  grandeur 
a  à  la  sauvagerie. 

a  Des  prairies  ombragées  de  grands  noyers  et  rafratchîes 
»  par  les  eaux  pures  d'un  ruisseau,  occupent  le  fond  de  la 
a  gorge;  puis  de  chaque  côté  de  la  route  s'élancent  desro-- 
B  chers  gigantesques  taillés  à  pic;  leur  pied  disparaît  dans 
a  les  hautes  herbes  des  prairies  ;  leur  milieu  offre  dans  toute 
a  son  étendue  une  surface  lisse  où  se  mêlent  et  se  confondent 
a  dans  un  harmonieux  ensemble  les  couleurs  éclatantes  de 
al'arc-en-ciel»  et  leur  sommet  est  couronné  de  bois  taillis 
a  dont  les  branches  se  tordent  en  festons  au-dessus  de  l'abîme. 

»  Presque  an  débouché  du  ravin»  aux  portes  de  la  ville,  à 
a  quelques  pas  d'un  fragment  de  rocher  (la  Fusa)»  autour  du- 
a  quel  s'enroulent  les  fraîches  et  gracieuses  spirales  du  lierre» 
9  et  que  l'action  dissolvante  du  temps  et  des  eaux  a  laissé  seul 
9  debout  »  figurant  un  de  ces  monolithes  égyptiens  que  l'or- 
a  gueil  des  Pharaons  éleva  jadis  dans  les  plaines  brûlantes  de 
»  Thèbes  et  de  Memphis  »  apparaît  un  moulin»  devant  lequel 
9  artistes  et  voyageurs  n'ont  jamais  passé  indifférents  et  dis- 
9  traits. 
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»  Un  aqaedac  en  bois»  pittoresquement  établi  an  pied  des 
B  rochers,  conduit  Teau  da  ruisseau  en  vue  du  moulin,  et  la 
»  fait  jaillir  en  cascade  au-dessus  d*une  roue  dentée  dont  elle 
A  opère  et  accélère  tout  à  la  fois  le  mouvement.  Mais  les  ro- 
A  chers  s'éloignent  et  laissent  aux  perspectives  de  Tborlzon 
j>  plus  de  profondeur  et  plus  d'espace.  Les  montagnes  adou- 
)»cissent  la  rapidité  de  leurs  pentes  et  se  couvrent  d'arbres 
j>  aux  jets  vigoureux  et  élancés.  Une  vallée  s'ouvre,  vallée 
D  délicieuse»  dont  la  douce  fraîcheur  et  l'aspect  reposé  rappel- 
jolent  ces  beaux  paysages  flamands»  immortalisés  par  le 
û  pinceau  divin  de  Ruysdaël  et  de  Paul  Potter.  a 

M.  Galvet*Rogniat  recherche»  en  terminant  son  livre»  com- 
ment on  pourrait  rendre  â  Crémieu  quelque  vie.  Il  pense  que 
l'unique  moyen»  pour  atteindre  ce  but»  serait  l'établissement 
dans  celte  ville  d'une  succursale  delà  fabrique  lyonnaise.  Il 
prévoit  le  moment  où  Lyon  cessera  d'être  un  grand  centre 
de  fabrication  pour  devenir  un  lieu  d'entrepôt.  Il  suppute 
l'économie  que  la  fabrication  peut  retirer  d<>  sonémigration  dans 
les  petites  localités»  loin  des  charges  nombreuses  qui  pèsent  sur 
l'ouvrier  dans  les  grandesagglomerations.il  invoque,  à  Tappui 
de  ses  projets»  l'existence  d'un  grand  nombre  de  métiers  à  la 
main  pour  le  tissage  des  étoffes  unies  de  tous  les  points  qui 
avoisinent  Lyon  et  notamment  dans  le  département  de  Tlsère» 
à  St-Laurent*de*Mure»  Meyzieu^  Gênas»  Yenissieu  »  St-Sym- 
phorien-d'Ozon»  etc.  —  Il  s'occupe  des  sacrifices  que  la  ville 
de  Crémieu  pourrait  faire  pour  attirer  cette  industrie»  et  des 
conditions  de  succès  qu'elle  pourrait  lui  offrir.  Il  voudrait 
voir  aussi»  non  pas  s'acclimater»  car  elle  y  existe  déjà,  mais 
se  populariser  et  se  perfectionner  la  culture  du  mûrier  dans 
toute  l'étendue  du  canton  de  Crémieu. 

Ces  éléments  de  prospérité»  ces  projets  d'amélioration»  sont 
exposés  avec  l'intelligence  raisonnée  de  l'état  et  des  besoins 
du  pays.  Si  l'ouvrage  n'offre  pas  un  grand  intérêt  an  point  de 
vue  de  l'historien  ou  de  Tarchéologue»  et  c'est  plus  la  faute  du 
sujet  que  celle  de  l'auteur»  il  est  conçu  dans  un  but  d'utilité 
locale  qui  a  été  heureusement  atteint.  Si  on  peut  lui  reprocher 
un  peu  de  cette  abondance  naturelle  aux  monographies,  qui 
donne  trop  d'importance  ou  des  développements  déplacés  à 
certains  détails»  à  certains  faits»  on  doit  rendre  justice  aux  re- 
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cherches,  aox  iodications  précieuses ,  aux  voes  sages  qaMl 
renferme.  Si  le  style  ne  dénote  pas  toujours  nne  main  exer- 
cée dans  l'art  d'écrire,  s'il  est  quelquefois  inégal,  négligé, 
redondant,  il  atteste  en  plusieurs  points  des  efforts  qu'on  plus 
long  exercice  couronnera  de  plus  de  succès.  11  est  du  reste  en 
général  clair  et  facile. 

M.  Calvet-Rogniat  à  fait  une  œuvre  louable  dont  l'exemple 
doit  être  encouragé.  C'est  surtout  à  l'Académie  Delphînale 
qu'il  appartient  de  donner  cet  encouragement  et  de  s'entourer 
de  tous  les  hommes  dont  le  patriotisme  local  s'efforce  d'éla- 
dder,  de  faire  valoir,  de  populariser  les  diverses  questions 
d'histoire,  de  statistique,  de  progrès  matériel  ou  moral,  d'amé- 
liorations diverses  qui  peuvent  être  spéciales  à  chacune  des 
parties  de  notre  département,  de  notre  province. 

La  séance  est  terminëe  par  un  rapport  de  M.Ducoin, 
ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

Je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  lire  un  rapport  que  vous 
m'avez  chargé  de  faire  sur  une  brochure  in-8<>  qui  vous  a 
été  adressée  par  la  Société  archéologique  de  Béziers. 

Il  s'agit  d'une  séance  publique  tenue  par  cette  société  le  13 
mai  1847 ,  et  la  brochure  contient  ce  qui  a  été  lu,  en  prose 
comme  en  vers,  dans  cette  espèce  de  solennité. 

Observons  d'abord  en  passant,  que  notre  Académie  n'est  pas 
la  seule  qui  ait  porté  un  titre  imparfait,  en  gardant  longtemps 
et  uniquement  la  dénomination  de  Société  des  $cience$  et  des 
arts  de  Grenohh.  En  effet,  celle  de  Béziers  s'appelle  Société 
archéologique f  et  pourtant  Ton  s'y  occupe,  non-seulement  d'an- 
Uquilés,  mais  aussi  d'histoire  moderne,  et  même  on  y  décerne 
des  prix  annuels  de  poésie  ainsi  que  des  prix  d'histoire  où 
l'archéologie  proprement  dite  n'a  souvent  rien  qui  soit  de  son 
domaine. 

La  séance  académique  s'est  ouverte  par  un  discours  de  son 
président,  M.  Azaïs.  Peut-être  ai-je  tort  d'employer  ici  le  mol 
de  discours ,  puisqu'il  s'agit  d'une  sorte  de  notice  historique 
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tonoernant  les  reUtioDs  d*Heiiri  de  Transtamare  af  ec  le  Lan* 
goedo€,lors  de  sa  guerre  avec  son  frère  Pierre  le  Cruel.  Ajou- 
tODsque,  BOUS  la  plume  de  M.  Aza!s,  le  Languedoc  n'a  Joué 
qu'un  rôle  fort  secondaire,  et  que  ses  principaux  personnages 
ont  été,  soit  Transtamare,  soit  Duguesclin  :  c'est  dire  suffisam- 
ment que  la  narration  a  quelque  chose  de  ▼if,  de  dramatique, 
faisons  une  citation  :  «  Un  jour  que  le  prince  de  Galles  était 
de  bonne  humeur»  il  fit  appeler  Duguesclin,  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait  de  sa  prison. 

DUGURSCLIN. 

Très-bien. 

LE  PRmCE. 

Cela  n'est  pas  possible  :  un  guerrier  tel  que  vous  ne  peut 
bien  se  trouver  dans  la  position  où  vous  êtes. 

DU6UB8CLIN. 

Monseigneur ,  j'aîme  l'honneur  par-dessus  toutes  choses , 
et  ma  prison  fait  de  moi  Thomme  le  plus  honoré  du  monde. 

LB  PRINCE. 

ExpUquez-Tous,  sire  Bertrand. 

DUGUESCLIN. 

Volontiers  :  la  renommée  pnblie  en  France  et  en  Ions  lieux, 
que  vous  ne  refusée  de  me  mettre  à  rançon  que  parce  que 
vous  me  craignez  ;  ainsi  prisé  et  honoré,  puis-jo  ne  pas  pré- 
férer ma  prison  k  la  liberté  T 

LE  PRINCE. 

Ahl  vous  croyez,  messire  Bertrand,  que  c'est  pour  votre 
chevalerie  que  nous  vous  retenons  I  Par  saint  Georges,  nenni. 
Donnez  cent  mille  francs ,  beau  sire ,  et  vous  serez  dé- 
livré. 

DUGUESCLIN. 

Qu'à  cela  ne  tienne:  j'ai  votre  parole;  cent  mille  francs 
TOUS  seront  payés.  » 

Sans  doute  ce  dialogue  est  bien  ;  mais,  j'ose  en  faire  l'aveu, 
celui  que  nous  a  laissé  des  deux  illustres  interlocuteurs  le 
style  gaulois  de  Froissard,  produit  on  effet  bien  supérieur;  il  y 
ToM.  II.  43 
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règne  certaine  fleur  de  naïveté  que  notre  langue  actuelle  est 
incapable  de  produire.  En  général ,  on  perd  trop  à  vouloir  tra- 
duire le  fieui  en  nouveau  ,  et  c*est  un  de  ces  cas  on,  soit  dit 
sans  paradoxe  ,  le  rajeunissement  n'est  qu'un  dommage. 
Montaigne  et  Amyot»  mis  en  français  de  nos  jours,  descen— 
draient  cent  degrés  au-dessous  de  leur  valeur  première. 

M.  Fonrésa  lu  un  rapport  au  nom  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  des  pièces  envoyées  au  concours  annuel.  J'y 
vois  que  le  prix  de  poésie  a  été  décernée  M^^«  Agathe-Sophie 
Saccrno,  de  Nice  (Etats  Sardes] ,  et  pour  une  pièce  de  vers 
intitulée  V  Ange  et  Minla.  Selon  le  rapporteur,  le  sujet  est  un 
peu  excentrique,  j'affirmerais  qu'il  l'est  beaucoup,  et  j'espère 
bientôt  le  prouver  ;  M.  Foorés  ajoute  que,  si  Ton  se  place  au 
point  de  vue  de  Tauteor,  on  reconnaît,  à  travers  le  prisme  ra- 
dieux de  sa  pensée,  une  contemplation  intuitive,  un  magni* 
fique  idéalisme.  Ici  je  n'ai  aucune  preuve  à  fournir,  et,  de 
ma  part,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

Le  sujet  est  l'amour  d'une  jeune  fille  et  d'un  ange,  amour 
chaste  et  purement  platonique,  ainsi  qu'on  doit  le  présumer 
d'après  l'étal,  la  qualité  de  l'amant. 

L^ange  descend  sur  la  terre  à  Tappel  que  lui  adresse  la 
jeune  et  belle  Minla. 

Et  la  (erre  frémit  comme  sous  un  baiser , 
Lorsque  sur  un  beau  lis  l'ange  vint  se  poser* 

En  vertu  d'une  demande  faite  par  Minla,  elle  est  enlevée 
par  l'ange ,  qui  la  transporte  vers  l'empyrée.  L'esprit  cé- 
leste, dans  sa  route,  dit  au  ciel  et  aux  astres  : 

Je  franchis  sous  mon  vol  vos  gouffres  dans  Tespace  ; 
Je  touche  le  soleil,  je  le  heurte,  et  je  passe. 

Ensuite  il  s'adresse  à  Minla: 

Arrétoos-nous,  ma  sœur,  sur  cette  étoile  blanche , 

Ainsi  que  deux  tendres  ramiers 
Qui  viennent  se  poser  le  soir  sur  une  branche, 
Et  respirer  Tamour  à  l'ombre  des  palmiers. 

Admirant  les  cieux,  Minla  ne  veut  plus  redescendre  an 
séjour  terrestre.  Son  désir  s'accomplit,  elle  meurt  en  l'air , 
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el  rieo  désormais  ne  la  léparera  de  son  aoge,  dorant  Téter- 
nité. 

M.  Foarés  a  eu  soin  de  nous  avertir  qae,  dans  la  pièce  cou- 
ronnée ,  la  poésie  coulait  à  torrents ,  la  versification  était 
riche,  pore,  facile,  et  d*un  rhythme  admirable. 

Soit  ;  mais  son  rapport  nous  parle  aussi  d'une  fable  contre 
la  folle  ambition,  opuscule  de  M.  Burgade,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Libourne  (Gironde).  Elle  n*a  obtenu  au  concours 
qu*une  simple  mention  honorable.  Il  est  vrai  que  le  sujet  n*en 
est  point  excentrique ,  au  contraire,  et  qu'on  ne  reconnaît,  je 
crois,  dans  un  tel  apologue,  ni  une  contemplation  intuitive, 
ni  un  magnifique'idéalisme;  tout  s'y  montre  simple  et  naturel  : 
un  commencement  d'analyse  et  une  longue  citation  vont, 
Messieurs,  vous  en  convaincre: 

a  Ennuyé  de  chanter  dans  les  bois,  on  nul  ne  peut  l'appré- 
cier, un  jeune  rossignol,  aspirant  à  la  gloire,  veut  aller,  dans 
des  lieux  habités,  se  faire  applaudir.  Sa  mère,  inquiète,  le  ha- 
rangue en  termes  non  moins  touchants  que  modestes,  et  le 
détourne  de  son  fatal  projet  : 

c  Mon  fils,  dit  la  mère  alarmée, 

0  Pourquoi  veux-tu  quitter  ces  lieux  T 

a  Les  lauriers  de  la  renommée 

o  Ne  sont  pas  faits  pour  toi,  qui  chantes  pour  les  cieux. 

a  Vois  cette  violette  à  la  simple  parure, 

n  Qui  donne  son  parfum  après  les  jours  d'hiver, 

9  A  cet  instant  heureux  où  la  belle  nature 

a  Reçoit  avec  amour  l'honneur  d'un  rameau  verl  ; 

a  C'est  une  fleur  des  champs,  premiers  soupirs  de  Flore , 

a  Tendre,  simple,  naïve  à  sa  touchante  aurore, 

a  Noble,  belle ,  céleste  à  l'instant  du  trépas, 
»  Fleur  qui  veut  embaumer  encore 

a  Celui  qui,  sans  la  voir ,  la  brise  sous  ses  pas. 

a  C'est  la  fleur  des  vertus,  elle  naît  sans  épine. 

D  Quand  la  rose  orgueilleuse  affronte  le  soleil , 
a  Modestement  elle  s'incline, 

o  Et  tombe  de  l'oubli  dans  Téternel  sommeil. 

a  Parfois  elle  fleurit  aux  demeures  dernières  ; 
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B  Sa  rttdne  descend  vers  le  fond  d'un  cercoeil 

j»  Que,  dans  qd  vol  léger,  les  heures  éphémères 

»  Laissent  sans  souvenir ,  sans  larmes  et  sans  deuil. 

JD  Là»  sur  sa  tige,  en  paix,  de  sa  feuille  voilée» 

JD  Elle  passe  son  jour  loin  du  regard  mortel  ; 

JD  Son  doui  parfum  s'élève  à  la  cime  éloilée , 

JD  Comme  de  son  oubli  la  vertu  consolée 

D  Elève  ses  soupirs  à  la  voûte  du  ciel. 

j»  Imite,  mon  enfant,  cette  fleur  innocente  ; 

0  Un  dangereux  orgueil  te  trouble  et  te  poursuit; 

»  Evite  du  soleil  la  splendeur  éclatante: 

JD  Les  chants  du  rossignol  ne  sont  beaux  que  la  nuit.  » 

»  Et  la  mère  se  tut.  Philomèle  plaintive 
Oublia  son  orgueil  et  son  fragile  espoir; 
D'un  soupir  plus  sublime  elle  embellit  la  rive  ; 
Mais  pour  chanter  encore  elle  attendit  le  soir. 
Depuis  cet  heureux  jour,  Philomèle  timide 
Garde  pour  les  forêts  ses  chants  mélodieux  ; 
Et,  comme  la  vertu,  loin  du  monde  perfide, 
Solitaire,  elle  dit  ses  accents  pour  les  deux,  o 

Heureuse  rAcadéroie  qui ,  dans  ses  concours ,  a  le  droit  de 
juger  que  do  pareils  vers  méritent  seulement  une  mention 
honorable  I 

Je  n'hésite  pas  un  instant,  Messieurs,  à  vous  proposer 
d'inscrire  la  Société  archéologique  de  Béziers  sur  la  liste  des 
académies  qui  sont  nos  correspondantes. 


Mftnmdu  •mftMt949. 


Ouvrage  reçu  : 

Influence  de  Findustrie  sur  le  physique  et  le  moral 
des  peuples^  par  M.  Gbrbaud,  docteur  eu  médecine  à 
Lyon  ;  broch.  in-8^. 
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Extrait  dn  rapport  de  M.  Radulph  de  Goumay,  sur 
le  livre  intitule  :  Examen  critique  et  comparatif  des 
mémoires  de  r empereur  CantacuzènCy  par  M.  Val.  Pa- 
risot,  agr<^gé  d^histoire  et  professeur  à  la  facultë  de& 
lettres  de  Rennes. 

Après  quelques  observations  préliminaires  sur  cet 
ouvrage  et  sur  son  auteur ,  le  rapporteur  continue 
ainsi  : 

MaîDteoaDt,  Messieurs,  il  s^agit  de  vous  donuer  une  idée 
précise  de  la  thèse  de  M.  Parisot  et  du  bat  qu'il  s'y  propose  : 
or  je  De  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parler  lui-même  le 
lucide  auteur;  voici  en  quels  termes  il  la  récapitule: 

c  Nous  mettrons  en  présence  de  CaDtacnzène,  et  Gaotacu- 
zène  lui-même ,  quand  quelques  passages  inatteudus  ou  hors 
de  place  de  ses  mémoires  complètent  ou  rectifient  un  autre 
passage  ,  et  les  sources  contemporaines  ou  subséquentes , 
byzfintines  ou  étrangères,  autres  que  son  livre.  Ainsi,  Ganta* 
cuXëne  d'après  lui-même  et  d'après  les  sources  qui  peuvent 
le  contrôler ,  Cantacuzène  historien  et  homme  d'Etat»  voilà 
par  quels  mots  se  récapitule  notre  thèse.  Bien  qu'il  y  ait  là 
deux  résultats ,  l'un  qui  peut  servir  à  Tbistoire  politique^ 
l'autre  appartenant  exclusivement  à  l'histoire  littéraire,  il 
n'y  a  pas  là  deux  sujets  :  car,  quelque  importance  qu'ait  eue 
Cantacozèue  homme  d'Etat,  GaDtacazène  comme  homme 
d'Etat  n'est  chez  nous  que  le  moyen  ;  le  but,  c'est  Cantacuzèuo 
hialorien,  tout  se  subordonne  chez  nous  à  ce  but,  c'est  là  no- 
tre unité.  » 

Le  but  de  la  thèse  de  M.  Parisot  étant  ainsi  défini,  il  me 
semble,  Messieurs,  que  vous  me  saurez  gré  de  vous  parler 
un  peu  du  héros  que  l'auteur  fait  comparaître  à  la  barre  de 
sa  science,  et  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'aide 
un  peu  vos  souvenirs  historiques  au  sujet  de  Cantacuzène, 
dont  peut-être  quelques-uns  d'entre  vous,  aussi  infortunés  que 
moi  avant  la  lecture  du  livre  de  M.  Parisot,  ont  oublié  les 
faits  et  gestes,  tout  empereur  de  Byzance  qu'il  fût. 

Reporions-nous  donc,  Messieurs,  à  ces  temps  calamiteux  du 
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Bas-Empire,  où  le  vieil  AodroDic,  assis  sur  on  trône  vermoala» 
repoussait  haÎDeusemeot  de  sa  main  d'aïeul  le  jeune  Andronic» 
qui  s'avouait  impatient  de  partager  la  pourpre  ;  entrons  en- 
semble dans  ce  sombre  palais  de  Blakhernes  qui  ressemble  as- 
sez bien  au  palais  des  Atrides,  et,  prenant  pour  point  de  départ 
Tannée  4321,  voyons  quelle  était  à  cette  époque  la  position  de 
Cantacuzéne  à  la  cour  de  Byzance. 

Adroit  favori  du  jeune  prince,  qui  ne  convoitait  la  couronne 
qu'en  vue  de  s'emparer  des  trésors  de  l'Etat  et  de  satisfaire 
plus  amplement  sa  soif  de  voluptés,  Cantacuzéne  s'insinue  de 
plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  du  futur  empereur,  prés 
duquel  il  ose  entrevoir  pour  lui,  dans  l'avenir,  le  poste  de  se- 
cond César  I  Et  comment  n'espérerait-il  pas  atteindre  ce  but? 
Le  jeune  Andronic,  dont  la  santé,  affaiblie  par  la  débauche, 
ne  semble  tenir  qu'à  un  fil;  le  jeune  Andronic,  qui  menace  de 
mourir  sans  postérité  et  qu'il  a  su  si  bien  captiver,  ne  répète- 
t-il  pas  avec  enthousiasme  c  qu'il  aime  (je  cite  la  thèse),  Can- 
tacuzéne autant  que  sa  viei»,etces  paroles  n'ont*elles  pas  pour 
but  de  faire  entendre  que  l'ami  peut  devenir  le  collègue? 
En  attendant,  le  favori  se  fait  nommer  premier  ministre,. oq 
du  moins,  sous  le  titre  de  grand  domestique,  qui  cache  des 
vues  bien  autrement  grandes,  il  en  remplit  l'emploi  ;  puis  » 
après  avoir  aidé  son  impérial  ami  à  partager  le  trône  de  son 
afeul,  coup  d'Etat  qu'il  prend  soin  d'excuser  dans  ses  Mé- 
moires, légitimant  ainsi  cette  odieuse  révolte  pour  légitimer 
apparemment  à  l'avance  celle  dont  le  sujet  se  rendra  plus 
tard  coupable  envers  le  monarque,  nous  le  voyons,  k  la  mort 
d' Andronic  le  Jeune,  affecter  ouvertement  des  airs  de  soove- 
raineté  à  côté  du  nouvel  empereur  encore  en  tutelle,  Jean  Pa» 
liologuef  vis-à-vis  duquel  il  ne  tarde  pas  à  se  poser  comme  com- 
pétiteur; de  là  jusqu'à  la  co-régence,  il  n'a  plus  qu'un  pas  à 
faire,  et  ce  pas,  il  le  fait  avec  une  rare  audace  mêlée  de  la  plus 
insigne  fourberie.  Hais  c'est  alors  que  nous  appliquerons  à  cet 
heureux  usurpateur  le  mot  célèbre:  <r  La  Roche  Tarpelenne 
est  près  du  Capitole;  d  il  tombe  presque  aussitôt  du  faite  des 
grandeurs,  vaincu,  chose  merveilleuse  et  qui  donne  à  penser, 
non  pas  par  l'habileté  ou  la  bravoure  de  Jean  Paléologue,  qui 
est  après  tout  un  prince  fort  ordinaire,  mais  par  un  principe  • 
celui  de  la  ligitimiiéf  dont  le  Bas-Empire  lui-même  reconnut 
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et  salua  la  poissanoel  et  Toilà  que  le  poUsaDt  emperear  Can- 
tacozène  est  forcé  d'échanger  la  poorpre  coolre  un  froc,  et 
s*eD  va  ensevelir,  soos  le  nom  de  Frire  Joasaph^  dans  un 
couvent  de  TAthos ,  ses  déceptions  ou  sa  philosophie.  La 
philosophie  de  Cantacuzène  I  eh  bien,  oui,  nous  y  croyons,  et 
nous  trouvons  les  traces  de  cette  qualité  empreintes  an  plus 
haut  degré  dans  un  mot  sublime  sorti  de  sa  bouche,  mot  que 
nous  rapporte  M.  Parisot  dans  la  partie  de  sa  thèse  qui  est 
intitulée:  Caraciêres  lUtéraires  des  Mémcires  de  Cantacuzène* 
Ce  mot  est  celui-ci:  Cantacuzène,  s*entretenant  avec  le  moine 
Henri  de  Savoie,  auquel  il  assure  qu'il  n'est  pas  antipathique 
h  l'idée  d'abdication ,  s'écrie  tout  à  coup:  <r  Et  pourquoi  ne  la 
résilierais-je  pas  cette  couronne?  ne  la  déposais-je  pas  tous  les 
soirsP  A  Certes,  le  grand  Corneille  se  fût  emparé  de  ce  mot  s'il 
se  le  fût  rappelé,  et  il  l'aurait  enchAssé  dans  quelque  magni- 
fique tirade. 

A  côté  de  la  figure  eemi^héroïque  de  Cantacuzène,  car  je 
crois  que  cette  épithéte  désignerait  équilablement  la  portée  du 
mérite  de  ce  fourbe  ambitieux  qui  se  perdit  à  force  de  finesse , 
mais  qui  fit  preuve  néanmoins,  dans  Toccasion,  d'intrépidité  et 
de  clémence ,  nous  en  voyons  apparaître  une  autre  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  c'est  celle  de  son  épouse,  de  cette 
Irène  Cantacuzène,  si  fort  éprise  aussi  des  suprêmes  honneurs, 
et  qui,  tombée  de  leur  faite,  fut  aussi  chercher  dans  un  cloître, 
sous  le  nom  de  «cBtir  Eugénie,  religieuse  de  Ste-Marte,  cette 
faix  que  k  monde  ne  peut  donne^f  et  vers  laquelle  son  cœur  or- 
gueilleux se  tournait  à  regret. 

Enfin ,  pour  compléter  sommairement  cette  revue  de  Fil-* 
lustre  famille  des  Cantacusène,  nous  voyons,  au  héros  de 
cette  histoire,  deux  fils  qui  tous  deux  figurent  noblement  dans 
cette  épopée:  l'un  est  Matthieu,  compétiteur  de  Jean  Paléolo* 
gue ,  qui  défend  jusqu'au  dernier  moment  le  poste  de  second 
César,  auquel  les  laborieuses  menées  de  son  père  l'ont  fait 
monter;  l'autre  est  Manuel ^  plus  intéressant  que  son  frère 
par  la  couleur  chevaleresque  de  son  caractère,  qui,  avec  une 
poignée  d'hommes,  descend  en  Morée,  s'en  empare,  et  se  crée 
dans  cette  péninsule  une  souveraineté  on  il  a  le  bonheur  d'of- 
frir plus  tard  un  asile  h  sa  famille  exilée,  abritant  ainsi  sous  sa 
gloire  l'ignominie  d'une  telle  disgrâce. 
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Après  ce  rapide  historique  qa'il  împorUil  de  tracer  pour 
mettre  de  suite  en  lumière  le  caractère  de  Thabile  homme 
d'Etat  dont  on  va  critiquer  les  Mémoires,  je  retournée  la  thèse 
de  H.  Parisot,  et  m'attache  de  nouveau  à  cette  partie  intitulée: 
Caractères  littéraires  des  Mémoires  de  CantmcuMéne.  Voici  en 
quels  termes  H.  Parisot  apprécie  la  pensée  et  le  style  de  Ganta- 
cuzène  :  <r  Un  premier  caractère  qui  frappe  le  lecteur  de  Can^ 
tacoKène ,  c*est  que  la  composition  de  son  livre  est  une  comme 
une  œuvre  d*art,  comme  un  poëme  qu'on  aurait  élaboré  à 
plaisir.  Cette  qualité  résulte,  tant  de  la  continuité  des  guerres 
civiles  qui  mettent  en  péril  et  l'ordre  de  succession  et  la  suc- 
cession même  chez  les  Paléologues  pendant  quarante  ans,  que 
de  la  continuité  du  rôle  actif  et  décisif  de  €antacuzène  pendaat 
ce  temps.  L'homogénéité  de  l'ouvrage  est  parfaite  pour  le 
st>  le,  pour  le  ton ,  pour  la  couleur,  pour  le  degré  de  dévelop- 
pement donné  à  toutes  les  parties,  a 

Voici ,  Messieurs,  un  bel  éloge  de  la  méthode  de  l'impérial 
écrivain  ,  et  nous  aimons  à  retrouver  dans  un  livre  cette  belle 
ordonnance  de  matières  qut  en  rend  la  lecture  et  la  oompré^ 
hensiou  faciles,  n'en  déplaise  aui  auteurs  échevelés  et  diffus, 
dits  romantiqtMS. 

L'on  a  dit  quelque  part  que  le  style  o*est  Vhomme;  eiani- 
nons  celui  de  Cantacuzène,  et  sachons  à  quel  homme  nous 
allons  avoir  à  faire  ;  nous  laissons  toujours  parler  M.  Parisot: 
ff  La  diction  de  Cantacuzène  est  saine  et  simple,  tempérée  en 
quelques  passages;  point  de /confusion  de  paroles;  point  de 
rhétorique;  point  de  ces  recherches  bjaa  mines  qui  sentent 
l'école;  point  de  métaphores  banales,  indices  des  littératures 

surannées 

.  D  11  est  plein  des  choses  qu'il  a  vues  ou  faites,  qu'il  a  aimées 
ou  hafes;  ce  n'est  pas  au  manuel  du  rhéteur  qu'il  va  demander 
ses  inspirations,  l'histoire  est  pour  lui  plus  qu'un  exercice  de 
style,  c'est  un  drame,  c'est  une  apologie;  aussi  son  allure,  sa 
forme,  sont-elles  k  lui.  On  aurait  de  la  peine  à  signaler  chei 
lui  trace  de  mauvais  goût;  le  sérieux  du  but  qu'il  a  en  vue  l'en 
préserve,  jd 

Voilà  comment  M.  Parisot  caractérise  la  manière  de  Canta- 
cuzène, et,  sauf  quelque  indécision,  quelqueembarras  dépensée 
qu'il  lui  reproche  (et  c'est  là  précisément  que  nous  tenom 
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rbomme  et  qne  Dons  voyons  percer  le  boat  de  Toreille  da 
diplomate)  t  il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  comparer  celte  ma-- 
Diëreà  celle  da  prince  des  orateurs  romains.  Notre  savant 
critique  ne  loue  pas  moins  la  narration  de  Gantacuzène ,  <r  qui 
est  (dilHl),  généralement  circonstanciée,  intéressante,  facile^un 
peu  froide,  lucide  ou  louCbe,  selon  qu'il  ne  craint  pas  ou  qu'il 
craint  de  tout  dire,  de  tout  présenter  sous  le  jour  vrai.  » 

G*est  surtout  dans  les  descriptions  que  le  César  ai^eur 
brille,  ainsi  que  va  nous  rapprendre  M.  Parisot:  «  Nous  ap- 
pellerons presque  deseriptions  ,  divers  récits  de  manœuvres 
militaires ,  si  fidèles,  si  vifs,  malgré  la  constante  simplicité 
de  style,  qu*on  assiste  à  la  scène  racontée.  On  croit  lire  Plu- 
tarqne,  et  mieux  encore  Tinabase  (1).  La  marche  nocturne 
sur  Constantinople,  qu'il  s'agit  de  surprendre,  est  saisissanlel 
on  s'imagine  voiries  poses,  l'œil,  le  pas  ftirtif,  le  silence,  el 
jusqu*à  l'incertitude  ou  l'espoir  des  guerriers  ;  on  applique 
les  écbelles ,  on  en  sent  une  craquer  sous  le  poids  des  impa-* 

tients  qui  montent,  elle  rompt est-ce  celle  qui  porte  An-« 

dronic?  a 

Et  à  ce  dernier  trait  qui  termine  si  heureusement  l'analyse 
de  M .  Parisot,  a  est-ce  celle  qui  porte  A  ndronicT  i>  on  se  demande 
à  quoi  tiennent  souvent  les  destinées  des  empires,  et  Ton  croil 
voir  suspendu  an-dessua  de  certains,  événements  politique» 
une  espèce  de  Poul-Siro,  un  pont  composé  d'un  cheveu  qui , 
s'il  vient  è  rompre  sous  tel  ou  tel  pied,  laisse  tomber  la  so- 
ciété dans  un  abîme  I 

L'importance  des  documents  historiques  que  renferment 
les  Mémoires  de  Gantacuzène,  est  signalée  de  la  sorte  par  no- 
tre savant  collègue:  «  NoD«seulement  Gantacuzène  est  une  des 
sources  pour  les  affaires  politiques  de  son  époque,  mais,  avec 
Grégoras,  il  est  presque  la  source  unique 

»  L'importance  des  deux  auteurs  est  donc  extrôme,  compara- 
tivement à  celle  de  toutes  les  antres  sources,  qui  toutefois  four- 
nissent encore  bien  des  faits  et  bien  des  détails  précieux, 
Comparés  Tun  k  l'autre.  Ton  ne  saurait  se  refuser  à  recon-» 
naître  qu'ils  se  complètent;  que  la  perte,  soit  de  l'un,  soit  de 


(1)  Retraite  des  dix  mille,  par  Xénophon. 
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l*aatre,  eût  été  on  grand  malhear  poar  la  science  bistoriqae; 
qoe  le  tableaa  des  quarante  années  serait  bien  moins  vrai , 
bien  moins  net,  t:»  poor  le  tracer,  Ton  n*eût  eu  que  Canuca- 
zène  sans  Grégoras,  on  Grégoras  sansCantacuzéne.  a 

Voyons  maintenant  quelle  créance  on  peut  apporter  à  ces 
précieux  documents  historiques,  et  n'oublions  pas  qoe  la  droi- 
ture de  rhomme  répond  de  la  véracité  de  Thistorien,  et  que, 
s'il  y  a  pour  certains  esprits  deux  vérités  qui  se  contre^ba- 
lancent,  et  dont  la  fausse  souvent  fait  concurrence  à  la  véri- 
table^  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  pour  l'honnête  homme 
qu'un  seul  point  de  mire  dans  certaines  questions,  et  que,  par 
ce  procédé  si  simple  fourni  par  la  conscience,  on  arrive  à  too- 
cher  du  doigt  de  prime  abord  la  vériié  vraie  (I),  terme  naïve- 
ment échappé  à  l'un  de  nos  habiles  modernes,  d'un  senti- 
ment ou  d'un  fait.  Eh  bien,  disons-le,  la  franchise  de  l'illustre 
écrivain  dont  M.  Parisot  analyse  en  juge  si  impartial  les  écrits 
et  la  conduite,  est  fort  problématique  ;  nous  pèserons  donc  at- 
tentivement ses  révélations  historiques,  et^  considérant  d'ail- 
leurs sa  marche  tortueuse  vers  le  pouvoir,  nous  nous  garde- 
rons bien  de  nous  en  rapporter  à  tout  ce  qu'avancera,  même 
avec  de  belles  paroles,  le  Thucydide,  ou  mieux  le  Talleyrand 
byzantin;  telle  est  bien  aussi  l'opinion  du  savant  critique  qoe 
nous  allons  citer  à  ce  sujet ,  opinion  qu'il  formule,  si  je  pois 
dire  ainsi,  avec  une  ftpre  probité;  car,  pour  le  dire  en  passant, 
il  est  une  certaine  diplomatie  contre  laquelle  on  voit  qoe 
l'âme  droite  et  généreuse  de  M.  Parisot  s'insurge  vivement, 
et  à  laquelle  il  ne  saurait  applaudir,  alors  même  que  le  succès 
la  couronne. 

Voici  des  citations  relatives  à  ce  caractère  cauteleux  de  Can- 
tacuzène;  nous  les  tirons  du  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Delà 
modeêiieet  de  la  franchise  de  Caniacuxène.  a  Caiitacuzène  pro- 
teste, soit  lui-même,  soit  par  d'autres  (ce  qui  nous  proove , 
Messieurs,  qu'il  avait,  lui  aussi,  des  organes  dévoués  de  sa 
pensée  intime,  faméliques  louangeurs  qoe  l'on  pourrait  de  nos 
jours  retrouver  à  la  suite  de  petits  Cantacozènes),  que  dès 
l'enfance  il  s'est  fait  Tbabitude  de  ne  jamais  mentir,  qo*on 
croit  plus  à  sa  parole  qu'^  celle  d'aulrui,  qu'il  ne  déguise 
rien  à  ses  lecteurs,  hormis  des  détails  diffamatoires  poor  des 

M.  Thiers,  dans  un  discours  à  la  chambre. 
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tiers.  —  Fort  bien  (cootinoe  M.  Parisot) ,  mais  nous  lisons 
chez  CaotftCQzèoe  lui-même,  presque  dès  le  commencement 
de  son  livre  premier ,  qa*il  fait  reporter  au  trésor  cinquante 
mille  pièces  d'or  qu'Andronic  le  Vieux  mettait  entre  ses  mains 
pour  qu'il  quittât  Gonstantinople,  et  qu'il  allègue  pour  excuse 
un  subtorruge,  un  men$onge,  c'est  son  terme.  La  semaine 
d'auparavant,  investi  du  gouvernement  de  Morée,  il  a  refusé 
d'y  aller^  sous  prétexte  que  l'aspect  du  lieu  où  est  mort  son 
père  serait  trop  douloureux  pour  son  cœur; — préUxie  enVair, 
bien  loin  de  la  cause  véritable»  à  ce  qu'il  nous  assure.  Si  ce  n'est 
pas  là  de  l'imposture,  ce  n'est  pas  non  plus  l'idéal  de  la  can- 
deur I  c'est  bien  de  la  facilité  à  créer  des  fantômes  qu'on 
donne  sciemment  pour  du  réel  t  c'est  peu  de  scrupule  à  jouer 
avec  des  sentiments  sacrés,  qu'on  profane,  ce  nous  semble, 
en  en  faisant  des  instruments  de  tromperie,  o 

Une  dernière  citation  pour  mettre  à  même  de  connaître  la 
politique  de  Canlacuzène,  qui  toutefois  en  manque  bien  sou- 
vent, comme  tant  d'autres  habiles  qui  ont  vécu  ou  vivent  de 
nos  jours,  et  que  la  démangeaison  de  dire  un  bon  mot  politi- 
que, ou  de  montrer  de  la  perspicacité  gouvernementale^  a 
entraînés  à  dire  devant  des  cercles  trop  nombreux,  ou  devant 
des  familiers  infidèles,  dignes  compagnons  des  diplomates,  de 
ces  paroles  imprudentes  qui  déconsidèrent  du  même  coup 
l'homme  privé  et  l'homme  public.  Poursuivons ,  et  voyons. 
Messieurs^  s'il  y  a  bien  de  la  prudence  à  Cantacuzène  à  se 
montrer  ouvertement  aussi  faux  que  nous  allons  le  voir  tout 
à  l'heure  devant  son  impérial  patron,  le  jeune  Andronic, 
prince  qui  n'était  dénué  ni  d'esprit  ni  de  cœur,  et  qu'il  ris- 
quait de  dégoûter  par  son  cynisme  diplomatique:  a  Une  dé- 
putation  de  Louis  de  Bavière  (c'est  M.  Parisot  qui  parle),  vient 
solliciter  de  l'argent,  en  vertu  d'un  vieux  traité;  Gantacuzène, 
qui  ne  peut  leur  en  donner,  leur  offre  des  troupes.  —  v  Mais, 
jûdit  Andronic  étonné,  tu  sais  bien  que  nous  n'avons  pas  plus 
a  de  soldats  que  d'argent?  où  en  serions-nous  si  l'on  nous  pre- 
a  nait  au  motP  a  —  <r  Ne  vous  inquiétez  pas,  répond  Cantacu- 
zène, les  Allemands  en  regorgent,  de  troupes,  ils  refuseront 
les  nôtres:  voilà  pourquoi  je  leur  en  offre  I  au  pis  aller,  s'ils 
acceptent,  je  leur  dirai  qu'il  faut  du  temps  pour  les  levées; 
qu'ils  aillent  prendre  l'avis  de  leur  prince  sur  nos  proposi- 
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lions;  m  mois,  on  an  se  passeront!...  »  C'est  encore  Ganta- 
cnzène  qui  raconte  cette  conirersation,  oà  Andronîc  montre 
tant  de  bonne  foi,  et  on  le  ministre  a  !*air  de  nous  dire:  a  Vous 
▼oyez  quelle  supériorité  de  politique  je  déploie I  a  De  la  poli- 
tique» soit  (ajoute  M.  Parisot),  mais  la  franchise,  oà  est  la 
franchise  ?• 

Noos  nous  écrierions  volontiers,  après  M.  Parisot:  Où  est 
l'honneur  d*un  peuple  qui  eèi  conduit  par  de  tels  fourbes?  que 
deviennent ,  entre  les  mains  de  pareils  gouvernants  ,  les 
mœurs,  la  bonne  foi  d'une  nation  qui  voit  monter  aui  hon-> 
neurs,  et  quelquefois  aux  plus  élevés,  les  hommes  qui  ont 
su  le  mieux  tromper ,  conspirer  et  mentirf 

Vous  vous  imaginez  bien,  Messieurs  ,  qu*un  homme  qui  a 
une  aussi  bonne  opinion  de  sa  politique  que  Gantacnzène,  ne 
doit  pas  exceller  en  modestie;  c*estceqoeses  propres  paroles 
vont  prendre  soin  de  nous  démontrer.  Un  certain  lannif  traître 
à  tons  les  partis,  et  que  nous  pourrions  appeler  un  adaraieur- 
né  du  soleil  levant,  se  présente  un  moment  en  concurrence 
sur  la  route  du  pouvoir  à  côtédeCanlacuxène,  qui  lui  adresse 
ces  reproches  ;  il  nous  semble  entendre  ceux  que  le  chêne 
adresse  au  roseau  dans  la  fable  chef-d'œuvre  du  bon  La- 
fonlaine  :  c  Vous  flottez  à  tout  vent  cherchant  la  fortune , 
vous  Tauriez  trouvée  en  restant  amarré  à  ma  personne.  Vous 
êtes  le  navire,  je  suis  le  rocher,  a  —Et quand  l'évêque  de  Dy- 
dymotiqoe  lui  signale  Apocaoqoe  comme  poavant  devenir 
redoutable  (ce  qui  eut  lieu,  et  ce  dont  il  fut  d'autant  pins  ir-* 
rite  qu'il  avait  refusé  de  le  prévoir),  il  répond  :  o  Que  peut  un 
œuf  contre  une  pierre?  il  n'y  a  pas  d'orgueil  à  un  lion  de  se 
croire  plus  fort qn'un  cerf.  »— Vous  voyez.  Messieurs,  que  Can- 
tacuzène,  lui  aussi,  ts  croyait  bien  soUdement  à  ehevalsurson 
gouvernemeni ,  et  vous  pouvez  apprécier  par  ces  échantillons 
quelle  était  Tétoffe  de  son  humilité  I  Terminons  le  portrait  de 
cet  historien,  et  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  faille  rejeter 
ses  Mémoires  avec  mépris,  comme  ne  contenant  que  des  men- 
songes; non,  leur  véracité  n'est  pas  toujours  contestée,  et 
M.  Parisot  admet  souvent  leur  témoignage  è  son  tribunal 
scientifique. 

c  En  résumé  (dit  celui-ci),  Gantacnzène  n'est  pas  modeste  et 
Gamacuzène  n'est  pas  Aranc  ;  il  veut  rehausser  ses  actes  loua- 
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Mes  et  pallier  ses  torts.  C'est  là  rosprit  de  son  livre,  et,  saaf 
de  rares  exceptions,  il  rabaisse,  ridiculise  ou  noircit  ses  enne- 
mis, il  enregistre  soigneoseroent  tout  ce  qai  tend  aie  faire  va- 
loir; du  reste,  ses  infidélités  au  vrai  résident  surtout,  et  dans 
ce  qui  n^est  pas  le  mot  môme,  et  dans  on  agencement  des  dé- 
tails tels,  que  la  vérité  qu'il  prononce  passe  inaperçue  et  pro- 
doit une  impression  finale  inexacte,  et,  dans  ses  réticences,  il 
n*e8l  pas  menteur,  il  est  faux.  » 

Ce  dernier  coup  de  pinceau,  par  lequel  H.  Parisot  termine 
le  portrait  de  son  historien,  nous  semble  d'une  grande  déli- 
catesse et  d'une  véritable  profondeur  ;  en  effet,  Ton  comprend 
à  merveille  qu'à  l'aide  d'un  certain  art  de  parole,  et  qu'en 
écrivant  l'histoire  sous  un  certain  jour  indécis  qu'on  pourrait 
appeler  ciair-otecMf ,  on  parvienne  à  tromper  la  postérité  sur 
les  intentions  et  les  œuvres  des  personnages  mis  en  cause , 
et  à  la  désarmer  de  ses  arrêts  vengeurs  en  présence  des  plus 
grands  forfaits  et  des  trahisons  les  plus  noires!  Méfions-noos 
donc  do  ces  histoires  contemporaines  écrites  sous  la  dictée  de 
l'ambition  et  de  la  haine;  tenons-nous  en  garde  contre  les  con- 
fidences de  ceux-ci  et  de  ceux-là,  et  surtout  si  les  tergiversa- 
tions d'un  homme,  si  les  démentis  qu'il  s'est  donnés  dans  sa 
vie  déposent  contre  la  justesse  de  son  esprit,  ou,  ce  qui  est 
pis ,  contre  la  loyauté  de  ses  démarches—,  n'ouvrons  qu'à 
moitié  l'oreille  à  ses  récits  historiques,  quand  bien  même  cet 
homme  aurait  hérité  du  style  et  de  la  pensée  de  Xénophon  I 

Après  avoir  annoncé  quMl  va  s^occuper  d'apprécier 
Cantacuzène  comme  homme  d^Etatet  comme  usurpa- 
teur, le  rapporteur  continue  en  ces  termes: 

Remontons  pour  cela  de  nouveau  à  l'origine  de  cette  haute 
fortune,  et  rafraîchissons  vos  souvenirs:  vous  vous  rappe- 
lez, Messieurs,  par  quels  échelons  de  pouvoir,  et  par  quelles 
obscures  menées,  Cantacuféne,  d'abord  favori  d'Andronic  le 
Jeune ,  puis  plus  tard  son  premier  ministre ,  parvient  enfin  à 
sa  mort  à  occuper,  auprès  de  son  jeune  fils  en  tutelle,  Jean  Pa- 
léologue,  le  poste  émiuent  de  co-régent;  ici  la  situation  se  com- 
plique ,  et  commence  une  action  vraiment  tragique  :  la  mère 
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du  jeune  prince,  Timpératrice  Anne»  qui  est  oo-règente,  et  le 
jeune  César  lui-même»  s'indignent  de  la  suprématie  que  HaD» 
tacuzéne  s'arroge  dans  le  maniement  des  affaires;  une  rupture 
éclatante  a  lieu  entre  le  co-régent  et  la  cour»  et  une  longue 
guerre  civile  de  cinq  ans,  dans  laquelle  nous  voyons  Ganta-* 
cuzène  tantôt  vaincu»  tantôt  vainqueur,  déchire  le  sein  de 
Tempire. 

Sur  les  entrefaites»  Tamiral  ^pocau^ti^  créature  de  Ganta» 
cuzène,  et  créature  par  trop  dédaignée  de  lui,  gagne  les  bon- 
nes grftces  de  l'impératrice  »  s'empare  du  timon  des  affaires» 
et  se  pose  comme  rival  de  l'homme  à  qui  il  devait  sa  fortune; 
Gantacuzène,  le  fin  Gantacuzène»  eut  alors  à  déplorer  son  or- 
gueilleui  aveuglement,  et  à  se  repentir  de  la  trop  bonne  opi* 
nion  qu'il  avait  eue  de  sa  supériorité  sur  un  tel  bommel  11  lai 
fallut  combattre  tout  de  bon  contre  cet  antagoniste,  et  il  ne 
reconquit  le  pouvoir  qu'après  une  lutte  acharnée,  dans  la- 
quelle Apocauque  ne  se  montra  ni  un  rival  méprisable,  ni  un 
scélérat  ordinaire;  la  justice  de  Dieu  cependant,  cette  tardive 
mais  inévitable  justice  »  frappe  le  misérable,  qui  trône. un  mo- 
ment sur  des  monceaux  de  ruines  et  de  cadavres,  et  nous 
voyons  Cantacozène  vainqueur  faire  son  entrée  triomphale 
dans  Conslantinoplc,  dévastée  par  le  règne  passager  d'Apo- 
cauque.  G'est  alors  que  le  compétiteur  de  Jean  se  montre  en- 
touré d'une  certaine  auréole  de  magnanimité ,  par  la  manière 
généreuse  avec  laquelle  il  se  conduit  envers  l'impératrice  et 
le  jeune  Paléologue;  ses  actes  en  feront  foi;  parle  pacte  de 
Blakhernes,  il  se  borne  à  partager  l'empire  avec  le  jeune 
prince,  et  s'engage  à  ne  conserver  la  supériorité  sur  lui  que 
jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité:  par  une  autre  clause  de  ce 
traité,  clause  qui  dut  coûter  immensément  à  son  orgueil  et 
qui  lui  fut  peut-être  arrachée  par  le  mouvement  de  l'opinion 
publique  qui  se  prononçait  de  plus  en  plus  en  faveur  d'un 
principe,  c'est-à-dire  en  faveur  de  l'orphelin  impérial ,  il  pro- 
mettait de  ne  pas  transmettre  sa  part  du  trône  à  ses  enfants. 
Mais  laissons  parler  H.  Parisot,  et  voyons  quel  était  l'état  de 
l'empire  au  moment  du  triomphe  de  Cantacuzène  ;  écoutons  : 
«  Il  avait  défendu  le  pillage;  il  décréta  une  amnistie  qu'évi- 
demment son  intention  était  de  tenir  ;  il  arrêta  que  les  im- 
meubles seraient  rendus  à  leurs  propriétaires;  qu'il  ne  pour- 


Digitized  by 


Googk 


687 

rail élre exigé  restitotioo  des  objets  mobiliers;  à  ceax  qui  se 
plaigoaienl  de  grosses  perles  cependant  «  il  promettait  in- 
demnité.-- Ce  programme  était-il  réalisable?  nous  le  louerons» 
nous,  des  deuxièmes  dispositions;  mais  de  ceux  mêmes  qu'il 
indemnisait ,  bien  peu  sans  doute  étaient  satisraits  :  et  la  for- 
tune de  CanlacuKène  et  les  trésors  étaient  tous  deux  trop 
épuisés,  nous  le  Terrons,  tandis  que  sans  doute  les  dépouil- 
lés ,  les  vaincus,  criaient  misère,  de  leur  côté  les  vainqueurs, 
aussi  peu  riches  quêteurs  victimes,  criaient  à  Tingratiiude;  il 
eût  fallu  que  Cantacuzène  leur  livrât  les  lambeaux  de  l'em- 
pire,  et  quand  tout  aurait  été  dévoré,  ils  se  seraient  remis  en- 
core à  demander  et  à  crier;  tels  sont  les  fruits  de  la  guerre 
civile  (faiblesse  et  ruine  au  dehors»  misère  et  ruine  au  dedans; 
des  milliers  de  spadassins  à  repattre,  à  vêtir,  à  contenter;  des 
dettes,  des  caisses  vides,  et  les  impôts  improductifs  ou  impos- 
sibles, le  travail  morll);  telles  furent  les  premières  difficultés 
auxquelles  vint  se  heurter  Cantacuzène  :  dure  expiation  de 
Tusurpation.  j»  Tel  est.  Messieurs,  le  tableau  saisissant  que 
nous  trace,  hélasl  comme  d'afrès  nature^  Téloquent  professeur, 
tableau  devant  lequel  nous  nous  écrions  du  fond  de  nos  en- 
trailles de  Français:  Sunt  lacrymœ  rerum I 

Continuons  la  citation,  et  voyons  à  présent  comment  H.  Pa- 
risot  juge  au  point  de  vue  politique  la  grandeur  d'âme  de 
Cantacuzène  vis«à-vis  de  Jean  Paléologue  ;  écoutods  encore: 
or  Au  point  de  vue  de  Tutilité  générale,  Cantacuzène  ne  pou- 
vait prendre  un  pire  parti  que  celui  qu'il  prit;  il  admettait 
Jean  comme  collègue,  il  fallait  qu'il  régnât  seuil  il  eût  ainsi 
diminué  des  neuf  dixièmes  des  tiraillements  qui  frappèrent  tout 
son  règne  d'impuissance.  Ce  dont  les  peuples  ont  faim  et  soif» 
après  le  désordre  surtout,  c'est  de  stabilité,  de  paix  profonde. 
Les  plaies  ne  se  cicatrisent  que  par  le  repos  ;  le  droit,  sans 
doute,  est  chose  sacrée,  et,  aux  yeux  du  vulgaire,  ledroitest 
plus  méconnu  par  qui  prend  tout  que  par  qui  force  au  par- 
tage; mais  tel  n'est  pas  l'avis  des  hommes  à  principes:  un  prin- 
cipe ne  se  viole  pas  plus  ou  moins;  il  est  vSolé  ou  il  ne  l'est 
pas.  La  révolte  qui  détrône  est  une  transgression  plus  flagrante 
que  celle  qui  laisse  moitié  du  trône,  mais  non  une  transgres- 
sion plus  grave:  c'est  toujours  en  fait  la  révolte,  en  résultat 
Tusurpation.  Nous  n'avons  point  pallié  l'usurpation  de  Can- 
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facozène;  à  présent,  le  fait  posé,  noos  disons:  «  kjex  asurpé 
ntileoient,  utilement  pour  la  nation,  utilement  ponr  vooa* 
même,  c'est-à-dire  pour  Totre  gloire  et  votre  repos,  le  droit 
estsacrlBé;  que  Tintérét  pnt^lic,  non  point  suprême  loi, 
mais  deuxième  loi  des  empires,  ail  satisfaction,  sinon,  prenez* 
y  garde,  au  lieu  d'un  demi-tort,  vous  ailes  avoir  deux  torts  I 
en  droit,  vous  aurez  déchiré  le  principe;  en  fait,  vous  aurez  été 
funeste!  j> 

Cette  appréciation,  à  laquelle  nous  accordons  toutes  no» 
sympathies,  peut  élre  présentée  comme  un  modèle  de  logi- 
que; nous  la  tenons  pour  (elle;  seulement,  nous  nous  épou* 
vanterons  des  conséquences  terribles  où  la  question  du  bien 
public,  aurait  dû  entraîner  Gantacuzène  ;  car  alors  il  n'y  avait 
pas  à  balancer ,  il  fallait  absolument  se  défaire  des  jeunes  Pa- 
léolognes,  de  ces  deux  orphelins  fils  de  son  ami  et  de  son 
bienfaiteur!  Que  Gantacuzène  ait  reculé  devant  œs  extréoies 
conséquences  d*une  complète  usurpation ,  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  nous  ne  le  blâmerons 
pas  davantage  (et  sur  ce  point  nous  nous  permettrions  de  dif- 
férer complètement  d'avis  avec  M.  Parisot),  nous  ne  blâmerons 
pas,  dis-je,  Gantacuzène,  lorsque,  menacé  chaque  jour  par  le 
fer  d'assassins  soudoyés  par  Timpératrice  et  son  fils ,  et  d'ail- 
leurs justement  découragé  par  la  quasi- trahison  de  son  fila 
Matthieu,*  qui  s'est  fait,  chose  bien  amère,  le  centre  du  parti 
cantacuzéniste,  il  fléchit  dans  son  ambition,  abdique,  et  va 
chercher  avec  sa  femme,  dans  l'ombre  d'un  cloître,  la  conso- 
lation du  cœur  et  le  repos  de  l'esprit. 

Non,  ce  ne  fut  pas  une  lâcheté  ni  une  couardise  que  cette 
suggestion  d'une  déception  cruelle  et  d'une  désillusion  com- 
plète. Ce  fut  sans  doute  une  punition  bien  poignante  au  point 
de  vue  humain,  que  l'abattement  subit  de  ce  courage  et  de 
cette  persévérance  ;  mais  que  voullez-vous  que  fit  Gantacu- 
zène en  présence  de  continuelles  tentatives  d'assassinat  d'une 
part,  et  d*une  autre,  de  la  révolte  presque  flagrante  de  son  fils, 
avec  qui  il  avait  partagé  le  manteau  de  César?  Nous  concevons 
que  des  esprits  fermes  et  honnêtes  succombent  devant  de  tel- 
les difficultés ,  nous  concevons  encore  mieux  ce  décourage- 
ment pour  un  Gantacuzène,  à  qui  les  remords  de  la  conscience 
devaient  ôter  bien  de  la  force.  Honorons, donc  la  retraite  de 
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Cantacnzène,  car  elle  loi  épargna»  selon  tonte  apparence, 
l'odienx  de  sanglantes  représailles  ;  et,  pour  n'ajonler  pins 
qn'nn  mot  à  ce  sujet»  disons  que  c*est  une  grande  leçon  que 
Dieu  donne  parfois  à  la  terre,  que  cette  chute  de  certaines  ha* 
biletés  cauteleuses,  que  cette  défaite  de  ces  esprits  supérieurs 
qui  n*ont  cru  qn*à  la  puissance  de  leur  bras  et  de  leur  génie , 
sans  se  soucier  des  lois  éternelles  de  l'équité  et  de  la  morale. 

Nous  touchons.  Messieurs,  à  la  conclusion  de  la  thèse  de 
M.  Parisot,  et  tous  avez  pu  tous  convaincre  qu'elle  mérite , 
comme  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire  en  commençant,  le  ti- 
tre de  livre  ;  j*ai  cependant  été  sobre  de  citations,  et  il  est  plus 
d'une  page  que  j'aurais  désiré  pouvoir  mettre  encore  sous  vos 
yeux,  mais  l'impérieux  adage  <r  e8t  modus  in  rébus  »  m'im- 
pose des  sacrifices,  et  je  passe  immédiatement  aux  termes  de 
la  conclusion,  qui  feront  ressortir  le  judicieux  esprit  et  le  style 
nerveux  de  M.  Parisot,  qui  s'exprime  de  la  sorte: 

«  Qu'était-ce  donc  que  Cantacnzène?  — Ecrivain  et  histo- 
rien, nous  l'avons  caractérisé  ;  il  est  superflu  d'y  revenir.  — 
Homme  politique,  nous  n'avons  plus  qu'à  rassembler  les  traits 
épars,  disséminés  sur  son  compte  dans  cette  discussion. C'était 
par-dessus  tout  un  homme  aimant  et  voulant  le  pouvoir  ;  il 
fallut  qu'il  fût  favori,  premier  ministre.  Il  convoita  la  couronne 
sous  Andronic,  il  la  prit  sous  Anne,  il  la  retint  de  toutes  ses 
forces  sous  Jean  ;  il  n'aspirait  pas  à  la  transmettre  à  sa  posté* 
rite;  il  semble  avoir  trouvé  qu'il  est  sublime  d'être  â  soi  seul 
toute  sa  dynastie.  Il  sentait  aussi  la  beauté  des  principes,  da 
désintéressement,  du  mépris  des  grandeurs;  il  tenait  à  mettre 
toujours  ces  apparences  de  son  côté,  et  ce  désir  loi  fit  presque 
sans  cesse  prendre  des  demi-mesures  fatales  au  succès,  et 
donne  à  sa  conduite  un  air  de  doute  et  d*irrésolution  qui  n'est 
que  le  doute  et  l'irrésolution  sur  les  moyens,  sur  les  occasions, 

mais  sur  le  but,  non 

.  j»  On  a  vu  de  quelle  façon  Cantacuzène  aimait  et  entendait 
la  vérité;  on  doit  le  sentir  encore  mieux  à  présent:  il  était 
éminemment  faux,  il  s'avançait  en  biais  et  par  routes  détour- 
nées au  but  qu'il  eût  plus  tôt  atteint  par  la  ligne  droite,  et, 
quels  qu'aient  pu  être  d'ailleurs  ses  talents,  sa  vocation  réelle 
aurait  été  la  diplomatie.  Gomme  militaire,  nous  estimons  qu'il 
valait  assez  peu,  bien  qu'ayant  l'habitude  de  la  guerre;  comme 
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administrateur,  il  avait  une  habileté  réelle,  il  discourait  bien 
mais  froidement ,  et  se  plaisait  trop  à  disconrir.  Cependant  le 
plaisir  de  parler  ne  lui  faisait  ni  dire  vrai,  s*il  voulait  mentir» 
ni  révéler  ce  qu'il  avait  résolu  de  cacher.  Lui  contester  de 
l'application,  de  la  capacité,  l'art  d'influer,  serait  injuste;  mais 
celte  application  se  perdait  en  détours  inutiles,  sa  capacité 
n'était  jamais  de  la  supériorité,  son  influence  fut  trop,  et  trop 
peu.  I» — Que  de  réflexions.  Messieurs,  nous  suggéreraient  ces 
paroles,  si  nous  n'étions  arrêtés  par  le  culte  dû  au  malheur, 
culte  que  nous  avons  toujours  professé  I  que  d'applications 
nous  aurions  à  faire ,  et  comme  il  serait  facile  de  reconnaître, 
sons  le  masque  antique  de  Cantacuzéne,  un  autre  masque 
moderne.  Les  deux  parts  qui  sont  faites  ici  à  l'empereur  de 
Byzance,  ne  pourrait-on  pas  les  faire  à  une  autre  figure  his- 
torique.... si  cette  figure,  encore  un  coup,  n'était  celle  d'un 
vieillard  exilé,  qui  s'achemine  vers  la  tombe  sous  les  regards 
sévères  de  la  postérité  I  —  Revenons  à  Cantacuzéne. 

Enonçant  ensuite  le  tort  qu'eut  l'impératrice  Anne  de  ne 
pas  accepter  franchement  Cantacuzéne  pour  collègue  de  son 
fils,  M.  Parisot  reproche  à  l'homme  d'Etat  de  Byzance  d'avoir 
comme  usurpateur  amoindri  l'empire,  et  de  n'avoir  pas  essayé 
surtout  d'en  évincer  les  Turcs,  qui  avaient  commencé  sous  son 
règne  à  s'implanter  sur  le  sol  de  la  Thrace  ;  désastreuse  occu- 
pation que  ses  alliances  avec  ces  barbares  avaient  favorisée  ; 
H  le  blâme  aussi  d'avoir  laissé  s'établir  la  redoutable  puissance 
de  Gènes  sur  la  rive  de  Calaia,  c'est-à-dire  aux  portes  de 
Constantinople,  et  il  termine  en  ces  mots  : 

c  Toutefois  Cantacuzéne  ne  saurait  être  responsable  de  tous 
ces  malheurs,  mais  sa  part  de  responsabilitéestforte.  Que  l'em- 
pire fût  rongé  an  cœur  bien  avant  son  usurpation  ;  que  la  lèpre 
envahit  irrésistiblement  tonte  sa  surface  ;  que  des  membres 
entiers  se  fussent  détachés,  nous  l'avouons;  mais  pourquoi 
se  joindre  à  ceux  qui  avivent  ce  principe  délétère  qui  hâte 
Tagonie?  pourquoi  vouloir  traiter  le  malade  lorsque  l'on 
ignore  si  ce  que  l'on  offre  est  un  remède  ou  du  poison?  Les 
actes  sont  irréguliers,  le  succès  ne  justifie  pas  les  actes ,  et  les 
mesures  prises  ne  pouvaient  la  plupart  du  temps  amener  des 
succès:  nous  ne  saurions  ni  admirer  ni  absoudre  I  et,  en  exé- 
crant Apocauque,  en  flétrissant  Anne,  en  restant  indifférent  et 
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froid  pour  Jean,  en  reconnaissant  qoe  cette  tourbe  de  Constan- 
tinople  et  de  Thessaloniqae,  de  courtisans  et  de  populace,  mé- 
ritait son  sort,  nous  reprochons  à  Gantacuzène  doux  torts:  — 
d'aToir  été  un  usurpateur,  et  de  n*ayoir  pas  été  un  grand 
homme.  » 

Ici  se  termine  la  thèse  de  M.  Parisot,  Messieurs,  et,  m'ar- 
rétant  à  ces  derniers  mots  prononcés  comme  un  anathème  sur 
la  mémoire  de  Gantacuzène,  t7  fut  un  usurpateur  et  ne  fut  pas 
un  grand  komme^  je  me  demande  si  un  véritable  grand  homme 
consentirait  à  renverser  dans  on  état  monarchique  l'ordre  de 
snccessibilité  on  d'hérédité  pour  s'emparer  du  pouvoir,  et  s'il 
ne  serait  pas  arrêté,  je  ne  dis  pas  par  sa  conscience,  cela  va  sans 
dirCf  mais  par  les  considérations  suivantes,  si  puissantes  aux 
yeux  du  bon  sens:  <r  En  détruisant  la  moralité  à  mon  profit, 
ne  m'exposais-je  pas  à  ce  que  l'immoralité  de  mon  acte  se 
tourne  un  jour  contre  moi?  —  En  foulant  aux  pieds  un  prin- 
cipe, et  mettant  ainsi  la  confusion  dans  l'Etat,  ne  risqoais-je 
pas  de  voir  mon  règne  incessamment  traversé  par  l'intrigue 
et  la  révolte?  —  Je  vais  me  défaire  de  mes  compétiteurs  vio- 
lemment ...,  ou  autrement,  mais  ne  sera-ce  pas  aiguiser  des 
poignards  contre  ma  poitrine?  »  Enfin  ,  un  véritable  grand 
homme,  dooé  d'un  vrai  bon  sens ,  md  par  un  patriotisme 
sincère  et  retenu,  je  le  suppose  en  dernier  lieu,  par  la  crainte 
du  maître  de  tous  les  empires..,  se  déciderait-il  à  entrer  dans 
cette  voie  funeste  de  l'usurpation?  j'en  doute,  et,  d'après  cet 
exposé,  je  n'admets  point  d'usnrpateur  grand  homme  I 

Nous  avons  tâché.  Messieurs,  de  relever  dans  la  thèse  de 
M.  Parisot,  dans  ce  vaste  panorama  historique  où  il  y  a  tant  à 
voir  et  à  saisir,  les  traits  qui  nous  ont  paru  les  plus  saillants  ; 
et  cependant,  je  le  répète,  je  suis  loin  de  vous  avoir  montré 
l'intarissable  érudition,  les  richesses  historiques  qui  sontac-* 
cumulées  dans  ces  312  pages;  je  ne  vous  ai  parlé  ni  de 
l'inexorable  science  chronologique,  ni  de  la  puissante  synthèse 
dont  notre  savant  collègue  s'y  montre  armé;  je  suis  peu 
compétent  en  pareille  matière;  aussi  me  suis-jé  particuliè- 
rement attachée  faire  ressortir  la  figure  de  Gantacuzène, 
son  style,  ses  écrits  et  ses  actes,  comme  choses  que  je  com- 
prenais et  qui  me  semblaient  offrir  le  plus  d'intérêt.  J'au- 
rais Toulu  cependant,  Messieurs,  vous  faire  entrevoir  d'an- 
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très  figures  bien  dramatiques  qui  s^agitent  à  côté  de  la  prin- 
cipale; j*aarais  Toalo  faire  paraître  un  moment  en  scène  à 
Tos  jeux  cetlannif  Tral  caméléon  politique ,  si  rusé,  si  son- 
pie,  si  changeant,  qui  trahit  ceux  à  qui  il  a  promis  de  trahir, 
et  dans  la  personne  duquel  nous  Toyons  passer  toute  unega* 
lerie  contemporaine  ;  j'aurais  voulu  aussi  insister  davantage 
sur  les  roueries  du  hideux  Apocauque ,  vous  foire  connaître  à 
fond  ce  capitan-pacha  du  Bas-Empire  que  Cantacuiène  n'es- 
time d'abord  que  comme  un  cimeterre,  et  qui  montre  bientôt 
à  ce  dernier,  par  les  faux-fuyants  les  plus  adroits  et  la  plus 
savante  contre*mine ,  qu'il  sait  nouer  et  dénouer  un  ncâud 
gordien,  et  le  trancher  au  besoin,  cela  va  sans  dire;  mais  c'est 
surtout  sur  la  noble  figure  à'Oumour^  ce  fidèle  allié  turc  de 
Cantacttzëne,  que  j'aurais  aimé  à  faire  reposer  vos  regards  : 
cette  figure  toute  chevaleresque,  toute  épique,  toute  idéale, 
serait  d'un  effet  ravissant  introduite  dans  un  poëme  ou  une 
tragédie  dont  le  sujet  serait  Cantaeuxêne.  H.  Parisot  n'a  pu 
qu'esquisser  ce  beau  caractère,  qui  nous  rappelle  assez  natu<- 
rellement  celui  antique  de  Pilade  ;  mais  si  on  lui  donnait 
quelques  développements,  il  prendrait  place  à  côté  de  celui  si 
fameux  de  Malek-Adhel  I  Espérons  que  H.  Parisot  sera  tenté 
de  mettre  un  jour  en  œuvre,  dans  une  histoire  plus  complète» 
les  riches  matériaux  qu'il  a  amassés  dans  sa  thèse,  et  que 
nous  aurons  à  citer  un  jour  son  Epopée  byzantine.. •• 

M.  Eugène  d^Andert  fait  le  rapport  suivant  sur  le 
septième  volume  de  la  Société  agricole^  acieniifique  et 
HUéraire  de  Perpignan: 

La  république  des  lettres,  la  plus  ancienne  et  la  plus  glo- 
rieuse, a  toujours  mis  en  pratique  le  beau  nom  de  fraternité. 
C'est  sans  doute  pour  obéir  à  ce  noble  principe  que  notre  sœur 
la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales nous  envoie  le  septième  volume  de  ses  travaux.  Pour 
répondre  à  ce  sentiment,  vous  m'aVez  chargé  de  vous  analyser 
ce  recueil;  permettez«moi.  Messieurs,  de  vous  lire  le  résultat 
de  ce  travail,  et  de  vous  faire  connaître  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  digne  de  votre  attention  dans  ce  volume  où  sont  contenus 
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les  travaux  de  la  Société  pendant  les  années  1845,  i846  el 
1847.  Ce  n*est  pas  sans  motif  qne  cette  Société  se  dit  d'abord 
agricole»  pais  scientifique  et  littéraire.  La  majeure  partie  de 
ses  travaux  est  en  effet  consacrée  à  Fagrieulture,  la  grande 
source  de  richesses  de  ce  beau  pays.  Là,  tons  les  propriétaires 
vivent  dans  leurs  terres,  et  presque  tous  les  font  eux-mêmes 
valoir.  Le  fermage  est  pei|  répandu  dans  le  Roussillon;  les 
propriétés  y  sont  beaucoup  plus  étendues  que  dans  notre  dé- 
partement, et  la  culture  y  est  encore  plus  variée,  puisqu'à  tous 
nos  prodnits  ils  ajoutent  Tolivier,  le  chêne  liège,  Toranger^ 
la  garance  et  même  le  riz;  il  est  donc  bien  naturel  que  Tagri- 
culture,  étant  la  principale  occupation  des  habitants  pauvres 
ou  riches,  soit  aussi  plus  cultivée  théoriquement  par  les  hom- 
mes de  loisir  et  d'intelligence,  que  la  science  ou  la  littérature. 
Je  ferai  donc  comme  eux,  et  je  vous  entretiendrai  d*abord  de 
choses  agricoles,  en  laissant  cependant  de  côté  les  Mémoires 
où  l'on  traite  des  questions  peu  importantes  pour  nous,  tel- 
les que  :  la  culture  de  Volivier,  de  la  garance,  du  riz,  le  com* 
merce  catalan ,  les  puits  artésiens  de  la  plaine  du  Roussillon^ 
et  l'histoire  toute  locale  et  peu  intéressante  d'une  abbaye  du 
mont  Canigon. 

Dans  son  discours  d'ouverture ,  M.  le  docteur  Companyo 
faildes  réflexions  fort  justes  sur  l'utilité  des  sociétés  agricoles, 
littéraires  et  scientifiques  des  départements.  «  Elles  sont  ap- 
pelées, dit-il,  à  rendre  de  grands  services  dans  la  zone  où  el- 
les sont  établies;  elles  connaissent  les  besoins  et  les  ressour- 
ces des  localités ,  elles  peuvent  imprimer  conséquemment  une 
direction  convenable  à  la  production^  sans  attendre  l'impulsion 
de  Paris,  dont  les  sociétés  agricoles  ou  scientifiques  sont  tou- 
jours dominées  par  les  conditions  d'un  élément  qui  n'est  pas 
le  nôtre 

»  Chaque  département  a  des  besoins  qui  sont  mieux  appré- 
ciés par  les  hommes  qui  l'habitent  que  par  des  commissions 
centrales  créées  dans  la  capitale  et  obéissant  à  des  intérêts  im- 
médiats  qui  s'agitent  autour  d'elles.  j>  A  la  fin  de  son  discours, 
le  même  auteur  dit  à  la  Société  de  Perpignan  qu'elle  peul 
s'enorgueillir,  au  milieu  de  tous  ses  travaux,  de  quatre  grands 
faits:  1* d'avoir  signalé  à  l'autorité  l'importance  de  Port-Yen- 
dres,  et  les  avantages  que  procurera  à  la  marine  militaire  ce 
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second  boulevard  de  la  Méditerranée;  3«  de  la  possibilité  des 
barrages  dans  les  parties  supérieures  des  bassins  pyrénéeDs, 
pour  augmenter  d'une  manière  énorme  la  quantité  de  terres 
soumises  à  l'arrosage;  3^  de  la  création  à  Amélie-les-Baios 
d*un  établissement  thermal  militaire  ;  k^  de  la  première  idée 
des  puits  artésiens  dans  le  Roussillon,  où  ils  ont  presque  (oos 
réussi.  Ce  sont  là,  en  effet,  de  beaux  travaux  dont  rutilité  ne 
s*est  pas  bornée  aux  limites  d*un  département,  mais  qui  inté- 
ressent encore  une  grande  partie  de  la  France  ;  et  nous  com- 
prenons le  noble  orgueil  avec  lequel  notre  sœur  pyrénéenne 
parle  de  ses  œuvres.  Gomme  notre  déparlement,  celui  des 
Pyrénées-Orientales  est  6er  de  ses  montagnes  aux  cimes  éle- 
vées, de  ses  vallées  fertiles,  et  de  la  variété  infinie  de  ses  paysa- 
ges tour  à  tour  gracieux  et  sublimes,  sévères  et  majestueoz, 
riches  et  désolés.  Mais,  comme  dans  nos  Alpes ,  la  mort  se  ca- 
che à  côté  Je  la  vie,  le  torrent  succède  à  la  source  pure  et 
limpide.  Gomme  nous,  ils  se  plaignent  du  déboisement  des  mon- 
tagnes et  des  torrents  dévastateurs  qui  en  sont  la  conséquence; 
comme  nous,  ils  cherchent  un  remède  à  ce  fléau  terrible,  et , 
ainsi  que  toujours ,  la  maladie  est  plus  facile  à  connaître  qa*à 
guérir.  Dans  un  Mémoire  fort  remarquable,  lï.  Titus  Félip, 
ainsi  que  tous  ceux  quj  se  sont  occupés  de  cette  importante  ma- 
tière, attribue  les  ravages  torrentiels  au  déboisement  des  mon- 
tagnes. Il  a  observé  que,  sur  deux  terrains  semblables,  contî- 
gus,  ayant  mémo  inclinaison, l'eau  pluviale,  qui  mettait  trente 
heures  à  parcourir  le  sol  boisé ,  n*en  employait  qu'une  pour 
faire  le  même  trajet  sur  le  sol  cultivé,  ce  qui  revient  à  dire 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  bois  absorbera  Veau  déversée 
par  l'atmosphère,  tandis  que  le  champ  découvert  laissera  cette 
eau  atteindre  le  pays  plat  et  y  creuser  des  ravines.  A  dater  da 
XVI*  siècle, ajoute-t-il,  et  surtout  depuis  1789,les  défrichements 
sur  les  terrains  inclinés  n'ont  cessé  d'augmenter.  On  comprend 
aisément  quelle  funeste  influence  le  déboisement  permanent 
des  terrains  en  pente  doit  avoir  sur  le  régime  des  torrents. 
Les  bois  attiraient  et  retenaient  les  nuages,  qui  se  résolvaient 
en  rosée;  les  eaux  pénétraient  jusqu'aux  réservoirs  intérieurs, 
alimentaient  les  sources,  et  tenaient  les  rivières  à  un  niveau 
presque  constant  :  double  cause  qui  produit  cette  disette  d'eau 
dans  les  temps  ordinaires,  et  cette  abondance  torrentielle  cl 
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déTastairioe  dans  les  aalres.  Sur  les  plateaux  de  la  nouvelli^ 
Grenade ,  à  deox  oo  (rolsceols  mètres  ao-dessos  da  niveau  de 
rOcéan»  le  lac  de  Fuqaené,  au  dire  de  M.  Humboldt,  comp- 
tait t  il  y  a  deux  siècles  environ,  dix  lieues  sur  (rois  d*é(endue; 
il  est  aujourd'hui  réduit  à  une  lieue  et  demie  sur  une  de  lon- 
gueur »  ayant  diminué  graduellement  à  mesure  que  s'accom- 
plissait le  déboisement  presque  complet  des  montagnes  cou- 
ronnant cette  vallée.  £t  à  ce  sujet  l'illustre  naturaliste  prus- 
sien ajoute  ces  paroles  prophétiques:  «  Si  vous  abaUe«  les  ar- 
bres qui  couvrent  la  cime  et  le  flanc  des  montagnes,  vous  pré* 
parez  aux  générations  futures  deux  calamités  à  la  fois,  une 
disette  d*cau  et  un  manque  de  combustibles,  a 

La  cause  du  mal  étant  connue,  il  faudrait,  pour  le  guérir  » 
couvrir  de  bois  et  de  pâturages  le  flanc  de  nos  montagnes; 
alors  les  torrents  dévastateurs  deviendraient  des  cours  d'eau 
réguliers,  et  fourniraient  des  moyens  d'irrigation  pour  lea 
terres  et  des  forces  motrices  pour  l'industrie.  Les  particu- 
liers sont  évidemment  hors  d'élat  de  reboiser,  l'Etat  seul  pour- 
rait s'en  charger.  Dans  chaque  département  où  existent  des 
montagnes  dénudées ,  on  établirait  de  vastes  pépinières  d'es- 
sences d'arbres  appropriées  à  la  localité  ;  l'Etat  fournirait  les 
trois  quarts  de  la  dépense  et  le  département  un  quart  ;  puis , 
pour  encourager  encore  l'ensemencement  et  le  reboisement, 
le  gouvernement  pourrait  offrir,  en  outre,  quelques  faveurs 
d'impôts  et  de  primes.  C'est  surtout  dans  ces  vastes  travaux, 
qui,  pour  produire  un  certain  effet ,  doivent  être  entrepris 
sur  une  très-grande  échelle,  que  l'on  pourrait  utiliser  nos 
armées,  et  diminuer  ainsi  les  énormes  dépenses  qu'elles  font 
peser  sur  nos  budgets.  Si  le  socialisme  n*avail  pas ,  par  son 
contact  impur,  jeté  un  voile  de  discrédit  sur  les  institutions  les 
plus  nobles»  ce  serait  le  cas  d'invoquer  ici  la  loi  féconde  de 
l'association,  une  des  espérances  de  l'avenir.  Mais,  hèlasl  ce 
n'est  pas  aux  temps  de  troubles  et  de  révolutions  qu'il  faut 
demander  ces  travaux  utiles  cl  fécondants.  La  Société  em- 
ploie toutes  ses  forces  à  se  soutenir  et  à  lutter  contre  ses  im*- 
placables  ennemis,  elle  ne  peut  en* distraire  aucune. 

(Page  112),  se  trouve  un  Mémoire  fort  intéressant  sur  la 
greffe  du  chêne  liège  sur  le  chêne  vert.  Ce  dernier  arbre  est 
très-commun  dans  les  Pyrénées.  H.  Thorrentesi.  parvenu  à 
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y  roeltre  des  greffes  de  chéoe  liége^etil  a  parfaitemenl  réussi. 
Voici  quels  seront  les  avantages  de  cette  belle  découverte.  Je 
laisse  parler  le  rapportcar,  H.  Gompanyo: 

<r  Sur  18  communes  où  croit  le  cbéne  vert,  il  ▼  a  encore 
3,000  hectares  que  Ton  peut  convertir  en  chêne  liège.  Sup- 
posons 100  pieds  par  hectare  et  cinquante  kil.  de  liège  par 
pied  d'arbre,  tandis  qu'il  en  est  qui  produisent  jusqu'à  400  k., 
nottsauronsdans  moins  de  60  ans,  sur  300,000  arbres,  un  pro  * 
duit  réel  de  30  millions  de  kilos,  qui ,  répartis  en  10  années, 
le  plus  long  ti'rme  pour  enlever  l'écorce,  donnent  par  an  3 
millions  de  kilogrammes.  Le  produit  moyen  du  liège  est  d'en- 
viron  50  centimes  le  kilo;  c'est  donc  un  produit  annuel  de  1 
million  500,000  fr.  j>  £n  agriculture ,  comme  vous  le  voyez. 
Messieurs,  il  n'y  a  pas  de  petit  progrès,  quand  ce  progrès  peut 
s'étendre  ù  des  milliers  d'hectares.  Cette  découverte  doit  être 
considérée,  pour  l'agriculture  du  Roussil ion,  comme  un  bien- 
fait incalculable;  aussi  la  Société  a-t-elle  voté  à  l'auteur  une 
médaille  d'argent,  et  soUicilédu  gouvernement  une  récompense 
encore  plus  élevée. 

(Page  13),  M.  Gompanyo  fait  un  rapport  sur  le  ver  à  soie 
Trcvoltini,  avec  lequel  M.  Auge  a  fait  trois  éducations  dans 
la  même  année,  en  mars,  juillet  et  septembre.  Contrairement 
à  l'opinion  de  Tantcur,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  encoura- 
ger ces  éducations  multiples.  Comme  la  récolte  de  la  soie 
tend  à  devenir  une  des  principales  richesses  de  notre  vallée  , 
vous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de  vous  donner  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet.  On  donne  le  nom  de  Trevoltîni,  d'après  uu 
mot  italien  qui  signiGe  d  trois  changemenU,  à  des  races  dont 
les  œufs  ont  la  faculté  d'éclore  quinze  à  vingt  jours  après 
la  pionte.  Aussi,  au  lieu  de  se  montrer  au  printemps  suivant, 
les  vers  dont  ces  œufs  contiennent  le  germe,  se  développent  et 
percent  les  coquilles  quelques  jours  après  la  ponte. 

Dans  nos  colonies  chaudes,  Bourbon  ,  Cayenne,  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe,  toutes  les  races  prennent  le  caractère 
de  Trcvoltini.  Je  comprends  très-bien  l'ardeur  avec  laquelle 
on  a  recueilli  cette  idée  de  triple  éducation.  Trois  récoltes  au 
lieu  d'une,  c'était  magniGque  ;  pour  nos  éducateurs,  c'était  une 
petite  Californie.  Le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances 
préconçues,  et  il  fallut  bientôt  en  revenir  à  nos  vieilles  et  bon- 
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nés  races  et  se  borner  à  un  bénéfice  pins  modeste.  On  peut, 
en  erfety  réussir  une  ou  deux  années  avec  le  TrevoUini  et  avoir 
six  récoltes  au  lieu  de  deux,  mais  c'est  eu  tuant  la  poule  aux 
œufs  d*or.  Les  mûriers  ne  supporteraient  pas  impunément  cette 
triple  mutilation,  et,  au  bout  de  quelques  années,  il  n'en  res- 
terait pas  un.  Le  mûrier  est  peut-être  le  seul  arbre  auquel 
on  puisse  enlever  ses  feuilles  en  pleine  végétation  sans  le  faire 
périr.  Ceux  qui  ont  étudié  la  physiologie  végétale,  savent  quel 
rôle  important  jouent  les  feuilles  dans  la  vie  des  arbres. 

En  outre,  les  races  Trevoltini  produisent  des  cocons  d'une 
qualité  inférieure,  et  leurs  éclosions  successives  présentent 
le  grave  inconvénient  de  reporter  la  seconde  éducation  dans 
la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée  et  à  l'époque  des  plus 
grands  travaux  de  la  campagne. 

Dans  un  autre  passage  relatif  à  l'industrie  séricicole»  je 
trouve  à  mentionner  une  machine  à  vapeur  de  M.  Auge,  qui 
permet  de  contrôler  immédiatement  la  qualité  des  cocons. 
Nous  serions  trés-heureux  do  voir  nos  filaleurs  adopter  cette 
ingénieuse  machine;  ils  risqueraient  moins  de  se  tromper  dans 
leurs  acquisitions,  et  le  producteur  serait  certain  de  vendre  ses 
cocons  en  raison  exacte  de  leur  valeur.  Dans  nos  pays  ,  au 
contraire,  les  filatcurs  ne  font  presque  aucune  différence  en- 
tre les  diverses  qualités  de  cocons,  et  il  y  en  a  cependant  d'énor- 
mes. 

(Pag.  226),  M.  Villaseca ,  dans  on  Mémoire  sur  l'altération 
des  pommes  de  terre,  prouve,  conformément  aux  observa- 
tions faites  dans  notre  vallée,  que  cette  maladie  se  développe 
spécialement  sous  Tinfluence  de  l'humidité,  et  que  celte  con- 
dition atmosphérique  est  aussi  nuisible  à  la  conservation  de 
ces  tubercules  qu'à  leur  développement.  J'ajouterai  qu'à  cette 
cause  prédisposante  il  faut  ajouter  une  condition  épidémiqoe , 
sans  laquelle  la  maladie  ne  se  serait  pas  développée.  Ainsi, 
avant  ces  dernières  années,  nous  avions  eu  des  saisons  extrê- 
mement humides,  sans  que  nos  pommes  de  terre  fussent  en 
rien  altérées.  L'humidité  n'a  donc  influé  que  parce  que  l'épi- 
démie existait  déjà.  Celle-ci  est  donc  la  véritable  cause  déter- 
minante. De  même,  quand  le  choléra  moissonnait'  nos  popu- 
lations, un  écart  de  régime,  qui ,  dans  les  temps  ordinaires, 
aurait  passé  inaperçu ,  développait  cette  cruelle  maladie,  et 
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personne  cependant  ne  s'ayiseraU  de  dire:  Tel  écarlde  régime, 
tel  excès  produit  le  choléra  ;  il  en  est  de  même  pour  les  végé- 
taux. Puisque  les  plantes  sont  douées  de  la  vie,  pourquoi  ne 
8eraienl*elles  pas»  ainsi  que  les  animaux,  soumises  aux  influen- 
ces épidémiqucs?  Revenons  au  Mémoire  de  M.  Villaseca.  Dans 
quelques  localités  des  Pyrénées,  on  a  l'habitude  de  placer,  au 
milieu  des  tas  de  pommes  de  terre,  des  fagots  et  des  branches 
sèches  ;c*est  un  excellent  moyen  d'assainissement  et  d*aèra* 
tion.  Quand  cette  maladie  sévit  dans  un  pays,  les  greniers  va- 
lent mieux,  pour  les  conserver,  que  les  caves.  L'auteur  conseille 
d'utiliser  les  tubercules  altérés  en  les  donnant  aux  animaux  ; 
mais  si  on  destine,  à  la  nourriture  des  bestiaux,  des  quantités 
considérables  de  pommes  de  terre  malades,  il  faut  prendre  les 
précautions  suivantes  :  Après  qu'elles  ont  été  coupées  en  mor- 
ceaux, on  les  fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de 
l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique.  Après  cette  macéra- 
tion, l'odeur  infecte  a  disparu.  On  les  lave  à  plusieurs  reprises, 
puis  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  alcalisée  par  du  carbo* 
nate  de  soude.  Toutes  les  traces  d'acide  disparaissent  et  la 
cuisson  s'obtient  facilement;  au  besoin,  on  peut  impunément 
semer  des  tubercules  altérés.  L'auteur  en  ayant  semé,  la  récolte 
de  l'année  suivante  fut  très-saine.  Cette  maladie  existant  en- 
core dans  notre  vallée,  et  pouvant,  ainsi  que  toutes  les  épidé- 
mies, reparaître  avec  une  nouvelle  intensité,  je  n'ai  pas  cru 
abuser  de  vos  instants  en  résumant  les  observations  intéres- 
santes de  M.  Villaseca. 

EnGn ,  Messieurs,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'agri- 
culture, permettez-moi  devons  citer  quelques  lignes  extraites 
d'un  discours  du  président  de  la  Société  en  1846,  sur  l'avan- 
tage de  la  vie  agricole.  Elles  meparaissentencore  plus  vraies 
en  1849,  au  milieu  de  nos  révolutions  de  la  veille  et  du 
lendemain. 

9  La  vie  des  champs,  dit  M.  Companyo,  entretient  constam- 
ment dans  l'homme  les  principes  de  morale  et  la  pensée  reli- 
gieuse. Celui  qui,  loin  des  agitations  du  monde  et  des  gran- 
deurs, consacre  sonexislence  aux  travaux  de  la  terre,  attend 
tout  du  ciel.  Son  âme  s'élève  vers  l'Etre  supérieur  qui  dispose 
des  saisons.  Si  les  éléments  favorables  à  la  culture  lui  font 
recueillir  d'abondantes  moissons»  sa  famille,  réunie  au  foyer 
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domestique 9  exprime  à  Diea  sa  gratitude.  Et  quaod  l'orage 
éclate»  qoand  la  tempête  détroit  ses  espérances,  sa  pieose  rési- 
gnation loi  fait  regarder  ce  désastre  comme  une  épreuve,  com- 
me un  châtiment.  Ainsi,  dans  la  prospérité  et  dans  le  malheur, 
l'homme  des  champs  adresse  an  ciel  sa  prière  d'actions  de 
grâces  ou  l'expression  de  son  repentir.  Non-seulement  sa  vie 
est  morale ,  mais  il  puise  la  vigueur,  la  santé,  dans  l'exercice 
journalier  de  ses  forces  physiques.  On  voit  rarement  dans  les 
campagnes  des  corps  frêles,  des  tempéraments  énervés,  comme 
dans  les  villes,  où  tant  d'objets  excitent  l'envie,  irritent  les 
désirs,  et  font  malheureux  ou  coupable  celui  qui  ne  peut  les 
satisfaire;  et  ne  doit-on  pas  vivement  regretter  que  l'utile > 
l'indispensable  laboureur,  abandonne  sa  modeste  chaumière 
et  les  travaux  agricoles  qui  lui  assurent  un  honnête  salaire , 
pour  se  précipiter  vers  les  grandes  populations  on  l'encom- 
brement dans  toutes  les  professions,  des  habitudes  et  des 
besoins  inconnus  au  village,  rendent  sou  existence  si  précaire?  a 
Ces  paroles  sont  tellement  vraies,  que  la  même  pensée  se  re- 
trouve exprimée  en  termes  plus  éloquents  dans  un  des  pas- 
sages les  plus  beaux  du  dernier  ouvrage  de  M.  Guizot  sur  la 
démocratie  en  France:  a  Dans  la  vie  agricole ,  dit  cet  illustre 
écrivain,  Thomme  est  sans  cesse  en  présence  de  Dieu  et  de  son 
pouvoir.  j>  Ayant  ainsi  posé  ce  fait,  qu'il  est  naturellement 
plus  religieux,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  prouver  qu'il  est 
nécessairement  plus  moral  et  plus  sociable.  Mais,  ai-je  besoin 
de  vous  parler  de  ce  beau  livre?  il  a  sans  doute  passé  par 
vos  mains,  et  aussi  bien  que  moi  vous  avez  admiré  dans  cet 
ouvrage,  comme  dansions  ceux  de  M.  Guizot,  avec  quelle 
harmonie  la  plus  haute  pensée  savait  se  revêtir  de  la  forme 
la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  noble,  et  avec  quelle 
sérénité  et  quelle  justesse  il  nous  indiquait  les  causes  de  nos 
révolutions  et  les  moyensd'en  sortir.  Hais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  est  moins  facile  de  guérir  une  maladie  que  d'en  con- 
naître les  causes  et  les  symptômes. 

En  sortant  du  domaine  agricole,  je  trouve  un  Mémoire  fort 
intéressant  du  docteur  Paul  Massot ,  sur  une  application  do 
l'élher  dans  une  épidémie  do  fièvres  rémittentes  pernicieuses 
au  village  de  Salcesl  Sur  douze  mille  habitants,  douze  cents  fu« 
rent  atteints  de  ces  fièvres  pernicieuses  dont  les  formes  va- 
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riées,  la  gravité,  leB  symptômes  insolitea  et  soQTent  foa- 
droyants,  épouvantèrent  la  population  de  ce  petit  village  des 
Pyrénées.  Vous  connaissez.  Messieurs,  les  dangers  de  cette 
cruelle  maladie.  Le  quinquina  à  hautes  doses  et  à  pleines 
mains,  selon  Texpression  pittoresque  du  docteur  Beaumès, de 
Lyon,  peut  seul  sauver  les  malades;  mais  ici  comment  Tad- 
ministrcr?  on  ne  pouvait  malheureusement  appliquer  ce  re« 
mède  souverain  ,  puisque  la  déglutition  était  impossible. 
C'était  à  Tépoque  de  la  glorieuse  découverte  du  docteur 
Jackson ,  sur  la  destruction  de  la  sensibilité  par  Tinhalation 
de  l'éther.  M.  Massot  eut  l'heureuse  idée  d'essayer  les  lave- 
ments d'éiher  pour  détruire  les  contractions  spasmodiques  des 
muscles  du  pharynx.  Les  lavements  étaient  composés  de  cent 
grammes  d'eau  à  peine  tiède ,  et  de  cinq  à  trente  gr.  d'éther 
sulfurique.  La  réossilo  fut  complète.  Non-seulement  le  quin- 
quina put  être  librement  administré,  mais  l'éther  lui-même 
agit  d'une  manière  merveilleuse,  et,  sous  sa  seule  influence,  on 
vit  la  chaleur  revenir,  les  convulsions  et  tons  les  autres  acci- 
dents diminuer ,  et  la  réaction  s'opérer  comme  par  enchante- 
ment. 

L'éther  fut  encore  employé  par  M.  Massot  avec  le  plus 
grand  succès,  non  plus  seulement  comme  adjuvant,  mais 
comme  remède  héroïque  dans  des  toux  nerveuses,  dans  des 
rhumatismes  articulaires  aigus,  dans  des  douleurs  précordia* 
les,  gaslralgiques  et  entéralgiques.  Je  conseillerai  aux  mé» 
decinsde  Grenoble  de  lire  ce  Mémoire,  ils  y  puiseront  des 
renseignements  utiles  pour  leur  pratique. 

Le  même  docteur  Paul  Massot  a  inséré ,  p.  320 ,  un  Mé- 
moire snr  les  eaux  minérales  de  St-Martin-de*Fenouilla.  Elles 
sont  gazeuses,  acidulés,  alcalines  et  ferrugineuses,  et  ont  une 
grande  analogie  avec  celles  de  Vichy,  du  Mont-d'Or  et  de  Spa. 
Le  département  des  Pyrénées-Orientales,  un  des  plus  petits  de 
France,  renferme  à  lui  seul,  et  hors  de  toute  proportion  ,  les 
sources  minérales  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées.  Le 
beau  ciel  du  Roussillon,  dit  l'auteur,  procure  aux  malades  la 
facilité  d'arriver  aux  établissements  thermaux  dans  toutes  les 
saisons,  et  la  haute  température  de  plusieurs  sources  donne, 
presque  sans  frais,  le  moyen  d'y  répandre  et  d'y  entretenir, 
pendant  la  durée  de  l'hiver ,  une  chaleur  douce,  convenable 
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et  loujourségale;c*e8tainsi  que  se  trouve  complètement  résolu 
l'important  problème  de  prolonger  sans  interruption  Teffet 
salutaire  des  eaux,  et  d'obtenir  des  résultats  que  leur  action 
temporaire  et  discontinue  n'aurait  jamais  permis  d'espérer. 
I/établissemenl  est  moderne ,  et  le  pittoresque  s'y  joint  an 
comfort  et  à  l'utile»  pour  y  amener  les  touristes  et  les  ma* 
lades. 

Je  recommande  aux  amateurs  d'archéologie  la  dernière 
planche  de  ce  volume»  où  on  a  représenté  une  façade  gothique 
nommée  la  loge  de  mer  appartenant  à  une  ancienne  bourse. 
C'est  un  des  plus  jolis  spécimens  de  l'art  au  moyen  âge.  L'au- 
teur de  la  Notice  n'indique  pas  l'époque  de  la  création  de  ce 
gracieux  monument;  mais,  d'après  la  lithographie,  cette  fa- 
çade me  parait  appartenir  au  XV*  siècle,  celui  où  l'architec- 
ture gothique  enfanta  les  œuvres  les  plus  pures  et  entra  dans 
sa  période  la  plus  glorieuse. 

Je  terminerai ,  Messieurs ,  par  une  page  plus  en  harmonie 
avec  vos  habitudes  littéraires.  On  a  dit  souvent,  el  avec  vérité, 
que  le  poëte  savait  plus  qu'un  autre  deviner  l'avenir ,  et  mê- 
ler à  ses  vers  les  chants  du  prophète.  Aussi,  dans  une  des 
langues  anciennes ,  poêle  et  prophète  s'expriment  par  un 
seul  mot.  Quelques  réflexions  nous  expliqueront  ce  fait  eu* 
rieux  de  psychologie.  Au  milieu  des  hommes,  comme  au  sein 
de  la  nature,  les  orages  n'arrivent  pas  sans  quelque  symp- 
tôme précurseur  ;  et  une  certaine  inquiétude,  un  vague  pres- 
sentiment, agitent  les  esprits  avant  les  troubles  politiques , 
comme  une  certaine  pesanteur  alourdit  les  corps  lorsque  le 
ciel  se  prépare  à  la  tempête.  Il  y  a  une  électricité  dans  le» 
âmes  comme  dans  le  monde  physique,  et,  de  même  que  cer- 
tains corps  sont  plus  sensibles  à  l'électricité,  il  y  a  des  âmes 
plus  délicates  9  plus  impressionnables,  et  qui  éprouvent  plus 
vivement  ce  que  j'appellerai  rélectricité  morale  ou  les  prélu- 
des des  révolutions.  Le  poëte,  organisation  plus  sensible  et  plus 
vibrante, sorte  de  harpe  éolienne  perdue  au  milieu  delà  foule, 
doit  donc  être  écouté  dans  ces  jours  de  tourmente ,  lorsqu'il 
jette  au  monde  étonné  des  accents  prophétiques  ou  sybillins. 
Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  une  poésie  qui  termine 
ce  volume.  Dans  cette  ode  adressée  aux  poêles  chrétiens.  Tau* 
leur,  M"**  Anaîs  Faure,  nous  montre  un  exemple  remarqna- 
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ble  de  cette  Taculté  intaitive  qa'ane  femme  poète  devait  pos- 
séder encore  plus  vivement  qa'an  homme.  Ces  vers  sont  da 
reste  aussi  remarquables  parleur  pureté  que  parleur  appré- 
ciation de  l'avenir  ;  ils  datent  de  18&2.  Elle  supplie  ses  frères 
en  poésie  de  prier  et  de  chanter,  pour  conjurer  la  colère  cé- 
leste, prête  à  fondre  sur  nous. 

Ici  le  rapporteur  lit  quelques  strophes,  belles  d^ez- 
pression ,  de  sentiment  et  de  vérité. 

M"*  Anaîs  Faure  a  compris,  et  je  l'en  félicite,  que  la  poésie 
ne  doit  pas  être  un  vain  son  fait  pour  amuser  nos  loisirs  ou 
charmer  nos  sens,  mais  qu*avant  tout  elle  doit  enseigner  et 
moraliser.  LMnstrument  le  plus  difin  doit  être  en  même 
temps  le  plus  sérieux  et  le  plus  utile.  L'art  pour  Tart  m'a 
toujours  semblé  une  formule  impie,  et  elle  n'a  été  inventée 
que  dans  un  siècle  de  décadence,  alors  que  l'homme  avait  tout 
oublié  pour  ne  songer  qu'à  son  plaisir.  Plaisanter  ou  blasphé- 
mer en  vers,  en  musique  ou  en  peinture,  est  presque  un  crime, 
c'est  abuser  des  dons  les  plus  divins.  L'art,  cette  pure  émana- 
tion du  ciel,  doit  nous  éloigner  de  la  terre  et  nous  approcher 
de  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'oofcomprisHomère,  le  Dante,yirgîle, 
Racine,  Millon,  Pergolèse,  Mozart,  Murillo,  Raphaël  et  Mi- 
chel-Ange. C'est  pour  s'être  ainsi  montrés  dignes  de  leur  mis* 
sion,  que  ces  grands  artistes  seront  éternellement  illustres» 
et  que  la  postérité  reconnaissante  les  a  marqués  du  sceau  de 
l'immortalité. 


La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  de 
M.  Ducoin: 

Messieurs,  veuillez  bien  écouter  un  rapport  dont  vous 
m'avez  confie  la  rédaction,  et  qui  aura  du  moins  un  mérite  in- 
contestable, celui  de  la  brièveté. 

Eh I  j'aurais  bien  du  malheur  s'il  ne  l'avait  pas:  en  effet,  il 
a  pour  objet  une  brochure  d'environ  dii  pages  in«8s  plutôt 
moins  que  plus. 
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Il  s'agil  da  compte  rendu  des  travaniL  de  rAcadémie  da 
Gard,  l'ane  des  correspondantes  de  la  nôtre»  et  ce  compte  , 
OQvrage  de  H.  Nicot,  secrétaire  perpétuel ,  est  on  discours 
prononcé  en  séance  publique  le  2  septembre  18&7. 

Encore  une  de  ces  brochures  qu'il  est  impossible  d'analyser, 
puisqu'elles  ne  renferment  elles-mêmes  que  des  analyses,  ou, 
pour  m'énoncer  plus  exactement,  que  de  simples  indications 
d'ouvrages  et  d'auteurs:  on  ne  rend  pas  compte  d'uce  table,  on 
la  copie ,  ou  bien  on  se  borne  à  la  nommer. 

Je  me  restreindrai  donc  à  citer  un  seul  fait  puisé  dans  la 
brochure  que  j'ai  soqs  les  yeux ,  afin  d'éviter  par  là  le  triste 
aveu  que  je  n'ai  rien  du  tout  à  en  dire:  un  secrétaire  d'acadé- 
mie n'est  pas  »  je  crois,  destiné  à  remplir  des  rôles  muets. 

En  1845,  l'Académie  du  Gard  proposa,  pour  sujet  d'un 
prix,  l'appréciation  de  l'influence  exercée  au  grand-criminel 
par  l'application  des  circonstances  atténuantes;  question,  tous 
le  voyez.  Messieurs,  qui  est  de  l'intérêt  le  plus  élevé,  et  qui 
n'a  nullement  cessé  d'être  encore  à  l'ordre  du  jour  dans  la  so- 
ciété française. 

Cinq  concurrents  envoyèrent  des  Mémoires,  mais  aucun  ne 
fut  jugé  digne  de  la  couronne  académique. 

Nouveau  concours  ,  mais  plus  heureux ,  et  sur  une  autre 
question:  quelle  est  la  loi  de  notre  époqueP  quelles  sont  les 
tendances  et  la  situation  de  notre  société?  M.  Louis  Lescœur, 
licencié  en  droit  à  Pont-de-Veyle  (Ain),  a  mérité  et  obtenu,  en 
l'emportant  sur  six  autres  concurrents  divers,  une  médaille 
de  150  fr.  Dans  son  ouvrage,  le  lauréat,  comme  dit  M.  Nicot, 
a  un  peu  doré  son  horizon  en  soutenant  cette  thèse  :  de  nos 
jours,  le  culte  de  la  matière  se  concilie,  par  un  cours  paral- 
lèle ,  avec  le  développement  de  l'élément  moral.  En  vertu 
d'une  telle  balance,  nous  serions  sous  l'empîro  de  l'optimisme. 
Une  interjection  me  vient  naturellement  à  la  bouche  :  I7jft- 
nam  I 

Au  reste ,  l'opinion  de  M.  Lescœur  a  dû  trouver  de  la  sym- 
pathie dans  l'Académie  du  Gard ,  puisque  H.  son  secré- 
taire perpétuel  se  montre  bien  près  d'être  optimiste,  en  ter- 
minant de  la  sorte  son  discours  :  «  Un  mouvement  de  philan- 
thropie, de  charité,  riche  en  salutaires  effets,  s'est  manifesté 
parmi  nous.  Nous  avons  consacré  le  produit  de  nos  jetons  de 
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présence  à  venir  au  secours  de  la  population,  e(  nous  avons 
pris  notre  bonne  part  dans  cette  grande  œuvre  d'homaniié, 
où  Ton  a  vu  les  Français ,  et  surtout  les  Nlmois,  se  secourir 
comme  un  peuple  de  frères.  C'est/|ue  nous  savions,  Messieurs, 
que  si  nous  étions  réunis  pour  augmenter  nos  forces  intellec- 
tuelles, nous  devions  Tétre  bien  mieux  encore  pour  étendre 
et  fortifier  la  bienfaisance  et  la  concorde;  c'est  que  nous  avons 
compris  que  nos  plus  beaux  ouvrages  ne  vaudraient  jamais 
nos  bonnes  actions,  d 

A  merveille»  nos  chers  correspondants;*  c'est  surtout  quand 
on  pense  aux  actes  de  bienfaisance  et  de  charité  qu'on  a  eu  le 
bonheur  de  faire,  qu'on  doit  pencher  vers  la  bannière  por- 
tant ces  mots  :  Tout  est  bien. 


BéemM  du  tV  ATrll  1849. 

M.  Maignien  fait  la  lecture  du  troisième  acte  de  sou 
drame  de  Lucain. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  palais  de  Néron. 
SCÈNE  Ire. 

Sénateurs  y  Sgéyinus. 
(Ils  se  prominent  en  attendant  l'empereur.) 

PREMIER  SÉNATEUR. 

César  ne  tardera  pas  à  paraître.  Gloire  à  César,  le  mallrc  du 
monde  ! 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

César  est  un  dieu  sur  la  (erre.  Souhaitons  que  le  ciel  ne 
nous  l'envie  pas.  C'est  un  dieu  que  nous  voulons  voir. 

SGBVINUS. 

{A  part.)  Ces  braves  gens  le  détestent,  (haut)  Oui  ccrles 
nous  voulons  le  voir ,  et  pourquoi  ne  le  verrions-nous  pas 
longtemps?  Quelque  mauvais  présage  vous  serait-il  apparu? 
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PBBMIEE  Sl&IfATEUa. 

Quel  langage,  Scôvinus!  ta  parole  est  de  mauvais  angare. 

SCéviNUS. 

Poiot*  Je  TOQS  fais  une  queslioo.  Do  reste,  vous  savez  com- 
bien je  partage  vos  souhaits.  César  o'a  pas  d'adoraleur 
pins  zélé,  plus  fidèle  que  moi.  (à  part)  Je  puis  mentir.. ..  c'est 
par  vertu. 

PHEMIBl  SÉNATEUR. 

Tout  le  sénat  est  dans  les  mêmes  sentiments.  (11$ s' éloignent 
de  Scéviûus,  en  se  promenant.) 

scéviifus. 

(A  part.)  Pauvres  infimes  !  C'est  à  qui  léchera  la  poussière 
de  ses  pas!  El  ils  le  haïssent,  ils  le  craignent,  ils  ont  sans 
cesse  le  frisson  de  la  terreur  I  On  serait  tenté  de  trouver  de  la 
vertu  et  du  courage  à  des  hommes  qui  peuvent  endurer  si 
longtemps  un  tel  supplice.  Bientôt,  heureusement... •  {Les  sé- 
nateurs se  rapprochent  de  Scévinus ,  avec  un  mouvement  em- 
pressé gui  annonce  t'approche  de  l'empereur,) 

SCÈNE  n. 

Les  mêmes,  Néron,  Tigellin. 

NÉRON. 

{A  Tigellin)  Que  ces  adulateurs  me  fatiguent.  [Il jette  sur  les 
sénateurs  un  regard  qui  semble  les  interroger.) 

PREMIER  SiNATEUR. 

Prince,  maître  du  monde,  nous  venons  te  saluer  au  nom  du 
Sénat,  et  t^^ex primer  les  vœux  qu'il  adresse  à  Jupiter  pour 
ton  salut  et  celui  de  l'empire.... 

NÉRON. 

Je  Ten  remercie.  (//  s'assied.) 

PREMIER  SÉNATEUR. 

{Continuant.)  Et  pour  la  conservation  de  ta  voix  divine,  à 
rapproche  des  luttes  de  chant  et  d'éloquence.  Rome,  toujours 
charmée  de  tes  triomphes,  est  Gère  de  te  voir  remporter  les 
prix  par  ton  génie ,  et  gouverner  l'empire  par  ta  prudence  et 
ta  sagesse.  Que  ce  soit  pour  longtemps ,  6  César!  nons  dirions 
T.  II.  45 
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poar  loujoars ,  si  le  ciel  ne  devait  être  jaloai  aussi  de  le  poi- 
séder. 

KiaoH. 

C'est  bien.  J'espère  aussi  que  le  ciel  exaucera  ces  tœox.... 
sincères.  J'y  joins  les  miens  pour  le  salut  et  le  bonheur  de 
l'empire.  Le  peuple  romain  est  l'objet  de  Ions  mes  soins, tie 
tous  mes  travaui.  Je  suis  Tami  de  ceux  qui  l'aiment,  et  n'ai 
d'autres  ennemis  que  les  siens.  Les  connaître  et  les  punir,  Toilà 
ce  qui  m'occupe  et  m'occupera  toujours  (out  entier.  Quant  i 
moi ,  personnellement ,  je  sais  ceux  qui  m'aiment  et  ceux  qoi 
me  détestent...  Je  connais  les  vœux  sincères  et  les  vœux  hy- 
pocrites... J'aime  à  croire  que  les  souhaits  du  sénat  sontsio- 

cères  et  unanimes 

HiBiinsa  sibunnu 

Sois-en  persuadé  »  César. 

NÉRON. 

Le  sage  n'affirme  pas  légèrement.Quoi  qu^il  en  soit,  je  vous 
remercie,  je  remercie  le  sénat,  cette  auguste  assemblée  qui 
m'aide  à  supporter  le  fardeau  de  l'empire.  Je  compte  toujours 
sur  vous.  (//  se  rapproche  de  Tigellin  de  manière  d  faire  ientir 
que  la  diputation  peut  se  retirer.) 

TIGELLIN. 

{^u  moment  où  les  sénateurs  sortent.)  Scévinus  I  le  prince 
désire  s'enirelcnir  quelques  instants  avec  toi. 

scéviNus. 

{Revenant.)  Je  suis  à  ses  ordres.  (Apari)  Que  me  veot-il? 
Mais  il  ne  peut  avoir  aucun  soupçon. 

NÉRON. 

{S*cuseyant.)  Scévinus,  réponds-moi  franchement,  sans  dé- 
tours; c'est  le  seul  moyen  de  faire  adoucir  ta  sentence. 

sciviNUS. 
Ma  sentence!  Quoi,  César  !  quel  calomniateur  a  pu.... 

NÉRON. 

Tais-toi.  Tu  conspires  contre  moi.  Le  jour  est  pris,  les  poi- 
gnards sont  aiguîséa...  Ne  nie  pas»  je  sais  tout.  Voilà  tos 
poignard. 
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sGévums. 
Tu  soapçoDDOs,  tu  veox  m'effrayer...  Mais  rien  o'osl  plus 
faux.  Celte  arme  est  la  mienne,  qu'esl-ce  que  cela  prouve? 

TIGELUN. 

Tu  t'exposes»  Scévinns  ,  en  ajoutant  le  mensonge  au  crime. 

scéviNns. 
Je  dis  la  vérité. 

NÉaON. 

Voyons  comment  il  soutiendra  son  rôle  devant  mon  témoin. 
(//  fait  signe  à  Tigellin,  qui  ouvre  un$  porte.  MUichus  parait. ) 

SCÈNE  m. 
Les  Mt:MEs,  Miughus. 

Ail  !  qncM ,  Milicbns  ! 

ICâROIf. 

Point  de  reproches  ;  il  a  fait  son  devoir»  il  a  sauvé  les  jours  ■ 
du  prince.  Mais  toi,  traître  et  menteur,  je  te  méprise  en- 
core pins  que  je  ne  te  bais.  Tu  avoues  donc ,  mais  ce  n'est 

rien ,  il  me  faut  les  noms  des  complices... 

sGÉvnfUB. 

Je  n*en  ai  point. 

NÉRON. 

Tu  en  as:  indolent  épicurien  »  tu  n'aurais  pas  osé  seul...  . 
Tes  complices  I  Lucain  en  est-^il?....  (Se  levant  avec  une  joie 
iruelleJ)  Lucain  en  est»  n'est-ce  pas?  Lucain  en  est! 

TIGSLUN. 

S'il  ne  veut  pas  parler  »  les  bourreaux  sont  prêts. 

NÉECN. 

Lucain  1  nomme  Lucain  ! 

SCÉVINUS. 

Puisque  j'ai  été  trahi  par  cet  infâme.... 

MiLicmis. 
^  J'ai  cédé  malgré  moi  au  devoir. 
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SGÉvnrus. 
Par  cet  lofAme je  subirai  mon  sort*;  je  ne  parlerai  pas. 

TIGELUN. 

Alors ,  la  torlare. 

SGÉVINUS. 

Ah  malhenreux  I  [à  Milichus)  vois  où  ta  as  rédoit  ton  mal- 

Irel  El  je  t'aimais,  et  j'avais  assuré  ton  eiislence Mon 

testament  te  mettait  à  Tabri  de  tout  soupçon.  Un  homme 
peut-*il  manquer  de  cœur  à  ce  poinll  Ohl  la  verta  rrest  qu'un 
nom.  {Milichus,  atterré,  baiêse  la  tête.) 

NÉRON. 

Il  ne  s*agit  pas  d'étaler  ici  de  faux  sentiments  de  vertu;  voici 
mon  dernier  mot:  tes  complices ou  la  torture 

SCÉVINUS. 

(Paraissant  avoir  perdu  tout  sentiment  de  conservation.) 
Crois  tout  ce  que  tu  voudras ,  déchire-moi  si  tu  le  veux,  tî* 
,gre,  parricide! 

NÉRON. 

Des  noms  propres^ 

SGBVINOB. 

Eh  bien,  oui ,  nous  conspirons  I  nous  ne  voulions  que  res- 
pirer librement.  Oui,  Lucain;  oui,  Laléranus;  oui,  Sénécionet 
tant  d*aulresy  et  la  ville,  et  Tempirc  tout  entier  attendent  avec 
anxiété  leur  délivrance.  Ahl  ah  I  Milichusl 

NÉRON. 

Les  misérables  I  nous  les  ferons  parler  aussi.  Je  suis  doue 

entouré  d*ennemis  et  d*embûches Je  liens  mon  ennemi  le 

plus  odieux ,  je  puis  Técraser,  jouir  de  sa  honte  et  de  ses  tour- 
ments* Merci,  merci ,  Jupiter  I  lu  veilles  sur  moi ,  je  te  re- 
connais là Je  le  promets  des  temples  !  Qu*on  garde  Scévi- 

niis  sans  qu*il  puisse  communiquer  avec  personne;  que  Mili- 
chus ne  puisse  sortir  du  palais;  qu'aucune  indiscrétion  ne 
fasse  soupçonner  aux  conjurés  que  je  sais  tout  par  ce  dernier 
aveu  qui  confirme  et  complète  tous  les  rapports.  (Milichus  sem^ 
bU  implorer  par  un  regard  son  pardon  de  Scévinus,  qui  le  re^ 
garde  avec  mépris  ;  Us  sont  emmenés  de  deux  côtés  différents.) 
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SCÈNE  IV. 

Néron,  TiGELLiif. 

TIGELLIN. 

Les  Toilà  donc  coodos»  ces  traîtres.  Heoreasement  que 
Scévinus  s'en  est  mêlé sans  lui  el  son  affranchi,  nous  cou- 
rions le  risque  de  ne  rien  savoir  positivement,  car,  malgré 
la  dénonciation  de  Proculus,  Epicharis  a  tout  nié  et  nous 
n'avons  pu  trouver  de  preuves  péremploires. 

1C&R0N< 

Je  sais  que  tu  as  fait  ton  devoir»  mais  »  enfin  ,  cet  heureux 
hasard  est  venu  à  notre  aide,  et  je  n*ai  plusqu*à  savourer 
mon  triomphe.  Lucain  minsulle  tous  les  jours,  et,  quoi  qu'il 
m'en  ait  coûté,  je  ne  l'ai  pas  puni...  fais-le  venir  sur-le-champ, 
et  hâte-toi  do  faire  donner  la  question  à  Epicharis  qui  a  nié  si 
effrontément. 

TIGELLIN. 

Tu  vas  être  obéi.  (//  donne  des  ordres  à  un  centurion.) 

NÂBON. 

Que  Lucain  soit  mandé  au  palais  de  manière  à  ne  concevoir 
aucun  soupçon.  Les  voilà  pris  dans  leurs  propres  filets,  ces 
ennemis  irréconciliables  du  prince  et  de  l'Etat.  Ce  condisciple 
effronté  qui  n'use  de  son  privilège  que  pour  m'insuller  et 
m'assassiner;  ce  Sénèque,  cesonge-creni  stoïcien,  ce  philosophe 
hypocrite  qui  a  cru  faire  on  coup  d'adresse  que  de  venir  crier 
bien  haut:  mon  neveu  et  moi,  nous  l'aimonsl  car  il  est  du  com- 
plot... Ah!  l'infâme...  oui, e*est  lui  qui  aurait  dû  me  prévenir... 
nous  verrons  s'il  saura  mettre  à  profil  son  traité  du  mépris 
de  la  mort...  Et  ce  Scévinus,  ce  cœur  lâche  et  sans  foi...  ah  t 
je  vous  insulterai  à  mon  tour..*  je  vous  forcerai  à  accuser  vos 
amis,  je  vous  humilierai  ••  et  puis  je  vous  tuerai.  Viens. 

SCÈNE  V. 

MiLiCHUs  seul. 

Qu'ai-je  fait?  quelle  pensée  infernale  m'a  poussé  dans  cet 
abime7Soifdc  l'or!  il  est  donc  vrai  qu'en  t'apaisant  on  se 
prépare  des  tortures.  Je  sens  là  on  serrement  de  cœur  qui 
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étouffe  ma  voix  et  tarit  la  source  de  mes  larmes...  Comme  il 
m*a  regardé!  comme  tout  ce  qu'il  m*a  dit  est  vrai!  il  avait 
pensé  à  moi,  il  avait  tout  prévu...  j'étais  sou  seul  confident.  •• 
Il  n'en  a  fallu  qu'un  pour  le  vendre...  j'ai  vendu,  vendu  mon 
bienfaileur»  mon  ami  ;  donner  pour  do  l'or  la  vie  de  celui    h 
qui  l'on  doit  tout!..  Rt  pourquoi  faire,  cetor7  avais-jesi  long- 
temps à  en  jouir,  et  fallait-il  appeler  sur  moi  tous  les  tour- 
ments que  les  dieux  réservent  aux  parricides?  Honte  sur  moi  t 
Je  n'ose  plus  regarder  le  ciel  et  j'ai  peur  des  enfers.  Eh  bien  , 
il  faut  une  victime  pour  expier  ce  crime  affreux:  je  ne  le  sau- 
verai pas,  mais  il  saura  quel  a  été  mon  repentir  et  mon  châ- 
timent. Mourons...  délivrons-nous  de  ces  remords  cruels  et 
d*une  vie  odieuse.  (//  mit  sur  une  table  h  poignard  même  de 
Scivtnuê^  et  gui  lui  avait  servi  dla  dénonciation.)  La  voilà  cette 
arme  fatale  que  j-ai  présentée  à  Néron  en  lui  disant  :  C'est  le 
poignard  de  mon  maître,  c'est  celui  qui  devait  t'ôter  la  vie. 
Oh ,  le  ciel  me  le  met  sous  la  main;  c'est  celui-là  qui  doit  faire 
couler  mon  sang.  Scévinus,  pardonne-moi;  je  voue  à  la  ven- 
geance des  dieux  celle. qui  m'a  inspiré  ce  forfait.  (//  se  frappe 
et  va  tomber  hors  de  la  vue  des  spectateurs.) 

SCÈNE  VI. 

LuCàIN  ,  RUFINUS. 

LUGAIN. 

Tu  le  vois,  Ru  finus,  Néron  sent  ion  t  l'odieox  que  notre 
querelle  fait  rejaillir  sur  lui;  c'est  bon  signe;  mais  je  tlemlrai 
ferme ,  et  c'est  lui  qui  me  priera. 

EUFINUS. 

(Qui  de  loin  a  aperçu  le  cadavre  de  Milichus.)  Ciel  I 

LHOAIlf. 

Qu'as-tu  donc?  tu  sais  bien  que  je  n'ai  rien  à  craindre  » 
et  notre  secret  est  impénétrable. 

BUFIlfUS. 

Ce  n'est  pas  sans  terreur  qu*on  met  le  pied  dans  ce  palais. 
Dans  tous  les  cas ,  je  m'attache  à  ta  fortune  et,  s'il  le  faut...- 
je  suis  armé. 


Digitized  by 


Googk 


711 

LCCÂXS. 

Imprudent  I  ne  vois-la  pas  que  c'est  là  un  moUrd'accusation, 
si  l'emperear  veut  me  faire  un  mauvais  parti? 

AUFINUS. 

Et  ne  vois-la  pas  aussi  que,  s'il  faut  mourir,  il  vaut  mieux 
ne  pas  mourir  sans  vengeance  ?  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe; 
mais  je  crains  que  tu  ne  sois  attiré  dans  un  piège,  Néron  n'ou- 
blie ni  ne  pardonne. 

LCCAIN. 

Nous  verrons;  pour  moi,  je  n*ai  pas  peur.... 

RUFINUS. 

Ni  moi  non  plus...  Haist  regarde... 

LUGAIN. 

El  bientôt ,  je  Tespère ,  ta  n'auras  plus  rien  à  craindre  ponr 
moi. 

RUFINUS 

J*en  doute  ;  mais  regarde  donc  I... 

LUGAIN. 

Le  cadavre  de  Milichas  ! 

RUFINtJS. 

Qu'en  dis-ta,  Lucain  P 

LUCAIN. 

Je  dis  que...  Milichus  est  mort;  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Ou  il  ne  savait  rien  ,  et  peu  importe  sa  mort;  ou  il 
savait ,  et  il  ne  seipait  pas  ici.  Que  serait-il  venu  Taire  tout  seul 
et  la  veille... 

RUFINUS. 

Attendons  l'avenir;  mais  je  crains... 

LUGAIN. 

Oai,  mon  cher  Rufinus»  attendons  l'avenir»  et  lo  verras... 
SCÈNE  vn. 
Les  mêmbs  ,  Néron»  Tigellin. 

m&RON. 

J'ai  voulu  te  parler ,  Lucain ,  et  savoir  enfin  où  s'arrèfera 
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la  haine  contre  moi*  Tq  ne  crois  pas  sans  doute  qoe  ma  clé- 
mence paisse  souffrir  plus  longtemps  de  telles  injures,  de  tel- 
les calomnies. 

LUGAIll. 

Je  ne  t*ai  pas  calomnié. 

NÉaoïf. 

J'entends,  tu  n'as  dit  alors  que  la  vérité.  [Regardant  TigfUin 
avec  ironie.)  C*c&t  au  moins  de  la  franchise. Cependant  ce  n'est 
pas  seulement  moi  personnellement  qui  suis  en  jeu,  c'est  l'em- 
pereur romain,  entends-tu!  c'est  ce  grand  nom  que  tu  avilis 
par  d'indignes  plaisanteries,  et  il  importe  à  la  dignité  de  l'em- 
pire romain  que  je  les  fasse  cesser. 

LUCAnC. 

(A  part.)  Il  ne  sait  rien!  (Haut.)  C'est-à-dire,  Néron,  que 
tu  veux  te  venger  :  tu  le  peux ,  mais  tes  espions  ne  te  rappor- 
tent pas  tout  Gdèlement. 

idnoN. 

G*cst  ce  que  nous  verrons. 

LUGAIN. 

Car,  pourquoi  t'en  prendre  à  moi  plutôt  qn*à  tout  autre  ;  et 
sais-tu  si  l'on  n*a  pas  voulu  me  perdre  en  me  dénonçant?  Qui 
veut  tout  savoir,  écoute  bien  des  mensonges. 

IIÉEON. 

Ob!  j'écoute  aussi  bien  des  vérités.  Tu  reconnais  donc 
qu'après  m'avoir  encensé  dans  ton  poCme,  tu  es  tombé  dans 
l'excès  contraire,  et  que  tu  m'insultes  aujourd'hui  par  com- 
pensation? 

LUGAIN.  ' 

Tu  as  changé,  tu  es  devenu  injuste  envers  le  compagnon  de 
tes  études  et  de  tes  premiers  plaisirs  ;  et,  en  m'exprimant  li- 
brement sur  ton  compte,  je  n'ai  fait  que... 

ifiaoïf. 
Achève  donc! 

LUOAIlf. 

...  Que  te  montrer  la  sincérité  de  mes  sentiments. 

ifiaoN. 
Ainsi  ce  grand  amour  de  la  république  t'est  venu  subite- 
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ment  depuis  que  tu  ne  partage»  plas  mes  plaisirs  et  mes  fêtes. 

LVCADT. 

Je  Tai  toujours  eu. 

RÉAÛIf* 

Tu  mentais  donc  alors  ? 

LUGAIN. 

Non,  j*oablîais:  j'étais  ton  ami ,  j'étais  aveuglé»  entraîné 
par  rbabitnde  ;  mais ,  je  te  le  dis  ,  j'étais  et  je  sois  sincère. 

Tu  pourrais  mettre  un  frein  à  ta  langue. 

LUGAin. 

Je  ne  sais  ni  cacher  ni  tairece  qit5  je  pense. 
Excepté  pourtant  quand  il  s'agit  de  m*assassiner. 

LUCAm. 

T'assassîner? 

NÉRON. 

Précisément*  Le  jour  est  pris ,  et  l'on  s'est  bien  juré  de  no 
trahir  personne. 

LUGÀnr. 

Peux-tu  croire....  7 

ivAaoïf* 

Je  t'ai  dit  que  j*écoute  souTent  des  vérités ,  et  eu  voilà  une. 
Allons,  calomniateur  et  assassin,  que  l'on  avoue!  tu  es  ici  en 
mon  pouvoir,  tu  ne  peux  mTèehÂpper,  et  ta  défense  la  plus 
éloquente  ce  sera  de  ne  pas  me  faire  atteodre:  le  séuat  peut 
avoir  besoin  de  moi. 

Comme  lorsque  tu  troublas  ma  lecture  par  jalousie  de 
poëte. 

ifiaoN. 

Voyons ,  ton  aveu  !  est-ce  vrai?^ as-tu  des  complices  f 

LUCiUN. 

Je  nie  (ootl  ta  peux  me  tuer. 

45* 
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NÉRON. 

Ce  sont  de  beaux  motsl  mais  nous  avons  des  moyens  de 
faire  parler. 

LCGAIN. 

D*arracber  un  aveu  par  la  douleur. 

NÉaCN. 

Mais  l'aveu  d^une  vérité  1  (  //  fait  signe  d  TigelUn  qui  va 
ouvrir  une  porte  par  où  il  fait  entrer  Scévinus,  Sénédon,  Plau- 
tius  Latéranus  et  Quinctianus).  — (Pendant  qu'il  les  introduit.) 
Je  te  dispense  d'abord  de  nommer  Scévinus,  Plaulius  Latéranus» 
Quinctianus  et  Sénécion ,  tes  amis  intimes. 

SCÈNE  vm. 

Les  mêmes,  plus  Sgéyinus,  Sénécion,  Plautius  Latéranus 
et  Quinctianus. 

LUGAIlf. 

Quoil 

NÉRON. 

Les  voici ,  ils  parleront  pour  eux-mêmes. 

SCÉYINUS. 

César»  je  n'ai  rien  avoué  que  nos  craintes  et  nos  angoisses. 
Cet  infâme  Milichus  m*a  dénoncé  pour  avoir  de  Tor,  interroge- 
le  encore,  je  t'en  supplie  ;  interroge-le  en  notre  présence,  car 
tu  ne  sais  rien  que  par  lui. 

•  LUGAIN. 

Quoi  I  le  triattre... 

TIGELUN. 

Milichus  est  mort ,  il  a  été  assassiné  dans  cette  galerie. 

SCéVINUB. 

Ou  il  s'est  tué  lui-même  pour  se  punir  de  sa  lAcbeté... 

NÉRON. 

Et  en  confirmant  sa  dénonciation  ;  car  il  aurait  au  moins  nié 
avant  de  mourir.  Laissons-le  donc,  il  échappe  à  mes  bienfaits. 
Mais  vous,  quel  est  votre  but  et  pourquoi  cette  fureur? 
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SGBVINUS. 

Eb»  moD  Diea  I  toul  ce  qae  noDs  Toalons,  c'est  de  vivre  tran- 
qaîllcs  et  heureax.  C'est  pour  n*avoir  plus  peur  que  nous 
avons  eu  de  Taudace  une  fois. 

LATÂRANUS. 

Nous  voulions  rendre  la  liberté  à  Rome;  et  moi,  consul 
désigné,  mon  seul  et  ardent  désir  était  d*é(re  consul  de  Rome 
aux  calendes  de  janvier, 

NiaoN. 

Et  si  Ton  vous  laissait  vivre... 

LATÉEANUS. 

Je  ne  veux  pas  de  tes  bienfaits. 

SGÉVINUS. 

Et  que  nous  fussions  sûrs  de  notre  lendemain ,  j'aimerais 
la  vie. 

LCGAIN. 

Ma  Pharsale  restera  inachevée,  mais  la  postérité  saura  que 
tu  as  brisé  ma  plume...  et  le  nom  du  poëte  et  le  nom  du  tyran 
seront  inséparables. 

NÉRON. 

L'éloge  qui  la  commence  me  suffit. 

LUGAIN. 

Oh  bonté!...  j'en  suis  bien  puni! 

NÉRON. 

Mais  croyez-vous  donc  qu'il  suffise  maintenant  de  se  rési- 
gner à  la  mort  et  de  dire  adieu ^  l'un  à  ses  jardins,  l'autre  à 
ses  vers?  Non,  par  Jupiter!  et  vous  direz  vos  complices. 

LUCAIN. 

Nous  n'avons  pas  de  complices. 

NÉRON. 

Je  m'attendais  à  cette  réponse  :  on  n'en  a  jamais ,  d'abord  ; 
puis  on  les  nomme.  Commencez  par  la  fin ,  je  vous  prie ,  je 
suis  pressé,  et  votre  intérêt  vous  le  conseille. 

lATÉBÀNOB. 

Nous  avons  répondu. 
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RÉftOlf. 

Bh  bien ,  la  lortare  tous  forcera  à  leé  dénoncer...  Tigellin  I 

TIGELUN. 

Tout  est  préty  César,  les  bourreaux  attendent. 

nAbon. 
Vous  l'entendez ,  les  bourreaux  sont  là.  Ce  que  vous  re- 
Tusez  de  dire  maintenant,  vous  le  direz  quand  le  fer  et  le  feo**. 

Cruel  !  n'est-ce  pas  assez  de  perdre  la  vie?  faut-il  encore 
souffrir? 

TIGELLOf. 

Oui,  souffrir!  d'horribles  touritteots  vous  attendent...  Tu 
vas  être  lié  sur  le  chevalet... 

liàTÉBAIfUS. 

Qu'on  m'y  conduise  le  premier.  [A  part.)  Mon  exemple  sou- 
tiendra peut-être  ces  malheureux  qui  chancellent.  Allons,  Ti- 
gellin, j'attends. 

TIGBLLUf. 

Et  toi,  Lucain? 

LUGÂin. 

Je  suivrai  l'exemple  de  Latéranus. 

TIGELUN. 

Tu  fais  le  brave,  mais  nous  verrons  là. 

NiaoN. 
Parle,  parle,  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  torture.     . 

LUG4Uf. 

Noua  n'avons  pas  de  complices.  [AparL)  Hélas  I  que  faire? 
comment  échapper  à  ces  tigres? 

TIGELLIN. 

Fant**il  donner  l'ordre  et  commencer  ? 

NÉBOII. 

Oui ,  s'ils  ne  veulent  se  muifc  ;  mais  ils  paieront  tout  ce 
temps. 
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TIGSUm. 

VoQS  Teotendez  ;  vons  aggravez  votre  supplice  \  votre  si- 
leoce  peat  compromettre  le  salot  de  l'emperear ,  et  voas  en 
êtes  responsable...  Allons,  Scévînus ,  parle...  quand  tes  os 
craqaeront  sous  les  dents  de  fer,  qu*y  gagneras-tu...  il  fau- 
dra bien  parler  alors...  [Silence),  Plus  de  pitié  doncl... 

NiaoN. 

Insensés...  tandis  qu'un  aveu  complet  me  dicterait  peut- 
être  Timpunité. 

SGÉVINUS. 

L'impunité  1 

NÉRON. 

Oui,  connaissant  tous  les  coupables,  je  pourrais  bien  épar- 
gner ceux  qui  me  les  auraient  fait  connaître,  et  dont  je  serais 
sûr  pour  l'avenir. 

SCÉfllfUS. 

Eh  bien,  César ,  je  veux  donner  Tcxemple  ;  aussi  bien  je 
marche  sur  des  charbons  ardents. 

NéaoN. 
Parle  donc  !  tu  peux  tout  espérer. 

LATBAAimS. 

(A  Scévinus.)  Traître,  je  te  dévoue  à  la  vengeance  des  dieux 
qui  punissent  la  lâcheté  et  le  parjure. 

SCÉVUfUS. 

Je  me  moque  de  tes  dieux. 

NÉaoïf- 
Qu'on  emmène  Latéranus;  qu'il  subisse  son  châtiment. 

LATÉRANUS. 

{Pendant  qu'on  l'emméne.)  Je  saurai  le  subir,  mon  corps  l'ap- 
partient, tu  peux  le  déchirer.  Je  serai  bientôt  délivré  de  la  vie 
et  de  l'aspect  d'un  monstre  tel  que  toi. 

ifiaoïf. 

A  la  torture!  [à  Scévinus.)  Voyons  I 

SCÉVINUS. 

Ceux-ci  d'abord,  pois  Natalis ,  Pison,  Sénèque,  Procolus. 
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NÉRON, 

{A  Sénécion.)  Et  toi? 

séNéciON. 
Annsos,  Pollion,  Feslus,  Flavias,  Asper. 

NÉRON. 

Je  connais  ces  gens-là  ,  c'est  ?rai ,  il  doivent  conspirer. 
(A  Quinctianus.)  Toi  I...  Tu  hésites  ? 

QUINCriANUS. 

Scaarus  et  Fénias  Rafus. 

NÉRON. 

Bien.  Et  toi,  Lacain? 

LUGAIN. 

Ce  sont  les  mêmes. 

NÉRON. 

Cherche  donc;  il  faut  que  tu  me  sacriGesun  ami,  pour  par- 
ticiper à  ma  faveur. 

LUGAIN. 

Hélas ,  hélas»  qui  nommer  I 

NÉRON. 

Si  tu  hésites,  il  sera  trop  tard. 

LUGÀIN. 

Ahl  Je  me  suis  cru  plus  fort,  et  j'ai  peur.  Ma  raison  s'égare... 
et  j'entends  la  voix  des  bourreaux.  Néron,  Néron! Grâce  pour 

moi,  pour  les  miens,  pour  ma  mère elle  tremblait  pour 

moi....  II  loi  semblait  toujours  que  ta  fureur  allait  me  punir 
de  mon  audace.  Oh  !  si  tu  savais  I  quand  la  terreur  oppresse 
votre  poitrine  ;  quand  une  mère  frémit  d'épouvante  à  chaque 
pas  qui  retentit  dans  le  vestibule 

'  NÉRON. 

Nomme  distinctement^  ou  je  n'attends  plus.  Qui  t'a  poussé 
à  la  révolte....  qui  est  ton  complice? 

LUGAIN. 

{Egaré.)  Je  te  l'ai  dit.  C'est  elle....  (Il  ne  peut  plus  se  soute» 
nir  et  tombe  sur  un  siège). 
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NÉRON. 

Ta  mère?  (Lucain  baisse  la  tête  et  en  fait  l'aveu  muet.  Néron 
se  lève  triomphant  ;  Lucain  l'écoute  avec  le  trouble  de  la  ter- 
reur.) Ta  mère,  ta  mërel...  Répëte-lcl...  je  n'ai  pas  bien  en- 
tendu ;  est-ce  elle  ? 

LUCAIN. 

{Dans  une  morne  stupeur.)  Oui. 

NÉIION. 

Sa  mère!  Ahl  si  la  grâce  doit  se  proportionner  à  rinfftmie,  tu 
mérites  le  triomphe...  Ta  mère!  et  tu  as  cru  mériter  de  vivre 
par  cette  insigne  calomnie!  Oh,  je  comprends  parfaitement!  et 
cette  flatterie  passe  toutes  celles  de  la  Pharsale.  Tu  t'es  dit  : 
il  a  tué  sa  mère....  je  le  lui  ai  reproché;  eh  bien,  je  tuerai  la 
mienne*  Pour  flatter  un  parricide,  soyons-le...  Parricide!  qu'en 
sais-tu?  peut-être  l'empereur  eut-il  à  délivrer  lui  et  l'empire 
d'une  ennemie....  ce  n'est  plus  un  fils,  c'est  l'empereur  I  Mais 
toi ,  infâme,  qui  trahis  une  mère  si  tendre;  qui,  pour  le  sau- 
ver, la  jettes  comme  une  pâture  à  ma  vengeance;  oh ,  tu  as 
comblé  la  mesure,  tu  es  rebelle  ,  tu  es  assassin  ,  tu  es  parri- 
cide.... oui,  lu  Tes...  Ton  sang  suffira-t-ii  à  laver  tant  de  scé- 
lératesse et  tant  de  honte?....  Les  voilà  ces  grands  sauveurs 
de  la  patrie,  ces  nouveaux  Brutus,  qui  ne  sont  en  effet  que  des 
lâches  et  des  traîtres  !...  Quoi  !  leurs  amis  intimes  qui  ne  res- 
pirent maintenant  que  dans  la  certitude  qu'on  ne  les  trahit 
pas  !....  Quoi,  sa  mère!  Ah!....  Vous  me  faites  pitié,  conspi- 
rateurs de  bas  étage  qui  ne  seriez  pas  les  affranchis  de  vos 
esclaves  I  et  ces  gens-là  sont  épicuriens,  platoniciens,  stoïciens, 
et  pas  un  n'a  du  cœur.... 

scéviNus.  ' 

Latéranns  n'a  rien  dit! 

NiaoN. 

Eh,  je  le  sai»;  il  vous  a  laissé  sa  part  de  honte ,  et  vous 
vous  l'êtes  bien  vite  partagée....  Ëpicharis,  une  courtisane,  a 
subi  la  torture  en  silence....  elle  a  fini  par  s'étrangler.... 

mais  pas  un  mot et  vous,  des  sénateurs,  des  chevaliers, 

un  poëte  ,  le  chantre  de  la  république,  vous  avez  failli  à  4a 
première  menace  des  tourments;  c'est  à  qui  nommera  ses 
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plus  chers  amis.  Vraiment»  à  ce  compte,  vos  pères  sont  hea- 
reui  d*ètre  morts*...  ils  ne  voos  auraient  pas  échappé. 

QtlINCriANUS. 

Ils  n'ont  pas  été  empoisonnés  par  leurs  femmes,  oileors 
femmes  par  leurs  enfants  I 

NÉRON. 

{Après  un  mouvemeni  d'indignatum.)  Qa'on  les  emmène.... 
j*ai  leurs  aveux  ;  la  torture  devient  inutile....  car  ma  clé- 
menoe  et  ma  pitié  résisleot  aux  injures  et  aux  calomnies;  le 
monde  saura  que  je  ne  punis  que  les  assassins  et  les  Iralires. 

RUFINfIS. 

(il  Lucain,  pendant  qu*on  tes  emmène.)  Ne  perdez  pas  lout 
espoir,  je  reste  caché  dans  ce  palais. 

SCÈNE  IX. 

Néron  setd. 

Hélas  I....  les  femmes  tuent  leurs  maris^et  les  enfantsicars 
mères  I  n*entendrai-je  donc  toujours  que  ces  deux  mo(s-là' 
quand  on  me  le  dit,  on  m*enfonce  une  froide  lame  dans  le 
cœur;  quand  on  le  tait,  on  le  pense  tout  bas,  et  le  sileocc 
ro*est  aussi  insupportable  que  Tinjure....  Allons,  tâcbonsde 
nous  en  distraire  {ironiquement],  et  invoquons  Apollon. 

SCÈNE  X. 
Néron,  Sénateurs. 

UN  SERVrTEUB. 

Des  sénateurs  demandent  l'honneur  d'être  admis  devao 
loi. 

NéRON. 

Qu'ils  entrent. 

{Les  sénateurs  entrent.  Avant  d'être  tous  placés  devant  f^' 
pereur^  quelques-uns  s'entretiennent  à  part). 

PRSMIBR  SÉNATEUR. 

Celle  fois,  il  sera  content,  j'espère. 
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DEUXIÈME  SENATEUR. 

Notre  dévonement  n'a  pus  de  bornes. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Ce  n'élaient  pas  des  vœux  qu'il  fallait  lui  offrir  comme  au 
premier  venu ,  c'étaient  des  couronnes. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

En  effet;  aussi  allons-nous  réparer  cette  maladresse. 

UN  AUTRE  SÉNATEUR. 

Nous  venons ,  César»  te  féliciter  d'avance,  à  rapproche  des 
luttes  de  musique  et  de  poésie;  nous  avons  offert  aux  dieux 
les  YŒux  les  plus  sincères ,  tu  n*en  peux  douter,  pour  que  ta 
voix  divine,  pour  que  ton  génie  poétique  t'assurassent  la 
victoire  que  tu  ne  peux  manquer  d'obtenir. 

NÉRON. 

Je  VOUS  en  remercie. 

LE  SÉNATEUR. 

Jupiter  dépend  du  destin,  et  nous  dépendons  de  Jupiter.... 
Toi-mémc,  6  César,  à  qui  une  place  est  réservée  dans  le  ciel, 
tu  es  soumis  à  sa  volonté  puissante. 

NÉRON.  , 

Je  le  sais. 

LE  SÉNATEUR. 

Mais  cette  volonté  peut-elle  n'être  pas  favorable  à  celulqni 
représente  ici-bas  Jupiter  et  qui  gouverne  heureusement  le 
monde  ?  {Après  un  moment  de  silence.)  Cependant,  6  César , 
n'avons-nons  pas  à  craindre  que  ces  vœux  mêmes  ne  soient 
coupables,  et  César  Néron  peut-il  n'êlre  pas  vainqueur?  (Né- 
ron fait  un  mouvement  d'impatience.)  Noos  venons  donc  l'of- 
frir, non  plus  nos  vœux  pour  la  victoire  du  chant  et  de 
l'éloquence,  mais  la  victoire  elle-même. 

NÉRON. 

C'est  bien....  Je  croyais  cependant ,  je  l'avouerai,  n'avoir 
besoin  ni  de  brigues,  ni  d'aucune  influence  étrangère  pour  lut- 
ter, et,  peut-être,  pour  vaincre....  Ailleurs,  je  fais  sentir  mon 
pouvoir  et  ma  force ,  parce  que  je  sais  l'empereur  et  qu'il  y  va 
ToM.  II.  46 
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(iu  salat  et  de  la  prospérité  do  Tempire,  mais  je  ne  sois  pas  em- 
pereur sur  la  scène...»  c'est  l'artiste  qui  chante ,  et  non  [pas 
César  ;  je  remercie  néanmoins  le  sénat  de  son  dévouement.... 
peut-être,  exagéré...  mais  il  trouvera  bon  que  je  n'accepte  ces 
couronnes  que  quand  je  les  aurai  méritées. 

(Les  sénateurs  se  regardent ,  interdits^  et  se  retirent  lente^ 
ment). 

PRBMUB  SÉNATEUR. 

Que  faire  et  comment  deviner  ? 

DBUXIBMB  SÉNATEUR» 

C'est  une  sottise  que  nous  avons  faite  ;  j'aurais  dû  le  pré- 
voir.... Adorons  Tempereur,  mais  ne  flattons  pas  Tartiste 

pour  moi,  je  veux  l'écouter  en  juge  impartial»  et  je  ne  lai  dé- 
cernerai le  prix  qu'à  bon  escient  ! 

SCÈNE  XI. 

Néron,  Tigellin. 

NÉRON. 

Nous  tenons  nos  ennemis...  Comme  ils  se  sont  pris  au  piégel 
comme  ils  me  haïssaient  tons,  ces  pauvres  citoyens  romains  I 
comme  ils  mentent,  tous  ces  philosophcsl  Ahl  Jupiter  me  pro- 
tège vraiment,  puisqu'il  m'envoie  de  telles  joies  :  me  venger  » 
mais  avec  justice  I  les  tuer ,  mais  légalement  I  Ah  I...  mais»  te 
lo  dirai-je,  ces  gens-là  viennent  empoisonner  mon  bonhear. 

TIGBLUN. 

Tu  es  assez  grand  pour  mépriser  aussi  bien  de  sottes  adula- 
lations  qu'une  conspiration  ridicule. 

NÉRON. 

M'offrir  d'avance  la  vic(oireI  est-ce  une  ironie  mal  dégnî- 
sée....  me  croient  ils  incapable  de  vaincre  mes  rivaux  par 
mon  talent?  ai-je  besoin  qu'on  m'y  aide?  craignent-ils  d'avoir 
h  me  consoler  d'une  défaite?  Ils  viennent  avec  leur  pitoyable 
cloquenco  me  faire  la  caresse  de  l'âne,  et  ils  croient  réjouir  le 
lion...»  les  imbéciles  I  et  ils  ont  peur»  ils  tremblent  de  me  dé> 
plaire,  par  conséquent  ils  ne  m'aiment  pas...»  Surveille*les , 
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TigoIIio;  ayons  toujours  ics  yeux  ouverts  sur  leur  bassesse  et 
leur  infamie....  Que  faut-il  donc  pour  qu'ils  disent  ce  qu'ils 
pensent?  J'ai  pourtant  brûlé  Rome  I 

FIN  DB  LA  TROISIÊMB  PARTIR. 


SëanM  du  19  mal  i940. 

M.  Dacoin  lit  le  rapport  suivant: 

Messieurs , 

Dans  votre  séance  du  19  novembre  1847,  j'ai  en  Thonncur 
de  vous  lire  un  rapport  sur  le  Bulletin  de  V Athénée  du  Beau* 
vaiiU  (!*'  et  2«  semestres  de  1846).  Conformément  à  vos  in- 
tentions, je  vais  aujourd'hui  vous  entretenir  du  même  Bulle' 
tin^  mais  relativement  au  premier  semestre  de  1847  (un 
cahier  in-8<>). 

Ce  cahier  est  fort  loin  de  se  montrer  inférieur  aux  précé- 
dents, et  j'espère,  par  mes  citations  ,  en  fournir  la  preuve. 

Il  commence,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  par  un 
compte  des  travaux  de  l'Athénée  pendant  le  trimestre  auquel 
il  est  consacré.  Ce  compte  a  été  présenté  par  M.  Pérou»  secré- 
taire perpétuel  de  TAthénée.  Permettez-moi  de  faire  sur  quel- 
ques-uns de  ses  points  un  petit  tiombre  de  remarques,  ou  plu- 
tôt de  vous  offrir  l'occasion  de  les  faire  vous-mêmes. 

Dans  l'Athénée  du  Beauvaisis,la  cotisation  annuelle  est  fixée 
delà  sorte: 

Pour  les  membres  titulaires ,  à  20  francs;  pour  les  mem- 
bres correspondants,  à  10;  pour  les  membres  libres  habitant 
Beauvais,  à  .30  ;  pour  les  membres  libres  habitant  hors  de 
Beauvais,  à  15. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  là,  sauf  les  membres  hono- 
raires, tout  membre  paye,  dans  quelque  rang  ou  catégorie 
qu'il  soit  placé  ;  ce  n'est  pas  comme  chez  nous,  où  les  mem- 
bres correspondants  n'ont  rien  à  débourser. 

Ce  qui  étonnera  peut-être  quelques-uns  d'entre  nous,  c'est 
que  les  membres  libres  habitant  Beauvais  aient  k  payer  une 
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cotisation  plus  élevée  qae  les  membres  lilulaires  eox-mé- 
mes. 

Mais  voici  une  disposition  pénale  que  je  ne  dois  point  pas-^ 
ser  sous  silence  :  Tout  membre  titulaire  ou  correspondant 
qui  n*a  fait  aucune  production  durant  l'espace  de  deux  an- 
nées ,  est  considéré  de  plein  droit  comme  membre  libre,  et 
partant  sa  cotisation  est  élevée  à  30  francs.  A  la  vérité,  ce 
membre  a  la  faculté  de  recouvrer  son  titre  primitif,  du  mo- 
ment qu*îl  fait  une  production.  Ainsi  le  travail  remédie  nata- 
rellementaux  inconvénients  de  la  paresse  ou  de  Toisiveté. 

Autre  point  remarquable.  Les  femmes  ne  peuvent  faire 
partie  de  l'Athénée  qu'en  qualité  de  membres  honoraires.  En 
aucun  cas,  elles  ne  peuvent  assister  aux  séances  ordinaires  de 
ce  corps.  Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  point  élire  les  dames  que 
les  élire  pour  les  exclure  des  assemblées? 

Sont  membres  honoraires  de  droit  MM.  le  préfet  du  dé- 
partement ,  révéque  du  diocèse ,  le  président  du  tribunal  civil 
de  Beauvais,  le  maire  de  cette  ville. 

Le  nombre  actuel  des  sociétaires  de  tout  genre  s'élève  à  9it 
parmi  lesquels  je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  d'une  seule  femme, 
et  je  ne  m'en  suis  pas  étonné,  d*après  ce  que  je  viens  de  dire. 

De  tous  les  articles  ou  opuscules  dont  se  compose  le  cahier 
qui  m'occupe,  ce  que  je  préférerais  est  un  travail  ayant  plus 
d'une  trentaine  de  pages,  bien  remplies  de  toutes  les  maniè- 
res. Il  est  sur  Madame  de  Sévigné,  et  c'est  vraiment  le  cas 
de  dire:  <r  Le  sujet  n*est  pas  neuf,  mais  il  est  agréable.  » 
L'auteur  est  un  membre  titulaire,  M.  Baldy ,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais.  Le  cadre  adopté  par  laine 
manque  pas  d'originalité:  il  s'agit  de  recomposer  la  biblio- 
thèque qu'avait  Madame  de  Sévigné,  et  dont  les  livres  ont 
été  dispersés  après  sa  mort,  d'abord  en  partie  vendus  h  l'en- 
chère ,  tombés  dans  des  mains  plus  ou  moins  profanes ,  puis 
pillés  ou  brûlés  par  les  vandales  révolutionnaires,  pour  avoir 
eu  le  malheur  d'appartenir  à  une  aristocrate. 

Comment  s'y  prend  M.  Baldy  afin  de  parvenir  à  la  recom- 
position projetée P  II  pose  par  la  pensée,  sur  les  tablettes 
nues,  tous  les  livres  dont  Madame  de  Sévigné  a  parlé  avec 
éloge  dans  son  immortelle  correspondance.  — Mais,  dira-t*ont 
il  n'en  résultera  qu'un  sec  et  long  catalogue ,  les  lignes  les 
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plas  froides  et  les  pi  as  arides.  —  Oh  I  M.  fialdy  est  loin 
de  s'enfermer  dans  le  cercle  malhenreox  d'une  nomencla- 
ture. En  parlant  des  livres  de  son  héroïne,  il  examine  suc- 
cessivement et  avec  soin,  j*ai  presque  dit  avec  amour,  l'é- 
rudition de  Madame  de  Sévigné,  sa  passion  pour  la  lecture  , 
Tinfluence  de  ses  livres  de  prédilection  sur  son  caractère  . 
sur  ses  opinions  religieuses  et  politiques,  ainsi  que  sur  son 
style.  Il  traite  même  ce  point  délicat:  que  doit-on  pensef 
du  goût  de  Madame  de  Sévigné  en  fait  de  littérature?  Bref,  la 
bibliothèque  de  Tillustre  marquise  n*est  ici  qu*un  sujet  appa- 
rent, une  sorte  de  prétexte,  et  c'est  elle-même  que  l'autour 
a  constamment  et  sans  relâche  en  vue,  comme  un  peintre  re- 
garde toujours  son  modèle,  même  lorsqu'il  en  reproduit  sur 
la  toile  les  vêtements  et  les  autres  accessoires. 

Madame  de  Sévigné  avait  lu  beaucoup.  A  propos  de  ses  lec- 
tures variées  et.  nombreuses,  elle  écrrvait  à  sa  fille:  Il  nV^t 
pas  de  pays  que  nous  ne  battions.  Gela  est  bien  connu  ;  mais  ce 
qui  Test  moins,  c'est  que,  si  elle  lisait  nécessairement  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  dans  des  traductions,  elle  étudiait  dans 
le  texte  même  les  auteurs  latins,  italiens  et  espagnols;  elle 
expliquait  Tacite  à  Madame  de  Grignan ,  et  elle  pouvait  ap- 
précier en  lui-même  le  style  de  Virgile. 

Sur  la  foi  de  Voltaire,  Laharpe  affirmait  que  Madame  de 
Sévigné  avait  dit  de  Racine  :  //  passera  comme  le  café ,  et ,  de 
son  propre  chef,  il  ajoutait  avec  raison:  Racine  est  resté,  et  le 
café  aussi. 

Longtemps  on  a  cru  que  Madame  de  Sévigné  avait  pro- 
noncé une  prophétie  aussi  fausse,  et.  peut-être  bien  des  per - 
sonnes  ont-elles  encore  cette  opinion.  Cependant  il  est  mainte- 
nant avéré  que  le  rapprochement  ridicule  de  Racine  et  du 
café  ne  se  trouve  dans  aucune  des  lettres  de  la  marquise.  Au- 
rait-elle dit  quelque  chose  de  pareil  dans  une  conversation, 
et  Voltaire,  qui  avait  vu  finir  le  XVH*  siècle,  aurait-il  entendu 
citer  ce  propos  plus  que  léger?  M.  Baldy  ne  touche  nullement 
ce  point,  et  j'avoue  qu'ici  la  vérification  serait  bien  difficile. 
Aussi  me  contenterai-je  d'indiquer  le  problème ,  sans  éprou- 
ver le  moindre  désir  d'en  chercher  moi-même  la  solution. 

Au  reste  ,  M.  Baldy  prend  hautement  et  d'une  ardeur  à  peu 
prés  chevaleresque  le  parti  de  Madame  de  Sévigné  contre  Vol- 
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(nire,  et  il  finit  la  défense  par  les  mots  suivants,  qui  pourront. 
Messieurs,  vous  mettre  à  même  d'en  apprécier  le  degré  de 
chaleur:  <r  Et  voilà  cette  Temme  que  Voltaire  accusait  de  man- 
quer de  goût  et  de  jugement!  li sera  curieux  do  voir  en  quels 
termes  violents  l'auteur  de  Tancrêde  et  de  Zaïre  a  rédigé,  avec 
ses  amis ,  le  redoutable  arrêt  qui  devait  à  tout  jamais  la  con- 
damner comme  incapable  de  sentir  et  d'apprécier  les  ouvrages 
d'esprit:  «  Nous  avons  été  indignés  contre  Madame  de  Sévî- 
JD  gné,  qui  écrivait  si  bien  et  qui  jugeait  si  mal.  Nous  sommes 
B  révolté  decetesprit  misérable  de  parti,  de  cette  aveugle  pré- 
D  vention  qui  lui  fait  dire  que  la  mode  d'aimer  Racine  passera 
D  comme  la  mode  d'aimer  le  café,  d  Dans  le  ton  impétueux  de 
ce  réquisitoire,  écrit  dans  un  style  d'assez  mauvais  goût,  on 
voit  à  plein  percer  l'iniquité  du  juge  qui,  voulant  à  tout  prix 
condamner,  invente  ou  falsifie  les  pièces  du  procès  ;  Voltaire 
se  trouve  donc  ici  dans  la  situation  de  son  Œdipe,  qui  voit 
retomber  sur  sa  tête  l'anathènie  qu'il  a  prononcé  contre  l'as- 
sassin de  LaYus  ;  et  nous,  nous  avons  joué  le  rôle  de  Voltaire 
lui-même,  qui ,  dans  un  des  beaux  moments  de  sa  vie,  pour- 
suivit la  révision  du  procès  de  Galas,  fit  casser  le  jugement, 
et  réhabilita  sa  mémoire.  Puissent  nos  paroles  avoir;  auprès 
des  personnes  encore  prévenues  contre  Madame  deSévigné,Ie 
même  succès  que  les  siennes  I  d 

Voici  un  autre  passage  du  travail  de  M.  Baldy  ;  vous  y  ver- 
rez l'écrivain  finir  dans  le  même  sens  que  vous  venez  de  re- 
marquer :  <r  Avant  même  qu'on  mit  en  question  le  mérite  de 
La  Fontaine,  à  qui  Moh'ère,  qui  s'y  connaissait ,  devait  don- 
ner un  brevet  d'immortalité  malgré  l'indifférence  coupable  de 
Boileau,  Madame  de  Sévigné  avait  déjà  commencé  pour  lui 
cette  popularité  dont  il  est  aujourd'hui  en  possession:  a  N'avez- 
D  vous  point  trouvé  jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  La  Fontaine 
»  qui  sont  dans  un  des  tomes  que  je  tous  ai  envoyés?  Nous  en 
»  étions  ravis  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld.  Nous 
»  apprîmes  par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chat.  Faites-vous  en- 
0  voyer  promptement  les  Fables  de  La  Fontaine;  elle  sont  diri- 
A  nés.  On  croit  d'abord  en  distinguer  quelques-unes,  et,  à  force 
»  do  les  relire,  on  les  trouve  toutes  bonnes:  c'est  une  manière 
0  de  narrer  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  Mandez-moi 
A  votre  avis  et  le  nom  do  celles  qui  vous  auront  «sauté  aox 
»  yeux  les  premières.  » 
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0  Ainsi  ces  pelils  chers-d'œavre  de  grâce  et  de  Qaïvç(6  que 
Dous  devions  tous  apprendre  par  cœur  dans  notre  enfance,  cl 
que  noua  relisons  dans  l'âge  mûr  en  y  déconvrani  tous  les 
jours  de  nouvelles  beautés.  Madame  de  Sévigné  fut  une  des 
premières  à  en  orner  sa  mémoire,  dont  elle  se  plaint  souvent 
dans  ses  lettres.  Pouvait-on  exprimer  Toriginalité  du  bon- 
homme en  termes  plus  heureux  qu'elle  ne  le  fait:  C/est  une 
manière  de  narrer  d  quoi  l'on  ne  s'accoutume  pointf  On  s'accou- 
{uïtié  au  style  de  ces  écrivains  dont  la  pensée  est  nette ,  Tex- 
pression  claire,  simple  et  même  élégante ,  de  telle  sorte  que, 
par  l'habitude  qu'on  a  de  les  lire ,  on  peut  facilement  les  imi- 
ter (1),  comme  dans  la  société  on  prend  le  ton  et  les  maniè- 
res des  personnes  que  l'on  est  accoutumé  de  fréquenter;  mais 
il  en  est  d'autres  dont  la  pensée  et  le  style  sont  tellement  spon* 
tanés  et  individuels,  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  les  re- 
produire par  l'imitation ,  qu'il  est  possible  de  substituer  son 
identité  à  celle  d'un  autre;  et  c'est  là  ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité particulière  du  style  de  La  Fontaine  et  de  Madame 
de  Sévigné  elle-même,  qui,  en  deux  mots  et  sans  y  songer,  a 
donné  la  raison  pour  laquelle  elle  devait  être  à  jamais  inimi- 
table. Quel  écrivain,  en  effet,  quelque  habile  qu'il  soit,  pour- 
rait se  flatter  de  s'être  accoutumé  à  son  style  au  point  do  lui 
en  dérober  le  secret  ? 

D  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  ses  lettres  à  sa  fille  que  Ma- 
dame de  Sévigné  exprima  son  admiration  pour  La  Fontaine; 
daus  le  monde,  dans  les  cercles ,  elle  prit  parti  pour  lui  con- 
tre les  envieux  de  sa  gloire  ameutés  par  Furelière,  qui  avait 
publié  contre  lui  une  critique  des  plus  virulentes.  Vous  ver- 
rez, par  le  passage  que  nous  allons  citer,  avec  quelle  chaleur, 
quelle  éloquence,  elle  démasque  l'ignorance  et  la  pédanterie 
du  malencontreux  académicien  ,  qui,  selon  elle,  était  privé  du 
sens  nécessaire  pour  goûter  La  Fontaine:  a  II  y  a  de  certaines 
0  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  les  entend  pas 


(1)  Ainsi  M.  Baldy  croit  qo'en  cette  conjonctare.  Madame  de  Sé- 
vigné a  employé  la  locution:  à  quoi  Von  ne  inaccoutumé  points  dans 
ce  sens:  qui  est  inimitable.  Cali  peut- f^ire  contesté:  pourquoi  ta  locu- 
tion dont  II  s*agit  ne  signiflerait-elle  pas  plutôt:  qui  parait  tou^urs 
neuf  et  piquant  ,soïiqu* on  lise,  soitqa'on  relise?  . 
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D>  d'abord.  On  ne  fail  pas  entrer  certains  esprits  dors  et  faroa- 
»  ches  dans  lecharme  et  la  facilité  des  fables  de  La  Fontaine;  celte 
»  porte  lear  est  fermée  et  la  mienne  aussi:  ils  sont  Indignes  de 
o  jamais  comprendre  ces  sortes  de  beautés,  et  sont  condamnés 
jr  an  malheur  de  les  improuver  et  d'être  improuvés  aussi  des 
j»  gens  d'esprit.  Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  ces  pédants. 
9  Mon  premier  mouvement  est  toujours  de  me  mettre  en  colère, 
»  et  puis  de  tâcher  de  les  instruire  ;  mais  j'ai  trouvé  la  chose 
»  absolument  impossible.  C*est  un  bâtiment  qu*il  faut  reprendre 
1^  par  le  pied;  il  y  aurait  trop  d'affaires  à  réparer;  et  enfin  nous 
»  trouvions  qu'il  n'y  avait  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ,  car 
o  nulle  puissance  humaine  n'est  capable  de  les  éclairer,  a 

»  O  Voltaire,  où  aviez- vous  donc  votre  esprit  quand  vous 
avez  dit  que  Madame  de  Sévigné  manquait  de  goût  et  de  juge- 
ment? Vous  n'aviez  donc  pas  lu  celte  lettre  éloquente?  C'est 
un  malheur  vraiment;  vous  y  auriez  au  moins  trouvé  une 
leçon  de  bon  goût  et  de  savoir-vivre  ;  et  au  lien  de  ce  ton 
véhément  et  furibond  que  vous  avez  pris  contre  une  noble 
femme  qui  n'avait  pas  moins  d'esprit  que  vous,  et  qui  l'avait 
meilleur,  vous  auriez  appris  avec  quelle  dignité  les  gens  de 
qualité  doivent  se  mettre  en  colère  contre  les  pédants  qui  ont 
le  malheur  de  méconnaître  le  mérite  de  nos  grands  écri- 
vains. M 

En  transcrivant  ce  morceau,  je  m'aperçois  que  M.  Baldy,  du 
moins  à  mon  avis,  traite  ici  Voltaire  avec  une  insigne  rigueur, 
et  que  lui-même  tomberait  peut-être  quelque  peu  dans  l'excès 
qu'il  lui  reproche  :  car,  à  tout  prendre,  dans  le  passage  cité 
et  incriminé.  Voltaire  ne  me  semblerait  pas  s'être  rendu  cou- 
pable d'avoir  pris  contre  Madame  de  Sévigné  un  ton  véhément 
$t  furibond ,  ni  s'être  mis  dans  le  cas  d'être  rappelé  comme  un 
écolier  au  bon  goût  et  au  savoir-vivre. 

Autre  citation  du  même  article  ou  travail  :  a  La  critique  de 
Madame  de  Sévigné  ne  s'exerça  pas  avec  moins  de  succès  sur 
les  prosateurs  que  sur  les  poëtes.  Le  magnifique  éloge  qu'elle 
fait  des  Provinciales.,,  en  est  une  preuve  évidente.  Son  opi- 
nion sur  l'auteur  des  Petites  Lettres  n'a  pas  varié  un  seul 
instant  ;  mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  môme  à  l'égard 
des  autres  écrivains,  surtout  quand  il  s'agissait  d'apprécier 
leur   mérite  relatif.  On  verra  aussi  avec  quelle  franchise 
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elle  revenait  de  ses  jugements  quelquefois  précipités.  Madame 
de  Sévignc  se  passionnait  tellement  pour  les  belles  choses  en 
littérature,  que  presque  toujours  ce  qu'elle  entendait  ou  lisait 
en  dernier  lieu  lui  paraissait  être  ce  qu*ellc  avait  lu  ou  en- 
tendu de  plus  beau;  et  cela  ne  se  conçoit-il  pas  dans  une 
femme  si  facile  à  impressionner ,  et  dans  un  siècle  où  Ton 
marchait  continuellement  de  merveilles  en  merveilles,  où  ce 
qui  paraissait  d'abord  un  chef-d'œuvre  était  surpassé  le  len* 
demain  par  une  œuvre  plus  remarquable  dans  le  même 
genre  ? 

Q  11  me  semble  n'avoir  rien  vu  de  si  beau  que  celte  pièce  d'élo- 
»  quence  (l'oraison  funèbre  de  Turenne,  par  Mascaron).  On 
Jt>  dit  que  l'abbé  Fléchier  veut  la  surpasser,  mais  je  Ten  défie. 
»  II  pourra  parler  d*un  héros,  mais  ce  ne  sera  pas  de  M.  deTu- 
»  renne,  et  voilà  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  dernièrement  à  mon 
n  gré.  La  peinture  de  son  cœur  est  un  chef-d'œuvre,  et  cette 
)>  droiture,  celle  naïveté,  cette  vérité  dont  il  est  pétri,  cette  so- 
»  lide modestie,  enfin  tout,  o 

o  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  Madame  de  Sévigné  persista 
dans  son  opinion  sur  une  pièce  de  Racine:  a  Je  ne  relire  point 
les  louanges  que  j*ai  données  à  la  tragédie  à*Esther.  a  Vous 
allez  voir  maintenant  comment,  après  avoir  défié  l'abbé  Flé- 
chier de  faire  mieux  que  Mascaron ,  elle  reconnaît  franche- 
ment la  supériorité  du  simple  abbé  sur  l'évéque:  «  En  arri- 
o  vant  ici.  Madame  de  Lavardin  me  parla  de  Toraison  funèbre 
o  de  Fléchier;  nous  la  fîmes  lire,  et  je  demande  mille  et  mille 
»  pardons  h  M.  de  Tulle,  mais  il  me  parut  que  celle-ci  était  au- 
o  dessus  de  la  sienne.  Je  la  trouve  pluségalement  belle  partout. 
D  Jerécoutaiavecétonnemcnt,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  possible 
o  de  dire  les  mêmes  choses  d'une  manière  tonte  nouvelle.  » 

Ce  trait  cité  justement  par  M.  Baldy  prouve  que  la  marquise 
n'était  pas  entêtée ,  et  qu'elle  pouvait  au  besoin  s'honorer  par 
un  mot  si  naturel ,  souvent  si  nécessaire,  et  pourtant  si  rare  : 
<r  Je  me  suis  trompée,  a 

La  même  attribuait  à  son  peu  de  mémoire  le  charme  qu'elle 
éprouvait  à  relire  ses  auteurs  de  prédilection  :  a  Nous  lisons 
beaucoup  ici,  écrivait-elle  à  sa  fille,  et  je  sens  le  plaisir  de 
n'avoir  point  de  mémoire,  car  les  pièces  de  Corneille ,  les  œu- 
vres de  Despréauz  ,  celles  de  Sarrasin,  celles  de  Voiture,  tout 
cela  repasse  devant  moi  sans  m'ennuycr.  d 
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Après  celte  citation»  M.  B&ldy  exprime  les  réflexions  soi- 
vantes  :  <r  Bien  des  gens  se  plaignent  de  leur  mémoire,  qai 
lui  doivent  en  quelque  sorte  tout  leur  esprit  :  devons-nous 
croire  sur  parole  ce  que  Madame  de  Sévignédit  de  la  sienne? 
Oui.  Remarquez  bien  qu'elle  ne  se  plaint  pas ,  mats  qu'elle  se 
réjouit  de  n'avoir  point  de  mémoire.  Ce  n*est  pas  qu'elle  en 
manquât  absolument;  bien  loin  de  là:  les  beautés  littéraires 
faisaient  une  trop  vive  impression  sur  elle  pour  qu'elle  n'en 
conservât  pas  un  profond  souvenir;  mais  Témotion  une  fois 
passée ,  ce  souvenir  sommeillait  pour  ainsi  dire,  et  se  ré- 
Tcillait  dans  l'occasion  avec  toute  sa  vivacité,  comme  il  arrive 
que,  dans  la  composition  ,  nos  pensées  ne  sont  souvent  que 
des  réminiscences  de  ce  que  nous  avons  lu  et  entendu* 

»  El  c'est  là  ce  qui  explique  le  plaisir  que  Madame  de  Sé- 
vigné  trouvait  à  relire  ses  auteurs  favoris  et  l'influence  qu'ils 
ont  exercée ,  à  son  insu  ,  sur  son  style.  Il  serait  curieux  de 
rapprocher  les  endroits  de  ses  lettres  où  celte  influence  se  fait 
sentir  d'une  manière  plus  ou  moins  éloignée; on  verraitcom- 
ment  la  flerté  héroïque  de  Corneille,  la  droite  raison  de  Nicole 
et  d'Ârnauld ,  la  verve  satirique  de  Pascal ,  la  fine  ironie  de 
Lucien  ,  la  grâce  naïve  de  La  Fontaine ,  la  sublinie  simplicité 
de  Bossuet ,  se  sont  transformées  pour  se  produire  sous  une 
forme  nouvelle.  Ce  n'est  pas  tout  :  vous  verriez  plus^'un  por- 
trait, plus  d'une  réflexion  morale,  plus  d'une  plaisanterie, 
plus  d'uce  épigramme ,  qui  vous  rappelleraient  la  touche  de 
Labruyère,  la  profondeur  de  La  Rochefoucauld^  le  sans-gêne 
comique  de  Scarron ,  la  malice  acérée  de  Martial.  Nons  avons 
rapproché  tout  à  l'heure  Madame  de  Sévigné  de  Voilure,  et 
l'on  a  pu  voir  la  raison  de  cette  analogie.  Nous  pourrions  mnl- 
tiplier  ces  rapprochements,  mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  faire  encore  un; 
et  pour  donner  plus  d'autorité  à  ceux  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer,  nons  prendrons  notre  point  de  comparaison  dans 
un  des  écrivains  qui  semblent  le  plus  s'éloigner  du  genre  dans 
lequel  écrivait  Madame  de  Sévigné;  nous  voulons  parler  de 
Bossuet.  Quoi  I  Bossuet,  ce  chantre  sublime  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  de  Dieu,  ce  briseur  de  sceptres  et  de  couronnes, 
comparé  à  la  wve  et  ipirituelle  auteur  des  Lettres  à  ma  fille  I 
Mais  il  y  a  toute  la  distance  de  l'aigle  qui  plane  au  plus  haut 
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« 

des  cieoic,  à  Toiscau  qui  gazouille  sons  le  feoillage ;  delà 
foudre  qui  groode  au  sein  de  la  nue,  au  cbarmani  babil  de  ce 
ruisseau  qui  s'en  va  je  ne  sais  où  I  Laissons  là  toute  empbase 
de  rbéteur  et  de  poëte,  et  lisez  ce  passage  où  Madame  de  Sé- 
vigné  annonce  à  son  cousin  de  Bussy  la  mort  d'un  des  plus 
grands  minislrcs  de  Louis  XfV:  «  Je  suis  tellement  éperdue 
A  delà  nouvelle  de  la  mort  très-subite  de  M.  LouTois»  que  je  ne 
D  sais  par  où  commencer  pour  vous  en  parler;  Le  voilà  donc 
D  mort,  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  considérable  qui  tenait 
D  une  si  grande  place,  et  dont  le  moiy  comme  dit  M .  Nicole»  était 
»  si  étendu;  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  I  Que  d'af- 
x>  faires,  que  de  desseins,  que  de  projets,  que  de  secrets,  que 
D  d'intérêts  à  démêler,  que  de  guerres  commencées,  que  d'in- 
D  trigucs,  que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  condoirel — 
»  0  mon  Dieu  I  donnez-moi  un  peu  de  temps  :  je  voudrais  bien 
JD  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un  mat  au  prince  d'Oran- 
»  go. — Non,  non,  vousn'aurez  pas  un  seul,  un  seul  moment. o 

D  II  est  impossible,  en  lisant  ces  quelques  lignes,  de  ne  pas 
songer  à  Bossuet.  Ne  sent-on  pas  là  le  ton,  le  mouvement,  Tin- 
spiration  de  son  génie?  Le  choc,  le  contraste  des  idées,  le  tour 
elliptique  de  sa  phrase,  la  concision,  la  rapidité  de  sa  diction, 
tout  y  est.  Je  dirai  plus:  la  noble  familiarité  de  son  style  est 
ici  reproduite  avec  un  bonheur  incroyable,  et  cela  pourtant 
avec  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  lettre  et  une  oraison  fu- 
nèbre. Il  n'est  pas  jusqu'aux  idées  et  aux  expressions  même 
qui  ne  vous  rappellent  Bossuet.  Cette  nouvelle  de  la  mort 
très-subite  de  Louvots,  dont  Madame  de  Sévigné  est  éperdue, 
vous  rappelle  ce  cri  spontané  de  Bossuet:  <r  0  nuit  effroyable, 
»  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
f)  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est  marte  !  o 
—  cr  Le  voilà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  con- 
»  sidérable  !  »  n'est-ce  pas  le  même  mouvement  que  celui-ci  : 
<r  La  voilà ,  cette  princesse  si  admirée ,  si  chérie,  la  voilà  telle 
»  que  la  mort  nous  l'a  faite  !  j» 

»  Vientensuile  cette  belle  énumération  on  la  vanité  des  pro- 
jets de  Thomme  est  représentée  avec  cette  rapide  concision  qui 
a  tant  d'analogie  avec  la  manière  de  notre  grand  orateur. 

A  Madame  de  Sévigné  compare  la  vie  et  les  projets  du  grand 
ministre  à  un  jeu  d'échecs  ;  mais  Dieu  ne  lui  laissa  pas  le 
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temps  d'achever  la  parlie  engagée:  o  0  mon  Dieu,  donnez-moî 
i>  un  pea  de  temps;  je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc 
D  de  Savoie,  un  mat  au  prince  d'Orange.  —  Non»  non»  vous 
D  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul  moment.  j>  Ne  retrouvez-vous 
pas  ici,  mais  en  raccourci,  ce  fameux  tableau  où  Bossue! , 
comparant  la  vie  humaine  à  un  chemin  dont  l'issue  est  un  pré- 
cipice ,  nous  représente  l'homme  ayant  à  peine  le  temps  de 
cueillir  quelques  fleurs  en  passant,  et,  derrière  lui,  la  mort 
qui  le  pousse  sans  cesse  vers  l'abtme  :  a  Je  voudrais  retourner 
»  en  arriére.  —  Marche,  marche.  —Encore  si  je  pouvais  évi- 
»  ter  ce  précipice  affreux...  —  Non,  non ,  il  faut  marcher,  il 
D  faut  courir,  d 

s>  Il  serait  difficile  de  trouver,  dans  toute  la  correspondance 
de  Madame  de  Sévigné,  un  autre  passage  qui  reproduisit  avec 
autant  de  ressemblance  la  manière  d'un  de  ses  auteurs  de  pré- 
dilection. Malgré  un  certain  tour  particulier  à  Madame  de  Sé- 
vigné ,  l'imitation  est  si  parfaite,  qtt'on  se  persuade  volontiers 
que  Bossuet,  annonçant  la  mort  do  Louvois  à  un  ami, 
n'aurait  pas  écrit  autrement.  Faut-il  croire  que  Madame  de 
Sévigné  ait  imité  à  plaisir  Bossuet,  comme  elle  s  amusait 
quelquefois  à  faire  des  maximes  à  la  manière  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld? Gela  n'est  pas  possible,  on  ne  joue  pas  à  l'esprit 
sur  de  pareilles  matières;  l'imitation  est  ici  très-naturelle. 
Madame  de  Sévigné,  comme  on  l'a  vu,  relisait  souvent  Bos- 
suet  ;  elle  avait  entendu  l'orateur  raconter  les  grandeurs  dé- 
chues de  la  terre  et  les  grands  triomphes-dc  la  mort.  Ayant  à 
annoncer  une  de  ces  redoutables  catastrophes,  elle  aura  pris , 
pour  ainsi  dire ,  à  son  insu ,  le  ton  solennel  de  Bossuet,  en  le 
baissant  toutefois  avec  une  convenance  parfaite,  pour  mieux 
l'approprier  an  langage  familier  do  l'épttrc.  On  comprendra 
d'autant  mieux  cette  facilité  de  Madame  de  Sévigné  à  imiter 
Bossuet ,  qu'il  y  avait,  entre  les  qualités  éminentes  de  ces  deux 
esprits  et  la  langue  qu'ils  s'étaient  faite,  une  singulière  ana- 
logie. Tous  deux  étaient  doués  de  cette  exquise  sensibilité  qui 
reçoit  vivement  les  impressions;  de  cette  brillante  imagination 
qui  voit  les  choses  elles  colore  ;  de  cette  conception  prompte 
et  rapide  qui  crée  et  formule  la  pensée  du  même  coup:  qua- 
lités précieuses  et  rares,  qui  donnaient  à  la  conversation  de 
Tune  et  à  l'éloquence  de  l'autre  ce  caractère  de  spontanéité  qui 
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faisait  radmiration  de  leurs  audilears,  el  qui  fait  encore  au« 
jourd'bui  un  des  plus  grands  charmes  de  leurs  écrits.  Aussi, 
comme  la  pensée  et  la  forme  qu'elle  revêt  ne  font  qu'un,  et 
que  le  style  prend  naturellement  le  tour  et  les  allures  de 
l'esprit,  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  que  ces  deux  écrivains 
se  soient  rencontrés  dans  la  langue  qu'ils  avaient,  pour  ainsi 
(lire,  créée  à  leur  usage,  et  dont  personne  n'a  depuis  retrouvé 
le  secret  ?  Ce  n'est  pas  dans  Balzac ,  dans  Voiture ,  pas  môme 
dans  Pascal ,  qu'il  faut  chercher  le  caractère  particulier  de 
cette  langue;  il  faudrait  remonter  plus  haut  pour  la  tniuver. 
Elle  porte,  en  effet,  un  certain  cachet  d'antiquité  qui  déjà 
faisait  dire  aux  contemporains  de  Bossuet  que  son  style  était 
vieux  ;  à  quoi  Madame  de  Sévigné  répondait  :  Non ,  cela  n*est 
»  pas  vieux,  cela  est  divin.  aEn  parlant  ainsi.  Madame  de  Sé- 
vigné ne  semble-telle  pas  un  disciple  zélé  qui  défend  la  ma- 
nière du  maître  P  S'il  est  vrai ,  en  effet ,  que  personne  n'a  su 
mieux  que  Bossuet  tirer  de  la  foule  une  expression  vieillie  et 
la  rajeunir,  un  mot  commun  et  l'ennoblir,  un  terme  connu 
cl  lui  donner  une  physionomie  nouvelle  ;  s'il  est  vrai  que  le 
caractère  principal  de  son  style  est  une  noble  familiaritéquidit 
les  choses  lés  plus  simples  avec  élégance,  les  plus  sublimes 
avec  simplicité;  une  rapide  concision  qui  franchit  les  inter- 
valles, pour  ne  suivre  que  le  fil  des  idées  ;  une  hardiesse  de 
métaphores  qui  fait  voir  dans  un  seul  mot  une  image ,  un  ta- 
bleau, un  sentiment;  enfin,  une  liberté  d'élocution  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  Tincorrection  ;  si  l'on  peut  dire  tout  cela 
do  Bossuet,  on  le  peut  dire  également  de  Madame  de  Sévigné. 
Aussi  nous  a-t-il  semblé  que  cette  femme  célèbre,  à  cause  do 
la  double  analogie  qu'elle  avait  avec  notre  grand  orateur , 
pourrait  être  justement  appelée  le  Bossuet  du  genre  épisto- 
laire.  d 

Après  le  travail  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  ce  que  le 
Bulletin  renferme  de  plus  remarquable,  c*est  une  étude  bio- 
graphique sur  le  compositeur  Weber ,  par  M.  Victor  Magnien, 
vice-président  de  l'Athénée  du  Beauvaisis.  Permettez-moi , 
Messieurs,  de  puiser,  avec  l'espoir  de  vous  causer  du  plaisir, 
quelques  traits  à  cette  source. 

Weber ,  il  faut  le  dire ,  ne  professait  pas  pour  les  produc- 
tions de  Rossini  l'admiration  extrême  alors  à  la  mode ,  et  qui 
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même  de  nos  jours  n*a  guère  perdu.  Ecoutons  là-dessus  M. 
Magnien  :  or  Tout  en  admirant  la  fougue  des  idées,  la  volupté 
des  mélodies  du  chantre  de  Pésaro  ,  il  ne  pouvait  toujours, 
lui  compositeur  allemand  »  trouver  dans  la  nouvelle  manière 
italienne  la  vérité  dramatique  ;  il  ne  pouvait  non  plus  se  ran- 
ger  dans  le  nombre  du  puUic  qui»  comme  le  dit  Weber  »  pré- 
fère un  feu  d'artifice  à  un  tableau  de  Raphaël,  a 

Ajoutons  que  M.  Magnien  fait  une  remarque:  Weber,  quand 
il  jugeait  de  la  sorte,  ne  connaissait  pas  et  ne  pouvait  con- 
naître Guillaume  Tell,  que  M.  Magnien  n'hésite  point  à  nom- 
mer pompeusement  le  chef^d*(BUvre  des  ehefs'd'œutre.  Ainsi , 
au  moyen  d'un  petit  nombre  de  mots,  voilà  Gluck ,  Mozart  et 
Weber  même  détrônés  I 

Weber,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  élèves, 
est  loin  de  l'exciter  à  se  lancer  dans  la  carrière  oà  lui-même 
s'est  illustré.  Voici  des  lignes  de  cette  épitre  qui  feront  juger 
du  sens  mélancolique,  presque  désespérant,  dans  lequel  elle 
est  rédigée  ;  on  dirait  d'un  père  qui  veut  détourner  son  fils 
d*embrasser  l'état  paternel:  «  Mais  j'admets  que  vos  disposi- 
tions naturelles  et  votre  zèle  remportent  la  victoire:  vous 
voilà  vraiment  artiste.  Pourrez-vous  le  prouver  au  monde,  et 
ne  pas  succomber  aux  mille  obstacles  que  vous  aurez  à  ren- 
contrer? Que  de  grands  talents  perdus  ainsi  I  Et  qui  sait  si 
plus  d*un  artiste,  parvenu  au  faite,  n'échangerait  pas  avec 
joie  sa  gloire  contre  le  prix  qu'elle  lui  a  coûté,  contre  les  obli- 
gations qu'elle  lui  impose,  et  qui  lui  défendent  de  vivre  pour 
lui ,  pour  sa  famille,  et  même  enfin  pour  la  société?...  Il  y  a 
des  exceptions...  cela  est  vrai  ;  mais  de  quel  droit  vous  croyez- 
vous  du  nombre?  Et  ces  exceptions  encore  comment  sont-el- 
les heureuses?  Par  ce  qui  donne  le  bonheur  à  tout  honnête 
homme,  c'est-à-dire  par  le  sentiment  d'avoir  fait  son  devoir 
autant  que  possible  ;  par  sa  confiance  en  Dieu ,  quand  il  se 
voit  attaqué,  méconnu  dans  sa  bonne  volonté,  ou  affligé  par 
l'injusiicc  ou  l'indifférence,  a 

On  voit  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression,  la  peinture 
vraie,  profondément  sentie,  des  souffrances  du  génie,  des 
épines  dont  il  a  éprouvé  les  piqûres. 

Au  reste,  Weber ,  qui  passe  pour  un  compositeur  romanti- 
que «  émettait,  dans  des  conversations  non  secrètes,  le  principe 
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suivant ,  qui ,  je  crois,  n*a  point  de  place  dans  le  code  du  ro- 
mantisme: a  Yons  savez  qnej^estimepea  ce  qu'on  appelle  gé- 
nie» lorsqu'il  ne  sert  qu'à  donner  à  l'artiste  le  droit  d'être  ex- 
centrique et  de  violer  ce  qui  est  décent  et  respectable.  « 

Une  telle  opinion  ou  condamnation  doit-elle  se  renfermer 
strictement  dans  les  limites  de  l'art  musical  ?  Aucun  de  vous , 
Messieurs ,  ne  sera ,  je  crois,  tenté  de  répondre  à  ma  question 
d'une  manière  affirmative. 

Weber ,  malade ,  reçut  d'Angleterre  un  poëme  à  mettre  en 
musique  ;  c'était  Obiron.  Le  directeur  du  théâtre  anglais  lui 
proposa  trois  mois  pour  écrire  la  partition:  a  Trois  mois?  s'écria 
Weber  ;  ils  me  suffiront  à  peine  pour  lire  la  pièce  et  en  des- 
siner le  plan  dans  ma  tète  I  a»  Il  disait  la  vérité,  car  il  n'eut 
rempli  sa  tâche  qu'après  un  travail  assidu  de  dix-huit  mois* 
On  voit  que  Weber  n'aurait  rien  valu  pour  fabriquer  le  feuil- 
ton^roman. 

C'est  en  1826  que  l'illustre  compositeur  vint  à  Paris,  où  il 
ne  passa  que  cinq  ou  six  jours,  et  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  les  sommités  musicales  de  l'époque.  Aussi ,  dans 
rélan  de  sa  reconnaissance,  l'enlendit-on  s'écrier:  «  Si  l'on 
ne  me  donne  de  l'orgueil  ici ,  je  crois  vraiment  que  ce  sera 
désormais  impossible,  a» 

Il  mourut  en  Angleterre,  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin  1826, 
tout  juste  trois  mois  après  son  arrivée  à  Londres.  Chose  in- 
croyable I  Pendant  18  ans.,  les  Anglais  possédèrent  ses  restes 
mortels,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  laps  de  temps  aussi  étendu , 
que  la  ville  de  Dresde  comprit  que  leur  place  devait  être  chez 
elle,  qui  avait  possédé  le  plus  longtemps  le  mort  célèbre;  le 
14ii  décembre  ISH,  dans  celte  cité,  eut  lieu  l'inhumation  si 
retardée,  mais  faite  enfin  d'une  manière  justement  solen- 
nelle. 

Après  la  notice  de  M.  Victor  Magnien,  on  lit  une  imitation 
d'Anacréon  par  H.  Ernest  Rayé.  Elle  est  en  vers  français  et 
consacrée  à  l'éloge  des  femmes.  Mais ,  par  malheur  elle  se  ter- 
mine de  la  sorte  : 

n  ne  restait  plus  rien  ;  la  femme  eut  la  beauté. 
L'armer  ainsi,  c'était  donner  la  royauté, 
Car  une  belle  vainc  et  le  fer  et  la  flamme. 

Une  traduction  est  une  lutte,  un  combat  ;  mais  le  traducteur 
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capable  de  ce  dernier  vers  ne  vainc  pas  Anacréoo,  à  beaocoop 
près  ;  il  est  même  à  craindre  qae  jamais  il  ne  l'égale,  s'il  ne 
change  absolument  de  route. 

Ensuite,  dans  le  Bulletin,  vient  un  rapport  par  M.  Jnles 
Bourgeois ,  docteur  en  médecine,  sur  V Atlas  méthodique  des 
cahiers  d* histoire  naturelle  t  par  M.  Achille  Comte.  Assuré- 
ment ,  Messieurs ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  le 
même  sujet  a  exercé  la  plume  d'un  de  nos  honorables  confrè- 
res ;  les  lectures  faites  par  M.  Leroy  ne  «ont  pas  de  celles  qu'on 
oublie. 

M.  Bourgeois  débute  ainsi^dans  le  rapport  dont  je  dois  vous 
entretenir:  <r  M.  Achille  Comte  dit  en  commençant  qu'on 
pourrait  définir  l'histoire  naturelle  l'intelligente  contempla- 
tion des  œuvres  de  Dieu.  A  l'exemple  de  bien  des  disciples  qai 
étudient  sous  les  grands  maîtres,  j'irai  plus  loin  queM.Comte 
dans  la  voie  qu'il  nous  ouvre,  et  je  lui  demanderai  si  celui  qui 
dirait:  L histoire  naturelle  est  la  contemplation  intelligente  et 
méthodique  det  œuvres  de  Dieu  sur  la  terre,  n'aurait  pas  donné 
une  définition  complète  de  l'histoire  naturelle.  C'est,  en  effet, 
de  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  convient  d'étudier  la  belle  science 
quo  Gallien  appelait  déjà  un  hymne  à  la  divinité... o 
•  M.  Bourgeois  observe  que  Buffon  avait  eu  le  tort  ou  com- 
mis l'erreur  de  rejeter  de  l'histoire  naturelle  les  causes  finales, 
et,  à  ce  sujet ,  il  s'écrie  :  a  Ne  pas  admettre  l'intervention  des 
causes  finales  en  histoire  naturelle,  c'était  dire  qu'il  n'y  a 
point  eu ,  dans  la  création  des  êtres,  de  combinaisons  raison- 
nées,  de  fins  prévues,  de  causes  calculées  pour  les  fins,  de 
dessein  suivi,  de  ces  vues,  en  un  mot,  qui,  dans  le  monde 
physique  comme  dans  le  monde  moral ,  nous  ramènent  sans 
cesse  à  la  cause  créatrice ,  à  la  cause  première  et  suprême,  i 
Dieu.  C'est  dans  ce  refus  d'admettre  l'intervention  des  causes 
finalesquc  je  trouve  la  véritable  raison  quia  pu  motiver  la 
proscription  qui  a  si  longtemps  fait  écarter  l'étude  de  l'histoire 
naturelle...  d 

Mais  George  Guvier  est  rentré  dans  le  vrai  et  y  a  fait  ren- 
trer la  science,  en  disant:  a  L'histoire  naturelle  a  un  principe 
qui  lui  est  particulier,  c'est  celui  des  conditions  d'existence  , 
vulgairement  nommées  des  causes  finales.  Comme  rien  ne 
peut  exister,  s'il  ne  réunit  les  conditions  qui  rendent  son 
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existence  possible,  les  différentes  parties  de  chaque  ètredoiveni 
ôtre  coordonnées  de  manière  à  rendre  possible  l'être  total , 
non-sealement  en  lai-méme»  mais  dans  ses  rapports  avec 
cenx  qni  l'entourent...  Il  ne  snflit  pas  que  les  parties  de  cha- 
que être  soient  entre  elles  dans  cette  harmonie,  condition  né» 
cessaire  de  Texistence;  il  faut  encore  que  les  êtres  eux-mêmes 
soient  entre  eux  dans  une  harmonie  semblable  pour  le  main» 
tien  de  Tordre  du  monde.  Les  espèces  sont  mutuellement  né- 
cessaires, les  unes  comme  proie,  les  autres  comme  destruc- 
teur et  modérateur  de  propagation.  On  ne  peut  pas  se  repré- 
senter raisonnablement  un  état  de  choses  oà  il  y  aurait  des 
mouches  sans  hirondelles,  et  réciproquement.  • 

Citons  aussi  un  morceau  de  H.  Achille  Cpmte ,  et  Ton  y 
sentira  qu'on  peut  le  lire  avec  plaisir,  même  immédiatement 
après  avoir  lu  Cuvier  :  «  Le  temps  est  déjà  loin  de  nous,  où 
Cabanis  et  ses  téméraires  sectateurs  pouvaient  proclamer , 
sans  contradiction»  que  le  cerveau  fait  des  idées  avec  les  sen- 
sations ,  comme  l'estomac  fait  du  chyle  avec  les  aliments.  No- 
tre siècle  est  heureusement  affranchi  du  triomphe  humiliant 
de  pareilles  doctrines,  et  il  est  passé  pour  toujours  le  règne 
de  cette  physiologie  brutale  dont  les  auteurs  cherchaient  à 
expliquer,  avec  le  mécanisme  grossier  des  sensations,  cette 
mystérieuse  action  de  la  conscience  qui ,  en  se  repliant  sur 
elle-même,  sent  qu'elle  sent,  compare  ses  sensations ,  rend 
présentes  des  sensations  anciennes,  comprend  même  les  sen- 
sations d'autrui  et  se  les  approprie  par  la  méditation 

»  La  physiologie  est  une  science  vaine,  dès  qu'elle  ne  com- 
mence pas  par  admettre  un  Dieu  et  une  àme.  Elle  peut,  à  force 
de  travaux,  parvenir  à  connaître  tous  les  ressorts  de  la  vie  hu- 
maine ;  elle  peut  deviner  quelques-unes  des  conditions  aux- 
quelles est  subordonnée  l'union  de  l'être  moral  et  de  l'être 
organique;  mais  elle  ne  peut,  d'elle-même  et  par  la  simple 
étude  de  la  matière,  monter  jusqu'à  la  raison  de  rintelligence* 
Elle  roule  éternellement  dans  le  cercle  des  causes  secondes  ; 
la  cairse  réelle  lui  échappe.  Il  faut  donc  en  venir  à  Dieu,  qui 
est  la  raison  primitive  de  tout  ce  qni  est  et  de  tout  ce  qui  s'en- 
tend dans  l'univers.  » 

L'abbé  Dubos  était  né  à  Beauvais  ;  aussi  M.  Victor  Tremblay 
lui  a-t-il  consacré  un  article  biographique.  On  y  rappelle  ce 
ToM.  Il,  47 
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mot  touchant  qae  Dubos  a  écrit  dans  an  de  sesonvragos: 
«r  Moarir,  c'est  la  destinée  de  tons  les  hommes  ;  mais  finir  dans 
le  sein  de  ses  pénates  est  celle  des  plos  heureux.  »  Ajoolons 
que  l'auteur  ne  goûta  pas  ce  genre  de  félicité  «  puisque  c'est  à 
Paris  que  se  termina  sa  carrière,  qui  avait  duré  soîxante-doazo 
ans. 

Un  article  de  M.  Flobert  a  pour  objet  Tintéressant  Yoyago 
en  Orient ,  par  M.  Baptistin  Poujoulat.  Malgré  la  longueur 
de  mon  rapport ,  je  ne  puis ,  Messieurs  »  résister  au  désir  de 
vous  donner  connaissance  de  quelques  traits  de  ce  voyage. 

Parti  d'Angora  ,  M.  Poujoulat  entra  dans  un  pays  où  il  ne 
trouva  que  de  misérables  bourgs  et  les  tentes  noires  de  quel- 
ques  familles  turcomanes  qui  lui  donnèrent  l'hospitalité,  tout 
en  s'étonnant  qu'il  eût  pu  quitter  sa  famille  pour  venir  si  loin: 
«  Yois-tu,  lui  disait  le  patriarche,  vieillard  qui  avait  déjà  vu 
les  blés  tomber  cent  vingt-cinq  fois  sous  la  faucille  du  moisson- 
neur, vois-tu  là-bas  cette  tente  7  C'est  la  mienne  ;  celle  qui  est  h 
côté  appartient  à  Soliman,  l'atné  de  mes  fils,  à  qui  Dieu  a  donné 
douze  enfants  ;  l'autre  tente  est  à  Sélim ,  mon  second  fils;  père 
de  huit  enfants; celle  où  tu  vois  ces  deux  suberbes  juments  qui 
bondissent  sous  les  feux  du  soleil,  renferme  la  nombreuse  fa- 
mille de  Mohamed,  le  troisième  de  mes  fils;  Akméda,  ton  bute, 
père  de  (rois  garçons  qui  jouent  là  devant  toi,  me  doH  aussi  la 
vie.  Comment  pourrions-nous  nous  séparer?  Hais  loi,  tu  n'as 
donc  ni  père,  ni  mère,  ni  frère?  »  —  «  Mon  cœur  était  profon- 
dément ému  des  paroles  du  vieillard,  dit  M.  Poujoulat  ;  il  me 
disait  que  le  complet  bonheur  en  ce  monde  était  de  toujours 
vivre  avec  ceux  que  nous  aimons.  Eh  f  qui  pourrait  en  dou- 
ter? Mais,  hélas  î  dans  notre  triste  Europe,  nous  estait  donné 
à  tous  de  demeurer  attachés,  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie^  au 
toit  paternel  où  nous  avons  été  nourris?  » 

Autre  passage  du  même  auteur:  •  Mon  premier  désir,  e» 
voyant  TEuphrate,  fut  de  boire  de  son  eau  et  d'y  plonger  ma 
tète.  Puis  mes  regards  restèrent  longtemps  attachés  sur  le 
fleuve.  Ma  pensée  flottait  dans  les  âges  évanouis.  Le  bruit  de» 
ondes  de  l'Euphrate  arrivait  à  mon  oreille  comme  des  accents 
solennels  échappés  de  la  lyre  des  rois  et  des  prophètes  du  Sel- 
gneur.  Il  est  si  poétique  le  grand  fleuve  où  soupirait  Israèl 
proscrit ,  et  qui  vit  autrefois  les  harpes  saintes  suspendues  ans 


Digitized  by 


Googk 


T39 

saules  de  se»  berdst  Assis  comme  Ve%i)é  de  Sion  sur  ces  mê- 
mes rives»  je  répétais  Thymoe  mélancolique:  Super  flumina 
ûabylonis.  Le  souvenir  de  la  patrie  absente^  le  soQvenjr  de  ma 
mère»  de  mes  amis,  avait  ému  mou  cœur  et  m'arracliait  des 
larmes,  a 

Voici  comment ,  au  dire  de  II.  Poojoiilat ,  se  recralent  les 
soldats  du  vice*roi  actuel  d'Egypte,  voici  son  mode  ordinaire 
de  conscription  :  «Quand  Méhémet-AIi  veut  augmenter  son 
armée,  il  profite  de  quelque  grande  fête»  de  quelque  grande 
foire ,  et  même ,  au  besoin  ,  il  réunit  le  peuple  pour  une  céré- 
monie religieuse,  et  le  fait  cerner  par  un  corps  de  troupes  sur 
lequel  il  peut  compter.  Les  soldats  fondent  alors  sur  les 
hommes  assemblés  et  les  entraînent  avec  violence ,  sans  leur 
donner  le  temps  de  revoir  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître ,  de 
dire  un  dernier  adieu  à  leur  mère^  à  leurs  enfants,  à  leurs 
épouses  on  à  leurs  sours.  Tons  les  bonimas  qu'on  saisissait  à 
Homs  étaient  traînés  dans  la  grande  cour  d'une  caserne  ;  là  on 
s'empressait  do  faire  le  triage:  les  vieillards  et  les  chrétieiia 
étaient  renvoyés;  mais  tous  les  Musulmans  en  état  de  porter 
les  armes  étaient  garrottés  et  emmenés  en  Egypte  par  un  dé- 
tachement de  soldats ,  comme  des  galériens  en  France.  Tous 
ces  pauvres  gens  n'ont  pas  même  Tespoir  de  retourner  un 
jour  à  leur  terre  natale ,  car  ils  sont  soldats  &  vie.  » 

Parmi  les  poésies  que  renferme  le  Bulletin,  la  pièce  que  jo 
préférerais  est  un  récit  en  vers  alexandrins  et  qui  a  pour  titre 
Les  ètrennes  du  pauvre.  Voici  le  sujet  de  cette  production  de 
M.  Charles  Dobust  :  La  Teille  du  jour  de  Tan ,  la  foule  visite 
des  magasins  de  joujoux.  Un  pauvre  ouvrier,  veuf  depuis  peu, 
vient  i  passer  par  là',  en  tenant  par  la  main  sa  fille,  bel  en- 
fant : 

Rien  ne  la  déparait,  et  cependant  en  elle 
Manquait  je  ne  se  quoi  de  la  main  maternelle  ; 
Car,  quoi  que  fasse  un  père,  et  malgré  tout  son  soin, 
L'enfant  resté  sans  mère  en  a*  toujours  besoin. 

La  peiito  admire  une  magnifique  poupée ,  mais  le  prix  en 
excéderait  huit  joaroécs  du  travail  paternel.  Regret  de  l'en^ 
faut  et  du  père.  Hais  une  jeune  dame,  qui  sera  UentAt  mère , 
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A  tout  VD,  tout  tenti^  elle  achète  la  poopée  et  la  donne  à  la 
fille  de  Touvrier  : 

(Test  pourquoi  tous  aurez  un  sort  doux  et  prospère , 
Tous  qui  mites  ce  baume  au  cœur  navré  d'un  père , 
Et  quand  viendra  le  jour  de  la  maternité , 
Le  ciel  se  souviendra  de  votre  charité. 

Si  l'on  riait  de  cette  prérérence  qae  je  me  permets  de  doo- 
neràce  qo^on  nomme  dédaigoeasemeut  une  berquinade^  je 
m*excascrais  ainsi  :  Les  extrêmes  se  touchent;  à  mon  Age  plus 
que  jamais»  il  est  permis  de  s'intéresser  à  ce  qui  regarde 
rcnfancc ,  comme  l'hiver  fait  aimer  davantage  les  souvenirs 
do  printemps. 


«ai  t«'Jaitai94*. 

Création  de  la  Commission  scientifique  de  Morêe ,  déport 
de  PariSy  et  arrivée  des  membres  de  cette  commission  à 
Toulon;  par  M.  de  Gournay»  l'un  de  ses  membres. 

Messieurs ,  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  un  fait  d'archéo- 
logie des  plu9  piquants ,  fait  qui  ressortait  do  l'admirable  dé- 
couverte que  fit  à  Olympie ,  en  1829 ,  la  Commission  scien- 
tifique de  Morée  dont  j'avais  l'honneur  de  faire  partie»  et  vous 
vous  rappelez  peut-être»  Messieurs»  l'article  intitulé  :  Décou-- 
verte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  d  Olympie,  dans  lequel  je 
consignais  cette  étrange  superposition  d'un  pavé  romain  (du 
moins  je  le  suppose  tel)  recouvrant  des  plus  magnifiques  ma- 
tières une  mosaïque  hellénique  bien  autrement  intéressante  : 
emblème  assez  triste  de  ce  qui  se  passe  dans  une  société  où 
la  matière  l'emporte  sur  les  choses  de  l'esprit.  Je  tâchai  d'en- 
lever à  ce  sujet  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  d'aride»  en  raccompa- 
gnant des  détails  de  notre  vie  nomade  et  de  mes  impressions 
IMirCiculièrcs  »  et  vous  daign&les  me  témoigner  voire  satis- 
faction de  la  manière  la  plnsflaltense:  vous  me  fîtes  promet- 
tre de  foos  parler  encore  de  la  Grèce.  . 
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Cette  promesse,  je  l'aorais  déjà  remplie,  si  de  graves  sonds 
de  famille  «  si  des  commotions  politiques  dont  rbistoirc  do 
monde  n'offre  point  d'exemples,  n'étaient  Tenues  entraver  ma 
bonne  volonté  ;  mais,  enfin,  le  ciel  est  devenu  moins  noir,  la 
terre  ne  tremble  plus  sous  nos  pieds,  et  je  viens  remplir  l'en- 
gagement que  j*ai  pris,  inconsidérément  peut-être,  vis-à-vis 
de  vous.  Rouvrant  donc  ThumMe  cahier  qui  contient  mes  no* 
tes  de  voyageur,  je  vais,  si  je  le  puis,  vous  ramener  en  Grèce! 
mais,  auparavant  d'y  aborder,  qu'il  me  soit  permis  de  re«- 
prendre  les  choses  de  plus  haut,  et  de  vous  dire  un  mot,  Mes* 
sieurs,  sur  la  création  de  la  Commission  scientifique  de  Mo- 
rée,  sur  la  valeur  de  qnelques*uns  de  ses  membres,  sur  notre 
départ  de  Paris,  notre  arrivée  et  notre  court  séjour  à  Toulon. 
L'on  ne  quitte  pas  les  rives  de  la  patrie,  qu'elles  soient  rian- 
tes ou  sombres,  fécondes  ou  stériles,  sans  leur  jeter,  du  haut 
de  la  dune  du  vaisseau,  un  regard  de  complaisance  et  d'amour, 
et  les  rivages  de  la  Provence  sont  assez  beaux  pour  qu'on  se 
plaise  h  les  décrire,  même  en  parlant  pour  la  Grèce!  La  France 
venait  de  préluder  par  une  sainte  entreprise  au  triomphe 
qu'elle  allait  bientôt  remporter  en  Afrique;  sensible  aux  cris 
déchirants  qui  s'élevaient  vers  elle  des  rivages  de  la  Morée , 
elle  venait  enfin  d'interposer  sa  glorieuse  épée  entre  la  croix 
et  le  croissant,  depuis  trop  longtemps  aux  prises,  et  le  canon 
de  Navarin,  donnant  gain  de  cause  à  la  civilisation  et  à  l'hu- 
manité, avait  fait  justice  de  l'islamisme. 

Le  printemps  de  la  Grèce  souriait  à  notre  victoire ,  les 
muses  semblaient  réclamer  leur  place  dans  le  triomphe,  et  le 
ehef  du  cabinet  qui  dirigeait  alors  nos  affaires,  les  appela  pour 
couronner  l'œuvre  civilisatrice.  M.  de  Marttgnao  voulut 
qu'une  Commission  scientifique,  h  l'instar  de  celle  qui  avait 
suivi  en  Egypte  les  pas  victorieux  du  moderne  Alexandre  , 
explorât  &  fond  cette  Morée  dont  les  solitudes  sacrées  avaient 
été  fermées  si  longtemps,  par  les  espingoles  des  Clephtes,  aux 
investigations  de  la  sdence.  Le  ministre  de  l'intérieur,  s'ctant 
donc  entouré  des  lumières  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  nomma  une  commission  scientifique,  composée 
de  dix-huit  membres,  qui  furent  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  six  architectes ,  six  archéologues  ou  dessinateurs  de 
l'antique,  six  naturalistes  i  correspondant  ainsi  à  trois  scc- 
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iumB  dite»  d'anbUectare  t  d'archéologie  et  de  zoologie  ;  an 
dix-Q^uvièmc  meiubce  fut  adjoint  à  ee&  utiles  opérateors,  «Tec 
le  lUro  do  secrétaire,  qui  mit  à  coavert  sa  Bullilé:  je  n*ai  paa 
besoio ,  ItféssiearB ,  de  vous  nomoMsr  ce  membre»  vovs  aves 
déjà. de?iné  soa  DoiB-r vous. aave^  seulement  roainienaot ^oe 
la  Commisaion  «Giantifique  de  Morée  se  composait  en  4oat  do 
dix-nea  f. membres  I  plus  eu  moins  célèbres  alors,  ou  depuis. 

Cette  célébrité,  je  pourrai  fadleittent  en  qualifier  la  valeur 
pour  quelques-uns;  je  la  qualifierais  prtus  difficilement  pour 
d'autres  :  on]  me  comprendra  lorsque  j'aurai  proaoBcè  les 
noms  de  Bory  de  SaifU'Vin€ent\  de  Bhuet^  de  Ckarks  Lenor^ 
mantfd'Jmaury'Duval,d*Edgard  Quinei.  Ce  dernier  nom. 
Messieurs  »  m'emb&rrasserait  entre  autres  parlîcBlièreme»t , 
car,  ayant  dormi  4an$  la  même  cabine  et  hamac  contre  hamac» 
pendant  la  traTersée  avec  rhomme  marquant,  mais  alors  ra* 
connu ,  qui  le  porte ,  je  ne  saurais  parler  à  mon  aise  de  Vélo- 
quonœ  du  professeur  du  collège  de  France,  et  de  l'imagî* 
uation  brillante  de  l'auleur  d'Hûkaeverus.  Il  serait  pourtant 
assez  piquant ,  et  mon  amour-propre  serait  assez  flatté  de  dire 
que  j'avais  jugé  à  l'avance  la  tournure  d'esprit  du  spirituel 
mais  rêveur  élève  de  l'aAiversitéd'Heidelberg,  et  que  je  lui 
signalai  quelquefois  avec  vivacité,  il  se  lo  rappelle  peut-«ôtrc, 
recueil  de  ses  dangereuses  rêveries  philosophiques.  Mais  je  ae 
veux  me  rappeler  que  la  facile  humeur  du  collègue,  les  rap- 
ports aimables  qui  nous  unirent  quand  même,  et  cette  poétique 
course  que  je  fis  avec  lui  sur  le  rivage  de  Provence,  peu  de 
jours  avant  celui  où  ce  rivage  s*èvaBOûit  à  nos  yeux  dans  l'es- 
pace.  Je  ne  ferai  que  passer  aussi  sur  le  nom  de  Bory  de 
Saint-Vincent»  qui  futnommé  chef  de  la  Comniissionde  Morée, 
et  qui  jouit  de  rinconiestable  réputation  d'homme  d'infiniment 
d'esprit  ;  je  laissé  à  d'autres  le  soin  de  porterun  jugement  sur 
le  naturaliste  cl  sur  les  œuvres  du  savant  Gascon  ;  j'abandonne 
surtout  l'apologiste  un  peu  bien  outré  des  singes! 

Quant  à  M.  Blouet,  architecte,  à  qui  l'on  pourrait  attribuer 
une  sorte  de  seconde  vue,  au  moyen  de  laquelle  il  venait  de 
reconslruire/atec  un  cahos  de  ruines  nommé  Thermes  de  Car 
racalla,  on  des  plus  vastes  et  des  plus  somptueux  édifices  de 
l'antiquité;  9t4an<  à  M.  Charles  Lenormant,  devenu  Tune 
des  gloires  de  l'Institut  par  ses  savantes  recherches  archéolo* 
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giqnes  ;  qaaol  à  M.  Amaury^Duval,  cet  élève  dlngres  qui 
suit  de  près  mainieDant  son  matlre;  à  Amaary-Doval ,  fils  et 
neveu  d'académicieos  célèbres  qui  voient  en  lui  un  héritier 
de  leur  gloire  ;  quant  à  ces  trois  noms,  Messieurs ,  ils  pren- 
nent place  d*emblée  sous  ma  plume ,  et  c*est  une  justice  que 
de  les  proclamer  devant  vans. 

J'aurais  également  à  publier  avec  éloges  et  un  sentiment 
d'amitié  prononcé,  les  noms  de  MM.  Vietti,  Poiroi  H  Bavoi$iéf 
tous  trois  membres  de  la  section  d'architecture ,  l'un  sculp- 
teur et  helléniste  distingué,  qui  venait  de  créer  une  nymphe 
charmante  sur  les  grands  bords  du  Rbdne  ;  les  deux  autres 
archUeetes  pleins  de  goût,  et  au  crayon  pur  et  facile  desquels 
nous  devons  de  connallre  bien  des  sites  augustes,  bien  de  la 
poésie  de  la  Grèce!  Ces  trois  artistes,  avec  qui  j*ai  vécu  six 
mois  sous  la  tente  et  mangé  le  pain  noir  de  Horée,  n'étaient 
certainement  pas  des  hommes  ordinaires.  Toutefois,  malgré 
les  titres  de  gloire  qu'ont  acquis  depuis  plus^ieurs  membres 
de  la  Commission  scientifique  de  Horée»  je  dois  dire  que  cette 
Commission  présentait  alors  un  personnel  assez  obscur,  MM. 
Bory  de  Saint-Vincent  et  Blouet  exceptés.  Vous  vous  étonne-- 
rez  peut-être,  Messieurs,  qu'il  en  fût  ainsi,  et  vous  en  êtes  à 
vous  demander  comment  il  avait  pu  se  faire  que  tant  d'illus- 
tres savants,  gloire  de  la  capitale,  n'eussent  pas  recherché 
l'honneur  de  faire  partie  d'une  semblable  expédition  :  la  ré- 
ponse est  toute  prête  ;  le  typhus  avait  déjà  décimé  plus  de  la 
moitié  de  notre  armée  de  Grèce  ;  l'on  parlait  de  la  Moréo 
comme  d'une  terre  qui  dévorait  ses  habitants,  et  les  sommités 
de  la  science,  accoutumées  aux  délices  du  confort  et  peu  sou- 
cieuses de  batailler  avec  la  gloire,  crurent  prudent  de  s'effacer 
et  de  garder  le  silence  an  fond  de  leurs  cabinets  dorés;  elles 
firent  les  mortes. 

Il  est  si  commode  de  décrire  les  mœurs  de  TOnagre  ou  du 
Bison  sur  un  beau  bureau  do  boule,  proche  d'un  grand  feu 
pétillant,  dans  un  encadrement  de  porphyre  ou  de  vert  anti- 
que! Quitter  les  délices  de  Mont-Bar  pour  visiter  des  ruines  ou 
de  lontains  déserts,  est  le  fait  d'un  certain  courage;  et  le  courage 
habite-t-il  toujours  Mont-Bar?  Ce  furent  sans  doute  les  con- 
sidérations qui  naissaient  à  la  fois  du  bien-être  et  de  la  saison 
rigoureuse  (car  nous  touchions  à  peine  à  la  fin  de  l'hiver,  el 
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la  GommiBsioD  de  Horée  ayait  h  trayerser  ane  longue  lone  de 
frimas  ayant  d'atteindre  le  soleil  de  Proyence)»  qui  arrèlèreol 
Tessor  de  grands  talents  et  de  grandes  renommées  :  la  Com- 
mission n'en  fonctionna  pent-ètre  pas  pins  mal  ;  ayec  plos 
d*iUnstration  dans  son  sein»  elle  eût  renfermé  pins  de  leyain 
de  discorde  ;  ses  gloires  naissantes  étaient  encore  modestes , 
elles  se  traitaient  en  sœnrs ,  et  lenr  riyalité  n'alla  jamais  jns* 
qQ*à  la  haine. 

J'ai  dit.  Messieurs,  qa'nn  dis-nenyiéme  membre  fut  atta- 
ché par-dessns  le  marché  h  la  Commission  ayec  le  tttre  de  se- 
crétaire, et  je  yons  ai  suffisamment  indiqué  à  qui  ce  poste  de 
fayeur  fut  accordé;  il  deyait  mettre  à  même  un.fils de  famille, 
pour  qui  on  l'ayait  sollicité,  de  gagner  ses  éperons  artistiques, 
et  je  puis  affirmer  du  moins  que  le  priyilégié  fit  tout  ses  ef- 
forts pour  justifier  cette  fayeur;  mais,  ce  que  je  ne  yous  al 
pas  dit,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  sans  mérite  que  le  jeune  dandy 
s'arracha  à  toutes  les  yoluptés  de  la  capitale:  fils  unique ,  il 
pouvait  s'endormir  alors  tranquille  sur  le  compte  du  lende- 
main, et,  sans  ayoir  la  prétention  de  yous  faire  du  fond  de 
son  obscurité  s€s  confidencei^  il  pourrait  dire  qu'adonné  à  un 
art  qui  environnait  alors  son  existence  de  bien  des  charmes  « 
qulnlrodoit  par  la  divine  mélodie  dans  plus  d'un  cercle  bril- 
lant où  ses  faibles  accents  trouvaient  d'indulgents  applaudis- 
seurs,  il  menait ,  comme  on  dit,  assez  joyeuse  vie.  Ce  ne  fu- 
rent donc  pas  les  cbétifs  trois  mille  francs  qui  étaient  aff^i^clés 
è  titre  d'émolument  au  poste  de  secrétaire,  qui  décidèrent  le 
dUeiianie  à  rompre  avec  les  liens  d'Armide;  il  voulait  depuis 
longtemps  entrer  dans  la  carrière  des  beaux-arts,  elle  s'ou- 
vrait glorieusement  pour  lui,  il  fit  son  sacrifice,  sacrifice  qui 
ftat  bien  combattu  par  les  larmes  d*une  pauvre  mère  infirme , 
et  qui  aboutit  raillensement  à  l'an  de  grâce  1830 1 

Les  membres  de  ta  Commission  de  Horée  venaient  d'être 
nommés;  le  gouvernement ,  dans  lenr  intérêt ,  pressait  leur 
départ,  afin  qu'ils  pussent  s'acclimater  sons  le  soleil  du  Pélo- 
ponèse,  etchaque  section,  son  chef  en  tête,  alla  prendre  congé 
du  président  des  ministres;  M.  de  Hartignac reçut  la  nôtre,  celle 
d'architecture  h  laquelle  j'étais  spécialement  attaché,  avec  cette 
mélancolique  noblesse  qui  était  le  caractère  distinctif  de  son 
abord.  Je  ne  pourrais  préciser  Têge  qu'il  avait  alors;  ce  que 
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Je  106  rappelle,  c*eftt  cette  précoce  Tieillesse  et  cet  air  d'abat- 
tement mêlé  d'iotelligenoe  ;  je  Toîa  encore  ce  teint  complète- 
ment inanimé  qui  trahissait  les  faiignes  de  l'homme  d'Etat,  et 
j'aperçois  sur  cette  noble  figure  cette  expression  de  tris- 
tesse profonde  oà  la  crainte  d'une  catastrophe  Imminente  se . 
défoilait  ;  encore  quelques  mois,  et  ce  pâle  Tîsage,  affrontant 
avec  un  admirable  défonement  les  cris  de  mort  de  tout  un 
peuple,  selëTerait,  en  présence  d'une  haute  cour  de  justice, 
pour  défendre  un  ami  d'enfance ,  moins  pâle  que  lui  sur  son 
banc  d'accusé.  Sublime  plaidoyer  que  l'avocat  soutint  jusqu'au 
bout  h  force  d'âme ,  après  lequel  il  s'évanouit,  et  qui  abrégea 
la  Tie  déjà  usée  du  premier  ministre. 

Du  ministère  de  l'intérieur,  notre  section  passa  h  celui  de 
la  guerre  où  nous  allions  remercier  le  ministre  de  la  protec- 
tion spéciale  qu'il  avait  promise  aux  travaux  des  architectes  : 
n'était-il  pas  beau.  Messieurs,  de  voir  le  chef  de  l'armée  avan- 
cer son  égide  pour  couvrir  nos  travaux  scientifiques,  et  l'or- 
donnateur de  la  destruction  s'intéresser  h  nos  pacifiques  con- 
quêtes? M.  le  vicomte  de  Caux  (et  permettez  qu'à  ce  nom  je  me 
sente  tout  h  la  fois  attendri  et  un  peu  glorieux ,  c'était  celui 
du  cousin  germain  de  mon  père,  et  tous  les  partis  ont  environné 
ce  nom  d'une  glorieuse  estime),  M.  de  Caux  nous  accueillit 
avec  cette  affabilité  loyale,  avec  ce'bel  organe  retentissant  qui 
disait  si  juste  et  si  bien  à  la  tribune,  et  nous  reçûmes  de  lui  l'as- 
surance que  nous  serions  aidés  dans  nos  fouilles  par  Tannée, 
qui  nous  fournirait  les  instruments  nécessaires;  il  nous  offrit 
même  d'ajouter  le  secours  des  bras  et  de  l'intelligence  de  sol- 
dais pris  dans  une  arme  d*élite,  celle  du  génie,  ce  que  nous 
acceptâmes  de  grand  cœur.  Effectivement,  arrivés  en  Grèce, 
les  autorités  militaires  s'empressèrent  de  mettre  à  notre  dis- 
position hommes  et  instruments,  et  les  braves  Baërei  Otlin^ 
soldats  de  l'arme  désignée,  nous  rendirent  d'éminents  servi- 
ces: ne  trouvez  pas  mauvais  que  ces  humbles  noms  prennent 
place  dans  ce  modeste  récit,  la  reconnaissance  prend  plaisir  à 
lés  y  inscrire. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu*è  prendre  les  instructions  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres ,  et  nous  allâmes  en  corps 
les  recevoir  chez  l'un  de  ses  plus  illustres  représentants,  chez 
11.  Huyoty  architecte  du  pins  grand  mérite,  et  dont  la  dramati- 
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que  Msteire  dans  llie  de  Hilo  (l'iuEiUqiie  Uelos) ,  mérile  d'être 
rapportée.  Pareouraot  à  la  tombée  de  la  nuit  celle  Cydade 
qu*ane  récenle  décoQverle  artisliqae  a  plus  illustrée  que  ioale 
soD  bistoire  (i),  M.  Huyot  tomba  dans  aoe  foase  profonde  et 
s'y  rompit  le  bras  :  le  blessé  perdit  conoaissaoce;  reveoa  k  lui, 
mais  se  pouvant  bouger,  tant  il  avait  été  meurtri  par  sa 
chute  9  il  appela  au  secours  d* une  voix  plaintive...,  mais  la 
soUlude  était  profonde  autour  de  la  fosse ,  et  nul  ne  répondit 
à  ses  cris ,  si  ce  n'est  les  chacals  peut-être  $  la  nuit  arriva  Irieii- 
I6t,  une  nuit  de  Grèce  avec  ses  scintillantes  étoiles  et  ses  gla- 
ciales rosées,  et  le  malheureux  architecte,,  dévoré  de  la  fièvre^ 
dut  croire  qu'il  avait  trouvé  là  son  tombeau  ;  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  matin,  au  lever  de  l'aurore,  qu'on  pétre,  enten- 
dant ses  gémissements,  approcha  du  bord  de  la  fosse  et  l'y  vit 
étendu;  il  courut  aussitôt  chercher  du  secours:  heureusement, 
il  était  temps  encore,  et  M.  Huyot,  soutenu  par  la  double 
énergie  de  son  tempérament  et  de  son  caractère ,  fut  sauvé  ! 

Les  instructions  que  cet  académicien  était  chargé  de  remet- 
Ire  aux  mains  de  M.  Blouet,  chef  de  notre  section  d'architec- 
ture ,  insistaient  principalement  sur  un  point  qui  était  celui- 
ci  :  a  Rechercher  avec  soin  l'emplacement  de  la  Pylos  d'Ho* 
mère ,  et  tracer  un  plan  fidèle  de  cette  position,  a  Je  ne  puis 
dire  tout  ce  que  j'éprouvai  en  entendant  ces  paroles  qui  noos 
associaient  en  quelque  sorte  à  la  gloire  du  chantre  de  l'Iliade; 
elles  me  grandirent  le  cœur,  et  je  sentis  mon  esprit  s'échauf- 
fer d'un  feu  tout  poétique  :  j'avais  vingt-cinq  ans  alors  1  Noble 
cité  homérique,  qu'est  devenu  votre  souvenir  parmi  tous  mes 
souvenirs  de  ruines?  vous  n'y  tenez  plus  que  la  place  d'un 
léger  songe  1 

Deux  jours  après  celle  visite,  m'arrachant  avec  effort  des 
bras  de  mon  père  qui  m'étreignait  avec  une  tendresse  mêlée 
de  fierté ,  embrassement  où  se  révélaient  à  la  fois  le  père  et 
.le  militaire,  je  montais  à  la  tombée  du  jour,  heure  propice 
pour  les  adieux,  dans  le  coupé  de  la  malle-poste  qui  devait  me 
conduire,  avec  deux  de  mes  collègues,  jusqu'à  Lyon.  Séparés 
pour  un  moment,  les  dix-neuf  membres  de  la  commission  de- 
vaient se  trouver  réunis  à  Toulon  le  2  février,  au  plus  tard , 

(1|  La  découverte  de  la  Ténus  de  Praiitèle, 
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pour  s'y  embarqner  le  6,  Lemois  de  janvier  ionebatt  A  w  fin, 
il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  aussi  chacun  de  nous»  likre 
du  reste  de  prendre  la  ronie  qui  lui  conviendrai!  le  mieu, 
soit  celle  du  Baurbonnais^  soit^elIedeJKoiirgognejS'enpressa- 
l4i  de  se  rendre  aa  lieu  du  rendez-vous. 

Un  passe-port  qui  nous  avait  été  délivré  a«  ministère  4es 
affaires  étrangères,  et  qui  élaii  signé  Laferronays ,  nous^pro*- 
tégeait  dans  notre  route.  Qu'il  me  soit  pemis  de  m'arréter 
avec  une  respectueuse  émotion  devant  ce  nom  illustre,  si  bril- 
lant dans  le  maniement  des  affaires  étrangères ,  si  vénérable 
«u  pied  de  la  croix  do  Christ  où  je  serais  lente  de  l'invoquer  I 
Hélas  I  ce  nom  vénéré  apposé  tout  récemment  sur  l'acte  qui 
assurait  U  délivrance  de  la  Grèce,  ce  nom  qui  avait  fait  pen- 
cher la  balance  dans  les  conseils  du  roi  très-chrétien,  en  fa- 
veur des  malheureux  Hellènes ,  ce  nom  est  plus  d'à  moitié 
effaeé  par  la  mort ,  et,  de  tant  de  membres  de  cette  famille  il- 
lustre que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître,  j*ignore  Vil  en  reste 
un  encore  pour  le  transmettre!  Quatre  ans  après  avoir  donné 
cette  signature  de  ministre,  qui  nous  ouvrait*  on  peut  le  dire, 
le  cbemin  de  la  gloire,  le  noble  comte  de  Laferronays,  chassé 
par  la  tourmente  politique  d'une  patrie  sur  laquelle  il  avait 
vu  venir  Torage,  daignait  me  confier  quelques-unes  de  ses 
pensées  d'homme  d'Etat,  assis  sur  les  pentes  parfumées  du 
Paofiilfppe,  en  face  des  destructions  d'un  volcan  1 

Reprenons  place  dans  le  coupé  de  la  malle-poste,  où  la 
pointe  acérée  des  adieux,  plus  encore  que  le  froid  de  la  nuit, 
ne'  m'a  pas  laissé  goûter  le  sommeil ,  et ,  jetant  au  lever  du 
jour  on  coup  d'œil  à  travers  la  vitre  qu'une  guipure  de  glace 
recouvre ,  et  sur  laquelle,  si  vous  Taimez  mieux,  les  jeux  de 
l'agathe  herborisée  resplendissent  en  menus  réseaux  d'une 
cannetille  d'argent  éblouissante,  voyons  si  ce  qu'on  appelle 
en  termes  de  peinture  un  hiver ,  est  un  tableau  bien  sédui- 
sant. 

La  mort ,  la  mort  partout  ;  an  ciel ,  qui  est  d'un  blanc  li- 
vide; sur  la  terre,  où  les  deux  couleurs  absolues  du  deuil 
tranchent  comme  sur  un  mausolée  ;  de  loin  en  loin,  un  pâtre 
attristé  dont  le  vent  de  bise  décompose  la  figure,  et,  sur  le  flanc 
des  montagnes  déformées,  dans  les  vastes  plaines ,  sur  les 
longues  routes  désertes,  où  s'abat  de  temps  à  autre  un  oiseau 
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silencieni  et  engourdi,  le  cortège  lagabre  des  squelettes  des 
arbres  t 

Passe  encore  quand  cette  tombe  de  la  nature  est  décorée 
des  millions  de  diamants  du  giTre....,  mais,  si  le  vent  passager 
du  midi  a  fait  fondre  ces  fugitives  magnificences  ;  si,  assom- 
brissant davantage  le  ciel  dans  lequel  il  chasse  des  vapeurs 
louches  et  intenses,  il  opère  un  demi-dégel*. ..,  obt  alors  la 
scène  se  revêt  de  Taspect  d'un  cloaque  immense,  et  Ton  di- 
rait apercevoir  la  pourriture  du  sépulcre  perçant  à  travers  le 
linceul. 

Nous  fûmes  accompagnés  de  cette  mort  et  de  cette  tristesse 
jusqu'aux  environ  d'Orange,  et  l'on  pourrait  dire  poècique- 
meulque,  touchant  «ui  derniers  termes  de  Tagonic,  la  nature 
allait  subitement  ressusciter  à  nos  yeux:  image  grave  et  frap- 
pante de  ce  qui  doit  se  passer  pour  Tàme  du  juste  au  moment 
où,  finissant  son  dernier  combat,  il  abandonne  sa  triste  dé-- 
pouille  pour  s'envoler  dans  les  cieux  I 

Passé  Orange,  l'aspect  du  ciel  s'adoucit  ;  des  vapeurs  légè- 
res et  transparentes  passaient  mollement  sur  le  disque  effacé 
du  soleil  ;  des  prairies  verdoyantes  apparurent  ;  puis  çà  et  là 
quelques  oliviers,  sentinelles  avancées  du  midi,  reloisirent  sur 
les  collines  ;  je  ne  grelottais  plus.  A  Aix,  le  soleil  s'empara 
tout  à  fait  du  ciel...,  mais  le  coup  de  théâtre  fut  surtout  com- 
plet alors  qu'arrivés  à  ce  point  culminant  de  la  route  qu*on 
appelle  la  Visiat  notre  œil  plongea  subitement  sur  le  bassin 
de  Marseille  tout  illuminé  des  splendeurs  du  Midi. 
,  Plus  d'azur  terni ,  plus  la  moindre  vapeur  au  ciel,  et  sa 
voûte,  devenue  de  ce  bleu  limpide  qui  fit  battre  si  délideuse- 
ment  mon  cœur  lorsque,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
descendant,  à  la  suite  de  notre  armée  pacificatrice,  le  versant 
oriental  des  Pyrénées,  j'aperçus  les  premières  lueurs  du  ciel 
d'Espagne  I  Quelle  richesse,  quelle  animation  offre  la  scène 
qui  se  déployé  à  nos  regards  !  que  d'éclat ,  que  d'air,  quels 
vastes  espaces!  la  verdure  partout...,  l'hiver,  raffreux  hiver, 
a  disparu  de  la  terre  !  N'était-ce  pas  le  moment  de  pousser  le 
cri  de  suprême  allégresse  dont  Téglise  retentit  au  saint  jour 
de  Pâques  :  O  mûrs!  ubi  est  vkiaria  ftia,  uhi  est  mor$  stimu* 
lus  tuust  Non,  plus  de  mort  sous  nos  yeux,  et  au  contraire 
la  plus  grande  image  de  vie  devant  nous... •»  image  offerte 
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par  cette  nappe  imiBenM  de  la  MéditerraDée,  dont  le  bien  cé- 
leste miroitant  incessamment  sons  Técame  raisselante  des  va* 
gnes  que  soulevait  an  léger  vent  d'est,  était  traversé  çà  et  là 
par  les  voiles  arrondies  de  quelques  navires. 

Merveille  et  bienfait  des  œuvres  vivifiantes  de  Dieu  I  ma 
poitrine,  encore  gonflée  des  soupirs  que  la  pensée  du  foyer  pa* 
ternel,  que  d'autres  souvenirs  encore  tiraient  de  mon  cœur  op- 
pressé, se  dilata  devant  ce  sourire  «Je  la  nature,  et,  semblable 
à  ces  enfants  de  la  mer  qui  maudissent  l'Océan  durant  la  tem- 
pête et  le  regrettent  une  fois  débarqués ,  j'attachai  avec  com- 
plaisance mon  regard  sur  cette  vaste  plaine  liquide  dont  j'avais 
déjà  affronté  les  foreurs ,  et  aux  terribles  jeux  de  laquelle  j'é- 
tais impatient  de  remettre  encore  ma  fortune  I  Puis  le  but  ho- 
norable de  cette  nouvelle  course  en  Orient  venait  relever  en- 
core  mon  courage:  j'allais  revoir  libre  et  triomphant  ce  pays 
où  toute  splendeur  intellectuelle  a  pris  naissance.  Cette  Grèce 
dont  en  1825  j'avais  longé  timidement  les  côtes  étroitement 
bloquées,  non  pas  par  la  flotte  (l'on  ne  peut  pas  donner  ce 
nom  à  quelques  chétifs  brûlots),  mais  par  l'intrépidité  fabu- 
leuse des  Miaoulis  et  des  Canari».  Ce  rivage,  sur  lequel  j'al- 
lais bientôt  descendreau  milieu  de  nos  phalanges  libératrices, 
allait  me  montrer  des  héros  modernes  qui  ne  le  cédaient  en 
rien  à  ceux  de  l'antiquité;  je  redressai  la  tête,  et  je  saluai 
joyeusement  la  vaste  mer ,  au  delà  de  laquelle  une  si  belle 
épopée  m'apparaissait. 

L'arrivée  à  Marseille  est  connue  de  tout  le  monde;  je  ne 
viendrai  donc  pas,  Messieurs,  sur  les  pas  de  devanciers  plus 
habiles,  vous  peindre  ces  longues  allées  du  Cours  dont  les 
arbres  séculaires  ombragent  (ce  mot  est  doux  sous  le  ciel  de 
Provence)  une  des  plus  belles  promenades  du  monde.  Je  ferai 
rapidement  le  tour  de  ce  port  si  encombré  de  vaisseaux,  si  ani* 
mé,  si  bruyant,  où  toutes  les  parties  du  monde  se  coudoyent 
entre  de  si  beaux  tas  d'oranges  ;  je  jetterai  en  passant  un 
regard  sympathique  et  tout  fraternel  à  ces  mines  bronzées  des 
matelots ,  dont  l'austère  expression  s'illumine  soudain  d'un 
lazsi  cynique,  et,  après  quelques  heures  de  repos  passées 
dans  un  hôtel  plein  de  tumulte,  je  remonte  en  diligence  et  je 
pars  :  le  jour  touche  à  sa  fin  ;  la  lune,  qui  est  dans  son  plein, 
perd  de  plus  en  plus  sa  vague  clarté  opaline  ;  elle  va  éclairer 
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de  toat  iVcIat  de  son  dfaqoe  une  des^  ptm  kellcs  noils  de  Pro- 
Yence^  une  de  ces  noUs  qa'on  poorrait  appeler  one  Initialion 
an  ciel  de  la  Grèce;.. 

C'était  Dne  bonne  fortune  que  cette  présence  de  Phcebc 
dans  tont  son  lustre»  car  la  rente  de  Marseille  à  Toulon  est 
à  la  fois  très-graciense  et  très-grandiose  ;  et  les  préoccupa- 
tions amères  qui  m'aTaient  accompagné  lors  de  mon  premier 
Toyage  en  Provence»  ne  m'avalent  guère  permis  de  bien  ap- 
précier celte  nature  si  riante  jusqu'à  la  montée  du  fameux  bois 
deCujes,  coupe-gorge  dont  on  épouvante  le  voyageur»  et  si  ter- 
rible» si  désoléCi  si  infernale  à  rentrée  et  dans  le  sein  de  ces 
gorges  d'Ollioules»  qui  sont»  à  mon  avis»  Tune  des  pins  belles 
horreurs  de  la  terre.  A  peine  si  j'avais  donné  la  première  fois 
un  coup  d'oBîl  à  cette  ravissante  petite  ville  é^Aubâgneqm  avoî- 
sine  Cassis  »  berceau  de  Tabbé  Barthélémy  »  et  oà  des  eaux  si 
pures  et  d'nn  si  délicieux  murmure  au  cœur  de  Tété,  fuient 
si  rapides  sous  les  coupoles  diaphanes  des  platanes:  et  cepen* 
dant  le  mois  de  juin  brillait  à  cette  époque  »  et  tout  était  joie 
et  amour  dans  le  ciel  et  dans  les  champs  de  la  Provence  I  mais 
mon  cœur  était  trop  navré  ;  moins  affecté  maintenant  que  je  ne 
l'étais  alors»  voyant  s'ouvrir  devant  mol  une  carrière  qui  sou- 
riait à  mes  goûts  et  à  mon  ardeur»  j'étais  parvenu  à  maîtriser 
la  tristesse»  cet  aira  cura  qui  fui»  hélas  I  le  plus  souvent  le 
compagnon  de  mes  longs  voyages»  et  j'apprêtais  mes  yeux  i 
ne  rien  perdre  de  tout  ce  qui  se  présenterait  à  mol  d'intéres- 
sant. 

Saluons  donc  la  ville  d'Aubagne  où  nous  passons  en  ce  omh 
ment;  les  platanes  sont  encore  dépouillés,  et  ne  jettent  pas 
sur  les  eaux  courantes  ces  belles  feuilles  sculpturales  pro* 
fondement  échancrées»  oà  le  géographe  a  reconnu  la  configu- 
ration de  la  Morée»  mais  quelques  arbres  verts  mêlés  çè  et  là 
aux  rameaux  argentés  de  l'olivier»  protestent  contre  l'hiver , 
et  le  souvenir  de  l'abbé  Barthélémy  d'ailleurs  est  là  pour  ré- 
veiller la  poésie.  L'on  prétend  que  les  jugements  de  la  posté- 
rité sont  respectables»  et  que  du  haut  de  son  tribunal»  placé  i 
distance  de  certaines  gloires»  elle  juge  ces  renommées  avec  plus 
d'éqnité;  il  on  a  pu  être  ainsi  jusqu'à  nos  jours,  tafit  que 
l'esprit  de  dénigremeni  et  de  critique  ne  s'est  pas  emparé  de 
notre  société  appauvrie  et  envieuse  ;  mais»  à  présent»  devons- 
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nous  faire  cas  des  jogemcnts  haotaioa  qac  non»  portOBS  sar 
nos  devanciers,  donc  nous  avons,  on  le  dirait,  pris  k  tâche  do 
saper  la  répntation  et  la  gloire?  Cette  manie  m'indigne!  Il  on 
est  sortoat  parmi  ces  grands  hommes  dont  je  soisconfonda 
de  voir  attaquer  les  vertus  on  la  mérite.  Qoi  aurait  donc  songé 
avant  notre  siècle  ,  avant  cette  espèce  de  conr  de  cassation 
historique  et  littéraire  qui  s'est  intronisée  de  nos  jours,  do 
mettre  en  doute  le  talent ,  Tèminent  mérite  de  l'Immortel  au- 
teur d'Aoacharsis  7  Qui  aurait  prétendu  ne  voir  dans  l'abbé 
Barthélémy  qu'un  compilateur,  et  on  compilateur  inoompIelY 
En  vérité^  Ils  sont  bien  dédaigneux,  bien  insensibles  aux  char- 
mes de  la  belle  et  saine  littérature,  ceux  qui  n*admirent  point 
le  chantre  de  l'héroïque  lutte  de  Messène  contre  Sparte  I  Qui  ne 
se  rappelle  cette  magniGqne  création,  car  c'en  est  une  ;  qui 
ne  se  sent  frémir  du  religieux  frisson  que  Tèloquence  fait 
courir  dans  les  vertèbres  ,  quand,  assise  sur  le  sommet  de 
rithome,  ce  sommet  sacré  que  mon  pied  a  foulé  et  dont  11  me 
semble  entrevoir  en  ce  moment  la  glorieuse  ceinture  d'abt- 
mesy  la  Discorde  ,  les  yeux  tournés  du  c^é  de  Sparte  qui  lui 
est  cachée  par  la  formidable  chaîne  du  Taygète ,  apostrophe 
en  ces  termes  l'égoïste  ville  de  Lycnrgue  :  <r  Sparte,  Sparte, 
a  orgueilleuse  Sparte I  il  arrivera  un  moment  où  je  t'enfon-* 
a  ceral  si  avant  dans  la  poussière ,  que  le  voyageur  sera 
a  obligé  de  se  baisser  pour  te  reconnaître  I  a  Et  tout  le  reste 
du  disconrs  ,  que  ne  pouvons-nous  le  rapporter  ici!  Mainte- 
nant vous  dites,  Messieurs,  que  le  savant  auteur  d'Anacharsia 
(il  va  saes  dire  que  je  ne  m'adresse  pas.eo  ce  moment  à  l'Aca- 
démie Delphinale) ,  est  un  compilateur  incomplet,  dites  le 
mot,  une  perruque 9  Eh  bien ,  moi  qui  n'ai  pas  voyagési  com- 
modément que  vous,  qui  ai  voulu  m'assurer  de  bien  des  cho- 
ses, sur  lesquelles,  hommes  de  jugements  fantasques»  vous  avez 
prononcé  en  toute  ignorance  de  cause ,  je  vous  dirai,  à  voua 
qui  ne  songiez  pas  probablement  à  explorer  la  Grèce  antique, 
et  qui,  satisfaits  d'une  relation  purement  poétique  sur  le 
beau  pays  des  Hellènes,  n'aviez  pas  besoin  d'un  guide  pour 
retrouver  tel  temple,  tel  stade  ou  tel  hippodrome,  que  la  Com- 
mission de  Morée  a  de  grandes  obligations,  elle  qui  était 
chargée  de  fouiller  cette  terre  sacrée,  à  la  science  solide  de 
l'Illustre  antiquaire. 
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Je  Mine  donc,  moi  leeUtear  intrépide  du  roeoeo  eidu  fo$m* 
lisme,  la  patrie  de  Tabbé  Barthélémy  »  on  riaient,  s'agitaient 
et  caquetaient  les  pins  vives  jeunes  filles»  dont  tel  pèlerin  vous 
dirait  pent-étre  les  yenx  noirs  agaçants»  les  tailles  souples,  et 
les  dents,  et  les  tresses,  et,  sans  prolonger  davantage  ma  po- 
lémique et  noter  toutes  les  grâces  de  ces  souriantes  beautés , 
je  traverse  en  frémissant  le  bois  de  Cti/ef ,  et  j'atteins  un  de  ces 
sites  que  l'on  ne  peut  franchir  sans  en  parler.  J*ai  entendu 
lire  dernièremeni  dans  cette  enceinte ,  et  j'ai  lu  ensuite  moi- 
même  pour  m'assurer  de  la  chose ,  un  passage  d'un  savant 
auteur  qui  tendrait  à  attribuer  aux  gorges  d'Ollioules,  que 
nous  allons  traverser  ensemble ,  delà  grâce  et  de  la  fratchenr« 
Yoici  ce  passage;  Tauteur  comparant  un  si;e  agreste  de  son 
pays  â  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  s'exprime  de  la 
sorte  :  «  Ou  comme  aux  gorges  d'Ollioules,  dont  il  rappelle  le 
a  souvenir,  la  fraîcheur  le  dispute  â  la  grâce,  la  grandeur  à 
a  la  sauvagerie,  a  Ces  paroles ,  je  l'avoue  »  déroutent  singu- 
lièrement mes  souvenirs  au  sujet  de  ce  Ténare  de  Provence; 
autant  vaudrait  louer  les  charmes  du  Sahara  ou  l'aménité  des 
bords  de  la  mer  morte  1  Passe  pour  la  dernière  partie  de  Téloge 
indirect  qu'on  adresse  â  ces  terribles  gorges;  mais,  pour  la 
première ,  nous  allons  voir  :  entrons  dans  cette  gorge  â  la 
clarté  magique  de  cette  lune  si  pure ,  et  jugez  de  TEldorado  I 

La  riante  végétation  qui  nous  a  accompagnés  jusque-là  a 
cessé  tout  à  coup  ;  la  nature  s'est  faite  marâtre ,  et  les  deux 
parois  de  rocs  grisâtres  qui,  toujours  s'élevant  et  se  rétrécis- 
sant» pressent  en  quelque  sorte  les  roues  de  la  voiture ,  vous 
feraient  croire  qu'à  cette  heure,  jouets  de  quelque  cauchemar» 
vous  circulez  dans  les  entrailles  de  plomb  d'un  volcan;  un 
instant  le  roc  taillé  en  demi-arcade  surplombe  entièrement 
la  voiture,  et  semble  s'y  affaisser  de  tout  son  horrible  poids  ; 
pins  loin,  les  formes  fanustiques  des  rochers  simulent,  i  s'y 
tromper,  un  sombre  castel,  séjour  de  quelque  enchanteur;  en 
un  autre  endroit ,  un  pan  de  roc  aérien  qu'un  boulet  mons- 
strueux  semble  avoir  troué,  se  crève  en  travers  sur  le  sombre 
azur  du  firmament,  et  laisse  apercevoir  par  sa  brèche  cyclo- 

péenne  un  oasis  d'étoiles ,  et  puis,  au  fond  de  l'espèce  de 

gouffre  aérien  ou  vous  êtes  enseveli ,  car,  à  cette  clarté  dou- 
teuse de  la  lune,  les  gorges  d'OUioules,  avec  leur  absolue  nu- 
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dite  et  leor  coloris  pâle,  n*ont,  poar  ainsi  dire»  poioi  de  corps, 
retentit»  complément  de  cette  poésie  Dantesque ,  le  bruit  mo- 
notone d'un  torrent,  dont  les  flots  se  brisent  sans  relAcbo  dans 
ce  défilé  de  la  mort  1 

Tel  est  l'aspect  de  ces  gorges  d'Ollionles  auxquelles  l'en- 
traînement d'une  comparaison,  sans  doute,  a  prêté  de  la'gràoe 
et  de  la  fraîcheur,  et  qui  font  un  si  heul^ux  contraste  avec  les 
fertiles  campagnes  que  l'œil  va  embrasser  au  sortir  de  la  pe* 
(ite  ville  de  ce  nom,  porte  de  sortie  de  cet  enfer;  alorsr  si  tous 
voyagez  dans  la  saison  des  roses,  les  parfums  les  plus  doux 
s'introduiront  dans  votre  voiture  ouverte  à  l'air  frais  et  rani« 
raant  du  soir.  Vous  distinguerez  ceux  de  la  coisie,  des  œillets 
et  de  Toranger  qui  émanent  des  nombreux  jardins  d'Ullioules, 
assise  à  la  porte  du  plus  affreux  désert ,  sur  les  frontières 
d'une  terre  promise* 

L'on  peut  voir  d'après  cette  peinture  que  j'ose  offrir  comme 
fidèle ,  qu'il  n'y  a  pas  matière  à  églogne  dans  cette  nature  de 
fer ,  dans  ce  séjour  d'anathème,  et  que  nous  ne  saurions  pla- 
cer m  ces  gais  accents  d'Aline^  reine  de  Golgonde  : 

Enfants  de  la  Provence 
Jamais  de  noir  chagrins  ; 
Le  plaisir  et  la  danse, 
Voilà  tous  vos  refrains  1 

Nous  mettrons  donc  sur  le  compte  d'une  préoccupation  poé- 
tique qui  s'attachait  à  l'aspect  enchanteur  qui  se  déroule  à  la 
sortie  d'OUiooles  ,  cette  appréciation  générale  du  paysage  ré- 
sumée dans  ces  mots:  grdee  et  fraîcheur.  Elles  sont  três-frcdches, 
effectivement  ces  gorges  d'OlliouIes,  quand  le  mistral  vient 
à  y  engouffrer  son  souffle  de  glace  I  Mais  leur  appliquer  celte 
épithète  comme  à  une  verdoyante  Tempe,  c'est  louer  riocaroat 
du  visage  d'un  mort  ;  c'est  dire  que  des  ossements  arides  sont 
pleins  de  morbidesse. 

Je  viens  d'essayer  de  rendre  le  genre  terrible  de  beauté  qui 
appartient  à  ce  fameux  défilé  de  Provence,  et  je  l'ai  peint  à  des- 
sein au  clair  de  lune  pour  ne  lui  rien  fuire  perdre  de  ses  avan- 
tages. Ce  n'est  qu'à  cette  clarté  mystique  qu'il  faut  aller  le 
contempler,  lui,  et  le  Colysée,  ce  vaste  décombre  qui  rassem- 
ble à  récroulement  d*une  montagne.  Je  ne  dis  pas  pour  cela 
Ton.  II.  A8 


Digitized  by 


Googk 


754 

qoe  les  gorges  d^OUioules  soient  insignifiantes  ati  grand  jonr  ; 
elles  conservent  sans  contredit  encore  une  physionomie  re- 
marquable, ol  leur  aride  labyrinthe  se  replie  de  telle  façon,  se 
creuse  et  saille  de  tant  de  manières,  que  Tartiste  verra  s*oa- 
vrir  devant  lui  une  mine  de  dessins  inépuisable:  je  rengagerai 
surtout  à  se  placer  à  la  sortie  des  gorgei,  le  dos  tourné  à  la 
petite  ville  qui  leur  fait  suite  ;  de  là,  le  vieni  château  mores- 
que de  GetnenoSf  bâti  en  laves  noires  sur  les  crêtes  grises  de 
droite,  appellera  vivement  son  attention  ;  qu'il  Tobserve  bien, 
et  qu*il  me  dise  si  ce  château  n*a  pas  l'air  d'un  schcik  arabe , 
assis  dans  les  plis  de  son  noir  machalla  sur  les  monceaux  de 
cendre  de  quelque  cité  détruite. 

Les  distances  étant  un  objet  intéressant  dans  les  itinéraires , 
j'aurais  du  dire  quelle  est  celle  que  l'on  compte  de  Marseille 
à  Toulon  ;  je  l'aurais  peut-élre  déjà  dit ,  si  un  mot  barbare , 
auquel  mon  oreille  ne  peut  se  faire,  ne  fût  venu  m'arréter; 
c'est  celui  de  ktlomêtre!  un  des  plus  rudes  sans  contredit  que 
la  science  ait  imposé  à  l'euphonie  :  sans  compter  que  cette  di- 
vision des  lieues  q  u'il  entraîne  à  sa  suite  me  présente  dans  une 
course  médiocre  la  désolante  perspective  d'un  long  voyage!  L'on 
disait  jadis  quatre  lieues^  et  maintenant  Ton  dit,  en  parlant  do 
même  espace:  seize  kilomètres! G esibicn  aulre  chose  s*il  s*agil 
d'un  voyage  de  cent  lieues,,  qui  n'est  pas  déjà  une  petite  af- 
faire; il  faut  que  vous  disiez  à  vous-même,  dussici-vous  en 
mourir  d'effroi  :  j'ai  quatre  cents  kilomètres  à  faire  !  I  C'est  à 
ne  bouger  de  chez  soi  t  Ah  I  Messieurs ,  laissez-moi  de  grâce 
revenir  à  la  lieue ,  et  disons  que  de  Marseille  à  Toulon  Ion 
compte,  non  pas  quatre-vingts  kilomètres ,  mot  cruel ,  nous  en 
sommés  convenus,  et  chose  désespérante,  mais  tout  bonnement 
vingt  lieues.  Arrivés  à  Ollionles,  on  en  a  expédié  dix-neuf; 
donc  de  cette  ville  jusqu'à  Toulon  il  n'en  reste  plus  qu'une  à 
faire;  la  belle  nuit  qui  nous  favorisait  nous  permit  bientôt 
d'entrevoir  le  magnifique  bassin  de  la  rade  qui  reluisait  comme 
un  lac  de  vif  argent  entre  les  rameaux  lourds  ou  légers  des 
pins  d'Italie  et  des  oliviers ,  et  peu  d'instants  après,  arrêtés, 
pendant  quelques  secondes,  à  la  porte  delà  ville,  nous  voyions 
ses  deux  battants  massifs,'  moins  purpurin3  que  ceux  qui  al« 
laient  s'entr'ouvrir  sous  les  doigts  de  rose  de  l'aurore,  tourner 
lentement  dans  la  nuit  sous  la  pression  d'une  main  invisible, 
et  s'écarter  pour  nous  livrer  passage. 
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Les  noms  propres,  a-t-on  dit,  donnent  je  ne  sais  quel  air  de 
vérité  et  d'intérêt  aux  productions  romanesques  ;  ils  rendent 
les  personnes  et  les  choses  plus  vivantes,  plus  illusionnantes  » 
surtout  lorsqu'ils  sont  bien  choisis  ,  et  que,  sans  pousser  à  la 
charge  »  Tauteur  les  imagine  et  les  construit  de  manière  à  dé- 
signer les  rangs,  les  quartiers,  lès  professions  et  jusqu'à  l'épo- 
que; aussi  H.  de  Balzac,  cet  inimitable  descripteur  à  la  loupe 
(passez-moi  ce  mol),  qui  sait  si  bien  le  prix  de  Tcuphonie  ou 
du  grotesque  d'un  nom,  qui  intercale  si  bien  à  point  une 
date ,  et  qui,  habile  parrain  de  ses  héros  et  de  ses  héroïnes , 
choisit  si  bien  la  rue  où  il  les  loge,  et  désigne  si  scrupuleuse- 
ment le  numéro  de  leur  demeure,  M.  de  Balzac,  dis-jc,  ne 
manquerait  pas  d'introduire  dans  le  récit  d'un  voyage ,  genre 
de  littérature  qui  donne  souvent  la  main  au  roman,  le  nom  de 
l'hôtel  où  il  descendrait,  lui  Balzac!  Ce  nom,  d'ailleurs,  pour* 
rait  fournir,  à  un  homme  d'autant  d'esprit  que  lui,  tant  de  jo- 
lies choses  à  dire!  C'est,  par  exemple,  VBôiel  de  France,  qui 
est  si  rempli  d'Anglais,  que  les  Français  n'y  peuvent  trouver 
gîte  ;  c'est  V Hôtel  des  Ambassadeurs,  où  loge  en  ce  moment  un 
cmpyriqueaimé  de  la  foule,  et  qui  sort  chaque  matin  en  pom- 
peux costume  oriental  dans  un  élégant  caisson-cabriolct,bourré 
de  remèdes  aussi  infaillibles  que  ceux  avec  lesquels  des  charla- 
tans d'une  autre  espèce  ruinent  la  santé  des  nations  ;  enfin ,  il 
n*est  pas  jusqu'à  l'enseigne  de  l'hôtel,  à  la  figure  de  l'hôtesse, 
ou  à  la  mine  des  valets  d'auberges,  ces  délégués  de  la  poli- 
tesse on  de  la  grossièreté  du  patron,  qui  ne  donnât  à  un  pa- 
reil romancier  matière  à  une  charmante  page.  Malheureuse- 
ment pour  vous.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  Balzac,  et  j'ai  en 
outre  le  tort,  comme  historien ,  d'avoir  totalement  oublié  le 
nom  de  l'hôtel  où  descendit  la  grave  Commission  de  Morée. 
Faisons-en  notre  deuil,  et  disons  que,  d'après  une  convention 
à  laquelle  avaient  souscrit  ses  membres,  nous  descendîmes 
tous  à  un  même  hôtel  qui  nous  avait  été  désigné. 

L'aspect  que  prit  notre  posada  par  suite  de  l'arrivée  succes- 
sive desdix-neuf  savants,  ou  réputés  tels,  fut  des  plus  animés. 
Fidèle  à  cette  heureuse  maxime  ,  tombée  de  nos  jours  de  la 
bouched*un  monarque:  a  L'exactitudeestia  politesse  des  rois,  » 
maxime  précieuse  que  je  voudrais  voir  pratiquée  aussi  bien 
par  les  serviteurs  que  par  le  maître  ,  je  me  fis  un  devoir,  en 
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tant  qu'humble  servileur,  d*étre  des  premiers  au  rendez-Too5; 
]c  lendemain  de  notre  arrivée,  S  février  1829,  la  Gommtssion 
se  trouvait  réunie  au  complet. 

L'on  n'ent  pas  plutôt  appris  dans  la  ville  notre  arrivée  , 
qu'une  foule  de  curieui ,  dont  Tattention  était  û^jk  éveillée 
sur  notre  compte  par  le  bruit  qui  s'était  répandu  du  procharii 
départ  d'une  commission  scientifique  pour  laquelle  on  emmé- 
nageait en  ce  moment  dans  le  port  une  élégante  frégate  de 
l'Etat,  se  mit  à  affluer  dans  la  cour  et  jusqu'à  l'entrée  des  salles 
de  notre  h6tel.  C'était  surtout  à  l'heure  de  nos  repas,  que 
nous  prenions  en  commun  autour  d'une  vaste  table,  que  cette 
foule  se  montrait;  les  deux  portes  qui  s'ouvraient  dans  la  salle 
du  festin  ,  finissaient  par  être  encombrées  de  têtes  qui  se  ten- 
daient en  avant  pour  nous  regarder  ;  et  comme  le  maître  de 
rhôtel,  appréciant  l'honneur,  et,  surtout,  le  profit  de  cette  af- 
flnence  ,  ne  s'opposait  point  à  cette  curiosité  indiscrète ,  nous 
ne  la  repoussâmes  pas  non  plus.  Loin  de  là,  en  bons  princes, 
nous  laissâmes  ces  bons  Provençaux  contempler  nos  augustes 
faces  tout  à  leur  aise.  Le  tableau  qui  résultait  de  cette  double 
scène  d'examinateurs  et  d'examinés,  n'aurait  pas  été  à  dédai- 
gner par  un  peintre  ;  nous  avions  l'air  de  la  gale  science  eu 
personne^  tenant  cour  plénière,  tant  nos  jojeuses  réparties  et 
nos  figures  riantes  animaient  la  salle  du  festin  ;  on  eût  pu  en- 
core comparer  cette  table,  tour  à  tour  sérieuse  et  plaisante,  à 
un  grand  couvert  de  rinlelligence,  où  le  peuple  était  libéra* 
lement  admis  comme  initié ,  car  les  questions  scientifiques 
venaient  se  mêlera  nos  joyeux  quolibets,  et  nous  exhumions 
les  souvenirs  de  la  Grèce  antique  et  moderne,  tout  en  faisant 
honneur  au  rôti. 

Un  contre-temps  dont  nous  sAmcs  tirer  parti,  nous  accueil- 
lit à  notre  arrivée  ;  M.  de  Robillard,  commandant  de  la  Gybèle 
(c'était  le  nom  de  la  frégate  destinée  à  notre  transport),  homme 
de  manières  exquises,  l'antithèse  la  pi  as  complète  du  marin 
de  comédie,  s'était  empressé  de  rendre  visite  au  colonel  Bory  de 
Saint- Vincent ,  nommé  chef  de  notre  commission,  et  lui  avait 
annoncé  qu'il  lui  était  impossible  de  nous  recevoir  à  son  bord 
avant  le  10  février,  les  travaux  d'emmcnogemcnt  n'élant  pas 
encore  achevés.  Les  membres  de  la  commission  furent  pour  la 
plupart  médiocrement  contrariés  de  ce  retard;  ils  ne  connais- 
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salent  point  Toulon  »  et  ils  s*cinpres»èrent  de  mettre  à  profit 
les  huit  jours  qu'il  leur  restait  encore  à  passer  dans  cette 
ville ,  en  explorant  ses  monuments  et  ses  environs.  Toulon 
seul  offre  une  ricbc  mine  d'explorations  :  son  arsenal,  son 
port,  le  bagne,  demandent  des  journées  pour  être  examinés 
en  détail ,  et  c'est  là  d*abord  que  les  membres  de  la  Commis- 
sion allèrent  porter  leurs  loisirs  :  ces  visites  terminées , 
plusieurs  d*enlre  eux  voulurent  essayer  du  perfide  élément , 
afin  de  connaître  le  sort  qui  les  attendait  au  jour  de  rembar- 
quement 9  et  malheureusement  ils  n*eurent  pas  à  concevoir  de 
doutes  sur  l'effet  du  roulis  et  du  langage. 

Restaient  enfin  les  promenades  et  les  courses  aux  environs, 
et  comme j'élais  familier  avec  le  pays ,  je  me  proposai  comme 
cicérone  à  quelques-uns  de  mes  collègues.  J'aime  à  croire 
qu'ils  se  rappellent  encore  celte  promenade  que  jeteur  fis  faire 
sur  les  pentes  sublimes  du  rivage  au  delà  du  célèbre  fort  La- 
malgue,  dans  la  direction  des  lies,  non  pas /br^unée^,  comme 
on  a  coutume  de  les  appeler,  mais  pestiférées  d'Hyères.  Là, 
dans  un  étroit  et  tortueux  sentier  de  chèvre  qui  serpente ,  se 
brise ,  s'exhausse  et  s'abaisse  au  milieu  d'arbres  toujours 
verts ,  nous  plongions  nos  regards  sur  celte  majestueuse  passe 
de  Toulon ,  espèce  de  détroit  de  plus  d'une  lieue  de  large ,  où 
lesflotk  s'enlre-choqoaient  avec  une  redoutable  harmonie.  Sur 
ia  côie  opposée,  sur  le  dos  du  long  cap  Cepet  qui  s'allonge  en 
presq'lle  verdoyante  comme  un  rempart  contre  l'abîme,  et 
ressemble  à  l'échiné  d'un  Léviatban  que  la  tempête  aurait 
échoué  à  dislance  du  rivage,  on  voit  pointer  une  pyramide 
funèbre:  c'est  un  monument  élevé  en  l'honneur  de  l'amiral 
Latùuch9.  Ce  cénotaphe ,  pendant  de  celui  de  Thémistocle  et 
solennel  point  de  repère  pour  les  vaisseaux  dans  la  tempête  » 
se  présente  là  comme  un  écaeil  funèbre  où  les  pensées  de  gloire 
viennent  se  briser....,  on  dirait  de  la  borne  de  la  vie  posée  sur 
la  frontière  de  rétcrnilé  que  celle  mer  à  perle  de  vue  repré- 
sente! 

Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  si  je  prolonge  encore  ma  pro« 
menade  sur  ce  poétique  rivage,  peu  connu  probablement  à 
cause  du  chemin  trop  poétique  et  par  trop  semblable  aux  casse- 
cols  Aïk  Pinde  qui  le  côtoie;  mais  c'est  précisément  parce  que 
le  commun  des  martyrs  l'a ,  selon  toute  apparence,  peu  visité, 
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que  j*insiste  encore  sor  la  description  de  cette  côte  enchante- 
resse où  Tœil  traverse  de  si  frais  ombrages  pour  se  reposer 
sur  l'azur  mouvant  de  la  mer.  Et  tenez ,  descendez  avec  moi 
sons  le  dôme  de  cette  salle  verte  naturelle,  suspendue  à  mi- 
côte  et  à  pic  an-dessus  des  sables  dorés  du  rivage  qu'on  ne 
voit  plus...,c*est  un  balcon  de  poète  sons  lequel  dent  cents  pieds 
de  vide  aboutissent  aux  flots...  Les  troncs  noirs  et  noueux  de 
chênes  verts  courbés  en  tous  sens  par  la  tempête  ou  le  caprice 
de  la  natnre,  forment  la  galerie  de  ce  balcon  ;  les  uns  ombra- 
gent ce  mystérieux  réduit  qui,  comme  la  maison  exiguë  deSo- 
erate,  ne  peut  recevoir  qu'un  petit  nombre  d'amis;  d'autres, 
plongeant  leurs  cimes  sombres  en  avant,  sur  la  nappe  tourmen- 
tée des  flots ,  vous  Qiasquent  Tempire  de  Neptune  dont  on  en- 
tend naître,  expirer  et  renaître  sans  cesse  les  révoltes A 

la  vue  do  Tinclinaison  de  ces  arbres  qui  s'élancent  télé  baissée 
surTablme,  vous  êtes  tenté  de  vous  reculer ,  car  vons  avez 
reconnu  l'image  de  la  dernière  extrémité  à  laquelle  se  porte 
un  farouche  désespoir! 

Quittons  cette  admirable  retraite  do  la  mélancolie,  élevons 
nos  regards  sur  le  sommet  du  coteau  ;  là  une  délicieuse  villa 
voilée  par  les  têtes  arrondies  de  quelques  orangers,  et  comme 
défendue  par  les  hautes  hallebardes  de  plusieurs  cyprès,  sou- 
rit au  voyageur  dans  son  étroite  enceinte  que  dessine  une  haie 
de  lauriers  rabattus.  Encore  un  pas,  Messieurs,  et  le  rivage, 
s'ouvrant  tout  à  coup,  vous  laisse  apercevoir  à  découvert  la 
silhouette  d'azur  des  tristes  tics  d'Hyères,  regardant  une  côte 
plus  heureuse.  Le  cap  Cepet  s'est  retiré  derrière  vous,  la  pleine 
mer  avec  sbn  épouvante  se  montre.  Là  encore  je  m'arrêterai  ; 
je  descendrai  dans  les  anfractnosités  du  rivage,  et  j'atteindrai 
celte  roche  qui  avance  au  loin  dans  les  flots,  espèce  de  pro- 
montoire de  Leucade  ;  alors ,  s'il  vente  bon  frais,  comme  di- 
sent les  marins,  si  la  mer  est  soulevée  par  l'orage,  vous  as- 
sisterez à  une  vraie  scène  de  naufrage  dont  vous  pourrez  vous 
figurer  en  iduie  sécurité  être  devenu  l'acteur  important,  car 
la  vague  viendra  se  briser  tonnante  tout  autour  de  vous ,  et 
son  écume  flagellante  viendra  vous  punir  de  votre  témérité  I 

A  deux  pas  dé  là,  au  contraire,  si  le  temps  est  calme,  si  la 
mer,  naguère  semblable  à  une  mêlée  furieuse,  a  entendu  le 
quoi  ego  qui  la  maîtrise,  vous  pourrez,  au  temps  delà  belle 


Digitized  by 


Googk 


759 

saison*  descendre  dans  cette  jolie  crique  qoi  se  crense  si  avant 
dans  les  terres,  et  goûter  les  donceors  dd  bain  en  présence  da 
radieox  mariage  des  deax  azurs  du  ciel  et  de  la  mer. 

Qoedirai-je  encore  de  ce  poétique  riTage  do  Toulon?  Re- 
tournons sur  nos  pas,  et  la  perspective  changera  d'une  manière 
merveilleuse.  Alors,  longeant  de  nouveau  la  passe,  nous  fe- 
rons face  à  la  grande  rade  allant  aboutir  en  cercle  immense 
au  pied  de  la  montagne  conique  de  Six-Fours,  ou  culminent 
encore  des  pans  do  murs  du  château  du  bon  roi  René.  A  gau- 
che, le  cap  Cepet  forme  Tanse  de  cette  coupe  ;  à  droite,  les  ren« 
flements  du  rivage  qui  portent  le  fort  Lamalgue ,  ondulent  à 
pic  au-dessus  de  celte  arène  d'eau  éblouissante;  et  plus  bas , 
s*avançant  sur  une  agglomération  déroches  dans  les  flots,  la 
tour  ronde  du  fort  Salnt-^Louis,  couronnée  de  son  nom  saint 
et  chevaleresque,  semble  dire  ans  vaisseaux  qui  arrivent  :  On 
ne  passe  pas! 

Parvenus  à  cette  hauteur,  tous  découvrirez  sor  le  versant 
du  Cepet,  et  se  faisant  suite,  l'hOpitalde  Saint-Manérié y  ou^ 
vert  aux  pauvres  matelots  infirmes,  et  la  Quarantahie,  ce 
désespérant  caravansérail  de  la  peste,  enclos  de  hautes  mu^ 
railles  comme  une  prison,  où  les  pauvres  h4tes  de  la  mer,  au 
sortir  des  privations  et  des  angoisses  qu'ils  ont  endurées  pen- 
dant un  long  et  périlleux  trajet,  rencontrent  l'hospitalité  du 
cachot,  après  avoir  échappé  aux  horreurs  du  naufrage  ;  lieu 
qne  je  n'appellerai  pas  un  enfer,  quoique  j'en  soie  bien  tenté, 
mais  que,  pour  être  modéré,  je  nommerai  le  purgatoire  des 
graciés  de  l'Océan. 

Immédiatement  après  la  Quarantaine,  la  c6te  s'abaisse  et 
s'éteint,  si  je  puis  dire  ainsi,  dans  les  flots,  ne  se  liant  plus 
qne  par  un  banc  de  sable  à  rhémicycle  de  montagnes  qui  en* 
ferment  la  grande  et  la  petite  rade ,  montagnes  qui  surgissent 
tout  à  coup.  C'est  dans  cette  échancrure  du  rivage  qu'appa- 
raissent deux  rochers  pyramidaux ,  au  cône  légèrement  ren- 
versé en  arrière,  comme  la  Totlure  d'une  goélette ,  et  qui, 
placés  en  dérive  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  forment  une  passe 
où  les  petits  navires  s'engagent  par  un  beau  temps.  Ces  ro* 
chers  s'appellent  les  deux  frères,  et  la  poésie  de  ce  nam  en 
regard  des  vagues  de  la  haute  mer,  vient  involontairement 
vous  remuer  le  cœur  de  tous  les  souvenirs  de  la  famille  I  En- 
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fiD,  pour  compléter  par  la  grandenr  des  sonTeoira  bistorigoes 
la  grandeor  de  ce  tableaa ,  la  majeslé  de  cette  rade  semée  çà 
et  là  de  quelques  navires  de'  guerre  et  d'humbles  bÂtiments 
raarehauds^  lefs  uns  stationuaut  eu  grande  rade ,  les  autres 
mouillés  dans  la  petite,  comme  des  clients  cheminant  à  la  suite 
de  patrons  d'importance»  nous  attacherons  nos  regards  sur 
ce  petit  fort  Malbousqttet  qui  rase  Teau  au  pied  de  la  chaîne 
qui  s'enfle  subitement  autour  de  ce  grand  lac,  et  nous  dirons 
cas  simples  paroles  :  «  Là ,  Napoléon  le  Grand  fit  ses  premiè- 
res armes,  «  et  de  Thumble  fort,  votre  œil  fasciné,  se  portant 
à  la  cime  sourcilleuse  de  la  montagne ,  croira  voir  un  colosse 
que  votre  imagination  y  aura  subitement  élevé  !  Puis  nous 
tournerons  le  dos  à  toute  cette  grande  scène  d*cau ,  de  navi- 
res et  de  rivages ,  et,  redescendant  par  la  montée  du  fort  £a« 
tnalgue  sur  la  modeste  ville  de  Toulon ,  assise  dans  son  hu- 
milité eilrôme  aux  pieds  des  cimes  volcaniques  et  dépouillées 
de  Cfmdon  et  de  Faron ,  à  la  couleur  de  cendre,  nous  rentre- 
rons à  notre  bùtel ,  portant  dans  nos  mains  des  gerbes  de  fleurs 
que  noas  a  gracieusement  données  le  maître  hospiulier  de  la 
charmante  villa  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure  plaisir  à  décrire; 
l'œillet,  le  narcisse  de  Constantinople  et  le  chèvrefeuille  y 
noiarient  leurs  parfums  à  celui  de  Toranger,  et  nous  ne  som^ 
mes  qu'au  6  février  I 

Me  pardonnere2-votts,  Messieurs,  si,  après  une  aussi  longue 
description  des  rivages  de  Toulon ,  je  songe  encore  à  vous 
parler  de  ses  environs,  et  à  vous  entraîner  sur  nos  pas  à  Hyè^ 
res^  plage  qui  n'en  est  distante  que  de  cinq  lieues?  Je  ne  sais  si 
je  m*abiise,  mais  il  me  semble  que  lorsqu'on  a  aussi  bien  senti 
que  moi  cette  nature  déjà  si  méridionale  de  la  Provence,  on  doit 
en  retracer  d'une  manière  quelque  peu  attachante  les  vives 
beautés.  Me  confiant  donc  avec  excès,  peut-être,  à  ce  sentiment 
personnel  d'admiration,  me  confiant  aussi  à  la  bienveillance 
doni  vous  avez  entouré  un  faible  essai  littéraire,  je  vous  de- 
mande de  vouloir  bien  faire  encore  quelques  pas  avec  moi , 
sous  ce  beau .  ciel  de  notre  beau  pays  que  dans  quatre  jours 
nous  quitterons  pour  traverser  la  grande  mer.  Disciples  do 
l'Evangile,  vous  me  répondrez  charitablement,  j'en  suis  sâr  ; 
«  Vous  voulez  faire  encore  vingt  pas?  faisons  en  cent  de  plus, 
s'il  vous  convient,  M.  le  touriste!  i»  J'ai  fait  parler  votre 
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ciiarité»  j'intorprèle  fevorablemeiit  votre  obligeant  «ileoee»  et, 
reprenant  tncs  pinceaux,  je  poursais  le  eoars  de  mon  récit. 

Quel  est  le  petit  enfant  qui  n'a  pas  entendu  parler  d'Hyères, 
Hyères  la  ville  anx  orangers  et  partant  aux  oranges  »  et  d*où 
oe  fruit  exquis,  si  digne  d'arrêter  Attalante  dans  sa  course, 
arrive  au  sein  de  la  France  avec  la  dénomination  passable^ 
ment  industrielle  de  Maiorquaises  I  Quel  est  le  malade,  qu'une 
maladie  chronique  travaille»  qu'une  toux  sèche  mine,  à  qui 
son  Hippocrate  n'ait  conseillé  d'aller  passer  l'hiver  à  Hyè* 
resT  Quel  est  le  poêle,  enfin,  ou  le  peintre  qui,  se  voyant  in- 
terdit par  Plntus  le  chemin  de  la  brillante  Italie,  ne  se  console 
à  la  pensée  d'aller  visiter  du  moins  les  iles  fortunées ,  comme 
nous  les  avons dérisoiromeni  appelées  plus  haut,  qui  portent 
le  même  nom,  mais  qui,  au  lieu  de  bois  d*orangers,  sont  re- 
couvertes de  salines  infectes?  Impossible  donc  à  nous,  pauvres 
passagers,  qui  sommes  tenus  en  suspens  devant  le  navire  qui 
va  nous  enlever  à  la  patrie»  à  nous  à  qui  déjà  plus  d'un  infirme» 
revenant  de  Morée  avec  un  visage  eiiron,  a  déclaré  que  nous 
allions  nousjeter  dans  la  gueule  d'un  Minotaure  du  nom  de 
Tiphus....  Impossible  à  nous  de  demeurer  en  place  dans  cette 
triste  ville  de  Toulon,  arrosée»  j'en  conviens,  de  si  belles  fon* 
laines»  mais  parcourue  par  de  si  immondes  ruisseaux!  «Gou- 
rons donc  à  Hyéres,  mes  amis»,  fut  un  cri  qui  retentit  parmi 
nous.  Trois  membres  de  la  Commission  entre  autres  tapèrent 
de  bon  cœur  pour  cette  course,  et  partirent  ensemble;  c'étaient 
MJU.  Edgard  Quinetf  devenu  Tune  de  nos  célébrités  contem- 
porainec^  ;M.  Virlet^  géologue  savant  et  consciencieux,  homme 
du  plus  aimable  caractère ,  et  votre  très-humble  serviteur , 
Messieurs»  dont  le  bagage  intellectuel,  Fomnia  meeum porto, 
était  de  la  dimension  la  plus  mince. 

Le  gracieux  pays  d*Hyéres  a  dû  être  tant  de  fois  décrit,  que 
j'ose  à  peine  en  aborder  la  peinture,  quoique  mes  impressions, 
encore  vives  à  ce  sujet,  aientbesoinde  se  faire  jour.  Son  vieux 
château  ruiné  s'écroule  si  pittoresquemenl  au-dessus  de  ro« 
chers  si  menaçants;  les  toits  à  l'italienne  de  la  vieille  ville, 
étages  Tun  au-dessus  de  l'autre  à  la  manière  des  antiques 
acropoles ,  présentent  un  aspect  si  original ,  que  je  ne  puis 
m*empêcher  de  m'arréter  encore  devant  eux  par  la  pensée  et 
d'admirer  les  gracieux  et  sévères  paysages  qui  les  encadrent. 
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Eo  arrivant  dans  la  Tille,  c'est  on  long  lafolr  ou  eoort  nne 
eaa  brillante  qui  lave  les  mors  d*nn  jardin  plein  de  roses  en 
tonte  saison;  complaisantes  fleors  dn  Bengale qni  s'épanonis- 
senl  an  moindre  soleil,  et  qni»  en  été,  éclatent  sons  les  étoiles 
de  verdure  de  hauts  platanes  qui  jettent  leurs  ombres  dorées 
sur  le  cours  du  ruisseau  :  en  face,  un  piquant  et  souvent 
douloureux  contraste,  celui  de  ces  brillants  hôtels  où  descen- 
dent d*élégant8  touristes,  où  languissent  aussi  et  où  meurent 
les  abandonnés  de  la  médecine  1  Enfin ,  jetant  nn  regard  à 
travers  les  fenêtres  de  ces  hôtelleries  consacrées  à  d'opulents 
invalides,  venus  de  tous  les  points  de  la  France  pour  acheter 
à  prix  d'or  nn  hiver  du  midi ,  vous  apercevrez  la  vraie  ma« 
gnificence  d'Hyéres,  les  deux  famcox  jardins  d'orangers  de 
M.  FilU  et  de  M"»*  de  Beauregard,  heurtant  de  leur  nappe  de 
verdure  foncée,  la  robe  d'azur  de  la  Méditerranée  qu'un  soleil 
de  fête  illumine  1 

Oh  I  le  beau  lieu  pour  vivre.. ••  et  c'est  pourtant  ici  que 
plus  d'un  riche  malade  vient  mourir,  débarrassant  ainsi  son 
docteur  d'une  responsabilité  importune  et  de  la  vue  de  son 
cercueil.  Je  me  fais  violence,  je  l'avoue ,  pour  ne  pas  entrer 
dans  cette  délicieuse  demeure  de  M.  Fille,  où  tant  de  trésors 
végétaux  de  tontes  les  parties  du  monde  sont  rassemblés  tiUni 
et  extra.  Cette  maison  à  l'italienne,  bâtie  sur  une  terrasse, 
comble  de  fleurs  en  été ,  toute  verdoyante  en  hiver,  ressemble 
à  l'habitation  d'une  fée,  tant  de  précieux  rameaux  Tenvelop- 
peut.  Ce  jet  d*eau  qui  lance  sa  gerbe  de  diamants  dans  un  bas- 
sin de  marbre  au  milieu  de  ce  parterre  d'Aladin,  se  transforme» 
an-dessous  de  la  terrasse  défendue  par  une  élégante  balus- 
trade, en  une  volute  de  cristal  qui  s'épanche  dans  une  gracieuse 
coquille  ;  là ,  s'échevelant  en  autant  de  mèches  d'argent  que 
la  coquille  compte  d'échancrurcs ,  ce  flot  limpide  est  recueilli 
dans  nn  autre  petit  bassin  oà  les  vertes  feuilles  de  plantes 
aquatiques  abritent  des  poissons  écartâtes,  fuyant  à  votre  ap-* 
proche....  La  brillante  destinée  de  cette  eau  s'arrête  là.... 
Puis  on  voit  s'étendre,  éclatant  de  fleurs  et  do  fruits ,  le  vaste 
bois  d'orangers  aux  ombres  immobiles.... ,  et  après  cette  espèce 
de  sanctuaire,  vient  le  réservoir  suprême,  Talpha  et  l'oméga 
des  eaux...  l'Océan  I  L'onde  charmante  n'a  eu  que  des  champs 
de  fleurs  à  traverser  pour  s'y  rendre...  Douce  et  mélancolique 
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image,  ne  dirail-on  pas  de  la  fin  subite  de  la  plos  innocenf  e  et 
de  la  plus  aimée  des  jeanes  filles  »  lavie  à  Tarnoor  de  la  fa- 
mille aa  milieu  de  tout  Téclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ! 

Enfin,  revenant  à  des  choses  plus  matérielles,  les  gourmets 
me  pardonneraient-ils,  et  ne  me  dénonceraient-ils  pas  au  tri- 
bunal auguste  de  Brillât-Savarin^  si  je  négligeais  de  leur  ap^ 
prendre  que  les  serres  de  M.  Fille  renferment  deux  mille 
pieds  d'ananas ,  dispendieuses  délices  réservées  aux  boupes 
nerveuses  des  palais....  qui  babitent  d'autres  palais?  Comment 
aussi  m*éloigner  de  la  ville  d*Hyéres  sans  m*arréter  h  la  voix 
de  notre  cicérone  qui  nous  crie  :  «Voici  la  maison  qu*a  habitée 
Tabbé  Barthélémy.  »  Cette  humble  retraite  d'un  sage  n*a  rien 
du  reste  de  bien  attrayant  ;  le  viviturparvo  benê  vous  revient 
de  suite  en  mémoire,  et  on  hurait  dû  inscrire  cette  maxime 
d*Horacc ,  au-dessous  du  grand  nom  de  Barthélémy,  sur  le 
modeste  linteau  de  la  porte.  Mais  quelle  lacune  allait  se  glis- 
ser dans  mon  capricieux  récit?  passerai-je  outre  sans  saluer 
le  toit  où  est  né  Massillon ,  cet  Isocrate  de  la  tribune  sainte? 
Ah  I  il  le  faut  bien,  puisque  ce  toit  vénéré,  on  n*a  pas  su  me  le 
montrer,  et  puisque,  oiseau  de  passage  à  Hyéres,  je  n*ai  pas 
trouvé  le  temps  de  mieux  voir  et  de  mieux  minformer. 
Aussi  bien  les  heures  rapides  ne  me  permettent  pas  de  respi- 
rer plus  longtemps  la  brise  embaumée  de  ce  rivage,  rbeure 
solennelle  du  départ  va  sonner,  et  il  nous  reste  bien  des  pré- 
paratifs à  faire  avant  de  quitter  la  patrie  ;  retournons  donc  à 
Toulon,  Messieurs ,  mais  si  vous  le  permettez ,  ce  ne  sera  pas 
dans  un  de  ces  vilains  coches,  tel  que  celui  qui  nous  a  amenés 
ici,  que  nous  effectuerons  notre  retour  ;  nos  habits  ont  besoin 
d*air,  et  les  parfams  de  Toranger  n*ont  pas  tellement  pénétré 
nos  personnes  qu'ils  aient  triomphé  de  celui  de  l'ail  dont 
nous  sommes  tout  imprégnés...  A  pied  donc.  Messieurs,  à 
pied,  quoique  la  course  soit  un  peu  longue  ;  mais  nous  retrou- 
verons le  beau  rivage  dont  j'ai  tftché  de  vous  montrer  une 
moitié ,  et  cette  côte  vous  réserve  encore  des  surprises  qui 
vous  feront  oublier  la  longueur  du  chemin. 

Hyéres  est  un  riche  terrain  pour  le  géologue.  M.  firkt, 
tout  épris  de  mille  cailloux  qu'il  avait  aperçus  dans  la  mon- 
tagne, nous  demanda  la  permission  de  demeurer  à  faire  sa 
cour  à  certaines  couches  volcaniques,  cl  notre  aimable  trio  se 
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rédaisit  à  on  iao  dont  je  me  rappelle  avec  bonheur  le  parfait 
eosemble.  Nous  rexécolÂmes»  M.  Edgard  Quinet  el  moi.  J'eus 
à  m'applaudit  de  m*élre  associé  à  un  pareil  compagnon ,  d*abord 
parce  que  le  compagnon  montrait  un  excellent  caractère ^  et 
ensuitCt  parce  qu'il  mettait  obligeamment  à  mon  service  uoe 
érudition  qui  me  Taibait  savant  tout  en  me  promenant  ;  Tort 
commode  manière  de  s'instruire,  en  vérité ,  et  fort  agréable. 
Aussi»  que  j'en  veux  à  M.  Quinet  d'avoir  écrit  son  Juif  errani, 
et  de  t'étre  faU  homme  politique  ;  il  m'a  gâté  Tun  de  mes  plus 
aimables  souvenirs  de  voyage»  celui  de  cette  course  réelle- 
ment poétique  que  nous  fîmes  ensemble  comme  deux  bons 
frères  blancs,  et  nonpae  rouges,  sur  l'austère  rivage  d*Hyères. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Quinet,  savant  incontestable  alors» 
et  devenu  depuis  poôte,  orateur,  représentant  et  colonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne  (je  ne  prévoyais  pas  une 
destinée  si  brillante»  autrement  je  n'aurais  pas  osé  me  familia* 
riser  avec  un  si  grand  personnage),  suppléa  gracieusement  à 
mon  ignorance»  dans  cette  course  qu'il  rendit  vraiment  féconde 
pour  moi.  Je  u'ai  dit  que  la  vérité»  et  je  suis  heureux  d*expri- 
mer  ici  »  sans  arrière-pensée ,  ma  reconnaissance  à  mon  bon 
collègue  de  Morée»  ou  plutôt  à  mon  bon  compagnon  de  cabioc 
à  bord  de  la  Cjrbèle  »  car»  en  Morée»  le  collègue  s'éclipsa  »  et 
depuis  »  je  ne  l'ai  pas  revu.  Oui»  c'est  à  lui  que  je  dois  d'avoir 
contemplé  un  des  plus  dramatiques  spectacles  qui  aient  frappé 
mes  yeux  et  mon  Âme  dans  le  cours  de  mes  longs  voyages.  Il 
savait»  mon  compagnon»  et  je  l'ignorais  parfaitement»  moi  » 
qu'une  cité  romaine  »  primitive  colonie  do  Grecs,  avait  été 
assise  sur  le  rivage  et  non  loin  de  la  ville  d'Hyèrcs.  <r  Cette 
a  ville»  me  dit-il,  s'appelait  Pomponium ,  et  si  cela  vous  con* 
a  vient,  nous  en  rechercherons  les  traces.  --  A  merveille  I  a 
répondis-je. 

Nous  voici  donc  descendus  par  un  chemin  aride  qui  ser- 
pente derrière  les  immenses  jardins  d'orangers  sur  le  rivage, 
en  face  des  Iles  si  vantées  dont»  par  deux  fois  déjà»  nous  avons 
signalé  la  réputation  usurpée  ;  oh  I  bien  usurpée»  je  vous  le 
proteste.  Nous  les  avons  vues  naguère  de  loin,  quand  nous 
nous  promenions  sur  le  rivage  de  Toulon»  s'allonger  sur  le 
chatoyant  indigo  do  la  mer  comme  de  longs  bancs  de  tur- 
quoises, et  maintcnaut  qu'elles  sont  sous  nos  yeux  »  les  voilà 
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décolorées,  liyidcs»  semblables  à  des  cadavres  de  monsCres 
marins  qai  macalent  le  céleste  azar  des  flots  de  leurs  teintes 
meurtries;  rampantes  au-dessus  deTeau,  elles  ressemblent  à 
d'énormes  crocodiles  qui  dorment  au  soleil  en  attendant  leur 
proie...  S'il  nous  était  permis  de  pousser  cette  comparaison 
plus  af  ant,  nous  dirions  que  les  salines  et  les  rivières  qui  in- 
fectent ces  lies  sont  les  dents  de  ces  reptiles.  Mon  savant  corn- 
pagnon  a  demandé  ë  un  jeune  pâtre  que  nous  avons  rencontré 
en  chemin,  s*il  ne  connaît  pas  quelque  ruine  sur  la  plage  : 
Tenfant  a  répondu  affirmativement  ;  nous  lui  demandons  de 
nous  conduire  à  cette  ruine,  il  accepte,  et  nous  le  suivons. 

Quelle  est  triste  cette  plage  1  comme  la  côte  qui  y  descend 
est  dépouillée,  nue  et  solilairel...  Une  branche  de  figuier  sau- 
vage, qui  ne  peut  aboutir  en  arbre,  se  tord  çà  et  là  parmi  des 
touffes  dé  joncs  épineux  dans  les  rocs  rouges  ;  Tàme  s'attriste 
et  pleure  avec  la  vague  qui  sape  lourdement  en  ce  moment  les 
sables  du  rivage  ;  tout  semble  mort  ou  mourir,  à  cette  heure 
sur  la  terre...  il  n'y  a  qu'au  ciel  que  Toeil  rencontre  la  vie... 
Le  soleil  y  darde  toute  sa  magnificence.  C'est  sous  cette  écla- 
tante lumière,  et  devant  cette  plage  oà  la  vague  râle  triste- 
ment, que  le  pfttre  qui  nous  précède  de  quelques  pas,  s'ar- 
rête soudain  et  nous  montre  de  la  main,  en  souriant  d'uno 
manière  toute  enfantine^  des  massifs  de  maçonnerie  romaine  : 
il  y  en  avait  d'enclavés  dans  les  rentrants  de  la  côte  tonte 
voisine  des  flots  ;  il  s'en  montrait  aussi  d'échoués  dans  les 
sables  du  rivage  semé  de  fragiles  coquilles  qui  avaient  résisté 
à  tous  les  coups  de  la  mer...  Enfin ,  comme  nous  regardions 
ces  derniers  débris  attentivement,  nous  vîmes  apparaître,  sous 
une  couche  d'eau  légère  de  la  mer,  une  vaste  construction  de 
surface  plane...  ;  nous  foulions  les  ruines  de  Pomponium! 

Je  laisse  à  Térudition  de  mon  habile  ox)]lègue  le  soin  de 
rechercher  l'origine  de  celte  vie  éteinte,  de  compulser  les 
fastes  de  cette  cité  qui  a  sombré  sous  les  flots  du  temps  et  qui 
dort  sous  les  replis  des  vagues  :  pour  moi  qui  n'apporte  de- 
vant ce  spectacle  d'anéantissement  qu'une  science  médiocre, 
je  ne  disserterai  point  sur  le  nuageux  berceau  de  Pomponium, 
je  m'inclinerai  seulement  sur  sa  tombe  humide,  et  je  donnerai 
mes  conjectures  poétiques  sur  la  construction  que  je  vob 
blanchir  au  loin  sous  un  vitrage  liquide...,  vitrage  d'an  mo- 
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roeoi*  que  l'Océan  endormi  pose  obligeamment  sur  ce  palimp- 
seste de  pierre. 

A  voir  cette  arène  de  ciment,  si  nnic,  si  étendue,  si  large,  on 
se  demande  d'abord  si  l'on  a  sous  les  yeux  le  pavé  d'un  temple, 
pavé  spolié  de  son  porphyre  par  les  fureurs  répétées  de  la 
tempête  ;  mais  à  la  considérer  plus  attentivement ,  à  voir  sa 
disposition,  son  évasement,  l'idée  de  l'emplacement  d'on 
forum  se  présente.  L'imagination  applaudit  tout  d'abord  à 
cette  conjecture ,  et  la  poésie  y  trouve  admirablement  son 
compte  :  je  veux  donc  croire  que  le  forum  de  la  ville  antique, 
que  la  place  publique  de  Pomponium  s'offrait  à  moi  dans  ce 
large  lambeau  de  ciment  autour  duquel  la  vague  gémissait. 
Oui,  ma  conjecture  me  sourit  et  elle  sourira  à  bien  d*autres  ; 
non  d'un  sourire  léger,  mais  d'un  sourire  profond  et  solennel, 
d'un  de  ces  sourires  qui  font  justice  des  plus  grandes  choses, 
et  qui  s'adressent  à  tous  les  colosses  tombés...  On  aimera  à 
penser  avec  moi  que  sur  ce  théâtre,  où  l'ambition  et  l'orgueil 
s'agitaient,  car,  toute  petite  ville  qu'elle  était,  Pomponium 
devait  avoir  ses  Catiliua  et  ses  Gracques  aussi  bien  que  nous 
en  avons  au  fond  de  nos  provinces,  l'Océan  a  posé  son  pied  de 
conquérant  ;  la  Toix  des  tribuns,  ces  sooleveurs  des  vagues 
populaires ,  les  acclamations  de  la  foule ,  dont  ils  captaient  la 
faveur,  ont  fait  place  à  une  autre  voix  qui  crie  incessamment 
du  fond  de  ces  vagues  :  Néant  I  néant! 

Telle  est  du  moins  la  voix  que  je  croyais  entendre  sortir  du 
sépulcre  agité  de  Pomponium,  moi  qui  n'aspirais  à  aucune 
grandeur  de  la  terre,  et  dont  la  vie  ne  devait  jamais  peser, 
grâce  à  Dieu,  dans  la  balance  de  l'histoire  I  Amant  de  la  na- 
ture, admirateur  des  grands  hommes  sans  jamais  prétendre 
à  leur  ressembler,  je  m'habituais  sur  ce  rivage  à  peser  la  cen- 
dre de  l'antiquité  dont  j'allais  bientôt  vénérer  des  reliques  bien 
plus  augustes.  Ces  reliques ,  je  les  ai  contemplées ,  je  les  ai 
touchées  do  mes  mains  aux  champs  de  Sparte  et  d'Olympic, 
et  cependant  ces  glorieuses  ruines  n'erfaceront  jamais  pour 
moi  ce  souvenir  de  Pomponium  devenue  le  jouet  de  l'Océan  ! 

Après  avoir  examiné,  mon  compagnon  et  moi ,  ce  qu'il  me 
plaît  d'appeler  le  forum  de  cette  ville,  nous  donnâmes  notre 
attention  aux  ruines  qui  s*accolcnt  aux  rochers  du  rivage  : 
nous  distinguâmes  parfaitement  des  débris  de  bains  antiques 
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dont  les  étavcs  sont  encore  apparentes  :  il  était  heoreax  qoe 
le  temps  fût  anssi  beau,  car,  si  le  vent  eût  soufflé,  toute  cette 
élégie  aurait  été  ense? elie  sous  les  volutes  neigeuses  ou  les 
jets  d'écume  des  vagues ,  et  rien  n*anrait  percé  à  nos  regards 
du  désastre  de  cette  antique  cité. 

Maintenant,  une  dernière  conjecture  au  sujet  de  cette  ville 
antique  ;  nul  doute  qu'elle  n*occupât  un  terrain  qui  a  été  en- 
vahi presque  en  entier  par  les  eaux  delà  mer.  Le  peu  d'espace 
qu'occupent  présentement  les  ruines  le  prouve,  et  nous  n'avons 
nécessairement  aperçu ,  de  ce  grand  naufrage,  que  de  bien 
petits  débris.  N'importe,  placés  comme  ils  sont  là,  ils  sont  d'un 
prix  inestimable,  et  je  convie  tout  voyageur  qui  se  décidera 
à  aller  respirer  l'air  embaumé  d'Hyères,  à  quitter  un  moment, 
dût-il  violer  le  précepte  d'Horace,  Dona  prœsentiê  râpe  lœtus 
horœ.....  et  linque  severa,  à  quitter,  dis*je,  un  moment  le  plai- 
sant pour  le  sévère,  les  joyeux  jardins  d'oranger,  pour  les  dé- 
bris saisissants  de  Pomponium. 

Nous  avions  satisfait,  M.  Quinet  et  moi,  notre  curiosité 
d'antiquaires  et  de  poètes  (car  je  suis  l'un  et  Vautre  à  la  fois, 
et  l'autre  encore  plus  que  l'un,  chose  qui  ne  laisse  pas  que 
de  m'inquiéter  un  peu,  depuis  que  j'ai  vu  quelque  part,  dans 
le  grand  de  Maistre,}e  crois,  que  le  nom  d'Apollon  dérive  du 
mot  fatal  JpoUunaï  (oiroUuvat)  perdre^  égarer!)  et  nous  son- 
geâmes à  nous  remettre  en  chemin.  Nous  congédiâmes  notre 
pAtre  insouciant  et  joyeux,  et,  après  avoir  consulté  cependant 
ce  prosaïque  oracle  sur  la  direction  que  nous  devions  prendre, 
nous  poursuivîmes  notre  retour  à  Toulon  par  un  sentier  frayé 
sur  le  littoral. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  Pomponium,  la  na- 
ture reprenait  vie  et  couleur  ;  nous  jouîmes  bientôt  des  sites 
les  plus  romantiques,  et  le  chemin, montant,  montant  toujours, 
nous  fit  bientôt  trôner  au-dessus  de  la  grande  mer.  La  monta- 
gne devenait  de  plus  en  plus  riche  en  mouvements  de  terrain 
et  en  ombrages,  et  quelques  maisons  de  plaisance,  échelonnées 
de  distance  en  distance  sur  les  hauteurs,  animaient  encore  le 
paysage.  Mon  compagnon  était  k  la  recherche  d'une  de  ces 
habitations  dont  il  connaissait  ou  le  locataire  ou  le  proprié- 
taire ,  je  ne  sais  plus  bien  ;  mais  ce  que  je  me  rappelle,  ce  qui 
est  resté  bien  profondément  gravé  dans  mon  souvenir,  c^est 
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qoe  rhomme  à  qoi  il  Tonlait  rendre  TisiCe  étail  devenu  area  • 
gle  depnis  peu ,  et  que  eel  homme  se  nommait  d'un  nom  lool 
fraîchement  illustre  ;  Edgard  Quinet»  enfin»  allait  ylsiter,  dans 
sa  crnelle  infortune»  l'illustre  historien  Augustin  Thierry  I 

Une  habitation  plus  importante  que  les  antres  ayant  appara 
sur  le  haut  du  versant  de  la  montagne»  nous  nous  informâmes  si 
c*étailcelle  qui  recelait  la  grande  misère  que  je  viens  de  dire,  e€« 
sur  la  réponse  affirmative  d*un  paysan  auquel  nous  nous  ètîoas 
adressés  t  nous  montâmes  à  la  demeure  de  l'aveugle.  Celle 
demeure  »  sans  être  luxueuse  »  avait  un  certain  aspect  de  gen- 
tilhommière ;  elle  comportait»  je  crois»  un  corps  de  logis  prin- 
cipal accompagné  de  deux  petites  ailes»  et  une  grille  modeste 
défendait  les  abords  de  la  cour  qui  la  précédait;  la  margelle 
usée  d'un  puits  s'offrait  à  l'œil  presque  au  centre  de  la  cour  » 
et  un  respectable  vernis  d'antiquité  enveloppait  tout  ce  séjour. 
En  se  retournant»  on  rencontrait  une  vue  de  mer  magnifique» 
et  l'on  planait  avec  délices  sur  la  passe  majestueuse  du  port 
de  Toulon»  où  roulaient  alors  des  vagues  éclatantes.  Que  œ 
brillant  aspect  do  la  nature  me  fit  mal  en  songeant  aux  yeux 
éteints  qui  allaient  s'offrir  aux  regards  de  mon  compagnon  I 
Tant  de  beautés  sublimes»  tant  d'azur»  tant  de  lumière  étalés 
devant  deux  prunelles  plongées  à  jamais  dans  les  ténèbres»  et 
cet  homme  était  à  peine  parvenu  à  l'âge  mûri...  Mon  cœur  se 
serra  II 

or  Et  que  devlntes«vous  donc  avec  une  sensibilité  si  vive»  — 
me  dires- vous»  —quand  vous  aperçâtes  le  pauvre  aveugle 
lui-même?»  Mais  que  penserez-vous  surtout»  lorsque  je  vous 
dirai  :  Je  ne  voulus  point  être  témoin  d'une  si  déchirante 
infortune:  je  laissai  mon  compagnon  s'acquitter  de  son  devoir 
d'amitié»  et  je  demeurai  »  pendant  sa  visite  »  à  contempler  la 
belle  vue  »  à  me  représenter  le  grand  Homère  conduit  dans 
les  chemins  poudreux  par  son  petit  guide  ^  et  à  repasser  dans 
mon  esprit»  avec  tout  l'effroi  d'une  jenncsse  qui  se  crampon- 
nait encore  aux  joies  et  aux  illusions  de  ce  monde»  ce  préds 
amer  sorti  de  la  bouche  de  Job  :  Homo  natus  de  muliere,  breei 
vivens  tempùre,  muttis  repUiur  miseriis  t 

Vous  vous  doutez  bien  cependant»  Messieurs»  que  je 
m'empressai  de  questionner  mon  compagnon  sur  sa  visite 
quand  il  m'eut  rejoint;  il  m'apprit  que  U.  Jugustin  Thierry 
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sopporlaitcoorageusemenl  son  malhear;  qiill  ne  perdait  pas 
tonte  espérance  derceouvrer  la  vue,  et  qull  s'occapait  ton- 
jonrs  à  écrire  avec  sa  pensée,  au  défaut  de  sa  main,  de  (fran* 
des  pages  historiques. 

Là  se  termine  le  récit  de  notre  retonr  à  Toulon  ;  tous  con» 
naissez.  Messieurs,  l'autre  moitié  du  chemin  que  nous  avons 
encore  à  franchir;  nous  Tavons  décrite ,  nous  ne  retombe* 
rons  pas  dans  une  perfide  redite.  De  retour  à  Toulon,  nous 
avions  employé  dem  jours  dans  notre  excursion  à  Hîëres,  et 
nous  louchions  au  7  février  ;  nous  reçûmes  une  invitation 
trés-flatteuse,  invitation  adressée  colleetivement  à  la  Commis- 
sioB  scienti&que  par  îe  major  général  de  lu  marine,  qui  dai- 
gnait nous  donner  un  bal  dans  son  brillant  hôtel ,  le  len^ 
demain. 

Il  esc  difficile  do  voir  une  plus  jolie  fête  que  celle  qui  nous 
fut  donnée.  Plut»  d'une  beauté  célèbre  aux  bords  de  Toulon 
et  au  delà  frappa  nos  regards,  et  la  gravité  de  plusieurs  d'en- 
tre nous,  gravité  fort  tempérée,  a^aceommoda  fort  bien  de  oeC 
aimable  adieu  à  la  patrie.  Pour  moi ,  j'assistai  à  cette  fête  avec 
un  cœur  oppressé;  l'image  des  excellents  amis  que  je  venais 
de  quitter,  et  dont  j'allais  m' éloigner  bien  davantage,  venait 
l'occuper  d'une  manière  trop  absolue  pour  que  je  songeasse 
à  la  danse,  et  je  savais  trop  bien,,  par  expérience,  ce  qu'était 
la  mer  durant  réquinoxe,  ce  qu'était  aussi  le  ciel  d'Orient 
avec  ses  délétères  inOuences,  pour  prêter  l'oreille  aux  gais 
accords  de  Torchestre. 

Le  9  du  même  mois,  veille  de  notre  embarquement ,  après 
avoir  mis  en  ordre,  dans  notre  section  d'architecture,  plu- 
sieurs notes  essentielles  prises  dans  divers  itinéraires  de 
Grèce,  tels  que  ceux  fournis  par  Spoon ,  Wheler,  Fonqueville 
et  autres,  nous  nous  réunîmes  au  café  du  Port,  si  célèbre  par 
ce  balcon  de  l'hôtel-de- ville  qui  Ta  voisine.  Deux  cariatides, 
espèces  de  damnés  façunaésco  pierre  par  laciaeau  du  Miebel* 
Ange  français ,  par  le  ciseau  du  Pugct ,  supportent  ei\  gémis- 
sant, car  l'oreille  croit  entendre  leurs  plaintes,  le  balcon  dont 
je  viens  de  parler.  Ces  deux  visages  d'homms ,  souffrant»  et 
ignobles,  sont  les  portraits,  à  ce  que  Ton  assure,  de  deux 
ennemis  du  grand  artiste,  qui  a  satisfait  sa  vengeance  en  les 
attachant  à  eet  immortel  piiorL 
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Noire  paochy  qui  fêtait  notre  départ»  fat  gai;  plos  que  œb. 
il  fat  bruyant,  car  on  avait  un  peu  besoin  de  s'étonrdir  après 
tous  les  tristes  récits  que  plosiears  passagers,  arrivant  de  II  orée 
dans  an  état  de  santé  déplorable,  nous  avaient  fait;  Too  eu 
jugera  par  la  réponse  que  Tun  d'eux ,  interrogé  par  nous  &or 
les  chances  qae  nous  allions  coorir  sur  cette  terre  désolée,  doos 
avait  faite  ;  il  nous  avait  répondu  :  a  Si  un  tiers  d* entre  vous  re- 
vient^ ce  sera  beaucoup  l  »  Vous  jugez  d*aprcs  cela,  Messiears,  de 
Tétat  de  nos  esprits  autour  de  ce  bol  de  punch,  et  vous  ne  voos 
laisserez  pas  tromper  à  tout  ce  semblant  de  joie.  A  vrai  dire, 
nous  ressemblions  à  la  réunion  que  convoque  si  poétiquemeoC 
en  ces  mots  le  gracieux  chantre  de  Tibur,  le  front  ceint  d*oiie 
couronne  de  roses  et  de  cyprès  :  Yino  pellite  curas,  cras  m* 
gens  iterabimus  œquor. 

Moi  seul,  de  toute  la  bande  joyeuse ,  pouvais  revendiquer 
rhonneur  du  mot  rursum ,  impliqué  dans  celui  d'iterabimus. 
J*espére  vous  dire  plus  tard.  Messieurs,  ce  que  je  gagnai  à 
reprendre  ce  chemin  périlleux  de  la  mer,  et  à  coorir  les  chaii- 
oes  d'an  second  voyage  en  Orient. 


Séaiiee  «n  •  Juillet  Mé9. 

Ouvrages  reçus: 

1*  Guide  du  baigneur  aux  Eaux  thermales  de  La 
Motie-les^Bains ^  prés  Grenoble,  par  M.  le  docteur 
Dorgbvàl-Dubodchet  ,  inspecteur  adjoint  de  rétablis- 
sement thermal,  tomein-8^; 

V  La  Féritdy  par  M.  Hokbllbt  ,  ancien  notaire  à 
Boni^ ,  broch.  in-S"". 

M«  Ducoin  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs ,  chargé  de  nouveau  par  votre  honorable  con- 
fiance de  vous  offrir  un  rapport  concernant  un  Ballelin  de 
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TAlhénée  du  Beauvaisis»  je  viens aajoord'boiin'acqaiUer  d*an 
tel  devoir. 

Il  s*agit  du  Bulletin  concernant  le  deuxième  semestre  de 
184.7  (un  cahier  ou  demi- volume  in-8*). 

Sans  préambule,  je  vais  ici  brièvement  passer  en  revue  ses 
principaux  articles. 

D'abord  je  trouve  un  compte  rendu  des  travaux  de  l'Athénée 
pendant  le  semestre  dont  je  viens  de  donner  Tindication.  Ce 
compte  est  dû  à  la  plume  de  M.  Ernest  Rayé  ,  secrétaire  ad- 
joint de  TAthénée.  Entre  autres  faits  qui  sont  énoncés^  dans 
les  dix  pages  dont  il  se  compose  ,  en  voici  un  que  nous  désire- 
rions tous  ici  voir  s'élever  à  l'autorité  puissante  et  générale 
de  l'exemple.  Le  conseil  général  de  l'Oise,  dans  sa  dernière 
session,  avait  voté,  en  faveur  de  TAthénée  du  Beauvaisîs,  une 
somme  de  300  fr.  destinée  à  fonder  un  prix  scientiGque  ou 
littéraire. 

Ensuite  vient  un  article  de  M.  Eugène  Paringault  sur  les 
Mélanges  historiques ,  littéraires  et  archéologiques^  par  M. 
Dupont  White  (un  volume  in-8«.  Beauvais  ,  1847.)  On  parle, 
en  ce  volume,  des  Beauvaisins  qui  ont  acquis  ou  mérité  de  la 
célébrité,  nolaroment  de  ceux  dont  la  réputation  a  franchi  les 
limites  de  leur  pays;  tels  sont  le  jurisconsulte  Loisel,  l'histo- 
rien abbé  Dubos,  le  numismate  Foy- Vaillant,  et  l'encyclo- 
pédiste Vincent  de  Beauvais. 

C'est  Loiçel  qui,  dès  le  seizième  siècle,  devançant  par  ses 
souhaits  l'heureuse  uniformité  de  la  législation  napoléonienne, 
désirait,  qu'ainsi  qu'il  n'y  avait  en  France  qu'un  roi  et  qu'une 
monnaie,  il  n'y  eût  qu'une  loi. 

Ses  souhaits  ont  été  enGn  accomplis ,  mais  bien  longtemps 
après  qu'il  les  avait  formés.  Voici  un  autre  de  ses  désirs  dont 
l'accomplissement  général  pourrait  n'avoir  pas  le  même  degré 
de  certitude;  sonrfrez.  Messieurs,  que  je  vous  en  laisse  juges: 
Loisel  voulait  que  l'avocat  fût  savant  en  droit  et  en  pratique, 
et  médiocrement  éloquent,  plus  homme  d'affaire  et  de  juge- 
ment que  de  long  ou  grand  discours. 

Voici  un  passage  de  M.  Dupont- Withe ,  sur  Lenglet  du 
Fresnoy  :  <r  Son  père  était  un  perruquier  de  Beauvais,  dont  la 
maison  servait  de  rendez- vous  aux  savants  et  aux  beaux  esprits 
de  la  ville.  Parmi  les  nombreux  enfants  de  ce  digne  homme , 
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Ions  spiriloels  Gumine  loi»  le  petit  Nicolas  brillait  par  sa  viva- 
cité et  son  aptitude  aux  lettres.  Sa  malice  et  sa  verve  comique 
étaient  de  siogaliers  indices  de  vocation;  pourtant  il  n'en  fal- 
lut pas  plus  pour  décider  son  père  à  pousser  dans  réglîse  Vâme 
peut^tre  la  moin$  eoclésiastigue  qui  fût  dans  VurUvers  »  comme 
l'a  si  justement  dit  de  lui-même  le  cardinal  de  Re(z. 

a  Successivement  théologien,  bibliographe,  bibliothécaire  da 
prince  Eugène,  historien,  géographe,  émissaire  diplomatique, 
journaliste,  antiquaire  nomade,  pamphlétaire,  et  enfin  alchi* 
misto ,  notre  abbé  était  un  de  ceux  dont  Voltaire  eût  dit  : 

a  n  a  fait  tout ,  excepté  pénitence.  » 

Encore  une  citation  de  M.  Dupont- Withe  ;  elle  est  relative 
à  Vincent  de  Beauvais  :  <r  L*œuvre  capitale  de  Vincent  de  Beau- 
vais  est,  sous  le  nom  de  Miroir  général,  un  immense  résumé  de 
toutes  les  sciences  alors  connues.  Ce  miroir  général  est  di- 
visé en  miroir  naturel,  miroir  moral,  miroir  scientifique  et 
miroir  historique.  Cette  lutte  d'un  seul  homme  avec  tout  l'en, 
semble  des  conuaissances  humaines  a  quelque  chose  de  grand, 
sans  doute;  mais  Vincent  ne  serait  qu'un  infatigable  compi- 
lateur) qu*un  remarquable  érudit,  qu'une  puissante  machine 
an  service  de  la  grande  pensée  de  Louis  IX ,  s'il  n'avait  eu  que 
le  mérite  de  s'entourer  de  nombreux  scribes,  stipendiés  par 
la  couronne  et  chargés  de  copier  sur  le  parchemin  les  manu- 
scrits rares  achetés  à  grands  frais  ou  exhomés  du  fond  des 
cloîtres. 

a  Sa  véritable  gloire ,  ce  qui  l'érigé  en  penseur  profond , 
c'est  d'avoir,  avant  Bacon  et  les  encyclopédistes  du  XVIIl*  siè- 
cle, fondé  cette  œuvre  cyclopéenne  sur  un  ordre  à  la  fois  ana- 
lytique et  chronologique,  naturel  et  historique*  fort  supérieur 
à  celui  qu'adoptèrent  ses  imitateurs,  et  qui  confond  l'esprit 
quand  on  songe  qu'il  fut  trouvé  par  un  moine  du  Xni*siècle« 
En  effet,  les  quatre  grandes  divisions  de  son  ouvrage  signalent 
à  elles  seules  une  profondeur  d'analyse  ,  une  puissance  d'ab- 
straction, une  originalité  do  pensée ,  qui  n'ont  été  données  qu'à 
quelques  hommes  clatr-semés  dans  l'humanité.  » 

Vient  ensuite  un  article  de  haute  physiquesur  les  courants 
électriques,  par  M.  Eugène Hennebert ,  officier  du  génie.  En 
me  rendant  justice,  et  sans  nulle  ombre  de  fausse  modestie, 
je  déclare  mon  incompétence  pour  l'analyser. 
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De  quatre  apologues  ou  pensées  en  vers,  p9r  M.  Eugène 
Villemin,  permettez*inoî  de  citer  la  petite  pièce  suiTantc,  dont 
ridée  serait  peul-^tre  supérieure  à  la  façon  : 

«  Lions-nous  de  tendre  amitié , 

Dit  un  jour  Teau  froide  à  l'eau  chaude  ; 
Je  suis  simple  de  cœur  et  j*ignore  la  fraude  : 

En  commun  vivons  de  moitié.  » 

L'eau  chaude  s'attendrit ,  l'écoute  ; 
L'eau  froide  de  pleuvoir,  l'eau  chaude,  à  chaque  goutte  y 
De  tiédir ,  refroidir  et  refroidir  si  bien 
Qu'il  ne  lui  resta  rien 

Du  feu  recelé  dans  son  onde. 

Gens  d'esprit,  fuyez  par  le  monde 
Le  commerce  des  sots  :  vous  les  dégourdissez, 
Ils  s'échauffent,  vous  vous  glacez. 

Je  vous  lirai,  comme  très-remarquable,  le  début  d'un  article 
sur  leis  causes  de  la  fièvre  typhoïde  et  sur  les  moyens  d'en  pré- 
venir le  développement,  par  M.  le  docteur  Bourgeois  :  «  Cet 
écrit  s'adresse  particulièrement  aux  habitants  de  nos  commu- 
nes rurales.  Pour  indiquer  l'importance  du  sujet  que  j'y  traite, 
il  suffira  de  la  réponse  du  lecteur  à  la  question  suivante: 
Deux  fléaux  ravagent  votre  pays;  l'un,  rapide  comme  Téclair, 
terrible  comme  la  foudre,  frappe  et  tue  au  hasard  deux 
cents  victimes  dans  l'espace  de  quelques  jours  seulement  ; 
puis  il  décroît,  s'éteint  et  disparaît  pour  ne  plus  se  montrer 
pendant  au  moins  quinze  ans  ;  l'autre,  au  contraire,  agit  sans 
interruption ,  sourdement  ;  il  choisit  sa  proie  et  atteint  depré-» 
férence  l'élite  de  la  population ,  cette  belle  jeunesse  qui  fait 
l'orgueil  des  familles  et  Tcspoir  du  pays  ;  il  frappe  ses  victi- 
mes une  à  une,  mais  il  en  immole  douze  cents  dans  le  mémo 
espace  de  quinze  années.  Quel  est  celui  de  ces  deux  fléaux 
contre  lequel  vous  prendrez  le  plus  de  précautions?  —  <r  C'est 
évidemment ,  me  répondrez-voos ,  contre  celui  qui  fait  douze 
cents  victimes  dans  l'espace  de  quinze  années,  d 

9  Eh  bien ,  je  le  dis  avec  un  profond  et  sincère  regret,  ou 
fait  précisément  le  contraire.  Qu'une  maladie  rapide  et  impla- 
cable ,  que  le  choléra  asiatique,  par  exemple,  vienne  h  frapper 
nos  contrées,  les  autorités  et  les  populations  s'émeuvent:  le» 
unes  prodiguent  les  instructions ,  les  arrêtés,  les  mesures  d% 
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police  ;  les  autres  suivent  avec  empressement  les  conseils 
qu'elles  reçoivent.  Ce  zèle ,  cette  émulation ,  méritent  sans 
doute  de  grands  éloges;  mais  à  peine  la  maladie  a-t-elle  achevé 
de  lever  son  rapide  tribut,  que  l*on  retombe,  d*une  part,  dans 
une  incurie  coupable,  et  de  Tautre,  dans  une  fausse  sécurité. 

»  On  semble  ignorer  qu'à  côté  du  fléau  cruel,  mais  passa- 
ger ,  il  en  existe  un  autre ,  non  moins  cruel  et  permanent , 
qui  compte,  chaque  année,  ses  victimes  par  centaines,  et  qui» 
au  lieu  de  frapper  au  hasard,  choisit,  je  le  répète,  cette  belle 
jeunesse  qui  fait  Torgueil  des  familles  et  Tespoir  du  pays.  Oo 
ne  voit  pas  que  la  fièvre  typhoïde  immole  plus  de  victimes  que 
le  choléra  lui-même,  dans  le  même  espace  de  temps. 

»  Je  me  trompe  :  on  voit,  on  pleure  les  nombreuses  victi- 
times  de  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  personne,  ni  les  populations 
qui  ignorent  les  causes  du  mal,  ni  les  autorités  locales  qui  ne 
paraissent  guère  songer  à  les  rechercher,  ni  les  médecins  dont 
les  travaux  ne  reçoivent  aucun  encouragement;  personne, 
que  je  sache ,  n'a  proposé  jusqu'à  présent  de  mesures  généra- 
les dans  le  but  de  prévenir  le  développement  endémique  et  épi- 
démique  de  la  fièvre  typhoïde  dans  Tarrondissement  de  Beao- 
yais.  » 

Je  m'abstiendrai  de  parler  ici  d'un  article  de  M.  Henri  Dot* 
tin,  sur  les  œuvres  dramatiques  de  M.  Charles  Rey  ,  membre 
de  l'académie  du  Gard;  non  que  cet  article  n'en  vaille  bien  la 
peine ,  mais  chargé  moi-même  de  vous  faire  un  rapport  sur 
ces  œuTres  de  M.  Rey,  il  me*semble  que  je  ne  dois  ni  approu- 
ver ni  contredire  d'avance  l'écrivain  qui  m'a  précédé  dans  la 
carrière.  J'espère,  un  jour,  me  permettre  de  juger  M.  Rey; 
peut-être  alors,  mais  alors  seulement,  deviendrai-je  aussi  le 
juge  de  M.  Dottln. 

Sous  le  rapport  historique ,  ou  plutôt  biographique,  une 
notice  doit  être  signalée;  c'est  celle  de  M.  Constant  Moisand 
sur  le  marquis  et  la  marquise  de  Mornay-Montchevreuil.  La 
marquise  fut  l'amie  intime  de  Madame  de  Maintenon ,  qui  on 
jour  lui  écrivait  cotte  pensée  à  titre  d'épanchement  :  a  La  phi- 
losophie nous  met  au-dessus  des  grandeurs ,  rien  ne  nous  met 
au-dessus  de  l'ennui.  x>  Quant  au  marquis,  Louis  XIV,  s'il  faut 
en  croire  Dangeau,  se  plaisait  à  dire,  au  milieu  de  sa  cour: 
«  Si  je  n'étais  Bourbon,  je  voudrais  être  Montchevreuil.  » 

A  la  fin  du  cahier  ou  bulletin ,  je  trouve  le  texte  in  cxiemo 
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da  règlemeDt  de  rAthénée  de  Beanvais.  Je  lis  dans  Tarticle  22 
Qoe  disposition  singolière;  la  Toid:  <r  Après  chaque  lecture , 
le  président  consulte  les  membres  présents  sur  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  lieu  d'ouvrir  la  discussion  sur  l'article  lu  :  ces 
membres  y  donnant  leur  assentiment ,  la  discussion  s'ouvre; 
mais  elle  ne  peut  en  aucun  cas  porter  sur  le  mérite  littéraire 
de  l'ouvrage.  » 

Le  règlement  de  l'Athénée  de  Beauvais  est  peut-être  le  seul 
oà  cette  prohibition  soit  formellement  exprimée ,  et  pourtant 
dans  tQutes  les  académies  elle  a  tacitement  force  de  loi.  Il  y  a, 
comme  cela,  même  dans  la  société  ,  certaines  règles  qui  ne 
sont  imprimées  presque  nulle  part  et  qui  sont  observées  par- 
tout. Ce  n'est  pas  seulement  au  sein  de  la  jurisprudence  que 
réside  et  commande  un  droit  coutumier. 


M.  Fauché-Prunelle  lit  le  mémoire  suivant,  sur  les 
animaux  des  Alpes  : 

Quand  on  parcourt  d'un  regard  observateur  le  magnifique 
et  immense  domaine  de  la  natnre  »  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  du  nombre  et  de  la  diversité  de  ses  productions 
et  de  ses  habitants ,  qui  varient  selon  les  pays,  les  climats,  les 
saisons  ;  ces  différences  ont  lieu  sur  toute  la  surface  de  notre 
globe,  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  directions;  mais, 
c*est  surtout  quand  on  va  du  nord  au  midi  et  réciproquement, 
que  ces  différences  sont  plus  grandes,  plus  sensibles  et  plus 
marquées.  Plus  on  avance  vers  le  midi,  plus  les  productions 
de  la  nature  sont  nombreuses  et  variées  ;  les  animaux,  les 
végétaux  y  sont  plus  grands,  et  surtout  beaucoup  plus  riches 
en  couleurs  et  plus  nombreux  en  espèces ,  quoique  Ton  re- 
marque presque  toujours  les  mêmes  types,  les  mêmes  gen- 
res ;  dans  la  race  humaine,  comme  en  général  dans  la  race 
animale,  les  couleurs  naturelles  de  la  peau,  des  poils  (che- 
veux ,  soies ,  laines  ou  crins),  y  sont  beaucoup  plus  brunes 
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et  (rias  foncées  ;  il  en  est  do  même  de  la  conlear  des  iosedes 
cl  notamment  des  papillons,  dont  les  coolenrs  sont  plus  bel- 
les et  plus  Tîves  ;  les  végétaux ,  leurs  fleurs  surloui^  y  sool 
AUSSI  de  couleurs  plus  belles,  plus  vives  et  plos  éclatantes. 

Mais ,  si  les  productions  du  nord  sont  moins  abondantes, 
moins  variées ,  elles  n'en  ont  pas  moins  un  type,  un  cachet 
particulier  trés-remarquable  et  digne  de  fixer  TaUenUon  de 
l'observateur. 

Cependant ,  sur  la  longue  ligne  qui  sépare  Téquateor  (et 
même  les  régions  tempérées)  des  pMes,  la  diminution  n'est 
point  brusque  et  rapide;  elle  est  au  contraire  presque  insen- 
sible, et  ne  se  manifeste  à  l'observation  que  progressivement 
et  peu  à  peu ,  à  moins  qu'on  ne  parcoure  rapidement  de 
grandes  dislances. 

Si  donc  il  était  possible  de  franchir  en  peu  de  temps  sur  notro 
globe  une  partie  considérable  du  méridien ,  le  contraste  serait 
plus  frappant,  et  ces  différences  deviendraient  plus  sensibles; 
il  devrait  en  être  de  même  lorsque  certains  accidents  terres* 
très,  comme ,  par  exemple ,  de  très-hautes  montagnes,  per- 
mettent de  passer  rapidement  d'un  climat  chaud  ou  lempéré, 
il  jun  climat  beaucoup  plus  tempéré  ou  plus  iroid.  Eb  bien  » 
ces  accidents  terrestres,  ces  dispositions  de  localités,  existent 
tout  prés  de  nous,  dans  les  hautes  montagnes  des  Alpes,  où 
l'on  peut  remarquer  assez  généralement  les  différences  que 
nous  venons  do  signaler,  quoique  la  présence  de  l'homme  et 
la  culture  du  sol  j  aient  apporté  des  modifications  conaidôra- 
blcs  par  la  destruction  de  beaucoup  d'animaux,  surtout  de  ceux 
des  grandes  espèces  I  et  par  la  substitution  des.  animaux  do- 
mestiques aux  animaux  sauvages,  et  des  végétaux  cultivés 
aux  végétaux  originaires  ou  naturels. 

Mais,  indépendamment  de  ces  différences,  sur  lesquelles  je 
n'insisterai  pas  davantage,  il  en  est  quelques  autres  qui  ne  me 
paraissent  pas  indignes  de  notre  attention. 

Quelquefois ,  ou  plutôt  très-souvent ,  en  parcourant  les 
Alpes,  et  surtout  les  hautes  Alpes,  j'ai  en  occasion  de  faire 
et  de  vérifier  une  observation  qui  n'avait  pas  échappé  à  d'aa* 
très  avant  moi  :  j'ai  remarqué  que  les  êtres  organiques,  soit 
animapx,  soit  végétaux ,  de  ces  montagnes  ont  en  quelque 
sorte  une  organisation  particulière  ou^  du  moiosj  des  signes 
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€«  caractères  particnliert  ex  tèrieorst  et  probablement  même 
iDtérieors,  q«i  les  distinguent  des  animaux  et  végétaux  des 
plaînes  on  des  montagnes  moins  élevées  et  moins  froides;  ces 
caractères  se  manifestent,  non-seulement  entre  les  animaux  et 
végétaux  d'espèces  différentes,  mais  encore»  et  surtout,  entre 
les  animaux  et  végétaux  do  même  espèce  ou  de  même  genre. 

Cette  observation  ne  doit  être  et  n'est,  en  effet,  qu*un  cas 
particulier  de  l'observatioii  plus  générale  que  nous  pouvons 
faire  chaque  jour  sur  loot  ce  qui  nous  entoure,  et  qui  nous 
oUige  à  reconnaître,  on  que  Tauteur  de  la  nature  a  créé  et  or- 
ganisé chaque  être  vivant  eu  égard  aux  circonstances  de  lieux 
et  de  climats  où  il  doit  passer  son  existence,  ou  bien  que  ces 
circonstances  de  lieux  et  de  climats,  agissant  sur  chacun  de 
ces  êtres ,  dès  rorigiae  de  leur  conception,  de  leur  naissance, 
les  frédisposent ,  les  organisent  de  manière  à  les  rendre  pro- 
pres etapèes  à  pouvoir  facilement  continuer  leur  existence,  et 
opérer  leur  reproduction  au  milieu  de  ces  mêmes  circonstan- 
ces; 4e  Ift,  utilité,  nécessité  même  de  différence  dans  la  struc* 
ture  et  rorganisation,  selon  la  différence  des  lieux  et  des  cli- 
mats ;  de  U ,  néceasîlé  de  différence  dans  la  structure  et  l'or* 
ganisation  entre  ks  êtres  organiques  et  vivants  des  lieux  éle* 
vés,  et  les  êtres  organiques  et  vivants  des  lieux  bas  et  des. 
plaines»  entre  ceux  des  pays  chauds  et  ceux  des  pays  froids. 

Ces  différences  de  structure  et  d'organisation  produisent 
également  des  différences  dans  les  phénomènes  de  vitalité  et 
de  reproduction;  et,  en  les  observant  comparativement  et  avec 
attention  •  elles  peuvent  servir  ou  aider  à  expliquer  plusieurs 
de  ces  pbénoroèoes  »  car  elles  préparent  de  véritables  expé- 
riences comparatives  que  la  nature  préiente  d'elle-même  aux 
observations  du  physiologiste. 

C'est  là  un  sujet  qui  nous  parait  très-inléressant,  sur  lequel 
nous  aurons  occasion  de  revenir  dans  la  suite ,  et  qui  sera 
l'objet  d'un  travail  plus  spécial  sur  la  nutrition,  la  fécondation 
et  la  reproduction  des  végétaux  ;  nous  ne  nous  proposons  de 
vous  entretenir ,  dans  celte  séance,  que  de  quelques  effets  du 
climat  des  hautes  Alpes,  sur  les  animaux  de  ces  montagnes, 
et  des  précautions  que  la  nature  a  prises  pour  les  préserver  de 
la  rigueur  et  des  intempéries  de  ce  climat ,  ou  pour  les  y  hM^ 
tuer* 
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Si »aa  lien  de  poser»  comme  une  maiime  générale,  que 
tout  est  dans  touty  Jacotot  s'élait  borné  à  dire  qae  :  dans  la 
nature  y  tout  est  pour  ^oti/,je  crois  qa'il  se  serait  beaaooop 
moins  écarté  de  la  vérité,  car  il  me  semble  qu'en  ce  monde , 
tous  les  êtres  sont  réciproquement  faits  les  uns  pour  les  an- 
tres, que  tout  est  pour  tout. 

Les  êtres  organiques,  végétaux  ou  animaux ,  de  même  qoe 
les  êtres  inorganiques,  n*ont*ils  pas  tous,  dans  la  nature  , 
une  action  les  uns  sur  les  autres  ?  Ne  vivent*ils  pas,  ne  se  re- 
produisent-ils pas  tous  les  uns  aux  dépens  des  autres?  Ne  se  dé- 
truisent-ils  pas  tons  les  uns  par  les  autres  ou  pour  les  an- 
tres? N'y  a-t-il  pas  réciproquement  nourriture  de  Têtre  ani- 
mal ,  soit  pour  un  autre  être  animal ,  soit  pour  un  être  végé- 
tal ,  soit  même  pour  un  être  inorganique  ?  L'être  animal  ne 
vit-il  pas  presque  exclusivement  d'animaux  ou  de  végétaux? 
N'en  est-il  pas  de  même  aussi  de  l'être  végétal  qui,  non-senle- 
ment  se  nourrit  de  débris  animaux  ou  végétaux,  mais  qui  en- 
core est  autopkage ,  qui  se  mange  lui-même,  véritable  phénix 
qui  renaît  de  ses  cendres,  on  du  moins  qui  s'alimente  de  sea 
propres  débris,  du  détritus  et  de  la  décomposition  de  ses  feuil- 
les tombées,  ou  de  toute  autre  partie  de  son  être,  comme  cela  a 
lieu  le  plus  souvent  dans  les  endroits  incultes,  surtout  dans 
les  forêts.  EnGn  ,  les  corps  que  nous  appelons  inorganiques  « 
inertes,  comme  s'ils  étaient  sans  organisation,  sans  action  et 
sans  vie,  sont  peut-être  ceux  dont  l'action  sur  les  autres 
corps  est  la  plus  puissante  et  la  plus  énergique ,  car  leurs  at- 
tractions et  affinités  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  tontes 
leurs  autres  causes  d'action,  sont  incessantes ,  de  toutes  les 
heures  «  de  tous  les  Instants;  ils  luttent  constamment,  soit  en- 
tre eux ,  soit  avec  les  corps  organisés,  auxquels  ils  deman- 
dent, prennent  ou  cèdent  continuellement  leurs  molécules 
constituantes  pour  former  de  nouvelles  combinaisons,  pour 
composer  ou  recomposer  des  êtres  inorganiques,  ou  pour 
servir  à  l'alimentation,  à  la  composition  des  êtres  organi* 
ques. 

C'est  cette  action  mutuelle  de  tous  les  êtres  les  uns  sur  les 
autres  ;  c'est  la  lutte  continuelle  et  réciproque  des  actions 
physiologique,  physique,  chimique  et  autres  connues  ou  in- 
connues, qui  est  la  cause  de  cette  espèce  de  métempsycose  per«> 
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pétuclle  et  malérielle^qui  se  rcnooTelle  constammentet  à  cha- 
que ÎDStaoty  de  ces  changements  continuels  de  l'univers»  qui 
cependant  reproduisent  toujours  les  mêmes  phénomènes,  qui 
reproduisent  toujours  les  êtres  de  même  nature  avec  les  mê- 
mes attributs  et  les  mêmes  propriétés 9  selon  les  temps,  les 
climats  et  les  lieux  ;  et  comme  tous  ces  êtres  ont  des  condi- 
tions d'existence  et  de  reproduction  variables  selon  ces  temps, 
ces  climats  et  ces  lieux ,  il  a  fallu  établir  entre  eux  des  rap- 
ports, des  concordances  d'existence  qui»  tout  en  les  faisant 
servir  les  uns  aux  autres,  pussent  les  disposer  et  les  conduire 
au  but ,  aux  fins  pour  lesquels  ils  ont  reçu  cette  existence  ; 
ainsi ,  certains  êtres  ont  été  créés  et  organisés  pour  vivre  dans 
j'air,  d'autres  pour  vivre  sur  la  terre  ou  dans  la  terre,  d'au- 
tres pour  vivre  dans  l'eau,  et  quelques-uns,  enfin,  pour  vivre 
dans  plusieurs  de  ces  lieux  ou  milieux. 

Je  laisse  aux  grands  historiens  de  la  nature  générale,  le 
soin  d'examiner  et  d'expliquer  toutes  ces  actions  et  réactions 
des  êtres  organiques  ou  inorganiques,  les  uns  sur  les  autres  ; 
je  laisse  même  à  la  physiologie  générale  le  soin  d'examiner 
et  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  et  de  l'organisation 
de  tous  les  êtres  vivants ,  je  ne  me  propose  point  une  tâche 
aussi  étendue  ni  aussi  difficile;  je  voudrais,  et  ce  serait  déjà  un 
immense  et  difficile  travail,  pouvoir  vous  faire  connaître  tou- 
tes les  principales  différences  d'organisation ,  de  conditions 
d'existence  entre  tous  les  genres  d'êtres  des  montagnes  des 
Alpes  et  ceux  des  autres  lieux,  notamment  ceux  des  lieux  de 
la  même  latitude  qui  sont  beaucoup  moins  élevés  ;  mais  je  n'ai 
pas  même  entrepris  ce  travail,  qui  est  de  beaucoup  au-dessus 
de  mes  connaissances  et  de  mes  forces  ;  cependant,  comme  j'ai 
souvent  parcouru  ces  montagnes  avec  un  regard  attentif  et  un 
esprit  explorateur,  j'ai  eu  d'assez  nombreuses  occasions  d'y 
faire  des  observations  de  ce  genre,  soit  sur  les  animaux  ,  soit 
surtout  sur  les  végétaux  dont  je  mo  suis  plus  particulièrement 
occupé  ;  et  c'est  seulement  de  quelques-unes  de  ces  observa- 
tions que  je  vais  vous  faire  part,  car  je  n'ai  point  osé  avoir  la 
prétention  d'entreprendre,  sur  cette  matière,  un  travail  géné- 
ral et  d'ensemble  ;  je  me  bornerai  même,  dans  cette  séance,  à 
quelques  observations  peu  nombreuses  sur  les  êtres  organi- 
ques vivants,  doués  de  la  faculté  de  locomotion,  c'est-à-diro 
sur  les  animaux  seulement. 
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Beaucoup  de  nataralistes  ont  déjà  fait  remarquer  qo'en  gé- 
néral les  animaux  des  pays  chauds  sont  plus  grands,  plus  forts, 
plus  vifs,  plus  animés,  plus  ardents,  pins  féroces  et  plus  re- 
doutables que  ceux  des  pays  froids  ou  tempérés  ;  ainsi,  par 
exemple,  les  lions,  tes  tigres,  les  crocodiles  et  autres  animaax 
féroces  de  l'Afrique,  sont  beaucoup  plus  grands  ,  plus  gros, 
plus  forts,  plus  redoutables  que  ceux  de  l'Amérique,  pays 
dont  le  climat  est  beaucoup  moins  chaud  à  la  même  latilode; 
beaucoup  de  ces  animaux,  transportés  dans  les  pays  tempérés 
ou  froids,  y  deviennent  plus  calmes,  plus  doux  ou  moins  fé- 
roces, par  le  seul  effet  de  la  différence  de  température  ;  mais 
si  on  leur  rend  momentanément  la  température  de  leur  pays 
natal,  leur  naturel  reparaît  avec  toute  son  ardeur  et  sa  féro- 
cité; cette  différence  se  fait  même  remarquer,  non-seulement 
selon  les  diversités  de  latitude ,  mais  encore  selon  les  diver- 
sités de  température  ou  de  saison  à  la  même  latitude  ;  les  ser- 
pents, les  lézards,  qui  restent  assoupis  ou  endormis  pendant 
l'hiver,  se  réveillent  et  paraissent  renaître  à  la  vie  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  ;  et ,  dans  1*'S  hauteurs  de  nos 
Alpes,  n'y  a-t-il  pas  on  certain  nombre  d*animaux  qui  semblent 
perdre  leur  animation  et  même  leur  vie,  à  l'approche  de  l'hi- 
ver qui  les  plonge  dans  un  engourdissement,  dans  un  som- 
meil de  plusieurs  mois  qui  ne  doit  cesser  qu'avec  le  retour  de 
la  chaleur? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  animaax  s'applique  aussi 
aux  végétaux  en  général  ;  il  en  est  beaucoup  qui  grandissent 
rapidement  et  prodigieusement  dans  les  climats  chauds  ,  où 
ils  prennent  des  proportions  colossales ,  tandis  qu'ils  attei- 
gnent à  peine  la  hauteur  et  la  force  d'un  petit  arbuste ,  ou 
restent  à  l'état  herbacé  dans  les  climats  tempérés  ou  froids, 
où  ils  sont  même  souvent  sans  végétation  et  presque  sans  vie 
pendant  l'hiver. 

Cependant  les  régies  que  nous  venons  d'exposer,  quoique 
assez  générales ,  ne  sont  pas  absolues ,  et  elles  reçoivent  do 
nombreuses  exceptions;  ainsi  Ton  trouve  quelques  grands 
animaux  dans  les  pays  tempérés  ou  froids ,  même  jusque  dans 
le  voisinage  des  pôles ,  comme ,  par  exemple ,  les  baleines,  les 
ours  blancs,  etc.  ;  et  il  y  a  des  végétaux  qui  deviennent  des 
arbres  énormes  dans  les  climats  tempérés,  tels  que  les  chênes,. 
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ks  noyers  »  les  marroDoiers,  les  châtaigniers...»  et  il  y  en  a 
môme  dans  les  climats  trés-froids  :  tels  sont  l>eaucoQp  d'ar- 
bres verts  ou  résioenx  ;  il  y  a  néanmoins  une  remarque  assez 
curieuse  à  faire  entre  les  pays  les  plus  chauds  et  les  pays  les 
plus  froids,  c*cst  qu'il  n'y  a  pas  de  pays»  si  chaud  qu'il  soit»  sur 
sur  notre  globe  »  où  ne  vivent  des  animaux  et  des  végétaux» 
tandis  que  l'inlensiié  du  froid  des  parties  les  plus  voisines  du 
pôle  et  des  sommités  des  très-hautes  montagnes  »  et  en  parti- 
culier de  nos  Alpes  »  refusent  les  conditions  nécessaires  à 
l'existence  des  animaux  et  des  végétaux  ;  on  ne  trouve  plus 
de  végétaux  dès  qu'on  a  dépassé  la  ligne  des  neiges  perpé- 
tuelles» et  si  quelques  animaux»  tels  que  l'aigle»  le  chamois, 
plusieurs  autres  oiseaux  ou  quadrupèdes ,  l'homme  même  » 
peuvent  dépasser  cette  ligne  sans  péril  pour  leur  vie  »  ils  y 
respirent  et  vivent  plus  dirficilement»  souvent  même  pénible* 
ment;  mais  ils  ne  pourraient  y  séjourner  trop  longtemps  sans 
danger,  sans  altérer  leur  santé»  parce  qu'ils  s*y  trouveraient 
hors  des  conditions  de  Texistence  pour  laquelle  ils  ont  été  or- 
ganisés» et  ils  n'y  trouveraient  pas  surtout  la  nourriture  que 
la  nature  leur  a  destinée. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  le  point  de  savoir  si  l'espèce  hu- 
maine était  sujette  à  la  règle  générale  que  nous  avons  précé- 
demment énoncée»  relativement  aux  effets  du  climat»  on  si  du 
moins  Tétat  de  société  et  de  civilisation»  ainsi  que  les  croise- 
ments de  races  originaires  de  divers  climats»  n'avaient  point 
apporté  de  modifications  à  cette  règte»  parce  qu'on  a  trouvé 
dans  presque  tous  les  pays  »  et  surtout  à  presque  toutes  les 
latitudes ,  des  hommes  grands»  forts»  vigoureux  et  très-bien 
constitués;  mais  on  s'accorde  à  reconnaître  que»  s'il  peut  y 
avoir  des  doutes  sur  ce  point»  il  n'y  en  a  pas  sur  la  supériorité 
comparative  d'animation  »  d'ardeur»  de  vivacité  de  l'homme 
des  pays  chauds  qui  vit  et  meurt  plus  vite  en  quelque  sorte , 
et  qui  par  conséquent  réunit  et  dépense  en  un  temps  donné 
une  plus  grande  somme  d  acUvité  »  d'animation  »  de  vie»  si  je 
peux  m'exprimer  ainsi;  on  est  aussi  unanimement  d'avis  qu'il 
y  a  beaucoup  de  points  de  différences  très-  sensibles  entre  les 
diverses  races  d'hommes  des  climats  chauds ,  tempérés  ou 
froids  ;  il  devrait  donc  y  avoir»  il  y  a  eu  sans  doute»  et  il  y  a 
probablement  encore  de  grandes  différences  physiques  entre 
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rhomme  do  la  plaine  et  l'homme  des  Alpes,  et  sartoot  Thom- 
me  descendant  des  anciens  aborigènes  des  Alpes,  si  ce  dernier 
type  pouvait  être  facilemenl  distingué  aujourd'hui. 

Cela  est  surtout  extrêmement  difficile  pour  nos  Alpes  qoi , 
ayant  servi,  dès  les  temps  les  plus  antiques,  de  passage  de 
rilalie  dans  les  Gaules,  on  des  Gaules  dans  Tllalie,  ont  va 
passer  des  hommes,  des  armées,  de  tous  les  peuples,  de  toutes 
les  nations,  des  hommes  venant  du  couchant  t  du  levant,  da 
midi ,  du  nord,  et  même  des  contrées  les  plus  septentrionales 
ou  les  plus  méridionales ,  avec  lesquels  il  a  pu  y  avoir  do 
nombreux  mélanges  ou  croisements  de  races;  aussi  est-il  de- 
venu à  présent  trés.dirGcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
distinguer  et  reconnaître  le  type  primitif  de  la  race  de  ces  mon- 
tagnards ,  chez  lesquels  semble  se  présenter  actuellement  le 
mélange  et  la  confusion  d*un  grand  nombre  de  races  de  diffé— 
rentes  natures,  dont  quelques-unes  sont  très-belles,  et  dont 
quelques  autres  laissent  beaucoup  à  désirer. 

La  seule  différence  qui  puisse  aujourd'hui  être  indiquée 
avec  un  peu  de  certitude ,  est  celle  de  quelques  parties  de  po- 
pulations d'une  taille  en  général  peu  élevée,  et  qui  sont  abâ- 
tardies ou  viciées  par  le  crétinisroe  ou  le  goitre  que  l'on  croit 
pouvoir  attribuera  l'effet  du  climat  dans  les  vallées  éclairées 
tardivement  et  peu  de  temps  par  le  soleil ,  à  cause  de  leur 
profondeur  ou  de  leur  mauvaise  exposition  ;  ou  bien  encore 
à  la  crudité  des  eaux  9  dans  celles  de  ces  vallées  qui  s'abren» 
vent  avec  des  eaux  glaci^es  ou  provenant  d'une  fusion  trop 
récente  de  glaces  ou  de  glaciers,  comme  on  en  rencontre  beau- 
coup trop  dans  les  Alpes;  mais  il  y  a  aussi,  dans  ces  monta- 
gnes ,  beaucoup  de  vallées  bien  ouvertes ,  bien  éclairées  et 
exposées ,  et  qoi  sont  habitées  par  une  très-belle  et  très-saine 
population. 

En  raisonnant  par  analogie  ,  on  pourrait  peut-être  con- 
clure, avec  une  certaine  probabilité,  que  la  constitution  phy- 
sique des  habilants  aborigènes  des  Alpes  doit  avoir  une  grande 
conformité  avec  celle  des  habitants  des  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe  qui  ont  la  même  température,  et  où  crois- 
sent les  mêmes  végétaux;  que,  par  conséquent,  ils  doivent 
avoir  la  peau  plus  blanche  ,  moins  poilue  et  moins  brune  ou 
basanée  que  colle  des  habitants  des  contrées  plus  basses  oa 
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plus  méridionales ,  la  cheyelore  plus  fine,  plus  serrée,  plus 
lUse,  d'une  couleur  plus  claire  et  généralemenl  blonde;  le 
tempérament  plus  froid,  plus  flegmatique,  et  moins  de  vivacité 
ou  d'ardeur  dans  le  caractère  ;  c'est  ce  que  Ton  peut  encore 
remarquer  chez  un  certain  nombre  dludividus  ;  mais,  les  mé- 
langes de  races,  et  surtout  celui  qui  a  eu  lieu  pendant  les  in- 
vasions et  les  occupations  sarrasines ,  a  pu  et  dû  modifier  plus 
ou  moins  les  caractères  primitifs  alpins  chez  beaucoup  d'autres 
individus;  on  en  remarque,  en  effet,  quelques-uns  aux  che- 
veux plus  ou  moins  noirs»  f>lns  ou  moins  épais,  raides  et 
crépus,  au  teint  plus  ou  moins  brun  ou  basané,  au  lempé- 
rament  plus  ou  moins  sanguin  et  bouillant»  en  sorte  qull  est 
fort  difficile  de  reconnaître  aujourd'hui  le  tjpe  primitif  de  la 
race  humaine  des  sommités  de  nos  Alpes;  mais  je  ne  doute  pas 
que ,  si  ce  type  avait  pu  se  conserver  pur  et  sans  mélange,  il  ne 
fût  trës-distinctif,  très-caractéristique,  et  dénature  à  jeter  un 
grand  jour  sur  les  différences  de  l'organisme  humain;  surtout 
si  ce  type  primitif  s'était  conservé  également,  dans  les  autres 
lieux  du  monde  habité  et  pouvait  leur  être  comparé. 

Mais  la  chose  est  devenue  impossible;  l'homme  est  du  nom- 
bre de  ces  êtres  vivants  qui  jouissent  de  la  faculté  de  locomo- 
tion ,  et  cette  faculté,  dont  il  a  usé  de  tout  temps  et  dans  près* 
que  tous  les  lieux  et  toutes  les  directions,  a  tellement  croisé 
et  mélangé  les  races,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  reconnaître 
les  types  originaux  chez  quelques  peuplades  sauvages,  et 
dans  quelques  localités  spéciales  on  l'on  peut  présumer  qu'el- 
les ont  été  beaucoup  moins  mélangées  ;•  et  ce  n'est  aujourd'hui 
qu'à  des  différences  de  dislance  assez  considérables  que  l'on 
commence  à  bien  apercevoir  les  distinctions  de  races  ;  mais , 
de  proche  en  proche  ,  ces  différences  s'erfacent,  disparaissent 
peu  à  peu ,  surtout  dans  les  contrées  à  climat  tempéré ,  où  la 
civilisation,  le  commerce  intérieur  ou  extérieur  et  les  invasions 
nombreuses  ont  opéré  tant  de  croisements,  tant  de  mélanges. 

11  est  impossible  également  d'établir  une  comparaison  avec 
les  animaux  domestiques  des  Alpes  qui  sont  presque  tous  d'ori- 
gine étrangère  à  ces  montagnes,  sauf  peut-être  la  race  bovine, 
dont  la  petitesse  de  la  taille  et  la  couleur  uniforme  d'un  fauve 
pftle  semblent  dénoter  une  origine  indigène.  La  race  chevaline 
y  est  aussi  de  petite  taille,  et  la  couleur  de  sa  robe  y  est  beau  *• 
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eoop  moins  Tariéeqa*aineQr8;iiiai8le  liè?re,lo  lagopède, 
réeurenil,  la  marmotte  et  beaucoup  d*aiitrea  aniauiox  qui , 
malgré  leur  facnl  té  de  locomotion,  s'éloÊgneulpea  des  liens  qnï 
les  ont  vas  naître,  ont  tons  des  caractères  dislînctîb  des  paya 
froids  et  longtemps  couverts  de  neige;  pent-étre  même,  sans  la 
pérégrination  périodiquement  annuelle  des  tronpeaoïL  qne , 
par  ce  motif,  les  habitants  des  Alpes  appellent  troupeauat 
iranshwmmKUs ,  peut-éire  les  chèvres  et  les  montons  anrateml- 
ils  conservé  uniformément  la  robe  blanche  qu'ils  ont  en* 
core  presque  tous  et  qui  est  plus  particulièrement  celle  de 
plusieurs  animaux  des  contrées  les  pins  septentrionales  el  des 
sommités  glaciales  des  Alpes. 

Pour  rechercher  et  découvrir  les  différences  que  Taotenr 
de  la  nature  a  dA  apporter  à  l'organisation  des  êtres  vivanu 
des  hautes  Alpes,  ne  faut«il  pas  commencer  par  se  demander 
en  quoi  ces  localités  diffèrent  essentiellement  des  localiiés  pins 
basses  ou  des  plaines  qui  les  entourent?  n'est-ce  pas  surtout 
par  rinteosiLè  du  froid  ,  la  longueur  de  l'hiver  et  la  pcrsis^ 
tance  de  la  neige  sur  le  sol  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année? 

Si  maintenant  nous  remarquons,  comme  nous  l'avons  toaa 
appris  par  Teipérienoe ,  que  c'est  la  partie  vestimentale,  le  vé» 
tement,  qui  est  le  principal  préservateur  du  froid  chez  les  ani- 
maux p  et  j'ajouterai,  même  chez  beaucoup  de  végétaux,  nous 
sommes  portés  à  conclure  que  c'est  précisément  le  vêtcmenc, 
ou  la  couverture  ou  enveloppe  extérieure ,  qui  doit  surtout 
avoir  un  caractère  particulier  plus  prononcé  chez  les  êtres  vi- 
vants de  ces  contrées;  c'est  donc  l'organe  extérieur,  l'organe 
enveloppe ,  l'organe  préservatif  du  froid,  qui  doit  être  pin» 
développé,  plus  complet  chez  les  êtres  vivants  de  ces  monta- 
gnes; et  de  tous  les  organes  intérieurs ,  ceux  qui  doivent 
être  le  plus  influencés ,  ce  sont  les  organes  qui  soat  le  plue 
en  contact  ou  en  rapport  avec  l'extérieur,  ce  sont  les  organes 
de  la  respiration.  C'est  en  effet  ce  que  Ton  remarque  dans  la 
plupart  de  ces  êtres  ;  ils  sont  mieux  vêtus,  lenr  appareil  res«* 
piratoire  est  plus  développé  ;  et  si  quelques-uns  semUent 
faire  exception  à  la  règle  générale,  c'est  que  l'insafSsance  on 
l'imperfection  des  vêtements  et  de  l'appareil  respiratohre  n'est 
qu'apparente  et  non  réelle,  ou  biea  c'est  qn'rtle  a  été  rem- 
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placée  par  qd  aolre  préservateur  do  froid  que  souvent  nous 
n*apercovons  pas  oa  qoe  nous  ne  savons  pas  découvrir. 

Nous  avons  encore  tous  appris ,  par  une  expérience  dont 
nous  pouvons  être  témoins  chaque  année*  qu'au  printemps» 
au  retour  de  la  saison  chaude ,  la  plupart  des  animaux  per- 
dent, en  tout  ou  en  partie»  leur  robe  ou  leur  pelage  qui  re- 
pousse et  se  renouvelle  au  commencement  de  la  saison  froide; 
œ  nouveau  vêlement  revient  à  cette  époque  beaucoup  plus 
serré»  plus  touffu  et  plus  épais»  pour  préserver  Tanimal  des 
froids  de  Thiver  futur;  souvent  même  un  duvet  plus  fin  et 
plus  voisin  de  la  peau  vient  encore  s*8Jouter  à  celui  de  l'être 
vivant  qui  est  plus  exposé  aux  rigueurs  glaciales  de  l'hiver  ; 
personne  n'ignore  que  c'est  des  régions  les  plus  froides  »  les 
plus  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde»  de  la 
Russie  et  du  Canada»  que  nous  viennent  les  plus  belles  et  les 
plus  fines  fourrures  «  les  plus  beaux  et  les  plus  fins  duvets;  et 
l'on  remarque  même  »  dans  nos  régions  tempérées»  que  le  du- 
vet du  canard  sauvage»  que  le  poil  de  la  chèvre  ou  du  mouton 
qui  vit  sur  la  montagne»  est  plus  fin  et  plus  serré  que  celui 
du  canard  domestique,  on  deia  chèvre  et  du  mouton  que  l'on 
a  nourris  dans  l'étable  à  l'abri  du  froid. 

Cette  différence  entre  le  vêtement  d'hiver  et  le  vêtement 
d'été  est  extrêmement  sensible  dans  nos  Alpes;  il  nous  suffira 
de  citer  les  peaux  de  l'ours ,  du  chamois ,  du  renard  »  de  Técu- 
reuil  »  si  belles  et  si  bien  fourrées  au  commencement  de  l'hi- 
ver et  qui  perdent  de  plus  en  plus  leurs  poils  à  mesure  que 
l'on  s'avance  dans  le  printemps  et  dans  l'été  ;  j'ajouterai  que 
le  poil  des  chevaux  et  des  mulets»  surtout  de  ceux  qu'on  laisse 
jour  et  nuit,  pendant  Tété  »  dans  les  pftturages  des  montagnes, 
j  prend  aussi  un  accroissement»  un  développement  beaucoup 
plus  considérable  que  le  poil  de  ceux  que  l'on  tient  habituel- 
lement dans  les  écuries  ou  qui  vivent  dans  les  climats  tem- 
pérés. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  densité»  à  l'épaisseur  de  la 
fourrure  que  la  nature  s'est  bornée  pour  préserver  les  ani- 
maux des  Alpes  contre  la  rigueur  du  climat;  entre  plusieurs 
autres  moyens  dont  elle  peut  avoir  conservé  le  secret»  il  en  est 
encore  un  autre  extrêmement  remarquable  chez  quelques 
espèces  d'animaux  et  qui  est  fondé  sur  la  propriété  physique 
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qu'ont  certaines  couleurs  d*éniet(re  »  de  dépenser  beaucoup 
moins  de  calorique  que  d'autres;  car,  comme  la  chaleur  ani* 
maie  se  développe  principalement  par  la  respiration,  par  l'ab- 
sorplion  et  la  condensation  de  l'oxygène  de  l'air,  par  la  circula- 
tion intérieure  du  sang  porteur  et  distributeur  de  cecaloriqne, 
ce  qui  procure  à  toutes  les  parties  du  corps  une  température 
toujours  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant,  il  en  résulte  que 
le  vêtement  le  plus  chaud  sera  celui  qui,  à  raison  de  la  coulear 
et  de  la  forme  des  éléments  ou  des  organes  qui  le  composent , 
émet  et  perd  une  moins  grande  quantité  du  calorique  qui  lui 
est  communiqué  par  son  contact  avec  le  corps  de  l'animal. 

Disons  d'abord  que  les  poils,  que  les  duvets  les  plus  fins 
qui  tiennent  au  corps  de  l'animal  par  des  surfaces  extrême- 
ment restreintes,  par  des  points  presque  sans  superficie,  et  qui 
finissent  ou  se  terminent  par  des  surfaces  ou  par  des  points 
encore  plus  imperceptibles,  diminuent  beaucoup  l'émission  et 
la  déperdition  du  calorique  provenant  du  corps  de  l'animal  » 
et  que  surtout  le  nombre  et  le  rapprochement  de  ces  poils,  in- 
terceptant la  circulation  de  l'air  et  empêchant  ainsi  son  arri- 
vée jusqu'à  la  surface^jusqu'au  contact  de  la  peau,  empêchent 
encore  la  grande  absorption  de  calorique  que  feraient  les  nom- 
breuses molécules  d'un  air  froid  et  condensé,  si  elles  étaient 
en  contact  direct  avec  le  corps  ou  la  peau  de  l'animal. 

Aussi  est-ce  un  fait  universellement  reconnu  et  admis,  qu'en* 
tre  les  animaux  de  même  genre  ou  espèce,  ce  sont  ceux  qnî 
habitent  les  pays  froids  qui  doivent  avoir  et  qui  ont  en  géné- 
ral, comme  nous  venons  déjà  de  le  faire  remarquer,  le  duvet 
ou  le  poil  le  plus  long,  le  plus  fin  et  le  plus  serré.  Ainsi,  les 
moutons  ont  des  poils  plus  ou  moins  rudes  et  épais  dans  les 
pays  très-chaudâ,  dans  beaucoup  de  régions  tropicales  on  in- 
tertropicalcs,  et  de  la  laine  dans  les  régions  tempérées,  laine 
qui  devient  plus  longue,  plus  fine  et  plus  serrée i  mesure 
qu'on  s'avance  dans  les  régions  plus  froides,  ou  qu'on  s*élève 
davantage  sur  les  montagnes.  Ainsi  encore  les  chiens,  qui  sont 
presque  entièrement  nus  ou  glabres  sous  les  tropiques,  pren- 
nent des  poils ,  et  deviennent  de  plus  en  pins  velus  à  mesure 
qu'on  avance  vers  les  zones  tempérées  ou  glaciales ,  on  ils 
prennent  même  parfois  un  poil  laineux  ou  une  véritable  laine» 
comme  cela  a  lieu  dans  quelques  espèces. 
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L*étiidc  des  particularités  oa  des  caraclëres  de  la  race  ca- 
nine des  hautes  Alpes  serait  même  très-curieuse  et  très-inté- 
ressante, si  elle  pouvait  se  faire  aujourd'hui ,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  car,  comme  partout  ailleurs ,  cette  race  y  a  été  IcI- 
lement  mélangée  et  croisée ,  qu'il  me  parait  impossible  d'en 
reconnaître  le  type; on  y  remarque  bien  quelques  beaux  chiens 
de  berger  qui  accompagnentet  gardent  les  troupeaux  transhu- 
fnantt;  mais  je  doute  que  ces  chiens  soient  originairement  in- 
digènes de  ces  montagnes  i  ce  n'est  donc  que  par  voie  d'ana- 
logie que  l'on  peut  présumer  que  le  chien  originaire  des  hau- 
tes Alpes  devait  avoir  le  poil  de  couleur  blanche  on  claire, 
long,  fin,  serré,  et,  peut-être,  même  un  peu  laineux. 

Après  ces  observations  sur  la  forme  et  la  nature  dos  poils 
delà  robe  des  animaux  des  hautes  Alpes,  observation  que 
nous  aurons  occasion  de  reproduire  plus  tard  en  parlant  des 
végétaux,  revenons  à  l'examen  de  sa  couleur. 

Le  blanc  est  surtout  la  couleur,  ou,  si  Ton  veut,  la  réunion 
des  couleurs  qui  jouit  éminemment  de  la  propriété  d'émettre 
le  moins  de  caloriq ue  ;  il  y  aura  donc  beaucoup  moins  de  rayon- 
nement et  de  déperdition  du  calorique  développé  et  répanda 
dans  les  poumons  et  dans  le  corps  de  l'animal  velu  de  cette 
couleur;  c'est  pour  cela  que  la  nature  qui  a  donné  une  robe 
d'une  couleur  si  sombre  et  quelquefois  si  noire  k  l'ours  des 
pays  chauds  ou  tempérés ,  a  babillé  de  blanc  l'ours  des  mers 
glaciales  ainsi  que  beaucoup  d'animaux  et  d'oiseaux  destinés 
â  habiter  les  contrées  les  plus  froides  du  monde. 

Ce  que  la  nature  a  fait  pour  ces  animaux,  elle  l'a  fait  pour 
plusieurs  animaux  des  hautes  Alpes:  on  y  remarque  des  liè- 
yres  blancs,  des  lagopèdes  vulgairement  apfMs  jalabres  ou 
perdrix  blanches,  des  martres  blanches,  des  rats  blancs  (1);  la 
couleur  blanche  y  prédomine  aussi  chez  les  pigeons,  les  ca- 
nards et  autres  volailles. 

Je  puis  même  dès  à  présent,  anticipant  sur  ce  qui  est  relatif 
aux  végétaux,  vous  direque  la  verdure  de  ceux  qui  vivent  à 
de  grandes  hauteurs,est  souvent  recouverte  d'un  duvet  blanc, 
cotonneux  on  laineux ,  ou  d'un  enduit  blanchÂtre ,  et  que  j'ai 
trouvé,  dans  les  prairies  les  plus  élevées  et  les  plus  froides  des 

(I)  Gbaix ,  Prioeeui^ionê,  p.  71. 
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Alpes»  beaucoup  de  variétés  blanches,  de  fleors  ordinairement 
bleoes  on  purpurines  ;  ainsi  j'y  ai  cueilli  des  fleurs  blanches  de 
plusieurs  espèces  de  gentianes,  de  campanules,  de  myosotis, 
de  violettes,  ainsi  que  des  clématites  des  Alpes ,  des  échinops, 
des  pédiculaires,  des  orobes,  des  primevères  farineuses,  etc., 
tandis  que,  dans  les  parties  moins  élevées  et  moins  froides,  ces 
fleurs  avaient  toujours  la  couleur  naturelle  à  leur  espèce,  et 
j'ajouterai  que  je  suis  d'autant  plus  porté  à  attribuer  cette  cou- 
leur blanche,  pour  ne  pas  dire  cette  absence ,  ce  défaut  decoa- 
leur,  à  un  moindre  développement,  à  une  moindre  aspira- 
tion et  ascension  de  la  matière  ou  sève  colorante  résultant  du 
manque  de  chaleur  nécessaire,  que  plusieurs  de  ces  fleurs, 
transportées  dans  mon  logement,  d'une  température  plus 
chaude ,  ou  soumises  à  une  pression  qui  faisait  monter  et  cir- 
culer cette  sève ,  reprenaient,  en  tout  ou  en  partie,  la  oonleor 
ordinaire  do  leur  espèce. 

Plusieurs  des  animaux' blancs  des  Alpes  ne  portent  pas 
cependant  toujours  la  robe  blanche  ,*  presque  tous ,  au  coq- 
traire,  ne  la  portent  qu'en  hiver:  ainsi,  le  lièvre  des  Alpes,  le 
lagopède  et  plusieurs  autres  revêtent,  k  l'approche  de  l'hiver, 
une  robe  d'une  parfaite  blancheur  qui  prend  au  printemps  une 
teinte,  grisâtre,  et  devient  presque  fauve  ou  brune  pendant 
Télé.  La  couleur  de  la  robe  an  lagopède  change  même  telle- 
ment, qu'elle  s'émaillede  diverses  couleurs  plus  ou  nnoins  vi- 
ves ou  foncées,  et  qu'elle  ne  conserve  que  quelques  très-pe- 
tites portions  de  plumes  blanches;  en  sorte  que,  si  Ton  ne  ooo- 
naissait  pas  cette  transformation,  on  serait  porté  à  considérer 
le  lagopède  d'hiver  et  le  lagopède  d'été  comme  étant  de  deux 
espèces  très-différentes.  Beaucoup  d'autres  animaux  de  ces 
montagnes,  sans  avoir  la  robe  blanche ,  ont  néanmoins  une 
robe  qui  devient  d'une  couleur  plus  sombre  et  plus  foncée  pen- 
dant l'été. 

On  remarque  encore,  en  cela  ,  une  nouvelle  prévision  de  la 
nature  à  l'égard  des  animaux  qui  prennent  cette  robe  blan- 
che en  hiver  ;  c'est  que  cette  robe  est  aussi  une  robe  de  sû- 
reté ,  parce  que,  confondant  sa  couleur  avec  celle  de  la  neige, 
elle  empêche  ces  animaux,  faibles  et  sans  défense,  d'être  aussi 
facilement  aperçus  par  leurs  ennemis,  notamment  par  les 
oiseaux  de  proie ,  et  de  devenir  leur  victime  à  une  époque 
où  la  végétation  n'a  plus  de  feuilles  pour  les  cacher. 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  prévoyance  de  la  nature  ait 
manqué  à  quelques  autres  faibles  et  petits  animaux  également 
habitants  des  Alpes  »  également  exposés  au  froid  ainsi  qu'à  la 
Toracité  d'ennemis  beaucoup  plus  forts  qu'eux. 

A  la  vérité,  leur  robe  ne  change  pas  sa  couleur  foncée  pour 
rayonner  moins  de  calorique,  on  pour  se  dissimulera  l'œil 
perçant ,  au  regard  pénétrant  de  ces  ennemis;  mais  la  nature» 
également  prévoyante  y  leur  a  accordé  plusieurs  mois  d'un 
sommeil  préservateur  »  d'une  léthargie  hivernale»  qu'ils  pas- 
sent dans  leurs  tanières  souterraines»  et  qui  les  dispensent 
d'aller  affronter  sur  les  neiges  la  rigueur  de  l'hiver  ou  la  vo- 
racité de  leurs  ennemis  affamés. 

Que  si  l'on  objectait  que  Ton  trouve  également  »  dans  les 
Alpes»  le  lièvre  roux  qui  ne  blanchit  pas,  ainsi  que  la  per- 
drix grise»  la  perdrix  rouge  et  la  bartavelle»  dont  la  couleur 
n'approché  pas  même  du  blanc»  je  pourrais  répondre  que  le 
lièvre  roux  ordinaire  n'habite  que  le  pied  ou  la  partie  moyenne 
de  ces  montagnes  »  et  s'élève  rarement  jusqu'aux  neiges  su* 
périeures»  au  milieu  desquelles  ou  près  desquelles  le  lièvre 
blanc  reste  constamment;  qu'il  en  est  de  même  du  lagopède 
on  perdrix  blanche  qui  ne  quitte  presque  pas  les  hauteurs  voi- 
sines des  neiges  perpétuelles  »  tandis  que  la  bartavelle  réside 
un  peu  plus  bas  »  et  que  la  perdrix  rouge  et  la  perdrix  grise 
résident  plus  bas  encore  ;  que  cette  dernière  réside  même  plus 
communément  darit  les  plaines  ou  les  coteaux  et  rochers  peu 
élevés  où  vil  souvent  aussi  la  perdrix  rouge. 

Mais,  si  le  lagopède  n'habite  ordinairement  que  la  haute 
région  des  neiges ,  la  nature  lui  a  donné  encore  un  autre 
préservatif  contre  le  froid  ;  c'est  une  robe  ou  plutôt  un  long 
pantalon  de  duvet  et  de  plumes»  pour  garantir  ses  jambes,  et 
qui  descend  jusqu'à  l'extrémité  de  ses  pattes  ;  il  est  aussi  une 
espèce  de  pigeons  (  le  pigeon  pattu  )  »  et  une  espèce  de  poules 
ou  gallinacés  qui  ont  un  pantalon  semblable  ;  et  Ton  a  remar- 
qué que  ce  sont  ces  deux  espèces  de  pigeons  et  de  poules  qui 
prospèrent  le  mieux  dans  les  hautes  Alpes  »  où  elles  ont  aussi 
presque  toujours  la  robe  blanche  ;  mais  on  peut  également 
faire»  à  l'égard  de  ces  gallinacés»  la  remarque  que  nous  avons 
déjà  faite  pour  les  races  bovine  et  chevaline»  et  que  nous  avons 
été  tenté  de  faire  pour  la  race  humaine  »  c'est  que  ces  deux 
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espèces  sont  en  général  pins  petites  que  les  antres  espèces  de 
pigeons  on  de  poules. 

On  remarque  encore  qne  les  animaux  des  Alpes  ,  comiiie 
ceux  des  contrées  septentrionales,  ont  presque  tous  un  fumet, 
une  odeur  plus  ou  moins  forte,  qui  émanent  de  diverses  par- 
tics  de  leur  corps  :  cette  odeur  (produit  d*une  huile  essen- 
tielle ou  d'une  humeur  plus  oil  moins  Yisqueuse  et  mauvaise 
conductrice  du  calorique),  qui  les  enveloppe  comme  une  ai- 
mosphère  tempérée,  comme  l'huile  qui  recouvre  et  enveloppe 
beaucoup  de  poissons,  surtout  ceux  des  eaux  froides  et  gla* 
ciales,  cette  odeur  est  encore  un  intermédiaire  qui  les  préserve 
du  contact  immédiat  Je  Tair  froid  ambiant  ;  cet  intermédiaire 
essentiel  et  odorant,  qui  est  très-sensible  dans  beaucoup  d'ani- 
maux sauvages  des  hautes  Alpes»  tels  que  renards ,  lièvres , 
lapins  ,  martres,  fouines,  belettes...,  et  qui  Test  également, 
quoique  à  un  moindre  degré,  chez  ces  animaux  dans  les  plai- 
nes et  les  climats  tempérés,  disparaît  en  grande  partie  dans  les 
climats  chauds,  ainsi  qu'à  l'égard  de  ceux  de  ces  animaux  que 
l'on  réduit  en  domesticité,  parce  que,  au  moyen  de  leurs  abr»s 
contre  la  rigueur  du  froid  des  hivers  et  des  nuits,  ce  préser- 
vatif leur  devient  beaucoup  moins  nécessaire;  chacun  sait 
d'ailleurs  que  le  gibier  des  montagnes,  surtout  celui  des  très- 
hautes  et  très-froides  montagnes  ,  comme  les  Alpes,  a  beau- 
coup plus  do  fumet  que  celui  des  pays  tempérés  et  en  plaine  ; 
peut-être  même  que  la  diminution  ou  disparition  de  cette  odeur 
dans  les  pays  chauds,  est  due  à  la  chaleur  de  l'atmosphère 
dans  laquelle  les  huiles  essentielles  composant  cette  odeur, 
se  volatilisent  et  se  dispersent  plus  rapidement  et  presque  im- 
médiatement dans  un  air  toujours  très-chaud  et  très-humide. 
C'est,  d'ailleurs,  une  circonstance  que  l'on  peut  aussi  très-bîen 
remarquer  dans  la  plupart  des  fleurs  odorantes;  elles  ont 
beaucoup  d'odeur  à  l'ombre  ou  dans  le  frais  de  la  nuit  jusqu'au 
matin;  mais  cette  odeur  diminue  sensiblement  dès  qu'elles  se 
trouvent  eiposées  à  un  soleil  un  peu  chaud  ;  au  reste  ,  les 
odeurs,  ainsi  que  les  matières  visqueuses  ou  résineuses,  jouent 
un  rôle  tellement  important  dans  l'histoire  physiologique  des 
végétaux,  et  surtout  des  végétaux  des  pays  froids,  que  j'aurai 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  quand  je  vous  parlerai  des  vé- 
gétaux  dos  Alpes. 
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Tontes  ces  circonstances ,  que  Ton  peut  observer  chez  nn 
certain  nombre  d'animaux  des  Alpes  ou  des  pays  froids ,  na 
sont  pas  cependant  générales,  et  souffrent  de  nombreuses  ex- 
ceptions; il  y  a,  en  effet ,  beaucoup  de  ces  animaux  qui  n*ont 
presque  pas  d*odeur  sensible,  du  moins  à  nos  sensj  et  qui  ont 
un  vêlement  d'une  couleur  sombre  qui  émet  beaucoup  de  ca- 
lorique ;  mais ,  indépendamment  des  moyens  inconnus  em- 
ployés par  la  nature  pour  les  maintenir  dans  un  état  do  cha- 
leur convenable,  il  faut  aussi  observer  qu*à  mesure  qu'on  s'é- 
lévc  dans  l'atmosphère  ou  qu'on  se  rapproche  des  latitudes 
froides,  l'air  devient  plus  sec,  plus  dense,  et  contient  par  con- 
séquent plus  d'oxygène  libre  sous  le  même  volume  ,  d*où  il 
suit  que  l'absorption  de  l'air  dans  les  poumons  dégage  plus  de 
calorique  et  réchauffe  davantage  ranimai;  or,  les  habitants 
des  plus  hautes  Alpes  sont  principalcmentles  oiseaux  qui  sont 
très-bien  et  très-chaudement  vêtus,  surtout  ceux  qui  fréquen- 
tent les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère;  leur  genre 
de  nourriture,  car  ils  sont  presque  tous  carnivores,  contribue 
aussi  à  les  réchauffer;  et,  outre  leur  vêtement,  ils  ont,  en  gé- 
néral, un  grand  développement  des  appareils  aspiratoire  et 
respiratoire,  un  grand  développement  de  poitrine  et  de  pou- 
mons qui  reçoit,  absorbe  et  condense  beaucoup  d'air,  et  par 
conséquent,  développe  beaucoup  de  calorique  dans  cette  at- 
mosphère élevée,  toujours  très-sèche  et  fortement  oxygénée. 

Enfin,  il  y  a  aussi  dans  ces  montagnes  plusieurs  autres  ani. 
maux,  plus  ou  moins  frileux,  qui  se  préservent  de  la  rigueur 
do  froid  pendant  les  hivers,  en  se  retirant  et  s'endormant  ou 
s'assoupissant  an  fond  de  leurs  demeures  souterraines  que  la 
chaleur  terrestre  maintient  toujours  dans  un  état  de  tempéra- 
ture modérée;  est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  en  est  de  même 
des  reptiles,  des  lézards,  et  surtout  de  la  presque  généralité 
des  insectes  qui  se  retirent  dans  Tintérieur  de  la  terre  ou  des 
grands  végétaux,  ou  ils  se  transforment  en  larves  pour  pas- 
ser l'hiver? 

Tels  sont  les  principaux  moyens  de  préservation  contre  le 
froid  à  l'égard  des  animaux  qui  vivent  dans  l'air  et  sur  la 
surface  ou  dans  l'intérieur  do  la  terre  ;  mais  quels  sont  ceux 
des  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux? 

Si  nous  examinons  d'abord  ce  que  la  nature  a  fait  pour  lo^ 
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habitants  des  mers  do  Nord ,  tels  que  les  baleines,  lesdaapbins 
et  plasieurs  aatres  espèces  do  poissons,  on  remarque,  cbex  la 
plupart  d*entre  eux ,  nn  appareil  respiratoire  irès-développé 
qui  absorbe  beaucoup  d'air  et  produit  par  conséquent  beao* 
coup  de  calorique  intérieur.  Plusieurs  de  ces  poissons,  notain- 
meut  les  dauphins  et  quelques  espèces  de  baleines,  ont  même 
besoin  de  venir  aspirer  et  respirer  de  l'air  à  la  surface  del'eaD, 
besoin  qui  n'est  pas  aussi  prononcé  chez  les  poissons  des 
mers  moins  froides. 

On  remarque  ensuite  que  cesanimaui,  qui  renfermentbean- 
coup  d'huile  dans  leur  chair  et  sous  leurs  écailles,  en  sont  même 
enduits  d'une  couche  ettérieure:  cette  huile,  matière  peocon* 
ductrice  du  calorique ,  s'oppose  à  une  trop  grande  déperdi- 
tion  de  celui  qui  est  intérieurement  produit  par  l'action  des 
poumons,  et  préserve  en  outre  le  corps  de  l'animal  de  tont 
contact  immédiat  avec  l'eau  plus  ou  moins  froide  qui  l'envi^ 
ronne.eau  qui  ne  gèle  jamais  qu'à  sa  superficie  et  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  zéro  dans  la  partie  inférieure  qui  reste 
liquide  ;  il  en  est  surtout  ainsi  de  l'eau  de  la  mer ,  dont  la 
température  est  modérée  et  presque  constante  à  une  certaine 
profondeur,  si  elle  ne  va  pas  en  s'élevant  proportionnelle- 
ment k  mesure  que  l'on  s'y  enfonce,  comme  il  parait  en  être 
à  l'égard  de  celle  de  la  terre. 

Or .  des  propriétés  analogues  se  rencontrent  dans  la  truite, 
qui  est  presque  le  seul  poisson  des  lacs  et  rivières  des  hautes 
Alpes;  la  truite,  comme  tous  les  poissons  en  général,  mais 
cependant  plus  que  la  plupart  d'entre  eux,  est  environnée 
d'une  liqueur  huileuse  ou  gluante,  préservatrice  du  contact 
trop  immédiat  de  l'eau  froide  et  glaciale  de  ces  laça  et  rivières; 
elle  a  surtout  un  appareil  respiratoire  extrêmement  déve- 
loppé qui  produit  beaucoup  de  calorique  et  communique  à  cet 
animal  beaucoup  de  vivacité,  do  force  et  de  vigueur;  aussi  oe 
poisson,  qui  est  du  petit  nombre  des  poissons  à  sang  chaud  , 
recherche  surtout  les  eaux  vives,  claires  et  froides,  dont  il 
semble  se  plaire  à  braver  les  courants  et  les  chutes  lee  plus 
rapides. 

Quant  aux  iusectest  c'est  également  la  chaleur  intérieure 
de  la  terre  qui ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  les  préserve  ou 
plutôt  préserve  de  la  rigueur  du  froid  et  de  la  longueur  des 
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birers ,  leart  œafs  oo  larres  qoi  ont  soiiTeiit  en  ootre  nn  Té* 
tement»  unecoqne,  nne  enveloppe  ou  nn  enduit prèserratif 
lainenx ,  cotonneux»  soyeux»  velu  ou  Tisqueux. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  la  température  soit  extrême- 
ment basse  sous  ces  profondes  couches  de  neige  qui  recou* 
yrent  ordinairement  la  sommité  des  Alpes  pendant  l'hiver  ; 
s'il  en  était  aipsi  »  la  majeure  partie  de  leurs  animaux  et  do 
leurs  végétaux  périrait»  ou  disparallrait  de  ces  sommilés;  la 
fonte  de  ces  neiges  laisserait  ces  montagnes  tout  à  fait  nues 
et  sans  êtres  vivants»  ce  qui  n'est  pas.  Rarement»  sous  ces 
immenses  couches  de  neige»  la  température  descend  beau* 
coup  au-dessous  de  zéro  ;  et  à  une  petite  distance  de  la  super- 
ficie du  sol,  elle  dépasse  rarement  ce  degré,  et  la  chaleur  inté- 
rieure »  luttant  contre  le  froid  extérieur  et  le  modérant,  con- 
serve l'animation  et  la  vie  à  une  infinité  d'êtres  végétaux  ou 
animaux ,  la  plupart  engourdis  ou  endormis  pendant  l'hiver» 
mais  qui  se  réveillent»  percent  le  sol  et  viennent  vivre  au-des- 
sus «  au  jour  et  à  la  lumière ,  presque  au  même  instant  que  la 
dernière  couche  de  neige  a  commencé  à  entrer  en  fusion.  Et , 
comme  il  tomlie  des  quantités  de  neige  plus  ou  moins  considé- 
rables ohaque  année  »  comme  aussi  tous  les  étés  ne  sont  paa 
également  chauds»  il  arrive  parfois  que  la  fusion  et  la  dispa- 
rition des  neiges  sont  moins  grandes  »  moins  étendues  cer^ 
taines  années  que  d'autres,  et  que  des  portions  de  montagnes» 
qui  s'étaient  découvertes  les  années  précédentes»  restent  con- 
stamment couvertes  de  neige  pendant  deux  ou  plusieurs  an- 
nées» ce  qui  n'empêche  pas  que  la  fusion  et  la  disparition  de 
ces  neiges  arrivant  pendant  une  année  pluschaude»  on  ne  voie 
surgir ,  sur  ce  sol  nouvellement  découvert,  beaucoup  d'êtres 
animaux  ou  végétaux»  mais  surtout  végétaux  »  qui  sont  restés 
sous  neige  et  sous  terre  dans  un  éta  t  de  léthargie  et  de  sommai 
pondant  plus  d'un  an  et  quelquefois  pendant  plusieurs  années; 
je  me  suis  souvent  demandé  si  cette  année  ou  ces  années  de 
léthargie  devaient  compter  dans  la  vie  de  ces  êtres*  Quelque- 
fois aussi»  dès  le  commencement  de  l'automne»  ou  même  dès 
Tété»  des  neiges  trop  hâtives  viennent  recouvrir  »  jusqu'à  l'an- 
née suivante»  des  végétaux  en  fleurs  ou  en  fruits  qui  n'avaient 
pas  atteint  leur  maturité  ;  je  me  suis  encore  demandé  si  »  dans 
ce  cas  t  la  fécondation,  la  fructification  et  la  maturation»  arré-> 
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tées  oa  saspendaes  pendant  une  on  plusienrs  années»  ont  pn, 
comme  je  Tai  entendu  dire  par  quelques  Briançonnais,  conli- 
nuer  lorsqu'au  bout  de  ce  temps  Télé  est  venu  fondre  ces 
neiges,  et  produire  même  quelquefois  une  récolte  plus  bclleet 
plus  abondante. 

Je  conçois  très-bien  que  des  animaux  engourdis  parle  froid, 
que  des  larves  dans  lesquelles  Tinsecte  ne  se  forme  et  ne  se 
développe  que  par  Taclion  et  Teifet  de  la  chaleur,  puissent 
se  maintenir  en  cet  élat,  sons  des  neiges  non  fondues  pen«- 
dant  plusieurs  années  •  comme  sous  les  neiges  d*on  très-long 
hiver  ou  d'un  hiver  biennal  on  triennal;  je  conçois  aussi  très- 
bien  que  des  graines  répandues  ou  enfouies  dans  le  sol  et  qui 
paraissent  avoir  besoin,  pour  pouvoir  germer,  non-seulement 
de  chaleur,  mais  encore  d'un  peu  d'oxygène  ou  d'air,  puis- 
sent y  rester  enterrées  et  vivantes ,  même  pendant  plusienrs 
années,  jusqu'à  ce  qu'on  été,  assez  chaud  pour  les  débarrasser 
de  leur  couverture  de  neige,  vienne  leur  rendre  un  peu  de  cha- 
leur, de  lumière,  et  d'oxygène  ou  d'air  nécessaire  pour  leur  vé- 
gétation extérieure.  Hais  ce  que  je  ne  conçois  pas  aussi  bien , 
c'est  que  des  plantes  herbacées  qui  ont  germé  et  se  sont  déve- 
loppées au-dessus  du  sol,  surtout  des  plantes  annuelles  telles 
que  des  céréales  qui  ont  été  surprises  par  des  neiges  très-pré- 
coces pendant  leur  floraison  ,  fécondation  ou  fructification  , 
aient  pu  se  maintenir  dans  un  état  en  quelque  sorte  inerte  de 
végétation  immobile  ou  presque  stationnaire  pendant  un  ou 
deux  ans,  pour  continuer  ensuite  leur  croissance,  floraison , 
fécondation  ou  fructification  après  la  fonte  de  ces  neiges.  Ce- 
pendant c'est  un  fait  qui  ;  comme  je  viens  de  le  dire,  est  af- 
firmé par  les  Briançonnais  ,  et  raconté  par  quelques-uns  de 
leurs  écrivains,  notamment  par  l'avocat  Froment,  qui  s'expri- 
niait  ainsi,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  en  ses 
Esêaiêf  chapitre  des  Avalancheê  : 

a  Cette  merveille  néanmoins  plus  grande  arriva  dans  reten- 
due de  la  communauté  de  Servières,  et  depuis  à  celle  du  Ho- 
nestier;  un  blé  naissant,  tôt  après  couvert  de  l'avalanche,  a 
passé  deux  hivers  sous  si  grand  amas  de  neiges,  sont  quel- 
ques années,  jusqu'à  tant  que  fondue,  venant  à  revoir  le  so- 
leil, la  moisson  en  fût  plus  belle  que  des  blés  produits  dans 
une  année,  a 
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Cependant  je  sois  obligé  de  reconnaître  la  vérité  da  moins 
partielle  de  ce  fait,  car  j'ai  tu  quelquefois  des  neiges  précoces 
surprendre  une  xone  élevée  de  végétaux,  même  longtemps 
avant  la  maturité  de  leurs  fruits  ;  et  si  la  précocité  de  ces  nei- 
ges devait  anéantir  ou  empêcher  la  Ooraison  ou  la  fructua- 
tion  qui  seules  peuvent  maintenir  la  reproduction  des  plantes 
annuelles,  il  devrait  arriver  une  disparition  totale  de  ces 
plantes  dans  les  localités  assez  nombreuses,  où  des  neiges,  sou- 
vent trop  hâtives,  viennent  surprendre,  pendant  Tété  ou  à  la 
fin  de  Tété,  quelquefois  même  dés  le  printemps,  une  végéta- 
tion qui  peut  n'avoir  pas  été  fécondée,  ou  qui,  si  elle  l'a  été, 
n'a  acquis  qu'un'  développement  et  un  état  de  maturité  très- 
incomplets  et  tout  à  fait  insuffisants  pour  la  reproduction;  or, 
puisque  cela  n'arrive  pas,  il  faut  admettre  ou,  comme  les 
Briançonnais  le  prétendent ,  que  l'accomplissement  de  la  fé- 
condation et  de  la  maturité  peuvent  se  continuer  et  se  para- 
chever après  une  interruption  d'une  ou  de  deux  années,  on  bien 
qu'il  reste  toujours  en  terre  quelques  anciennes  graines  qui 
ne  germent  que  la  seconde  ou  la  troisième  année,  et  qui  sont 
ainsi  destinées  à  conserver  l'espèce  de  leurs  végétaux.  Au 
reste,  cette  dernière  circonstance  ne  serait  pas  incompatible 
avec  l'existence  de  la  première,  et  c'est  un  sujet  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  entretenir  de  nouveau  en  parlant  de  la  végé- 
tation des  Alpes ,  en  disant  néanmoins  dès  à  présent  que  si 
ces  neiges  hâtives  ont  été  accompagnées  d'un  froid  asfez  in- 
tense pour  désorganiser  ou  endommager  les  organes  de  la  re- 
production ,  les  Oeurs ,  les  fruits ,  nul  doute  qu'en  ce  cas,  la 
maturation ,  le  réensemencement  et  la  reproduction  par  ces 
organes,  par  ces  fruits ,  ne  peuvent  avoir  lieu,  tandis  que 
si,  au  contraire,  comme  cela  arrive  plus  ordinairement,  ces 
neiges  surviennent  quand  la  température  se  radoucit,  cou- 
vrent et  garantissent  la  plante  suffisamment  pour  la  pré- 
server des  froids  à  venir,  en  arrêtant  et  suspendant  néan- 
moins Tascension  de  la  sève  et  la  végétation,  on  peut  admettre 
alors  plus  facilement  que  le  développement  du  fruit,  sa  matu- 
ration et  son  réensemencement  ont  pu  continuer  l'année  sui- 
vante, ou  même  après  denx  ou  trois  ans.  S'il  en  était  ainsi , 
cette  circonstance  pourrait  proroger  d'une  ou  de  plusieurs  an- 
nées la  vie  des  plantes  annuelles  et  bisannuelles.  Mais  revc- 
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Dons  à  ce  qu'il  me  reste  à  toos  dire  de  relatif  aax  particalt- 
rites  des  animaux  de  ces  montagnes  et  qui,  sons  plusiears 
rapports»  est  commun  mémeani  végétaux. 

Nous  venons  de  parler  de  quelques  effets  delà  température» 
ou  plutôt  des  prévisions  on  précautions  de  la  nature  à  caaae 
de  ces  effets;  mais  ce  n'est  pas  la  température  seule  qui  exerce 
son  influence  sur  les  animaux,  et  même  sur  les  végétaux;  il  j 
a  aussi  en  quelque  sorte  une  influence  qui  m'est  inconooe , 
que  je  ne  puis  expliquer,  et  qui  résulte  de  la  latitude.  Ainsi, 
comme  les  hantes  Alpes  dauphinoises  sont,  à  cause  de  leor 
grande  élévation  ,  plus  froides  que  les  parties  basses  qui  les 
a  voisinent,  elles  ont  des  êtres  animaux  on  végétaux  partici- 
pant de  Torganisation  de  ceux  des  pays  froids,  et  l'on  y  trouve 
quelques  animaux  et  surtout  beaucoup  de  végétaux  sembla- 
bles ou  analogues  à  ceux  des  contrées  septentrionales  del'Ea- 
rope,  et  particulièrement  à  ceux  de  la  Suède  et  de  la  Norvège 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  méridien  des  Alpes;  mais  cooi- 
me,  d'un  autre  côté,  les  hautes  Alpes  françaises  sont  à  une 
latitude  un  peu  plus  méridionale  que  la  vallée  de  Graisivaa- 
dan  et  la  ville  de  Grenoble,  l'influence  méridionale  s'y  fait  éga- 
lement sentir,  et  il  y  a  des  animaux  et  des  végétaux  que  l'on 
ue  rencontre  qu'au  midi  de  Grenoble  ou  dans  les  contrées  plus 
voisines  de  la  Provence  ;  je  pourrais  citer  entre  autres  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  (i),  quelques  insectes ,  le  scorpion  et 
plusieurs  espèces  de  papillons,  notamment  la  piéride  BiUas  et 
la  piéride  Aurore  Eupkimon ,  vulgairement  nommée  Aurore 
de  Provence^  qui  sont  extrêmement  communes  autour  de 
Briançon,  tandis  qu'on  ne  les  trouve  qu'en  petite  quantité  au- 
tour de  Grenoble,  et  que,  pour  les  trouver  en  aussi  grand  nooi- 
bre  qu'à  Briançon,  il  faut  s'avancer  un  peu  plus  vers  le 
midi. 

Mais  ces  piérides»  qui  paraissent  à  Grenoble  au  printemps , 
sont  encore  à  cette  époque  à  Tétat  de  larve  ou  de  chrysalide 
sous  les  neiges  des  hautes  Alpes,  ou  elles  ne  passent  à  Tétat 


(1)  Véchinops  ritro,  par  exemple,  que  l'on  ne  commence  à  trou- 
ver qu'aux  environs  de  Vif,  à  plus  de  seiie  kilomètres  au  midi  de 
Grenoble,  et  que  Ton  trouve  autour  de  Briançon ,  et  même  an  nord 
de  cette  dernière  ville,  sur  les  bords  de  la  route  du  Mont-Geoèvre. 


Digitized  by 


Googk 


797 

d'insecte  parfait  que  quelques  mois  plus  tard ,  après  la  fonte 
des  neiges  et  à  une  époque  qui  correspond  à  Tété  de  notre 
plaine.  Ainsi  ces  insectes,  qui  paraissent  appartenir  plus  spé- 
cialement à  des  contrées  un  peu  plus  chaudes  et  plus  méri- 
dionales que  la  nôtre,  et  préférer,  à  notre  ciel  souvent  nua- 
geux et  ploTieux,  le  ciel  beaucoup  plus  souvent  pur  et  sans 
pluie  de  la  Provence  et  des  hautes  Alpes,  se  préservent  du 
froid  en  restant  plus  longtemps  dans  le  sein  de  la  terre  à  Tétat 
de  larve  ou  de  chrysalide,  etsurtout  en  ne  se  transformant  en 
papillon  que  beaucoup  plus  tard,  au  mois  de  juin  ou  de  juil- 
let, époque  à  laquelle  ils  retrouvent  la  température  qui  leur 
convient,  et  que  leurs  prédécesseurs  du  bas  Dauphiné  ou  de  la 
Provence  ont  eue  lorsqu'ils  sont  éclos  deui  ou  trois  mois  plus 
tôt.  Celte  dernière  observation  s'applique,  du  reste,  non-seu- 
lement à  ces  insectes  ,  mais  encore  à  beaucoup  d'autres 
qui  craignent  le  froid  ,  comme  la  mouche,  par  exemple,  qui, 
quoique  très-nombreuse  dans  le  froid  Briançonnais,  ne  com- 
mence à  7  éclore  qu'à  une  époque  déjà  avancée  de  l'été,  et 
lorsqu'il  y  en  a  déjà  beaucoup  et  depuis  longtemps  dans  les 
pays  moins  froids. 

Nous  verrons  au  reste  plus  tard,  en  parlant  des  végétaux , 
quelques  plantes  qui,  à  la  fois  ennemies  du  froid  et  de  la  cha- 
leur, se  cachent  et  s'abritent  longtemps  sous  les  neiges  pour 
se  préserver  du  froid,  jusqu'au  milieu  ou  presque  jusqu'à  la 
Gn  de  l'été,  époque  où  on  les  voit  sortir  de  la  terre,  prés  de 
la  ligne  des  neiges  perpétuelles,  où  elles  ont  peu  à  craindre 
la  grande  chaleur ,  et  on  elles  se  hâtent  de  croître,  fleurir  et 
fructifier  pour  ne  pas  être  atteintes  par  des  neiges  ou  des 
froids  trop  précoces. 

Je  terminerai  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  sur  les  animaux 
des  hautes  Alpes  ,  par  quelques  observations  peu  nombreuses 
sur  les  époques  et  la  périodicité  de  leurs  amours,  comparati- 
vement aux  époques  et  à  la  périodicité  des  amours  de  ceux 
des  autres  contrées. 

On  a  remarqué  que ,  dans  nos  régions  tempérées,  les  ani- 
maux sauvages,  de  même  que  les  végétaux  non  cullivéSf  ne 
font  Tamour  qu'une  fois  par  an,  et  le  plus  ordinairement  au 
printemps  ou  en  été  ;  que  les  animaux  domestiques  le  font  en 
tonte  saison ,  mais  seulement  à  des  intervalles  périodiques 
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plas  ou  moins  longs  »  et  l'on  a  ajouté  qae  l'homme  était  le 
seul  être  qui  lit  Tamoar  en  toot  temps  et  dans  tontes  les  saisoas. 
Ces  observations  »  qui  ne  me  semblent  pas  généralement  être 
Traies  ^ pour  les  pays  chauds,  qui  reçoivent  encore  d*as8ez 
nombreuses  exceptions  dans  nos  contrées  tempérées ,  ne  me 
paraissent  presque  être  vraies  que  dans  les  contrées  ifroides  , 
et»  en  particulier,  dans  les  hautes  Alpes. 

Les  exceptions  des  contrées  tempérées  se  remarquent  d'abord 
dans  quelques  oiseaux  qui  font  plusieurs  nichées  par  an,  mais 
toujours  au  printemps  ou  en  été ,  et  surtout  dans  les  inseclea 
dont  plusieurs,  comme  certaines  mouches,  certains  lépidoptè- 
res ou  papillons,  se  reproduisent  plusieurs  fois  par  an  ;  ainsi, 
plusieurs  espèces  de  lépidoptères,  telles  que  des  vanesses,  la 
coliade  citron,  quelques  sphinx,  ont  deux  reproductions  par 
an;  la  coliade  citron  se  reproduit  peut-être  même  plus  soo- 
▼ent ,  car  on  la  trouve  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  même 
avec  la  neige  pendant  les  beaux  jours  d'hiver.  Mais  je  n'ai 
point  remarqué  qu'il  en  fût  ainsi  dans  les  hautes  Alpes,  où 
les  saisons  tempérées  ou  chaudes,  le  printemps  et  Tété,  soot 
beaucoup  trop  courts  pour  que  plusieurs  générations  d'oiseaux 
on  d'insectes  puissent  s'y  produire  la  même  année. 


«li  9S  novembre  t949. 


Ouvrages  reçus  : 

1""  aperçu  sur  les  illustrations  yapençoises^  par  M. 
Gherias,  menoibre  correspondant,  broch.  in-8^; 

2'  Mémoires  de  F  Académie  du  Gard  (18Â7-18A8), 
in.8«; 

3^  Bulletin  de  V Athénée  du  Beauvaisis  (1849),  deux 
cahiers  in-8''. 

M.  Louis  Gautier,  nommé  président  du  tribunal  ci* 
vil  de  Bourgoin ,  cessant  d^étre  membre  résidant  i 


Digitized  by 


Googk 


799 

Grenoble,  est  inscrit  sur  la  liste  des  membres  corres* 
pondants. 

M.  Ducoin  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs ,  dans  votre  séance  da  6  jaillet  i8k9,  yoos  m*aves 
chargé  de  vous  présenter  un  rapport  sar  le  Guide  du  baigneur 
aux  eaux  thermales  de. La  Moite-Us- Baim^  oovrage  par  M. 
le  docteur  Dorgeval-Dabouchet ,  Inspecteur-adjoint  de  cet  éta- 
blissement thermal.  Un  volume  in-S^  ayant  plus  de  230 
pages. 

Assurément  si  ce  tome  n'e&t  renfermé  que  des  détails  de  mé- 
decine ou  de  chimie,  je  n'aurais  pas  hésité  à  refuser  le  travail 
que  vos  vouliez  bien  me  confier ,  cl  mon  refus  respectueux 
aurait  eu  pour  eicuse  mon  incompétence.  Mais  ce  n*est  point 
dans  le  cercle  rigoureux  de  la  science  eiercée  avec  tant  de 
distinction  par  M.  Dubouchet  qu'il  a  renfermé  sa  plume  :  Thi»- 
toire,  la  littérature,  le  genre  descriptif»  la  topographie  pit- 
toresque» ont  reçu  de  lui  beaucoup  d'heureux  hommages,  et 
j*espérc  vous  le  prouver  bientôt  par  des  citations  qui  vous 
convaincront  que  l'habile  docteur  n'a  pas  écrit  pour  être  uni- 
quement lu  par  ses  confrères. 

D'abord  M.  Dubouchet  parle  de  la  situation  historique  de 
l'établissement.  Il  rapfielle  que  la  fondation  du  chAteau  de  La 
Motte  remonte  au  commencement  du  XIV*  siècle ,  et  qu*on 
l'attribue  à  une  dame  de  Morges»  issue  des  Monteynard  ;  en«- 
suite  le  château  devint  la  propriété  de  Venterol»  capitaine  des 
gardes  de  Lesdiguières.  En  1793,  la  famille  de  Venterol  pos- 
sédait encore  le  bâtiment,  et  la  terre  qui  en  forme  la  dépen- 
dance. Depuis,  le  tout  passa  successivement  dans  diverses 
mains,  jusqu'à  ce  qu'une  société  en  devint  propriétaire,  et  elle 
l'esl  encore  au  moment  où  je  parle. 

M.  Dubouchet,  tout  en  rendant  pleine  justice  au  zèle,  à  l'in- 
fatigable activité,  au  dévouement  généreux  et  philanthropi- 
que de  l'honorable  M.  Bcrriat,  ne  partage  point  ses  opinions 
sur  le  transport  à  Grenoble  des  eaux  de  La  Motte,  et,  à  cet 
égard,  il  pense  comme  MM.  les  docteurs  Bally  et  Donné,  non 
qu'il  croie  que  les  eaux  en  question  perdissent  par  le  transport 
aucune  de  leurs  propriétés  intrinsèques  (c'est»  vous  le  voyez, 


Digitized  by 


Google        


800 

Messieurs»  faire  une  largo  concession),  mais  parce  que,  seloo 
sa  persuasion  et  celle  des  deux  docteurs  précités,  il  faut  k  ces 
propriétés  un  concours  de  circonstances  que  ne  saurait  offrir 
le  séjour  d'une  ville.  Ainsi  que  l'a  exprimé  M.  Donné  avec 
un  peu  de  poésie;  «  Les  montagnes  escarpées,  lesyallées  étroi- 
tes et  profondes,  les  torrents,  les  forêts  de  sapins,  les  aspects 
pittoresques ,  en  un  mot,  sont  le  complément  indispensable 
des  eaux  thermales,  a 

Nous  Toyons  donc,  en  dé6nitive,  les  trois  habiles  docteurs 
n'être  d'un  avis  opposé  à  celui  deH.Berriat  que  sur  Tentoarage 
des  eaux  de  La  Motte ,  ou,  si  l'on  veut,  sur  le  cadre  du  ta- 
bleau ;  mais  ici  le  cadre  constitue  le  point  principal,  et  fait 
pencher  la  balance. 

Le  village  de  La  Motte  offre  un  avantage  météorologiqae 
des  plus  rares  et  des  plus  surprenants  ;  c*est  l'absence  pres- 
que absolue  de  serein  qui  en  distingue  le  climat;  et  Vexplt* 
cation  satisfaisante  des  causes  en  serait  d'une  extrême  diffi- 
culté. 

Mais  si  La  Motte  n'a  presque  jamais  de  serein,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  rosée  ;  et  ce  n'est  point  ce  qui  peut  contri- 
buer le  mieux  à  la  clarté  des  raisons  démontrant  commeni 
s'effectue  le  premier  phénomène. 

Au  reste,  le  terrain  de  ce  village  «  se  prête  merveilleuse- 
ment à  la  culture  du  mûrier  et  de  la  vigne  ;  les  melons  qu'on 
y  cueille  sont  exquis ,  et^  longtemps  avant  que  la  belle  vallée 
du  Graisivaudan  ait  produit  une  seule  asperge,  le  jardinier  de 
rétablissement  en  approvisionne  le  marché  du  voisinage,  a 

Ajoutons  que  les  habitants  de  La  Motte  et  de  ses  alentours 
«  offrent  un  développement  physique  tout  à  fait  modèle  ;  nulle 
partk)n  ne  trouverait  dentition  plus  parfaite;  les  hommes,  d'une 
taille  moyenne,  type  de  la  race  montagnarde,  sont  tous  d'une 
force  herculéenne,  d  Là ,  jamais  un  goitreux  ni  un  crétin. 

Passant  à  l'analyse  et  aux  propriétés  des  eaux  de  La  Motte , 
M.  Dubouchet,  dans  le  chapitre  qu'il  y  consacre,  s'exprime 
de  la  sorte,  avec  l'accent  de  la  vérité:  «  Il  est  sans  doute  loin 
de  notre  pensée  de  faire,  des  thermes  confiés  à  notre  inspec- 
tion, une  panacée  universelle;  mais  c'est  avec  la  plus  intime 
conviction  que  nous  déclarons  néanmoins  qu'il  est,  à  notre 
avis,  peu  d'affections  dans  lesquelles  les  eaux  deLaMotle» 
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coDTenablemeDt  administrées,  ne  paissent  trouver  leur  em-'^ 
ploiy  sinon  comme  moyen  coratif,  da  moins  comme  agent 
propre  à  procurer  un  notable  soulagement.  » 

Le  rhumatisme  est  la  maladie  qa*on  a  soumise  avec  le  plus 
de  succès  à  Taction  de  ces  eaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  goutte. 

Autre  assertion  textuelle  de  M.  Dubouchet  :  a  SI  jamais  con- 
yiction  fut  profonde»  c*est  bien  celle  avec  laquelle  nous  ne 
craignons  pas  d*afGrmer  que ,  dans  les  inflammations  chroni- 
ques du  foie»  de  Testomac  et  de  ses  annexes*  les  eaux  de  La 
Motte  jouissent  d*une  vertu  curative  au  moins  égale  à  celle 
qui  rend  le  monde  entier  tributaire  des  eaux  de  Vichy,  o 

M.  Dubouchet  Gnit  en  ces  termes  son  chapitre  des  proprié-- 
tés  :  <r . . .  C'est  surtout  de  nos  sources  que  l'on  peut  dire  qu'el- 
les sont  une  arme  à  tranchant  multiple ,  que  la  nature  a  mise 
entre  les  mains  de  la  médecine,  et  qu'on  peut  fréquemment  y 
avoir  recours  dans  les  circonstances  en  apparence  les  plus  dif- 
férentes ,  même  les  plus  opposées.  9 

Vient  ensuite  un  chapitre  qui  expose  en  détail  les  modes 
d'administrer  les  eaux  dont  l'auteur  s'occupe. 

A  ce  chapitre  en  succède  un  qui  traite  de  la  conduite  à  tenir 
pendant  le  traitement  thermal.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de 
citer  le  passage  qui  termine  ce  quatrième  chapitre:  a  Que  si 
les  idées  réveillées  par  la  vue  de  nos  Alpes  ont  une  grande 
tendance  à  revêtir  une  teinte  mélancolique,  celte  nuance  est 
loin  d'être  sans  douceur  et  sans  charmes  :  l'homme  souffrant, 
plus  que  tout  autre,  a  besoin  de  se  replier  quelquefois  sur 
lui-même;  aussi  un  instinct  secret  lui  fait-il  rechercher  la  so- 
litude. Puisse-t-il  y  suivre  le  conseil  du  poëte  allemand  (1)  ! 
il  sortira  de  son  recueillement  et  meilleur  et  plus  dispos.  Mais 
qu'il  n'aille  pas  s'abandonner  aux  aberrations  de  1* hypocon- 
drie :  il  n'a  pas  sans  doute  le  malheur  de  se  trouver  sans  amis, 
sans  famille;  qu'il  songe  donc  alors  que  la  santé  n'est  pas  une 
propriété  entièrement  privée,  et  que  tous  les  soins  dont  il  doit 
avoir  l'énergique  persévérance  de  l'entourer  ne  sont,  après 

(1)  «  SI  ta  soQtnres,  regarde  autoar  de  toi  s'il  n'y  a  point  de  bien  à 
ftlire,  et  lis  dans  le  grand  livre  de  la  natare.  *  (Gostob.) 

ToM.  II.  51 
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tont  9  qa'un  deroir  accompli  envers  un  dépôt  con6é  par  tons 
ceux  qui  lui  sont  cbers.  d 

Le  chapitre  cinq  n'est  pas  celui  que  liront  le  moins  les  gens 
du  monde ,  les  littératears,  même  les  peintres.  En  ciTct,  l'au- 
teur y  indique,  disons  mieux,  y  décrit  avec  talent  les  excur- 
sions à  faire  dans  les  environs  de  La  Motte-les-Bains,  ei  ces 
excursions  ont  une  vaste  étendue.  A  mon  regret,  je  ne  pourrai 
ici  qu'en  exposer  un  fort  petit  nombre  de  points. 

Le  Mont-Aiguille  a  reçu  et  garde  encore  la  dénomination 
û^inaccessible.  Ce  n'est  que  sous  le  régne  de  Charles  YllIquMl  a 
mérité  de  la  perdre.  Ce  monarque  témoigna  le  désir  qu'on  en 
fit  Tascension.  Antoine  de  Ville,  capitaine  de  Montélimar,  se 
chargea  de  cet  acte  périlleux ,  qu*ii  accomplit  le  26  juin  li92, 
à  Taide  d'échelles  de  cordes,  et  avec  une  dcmi-douzaînc  de 
compagnons.  Les  intrépides  voyageurs  trouvèrent  sur  le  pla- 
teau du  sommet  un  troupeau  de  chamois.  Ils  restèrent  six  jours 
sur  la  montagne,  y  élevèrent  trois  croix,  puis  dcsccndirenl  en 
courant  de  plus  grands  périls  peut-être  que  durant  Tasceo- 
sion. 

Salvaing  de  Boissien ,  dans  son  joli  poëme  latin  sur  les  mer- 
veilles du  Dauphiné,a  inventé,  relativement  au  Mont-Aiguille, 
une  Gction  mythologique  aussi  ingénieuse  que  beaucoup  d'au- 
tres du  même  genre:  suivant  le  poète,  les  dieux  et  les  déesses 
s'étaicntun  jour  assemblés  sur  ce  mont.  Ibicus,  qui  chassait, 
y  surprit  les  déesses  toutes  nues.  Jupiter,  qui  se  trouvait  ap- 
paremment dans  une  de  SCS  rares  journées  pudiques,  changea 
Ibicus  en  bouquetin ,  métamorphose  peut-être  plus  avilissante 
que  celle  d'Actéon,  et  sépara  la  montagne  des  autres  aux- 
quelles elle  était  jointe. 

Depuis  l'ascension  d'Antoine  de  Ville,  personne  ne  chercha 
plus  à  marcher  ou  plutôt  à  grimper  sur  ses  traces,  jusqu'au 
16  juin  183i,  jouroàM.  l'abbé ThioUier,  curé  de  Chichilianne, 
et  M.  de  Rochas  ,  membre  du  barreau  de  Gap ,  tentèrent  de 
renouveler  au  XIX*  siècle  Teicursion  du  XV«.  Ils  furent  ac- 
compagnés de  Jean  Liotard  et  d'Antoine  son  frère,  habitants 
du  village  de  Trézannc,  ainsi  que  de  M.  Coste,  propriétairo  à 
la  Bâtie.  Mais  parvenus  à  trente  mètres  d'élévation  ,  tous  re- 
broussèrent chemin  ,  à  l'exception  de  Jean  Liotard,  qui»  parti 
à  dix  heures  du  malin  de  la  base  du  rocher,  fut  de  reioor  à 
sept  heures  du  soir. 
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Depais,  Jean  Liotard ,  homme  de  36  ans,  aguerri  par  Tex- 
périence,  a  renouvelé  volontiers  et  plus  d'une  fois  le  même 
voyage  «  qui ,  en  vertu  d'un  singulier  privilège,  a  cessé,  pour 
lui ,  de  porter  Tépithèie  de  périlleux. 

Dans  l'écrit  de  M.  Dubouchet,  un  nom,  fameux  chez  nous, 
reparaît  plus  d*uno  fois,  celui  de  Bonne  de  Lesdiguièrcs.  No- 
tre auteur  ne  s*en  montre  pas  le  panégyriste ,  et  là-dessus  je 
ne  lui  ferai  point  la  guerre;  car  le  connétable  est  un  de  ces 
hommes  dont  Thisloire  peut  dire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal.  Permettez,  Messieurs ,  que,  pour  ceux  de  nos  confrè- 
res qui,  n'étant  pas  dauphinois,  seraient  peu  familiarisés  avec 
les  fastes  de  notre  contrée ,  je  rappelle  ici ,  d'après  M.  Dubou- 
chct ,  un  petit  nombre  de  traits  concernant  Lesdiguières. 

On  lui  offrit,  en  Dauphiné,  une  médaille  d'or  dont  le  corps 
était  une  étoile  dans  un  nuage,  une  lune  dans  la  nuit,  un  soleil 
dans  un  beau  jour  ;  l'âme  était  ce  passage  de  TEcclésiastique  : 
Quasi  Stella  matutina  in  medio  nebulœ^  eiquasilunaplenain 
diebus  suis  lucet  ;  etjam,  quasi  sol  refulgens,  sic  ille  effulsU  m 
Umplo, 

Jamais  certes  médaille  n*a  davantage  demandé  une  explica- 
tion ,  et  la  voici  :  les  trois  emblèmes  rappelaient  que  Lesdi- 
guières avait  été  catholique  jusqu'à  vingt  ans,  ensuite  proies^ 
tant  jusqu'à  quatre-vingts,  enfin  catholique  et  connétable. 

Deux  ans  plus  tard ,  on  gravait  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
suivante,  dontj'ignore l'auteur: 

Frandscus  Bonnus  jacet  Me,  quem  magna  fatentur  ' 
Facta  fuisse  deum^  faia  fuisse  virum. 

Marie  Yignon,  femme  d'Aymond  Mathel,  drapier  de  Gre- 
noble, avait,  dit-on,  un  talisman  qui  lui  soumettait  tous  les 
cœurs  et  qu'elle  avait  reçu  de  Nobilibus,  cordelier  magicien. 
Elle  en  exerça  l'inOuence  sur  le  Connétable.  Auparavant  elle 
avait  mis  au  nombre  de  ses  adorateurs  favorisés  l'officier  pié« 
montais  Araldi. 

Ce  dernier  vint  solliciter  la  protection  de  son  ancienne 
amante  pour  obtenir  du  Connétable  une  compagnie  de  mous- 
quetaires. La  dame  répond  que  si  jamais  la  mort  de  son  mari 
lui  permet  de  devenir  l'épouse  de  Lesdiguièrcs,  Araldi  obtien- 
dra la  compagnie  qu'il  désire. 
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Le  lendemain,  Aymond  Hathel  est  assassiné,  en  se  prome- 
nant dans  sa  campagne ,  auprès  de  Montfleury.  Un  berger  , 
comme  témoin  ocalaire  da  crime,  accose  Araldi,  qui  est  ar« 
rété,  mais  déclare  avoir  des  révélations  à  faire  au  Connétable; 
ce  dernier  se  le  Tait  amener,  renvoie  l'interrogatoire  au  leo- 
demain ,  fait  enfermer  Araldi  dans  nne  des  salles  basses  de  son 
palais,  et  le  joar  suivant,  Araldi,  fugitif,  a  passé  la  froo- 
tière.Onsaittropquepen  de  temps  après  Lesdiguières  épousa 
la  belle  et  coupable  veuve. 

On  sait  encore  qu'au  cbàteau  de  Vizille  on  voit ,  sur  l'ao 
des  murs,  une  truite  en  regard  d'une  tête  d'homme ,  et  qae 
ce  bas-relief  fut,  dit-on,  sculpté  par  ordre  du  Connétable» 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  supplice  infligé  à  un  malheu- 
reux,  coupable  d'avoir  dérobé,  dans  une  des  pièces  d'eau,  on 
des  poissons  chéris  de  Marie  Vignon. 

Détournons  nos  yeux  de  ce  récit»  Messieurs ,  et,  à  titre  de 
compensation,  veuillez  bien  écouter  le  suivant:  «Leduc 
Victor-Amédée  s'avançait  en  vainqueur  ;  les  troupes  royales 
pliaient  de  toutes  parts  ;  Catinat,  mal  secondé  par  des  forces 
insuffisantes,  fait  un  appel  aux  seigneurs  du  Dauphiné.  Ma- 
demoiselle de  La  Charce  monte  h  cheval»  se  met  à  la  (été  de 
tous  les  paysans  qu'elle  peut  rallier,  se  porte  avec  eux  daas 
tous  les  défilés,  charge  Tennemi  et  le  force  à  reculer. 

B  Catinat  déclara  hautement  que ,  dans  cette  périlleuse  cir- 
constance, le  pays  devait  son  salut  à  Mademoiselle  de  La 
Charce.  Louis  XIV  la  combla  d'honneurs  «  lui  fit  donner  une 
pension ,  et ,  par  une  faveur  insigne ,  il  lui  accorda  le  droit  de 
déposer  son  blason  et  ses  armes  dans  le  trésor  même  de  Saint- 
Denis.  » 

Comptons-nous  beaucoup  de  nos  compatriotes  qui  sachent 
que  le  Dauphiné  a  sa  Jeanne  Hachette  »  e  t  M .  Dubouchet  a-t-il 
bien  tort  de  dire  que  le  patriotisme  des  dames  dauphinoises  ne 
devrait  pas  faire  attendre  si  longtemps  à  notre  héroïne  la  con- 
sécration du  bronre  ? 

Au  reste,  ce  n'est  pas  l'unique  trait  épigrammatique  qu'au 
milieu  de  beaucoup  d'éloges  nous  décoche  en  passant  M.  le 
docteur;  je  lis  dans  une  autre  page  de  son  livre,  la  phrase  qae 
je  vais  répéter  sans  avoir  la  force  de  la  taxer  absolument  d'in* 
justice:  c...  L'on  sait  que  les  Dauphinois  ne  passent  pas 
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pour  laisser  croKre  i'herbe  sur  le  chemin  qui  coudoit  au  tem- 
ple de  Thémis.  d 

H.  Dnbouchet,  en  parlant  des  excursions  à  faire  dans  les 
environs  de  La  Motte,  ne  pouvait  garder  le  silence  à  Tégard 
de  la  Fontaine  ardente.  Il  tâche  de  venger  cette  merveille 
dauphinoise  du  superbe  dédain  dont  Madame  Camille  Lebrun 
l'a  naguère  accablée.  Il  trace  une  peinture  assez  brillante  du 
phénomène  ;  et  pourtant  il  Tait  des  aveux  qui  justifieraient  en 
quelque  sorte  la  dédaigneuse  touriste  ;  vous  allez  en  juger  , 
Messieurs ,  par  le  texte  même  :  a  II  arrive  parfois  que  rien  ne 
décèle  l'abord  de  la  fon(aine;  mais  si  Ton  remue  légèrement 
la  terre ,  la  flamme  ne  tarde  pas  à  paraître,  ou  bien  Ton  déter- 
mine la  production  par  l'approche  d'un  corps  en  ignition. 

»  Cependant,  il  faut  bien  en  convenir,  trop  souvent  cette 
double  interrogation  reste  sans  réponse,  et  Ton  pourrait  avoir 
à  se  repentir  si  Ton  avait  trop  compté  sur  l'omelette  histori- 
que qu'il  est  de  tradition  de  confier  k  la  flamme  merveil- 
leuse. » 

M.  le  docteur  ajoute,  non  sans  une  légère  dose  de  malice: 
«  Au  reste ,  les  bouderies  de  notre  fontaine  ne  sont  pas  de  ré- 
cente origine;  car  une  vieille  légende,  dont  nous  sommes 
loin  de  garantir  l'orthodoxie  géologique,  prétend  qu'elle  étei- 
gnait résolument  ses  feux  chaque  fois  que,  parmi  ses  visiteurs, 
se  trouvait  genêe  damoiselle  moult  estrangére  d  la  devise  du  che* 
valier  sans  peur.  » 

Voici  un  autre  passage  emprunté  au  livre  dont  je  m'occupe; 
mais  ici  rien  que  de  gravement  descriptif  :«...•  On  découvre 
au  milieu  des  bois  le  monastère  de  Prémol,  ancienne  char» 
treuse  de  femmes,  fondée  par  une  Dauphine  de  la  première 
race.  Cet  édifice  religieux  est  bien  conservé;  ses  flèches  go- 
tiques sont  d'un  bel  effet ,  à  cette  élévation  prodigieuse ,  et 
dans  ce  site  romantique  où  l'âme  est  disposée  par  la  nature  à 
la  méditation  et  à  la  prière.  L'imagination  se  plaît  à  ranimer 
ces  cloîtres  abandonnés  ;  elle  voit  ces  pieuses  cénobites  aux 
prises  avec  les  tempêtes  et  s'endormant  à  leurs  mugissements, 
sans  plus  les  redouter  que  les  orages  du  siècle  qui  venaient 
expirer  an  pied  du  saint  asile,  d 

Une  machine  hydraulique ,  une  machine  à  colonne  d'eau 
pour  rétablissement  thermal  de  La  Motte ,  est  duc  à  rinven^* 
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tio»  de  MM.  Paul  Breton  et  Lhaillier.  On  en  voit  la  descrip- 
tion et  le  plan  à  la  fin  du  volame. 

Auparavant  se  déroule  la  flore  de  lia  Hotte.  J*ai  remarqué , 
dans  cette  nomenclature ,  qu'il  n'y  Ggure  aucune  euphorbe» 
et  j*en  félicite  ce  village  ;  car  nous  en  avons  trop  dans  notre 
plaine.  Terminons  ici  mon  rapport. 

Je  crois  en  avoir  dit  bien  suffisamment,  Messieurs ,  pour 
motiver  une  proposition  ayant  pour  but  Télection  de  M.  le 
docteur  Dubouchet  comme  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie delphinale. 

Après  ce  rapport,  et  conformément  k  la  proposition 
précédente,  M.  le  docteur  Dorgeval-Dubouchet  est  éia 
membre  correspondant. 

M.  À.  Fauché-Prunelle  continue  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  les  invasions  des  Sarrasins ,  en  ces  ter- 
mes (1): 

Messieurs  »  dans  nos  précédentes  lectures  sur  les  invasions 
sarrasines  de  nos  contrées ,  nous  vous  avons  signalé  diverses 
circonstances,  divers  travaux  exécutés  dans  les  rochers,  et 
un  grand  nombre  d'autres  indices  de  Toccupation  par  les  Sar- 
rasins de  plusieurs  des  principaux  passages  des  Alpes ,  no- 
tamment des  passages  du  mont  Cénis,  du  mont  Genèvre  et  du 
mont  Yiso.  Nous  vous  avons  encore  signalé,  prés  du  passage 
par  cette  dernière  montagne,  trois  ouvrages  d*art  corrélatifs» 
consistant  en  un  ancien  chemin  ferré  correspondant  »  d*un 
côté,  à  des  .vestiges  qui  paraissent  être  ceux  d'une  vieille 
maison  forte  convertie  en  bergerie,  et  de  l'autre  côté,  i  un 
souterrain-passage,  appelé  Traversette,  taillé  et  creusé  au  tra- 
vers du  roc  vif,  sur  une  longueur  de  72  mètres,  ayant  envi- 
ron deux  mètres  et  demi  de  hauteur,  et  à  peu  près  autant  de 
largeur. 

Nous  avons  combattu  Topinion  de  ceux  qui  ont  prétendu 
que  ce  souterrain  avait  été  creusé  par  ordre  de  François  I*',  et 

(1)  Voir  ci-devant,  pages  sis  à  930,  S76  i  894, 440  i  439, 474  à  49S  et 
497  à  527. 
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Doas  vous  avons  même  Tait  remarquer  que,  quoique  Tinfen- 
iaire  des  archives  do  la  chambre  des  comptes  mentionoàt  une 
lettre  de  ce  prince,  assignant  une  somme  de  600  livres  pour 
l'ouverture  de  ce  passage,  la  modicité  de  cette  somme  nous 
faisait  penser  qu*eUe  n'était  destinée  qu'à  déboucher  et  dé« 
blayer  le  passage  qui  sans  doute  existait  déjà  trés-antérieu- 
rement.  Depuis  lors,  nous  avons  recherché  et  trouvé  cette  let- 
tre, qui  est  venue  confirmer  pleinement  notre  prévision;  on  y 
lit  en  effet  le  passage  suivant: 

a  La  somme  de  cinq  cens  livres  tournois  que  nous  avons 
ordonnée  et  ordonnons  par  ces  présentes...  estre  convertie  au 
payement  des  ouvertures  et  aollres  despances  qu'il  convien- 
dra faire  pour  l'ouverture  d'un  passage  en  la  montaigne  de 
Mont  Yizol,  située  entre  le  pais  du  Daulphiné  et  le  marquisat 
de  Salluces,  qui  anciennement  esioit  ouvert  et  iepuye  certotn 
temps  s'est  bouché  par  décadence  et  rompteure  d'un  endroit 
d'ieelle  montaigne  du  cousté  dud.  pais  du  Daulphinéf  que  vou-* 
Ions  estre  remys  en  estât  de  y  pouvoir  passer  pour  la  commodité 
de  nostre  royaume,  mesmement  de  noz  pais  dud.  Daulphiné  et 
Prouvence 

j>  Donné  à  Cherbourg  le  xxviij*.  de  avril,  l'an  de  grâce  mil 
cinq  cens  trente  et  deux  et  de  nostre  régne  ledixbuictiesme. 

D  FRANÇOYS,  par  le  roy  daulphin,  BÂYARD  (1).  j> 

On  lit  encore  à  la  fin  de  la  table  du  registre  GenereUia  //,  la 
mention  de  plusieurs  actes  et  écrits  relatifs  à  cette  ouverture 
du  mont  Vizo,  places  dans  les  coffres  et  cases  des  documents 
de  Saluées,, mais  je  lésai  vainement  cherchés;  M.  Pilot,  con- 
servateur des  archives,  m'a  dit  qu'ils  avaient  probablement 
été  rendus  avec  les  autres  papiers  relatifs  au  marquisat  de  Sa- 
Ittces ,  lors  do  l'échange  de  ce  marquisat. 

Après  avoir  examiné  l'occupation  des  passages  et  vallées  des 
Alpes  à  partir  du  mont  Génis ,  et  allant  au  travers  du  Brian* 
connais ,  vers  le  midi ,  direction  et  itinéraire  que  nous  paraît 
avoir  dû  suivre  la  bande  sarrasine  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  est  arrivée  à  Novalése  en  006,  nous  sommes  naturelle- 
ment conduit  à  l'examen  de  Toccupalion  de  l'Embrunais,  et 
plus  particulièrement  de  la  ville  d'Embrun. 

(I)  Arch.  G.  C.  Registre  Generalia  H,  câhier  xxviij.. 
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Noos  ne  rappellerons  pas  tons  les  noms  d*origine  hispano- 
sarrcLiine ,  tels  que  Castellum  de  las  Crottaê  et  autres  que 
Ton  trouve  dans  cette  vallée  ;  nous  dirons  seulement  que  La- 
doncette  (1)  mentionne  un  acte  ancien  qui  signale,  auprès 
d^Embrun ,  trois  tours  fortiGées ,  où  les  Sarrasins  s'étaient 
établis,  et  d*oà  ils  dominaient  les  environs. 

Nous  n'avons  pu  vérifier  et  examiner  cet  acte,  que  cet  histo- 
rien ne  cite  pas  textuellement  et  dont  il  ne  donne  pas  même  la 
date;  mais  nous  sommes  très-porté  à  penser  que  ces  trois  tours 
ne  sont  autres  que  les  trois  tours  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  dont  on  voit  encore  les  vestiges  parmi  les  restes  de  la  grande 
muraille  de  la  Bàlic ,  près  de  Pertuis-Rostang,  yers  la  limite 
du  Briançonnais  et  de  TEmbrunais,  ce  qui  viendrait  confirmer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'occupation  du  passage  de 
Pertuis-Rostang  par  ces  barbares. 

Après  avoir  pillé  et  saccagé  les  couvents  de  Novalèae  et 
d'Oulx,  les  Sarrasins  durent  aussi  être  attirés  vers  Embrun , 
par  la  réputation  d'opulence  de  son  archevêché,  et  ils  y  furent 
même  conduits  naturellement  par  les  traces  des  ecclésiasti- 
ques et  des  chrétiens  qui  fuyaient  devant  eux. 

Nous  avons  raconté  l'invasion  des  Sarrasins  dans  les  vallées 
de  Maurienne  et  de  Novalèse  ou  de  Suze;  nous  avons  égale- 
ment raconté  la  fuite  d'une  partie  des  habitants  de  ces  vallées 
dans  la  vallée  d'Oulx,  qui  était  la  plus  voisine,  et  le  grand 
massacre  des  ehréliens  qui  eut  lieu  en  cet  endroit,  appelé  de* 
puis  lors  Plebs  martyrum^  Peuple  de  martyre  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  vers  Oulx  que  ces  habitants  se  dirigèrent  ;  ils  se 
sauvèrent  dans  d'autres  directions,  notamment  au  midi,  vers 
Embrun.  Le  Gallia  christiana  nous  apprend  en  effet  (d'après 
une  histoire  manuscrite  de  l'Italie  inférieure,  par  Guillelme 
Baldessan,  qui  avait  extrait  ce  fait  de  la  chronologie  de  Nova- 
lèse), qu'une  nombreuse  population  des  vallées  de  Suze,  de 
Novalèse  et  de  Maurienne  se  réfugia  à  Embrun,  où  elle  subit 
le  martyre  par  les  Sarrasins ,  en  916,  avec  saint  Benott,  ar- 
chevêque de  cette  ville,  et  Tévêque  de  Maurienne  :  Mariyrium 
êubiisse  /er^tir  (sanctus  Benedictus)  aSarracenis^  una  cumepù' 
copo  llaurianensi^  in  citUate  Ebredunense^  et  numeroêa  plèbe 

(1)  Histoire  des  HauteS'Mpes. 
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ex  Seguiiana  valle,  NovoUm  atque  Maurianensi  dioetêi  trans* 
fuga,  anno  916 ^quemadmodum  notai  GuiUelmus  Baldessanuâf 
t.  2,  histariœ  MS,  inferioris  Italiœf  quod  e  ckronohgia  Nava^ 
lien$iexcripsi8seferiur(Gallia  christ.^  t.  3,  p.  1067). 

Ne  résalte-t-il  pas  évidemment  de  cette  citation  que,  lors 
de  l'invasion  des  Sarrasins  dans  le  diocèse  de  Haurienne,  el 
dans  les  vallées  de  Novalèse  et  de  Snze ,  en  906 ,  Tévèque  de 
Maorienne»  avec  une  partie  de  la  population  de  ces  vallées, 
alla  chercher  un  refage  à  Embrun,  qai  était  une  ville  fortifiée 
et  défendue  par  un  archevêque  riche  et  puissant;  les  Sarrasin^ 
les  suivirent  vraisemblablement,  ce  qui  explique  leur  marche 
rétrograde  vers  Oulx  et  Embrun ,  au  midi  du  mont  Cénis  ;  et 
ce  n*est  que  dix  ans  après,  en  Tannée  916,  qu'ils  arrivèrent  à 
Embrun,  ou  plutôt  qu'ils  prirent  cette  ville,  auprès  de  laquelle 
ils  étaient  arrivés  sans  doute  trés*antérieurement,  mais  dont 
il  n'avaient  pu  s'emparer  immédiatement. 

Comme  dans  leur  fuite  vers  Embrun,  les  habitants  de  la 
Haurienne  et  leur  évéque  ont  dû  passer  par  les  cols  qui  sépa- 
rent cette  vallée  des  bassins  de  la  Romanche  et  de  la  Guisanne, 
et  descendre  de  là  dans  le  bassin  de  la  Durance ,  j'ai  cru  de- 
voir en  conclure  que  l'invasion  sarrasine  avait  commencé  vers 
le  mont  Cénis ,  en  906,  par  les  vallées  de  Maurienne  et  de  No- 
valèse,  et  s'était  probablement  étendue  de  là  au  midi  et  au 
nord,  mais  d*abord  surtout  au  midi  en  descendant  vers  Embrun; 
la  même  conclusion  peut  se  tirer  aussi  de  la  fuite  des  habitants 
deSuze,  qui  ont  dû  se  sauver  dans  la  vallée  de  la  Hante-Doire, 
et  de  là  passer  dans  la  vallée  de  la  Hante-Durance  ,  en  fran- 
chissant le  col  du  mont  Genèvre. 

On  ne  connaît  pas  les  circonstances  de  la  prise  de  la  ville 
d'Embrun  par  les  Sarrasins ,  quoique  ce  soit  un  fait  qui  n'est 
révoqué  en  doute  par  personne;  il  me  parait  d'abord  pouvoir 
s'induire  du  passage  précédemment  rapporté  par  les  auteurs 
de  la  Gaule  chrétienne  ;  mais  il  est  surtout  ofGciellement  con- 
staté par  une  bulle  de  Tan  1058  du  pape  Victor  II,  adressée  à 
Wiminien  ou  Guiminien,  archevêque  d'Embrun,  bulle  dans 
laquelle  il  est  dit  que  l'église  d'Embrun ,  qui  tenait  autrefois 
un  rang  élevé  par  sa  religion  et  ses  richesses ,  a  été  malheu- 
reusement corrompue  et  renversée,  et  que  ses  pasteurs  ont  été 
longtemps  opprimés  par  l'Incursion  et  l'invasion  des  Sarrasins: 
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Ammaiveriente$  Ebredunemem  eccUsiam  incursione  et  percor- 

sione  Saracenorum deinde  longa  oppressiane  pastorum  sue- 

rum....  proêtratatn  miserainiiter  et  corruptam^  quondam  reli- 
gione  et  opibus mirabilUer  ereciam,...  Celle  bulle,  doQl  M.  Rei- 
naud  ne  parle  pas,  est  rapporlée  texlaellemenl  dans  le  Gallia 
christiana^  l.  3,  p.  178,  2*  paginalion ,  comme  eilraile  da  car- 
talaire  de  l'église  d'Embron  (iOô6),  el  dans  VHxsioire  du  Dio^ 
cê$e  d'Embrun,  par  le  caré  Albert,  l.  2  ,  p.  23,  diaprés  les 
Annales  ecclincutiques  d* Embrun,  ouvrage  manuscrit  da  père 
Marcellin  Fournier,  qui  l'aTaît  copiée  sur  l'original  exislaot 
dans  les  archives  de  l'archevêché  de  celle  ville. 

Les  écrivains  contemporains  no  donnent  aucuns  détails  sor 
la  prise d* Embrun,  sans  doute  parce  que,  à  cause  de  Tinter^ 
ruplion  des  communications  occasionnée  par  l'invasion  sarra- 
sine ,  ils  n'ont  pu  connaître  les  circonstances  da  cet  événe- 
ment. On  peut  faire  la  même  remarque  relativement  aux  cir- 
constances de  l'invasion  dans  les  endroits  qui,  comme  Embrun, 
sont  situés  au  centre  ou  près  du  centre  des  Alpes,  soit  parce 
que  les  Sarrasins  ont  détruit  ou  brûlé  toutes  les  archives  lo- 
cales ,  et  notamment  les  archives  ecclésiastiques  qui  étaient 
presque  les  seules  qui  existassent  à  cette  époque,  soit  parce  que 
l^s  Sarrasins  occupant  tous  les  passages  de  ces  montagnes , 
tant  du  côté  de  France  que  du  côté  d'Italie ,  et  interceptant 
ainsi  toute  communication,  les  écrivains  ou  chroniqueurs,  ita- 
liens ou  français,  ignoraient  ce  qui  s'y  passait;  telle  est  aussi 
probablement  la  raison  pour  laquelle  il  est  resté  tant  d'incer- 
titude et  d'obscurité  sur  Tépoque  précise  de  l'expulsion  des 
Sarrasins  des  diverses  localités  des  Alpes  et  sur  les  ciroonstan* 
ces  de  celle  expulsion. 

Le  curé  Albert  raconte  cependant,  mais  sans  indiquer  la 
source  où  il  les  aurait  puisées ,  plusieurs  drconstances  de  la 
prise  d'Embrun,  circonstances  révoquées  en  doute  par  Jules 
Ollivier  (1) ,  qui  critique  vivement  ce  récit ,  ainsi  que  la  re- 
production qui  en  a  été  faite  par  Ladoucelte  ;  il  esi  toutefois 
probable ,  sinon  certain,  que  la  ville  a  été  livrée  aux  Sarra- 
sins par  des  traîtres  qui  leur  auraient  ouvert  une  porte  du 
c6tè  nord-ouest,  porte  qui,  depuis  lors,    a  été  nommée 

(1)  Bévue  du  Dauphiné ,  t.  1,  p.  S45»  note  3. 
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porte  Sarrasine;  c*esl,  en  erfet,  du  c6(é  nord-ouest  que  cette 
ville  y  moins  forte  natarellement,  peut  être  plus  facilement 
attaquée  ou  surprise. 

Je  crois  devoir  néanmoins  citer  le  récit  dn  curé  Albert ,  ne 
fât-ce  que  comme  rappelant  une  tradition  confuse  et  obscure 
qui  a  pu  conserver  quelque  chose  de  vrai  au  milieu  des  er- 
reurs ou  des  exagérations  dont  il  peut  être  accompagné: 
<r  L'évéque  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  de  même  qu'un  grand 
nombre  de  ses  diocésains,  crurent  devoir  venir  se  réfugier  à 
Embrun,  qui  était  une  ville  murée  et  capable  de  résister  long- 
temps contre  des  ennemis  qui  n'avaient  encore  ni  poudre  ni 
canon,  Tinvention  n*en ayant  été  faite  qu'après.  Bien  des  par- 
ticuliers du  diocèse  d'Embrun  et  de  ses  environs  suivirent  leur 
exemple  et  vinrent  dans  cette  ville  y  apportant  avec  eux  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux ,  de  sorte  qu'Embrun  renfer- 
mait la  plus  grande  partie  des  richesses  de  tout  le  diocèse  et 
de  son  voisinage. 

jft  II  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  l'avidilé  de  ces  Sarra  - 
sins  ou  Maures.  Instruits  de  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville,  ils 
formèrent  le  dessein  de  s'en  emparer  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Peut-être  n'en  seraient-ils  jamais  venus  à  bout  s'il  n'y 
avait  eu  dans  Embrun  des  traîtres  qui  leur  ouvrirent  les  por- 
tes pendant  la  nuit.  Ces  traîtres,  soit  qu'ils  fussent  citoyens  ou 
étrangers ,  après  avoir  formé  leur  complot  avec  les  ennemis, 
s'attachèrent  à  corrompre  les  gardiens  ou  à  les  enivrer.  Dans  le 
temps  que  tous  les  habitants  prenaient  leur  repos  et  qu'ils 
croyaient  n'avoir  rien  à  craindre,  ils  leur  ouvrirent  une  porte 
du  c6té  du  nord-ouest,  qui  a  toujours  été  appelée  depuis  la 
porte  Sarrasine. 

0  Dès  que  ces  barbares  furent  entrés  «  ils  allèrent  aussitôt 
au  palais  de  Tarchevêque  où  ils  savaient  qu'étaient  les  plus 
grandes  richesses;  ils  mirent  à  mort  les  deux  prélats,  et,  se 
répandant  ensuite  dans  la  ville,  ils  firent  un  massacre  affreux 
de  bien  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  ils  en  préci- 
pitèrent dn  haut  du  roc  en  bas,  pillèrent  l'église  et  les  vases 
sacrés,  et  brûlèrent  tous  les  titres  pour  que  personne  ne  pût 
rien  demander  à  l'avenir.  C'est  ce  qui  a  été  cause  que  le  dio- 
cèse d'Embrun  n'a  point  de  cartulaires  ni  de  titres  avant  Tan 
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mille,  que  les  Sarrasios  se  retirèrent  pour  n'y  plus  reparaU 
tre  (1).  0 

Ce  récit,  reproduit  en  partie  par  Ladoucette,  n*a  rien  de  bien 
extraordinaire  ni  de  bien  invraisemblable»  et  ne  me  parait  pas 
mériter  la  critique  acerbe  et  violente  à  laquelle  Jules  OlIlTier 
s'est  livré  envers  ces  deux  écrivains;  le  commencement  De 
me  parait  être  que  le  commentaire  on  la  paraphrase  amplifiée 
de  la  citation  précédente,  extraite  du  GMia  ckristiana;  et 
le  surplus  est ,  sans  doute,  le  reste  des  traditions  popnlaîres 
locales  recueillies  par  le  curé  Albert ,  ou  plutôt  par  le  père 
Harcellin  Fournier,  jésuite ,  auteur  d'une  histoire  manascrite 
du  diocèse  d'Embrun. 

La  critique  d'Ollivier  est  peut-être  beaucoup  plus  juste  à 
l'occasion  d*un  aulre  fait  que  raconte  ensuite  le  curé  Albert  , 
qui  prétend  que  les  Sarrasins  auraient  enlevé  de  grosses clœkeB 
d'argent  quHl  y  avait  autrefois  et  qui  avaient  été  données  for 
Vempereur  Charlemagne  (2)  ;  comme  Jules  Ollivler,  nous  ne 
croyons  pas  que  Charlemagne  ait  donné  des  cloches  d'argent 
à  Téglise  d'Embrun  ;  mais  il  est  très-naturel  de  penser  que 
cette  église  archiépiscopale  avait  de  belles  cloches,  et  qoe, 
quelle  qu'en  fût  la  matière ,  les  Sarrasins,  familiers  avec  l'ex- 
ploitation des  mines  et  le  travail  sur  les  métaux  dont  ils  con- 
naissaient et  appréciaient  la  valeur,  ont  dû  enlever  ces  cloches, 
ainsi  que  le  dit  le  curé  Albert. 

Les  Sarrasins,  maîtres  de  la  ville,  en  conservèrent  assex 
longtemps  la  possession,  an  préjudice  des  archevêques  d'Em- 
brun ,  car  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  nous  apprennent 
encore  que  saint  Libéral,  nommé  en  remplacement  de  saint 
Benoit,  fut  chassé  par  les  Sarrasins,  et  que,  d'après  des  char- 
tes de  Hartigny,  Boson ,  son  successeur  et  archichancelier  do 
royaume  de  Bourgogne,  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  l'ab* 
baye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  où  il  était  encore  en  l'année 
943:  S.  Liberalis  qui  divinarum  litterarum  aprime  gnarus  cum 
essetf  proculque  vivendi  cupidus ,  proxima  Sarracenorum  clad» 
Ebredunensibus  prœsule  orbatis,  poniifex  assumitur;inpairiam 


(1)  Histoire  du  diocèse  d'Bmbrun,i.  9,  p.  S3-8i. 
(S)  HUMre  dm  diocèse  d'Embrun,  t.  9,  p.  343. 
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aliquanto  post  tempore  eommigrat ,  ab  eisdem  ivfidelibui  ex^ 
pulsus 

De  Bosone  archiepiscopo  Ebredunensi  et  regni  Surgundiœ 
archieaneellario  meminerunt  chartœ  octodurenses  qui  cum  epis' 
copie  hujus  provinciœ  apud  Vallesanoe  prope  Sanctum  Mauri-- 
cium  ,  ingruente  gravi  paganorum  pereecutione ,  morabatur 
anno  943  (1). 

or  Josqae-Ià,  dit  H.  Reinaod  ,  p  172,  le  Valais,  contrée  qoi, 
au  milieu  d'on  climat  sévère,  présente  on  aspect  riant,  et  qui 
réunit  les  productions  des  pays  tempérés  et  des  pays  froids, 
avait  été  à  Tabri  d'invasions  si  terribles.  C'est  dans  ces  régions 
reculées,  que  le  successeur  de  saint  Libéral  au  siège  épiscopal 
d'Embrun,  et  plusieurs  autres  évéques,  avec  une  partie  de  leur 
clergé,  avaient  cherché  un  refuge.  En  939,  les  Sarrasins  pé- 
nétrérent  dans  la  vallée,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  La 
célèbre  abbaye  d'Agaune,  sanctiGée  par  le  martyre  de  saint 
Maurice  et  de  la  légion  Thébéenney  et  que  la  muniGcence  de 
Charlemagne  et  d'autres  grands  princes  s'était  plu  à  embellir, 
fut  presque  renversée  de  fond  en  comble.  » 

H.  Reinaud  omet  de  rappeler  la  date  de  943,  à  laquelle  le 
Gallia  christiana  mentionne  la  résidence  du  successeur  de  saint 
Libéral  dans  l'abbaye  d'Agaune ,  et  il  parait  avoir  fait  cette 
omission  à  dessein,  parce  que  cette  date  serait  en  contradic- 
tion avec  celle  de  939,  qu'il  assigne  à  l'invasion  des  Sarrasins 
dans  cette  vallée. 

H.  Luquet,  évéque  d'Hésebon,  admet  la  date  adoptée  par 
H.  Reinaud ,  lorsque ,  dans  un  article  intitulé  Grand  et  petit 
Saint-Bernard  ancien  et  moderne  (2) ,  il  s'exprime  ainsi  : 

cr  Les  vallées  qui  conduisent  à  la  montagne  (le  mont  Saint- 
Bernard  )  servirent  d'asile  aux  évéques  et  aux  prêtres  des 
Gaules  fuyant  devant  les  Sarrasins;  mais,  en  939,  ces  hordes 
de  barbares  forcèrent  rentrée  du  Valais,  pillèrent  et  détruisi- 
rent presque  en  totalité  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  causèrent, 
en  un  mot ,  dans  tout  V Entremont  et  dans  le  Saint-Bernard  , 
les  ravages  dont  l'inscription  suivante  nous  a  conservé  le  cruel 
souvenir  : 


{t)GaUia  christiana,  i.  3,  p,  1067. 

(9)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  S. 
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iima$lita  eohors  Bhodani  eumtparsà  per  agro$ 
Igne,  famé  et  ferro  eœviret  iempore  longo» 
ytriii  in  hane  vallem  peninam  messio  faleem  « 
Hugo  presul  Genevœ  Chritti  pott  duelue  amore, 
Stntœerai  hoe  templum,,.  » 

cr  On  lit  encore  ,  dit  M.  Reinaud ,  dans  TégUse  de  Saial- 
Pierre,  Tîllage  silaé  entre  Martigny  et  Sion,  à  la  descente  do 
mont  Saint-Bernard ,  cette  inscription  latine  qui  parait  avoir 
été  érigée  vers  l'an  1010  par  Hugues,  évéquede  Genève,  lors- 
que ce  prélat  fil  bâtir  Téglise.  » 

Malheureusement  celte  inscription  ne  rappelle  point  la 
date  de  cette  invasion ,  et  il  y  a  ,  sur  ce  point,  une  contradic- 
tion de  dates  entre  deux  teiKlcsdu  Gallia  christiana;  car»  tan- 
dis que,  selon  le  texte  précité,  Tarchevéque  Boson  aurait  été 
dans  cette  abbaye  en  943,  selon  un  autre  texte  de  ce  même  ou- 
vrage, tome  12,  p.  793,  Tabbaye  aurait  été  brûlée  en  940  : 
Porro  ex  ckartis  Agaunensibus ,  anno  940 ,  sub  Rodulpho  ab- 
late^  factum  istud  incendium. 

Il  faut  donc  choisir  entre  ces  deux  dates;  MM.  Reinaud  et 
Luquet  ont  adopté  la  dernière,  qui  est  aussi  indiquée  par 
Frodoard  ;  cependant,  malgré  l'imposante  autorité  de  ces  opi- 
nions, je  serais  presque  enclin  à  opter  pour  la  première  et 
à  reporter  l'époque  de  la  destruction  de  l'abbaye,  soit  à  l'an- 
née 943,  soit  à  une  année  postérieure ,  parce  que  celte  époque 
concorde  avec  celle  à  laquelle  les  Sarrasins  ont  dû  traverser 
le  Valais  pour  se  rendre  au  mont  Saint-Bernard,  après  la  prise 
de  leur  Fraxinel  de  Provence  dont  nous  parlerons  bientôt;  et 
comme  celte  prise  est  de  942,  il  se  pourraitbien  que  cène  fût  que 
postérieurement  à  942  que  les  Sarrasins  ont  de  nouveau  envahi 
le  Valais  et  brûlé  Tabbaye  d'Agaune  ;  je  dis  de  nouveau^  pivrce 
queje  crois  encore,  conformément  aux  dires  de  qnelquesan* 
leurs  (1),  que  Tabbaye  aurait  déjà  été  détruite  une  Tois  par  les 
Sarrasins ,  vers  l'année  906 ,  lorsque  ces  barbares  ont  envahi 
la  Maurienne  (vallée  voisine),  et  sont  allés  de  là  au  mont  Ccnis 
et  au  couvent  de  Novalèse,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 

Les  faits  ci-devant   rapportés  démontrent   évidemment, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  que  l'invasion  des  Sar- 

<t)  GalUa  christ.,  t.  IS,  p.  7M. 
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rasins  dans  les  vallées  de  HaaricDnej  de  NoTalèse^  de  Sazc 
et  d'OulXt  a  précédé  la  prise  de  la  ville  d*Embran ,  et  que  les 
premiers  Sarrasins  qui  sont  venus  dans  ces  vallées  ne  sont  pas 
ceux  qui  arrivaient  en  remontant  les  Alpes  maritimes,  et  suc- 
cessivement les  basses  et  hautes  Alpes,  car  ils  auraient  trouvé 
sdr  leur  passage  la  ville  forte  d'Embrun,  dont  ils  auraient 
été  obliges  de  s'emparer  auparavant ,  parce  qu'on  ne  peut  re- 
monter les  Alpes  du  midi  au  nord,  et  surtout  aux  environs 
d'Embrun ,  que  par  la  longue  et  étroite  vallée  de  la  Durance  , 
dominée  par  le  rocher  sur  lequel  cette  ville  est  bfttie  ;  et  si 
Von  veut  s'écarter  de  celle  vallée  à  Test  on  à  l'ouest  9  on  est 
presque  partout  arrêté  par  des  crêtes  do  montagnes  extrê- 
mement ardues  et  élevée^,  à  moins  qu'on  ne  descende  dans 
le  Piémont,  ou  dans  la  vallée  du  Graisivaudan  ou  de  l'Isère. 
D'ailleurs,  si  les  Sarrasins  étaient  d'abord  arrivés ,  à  travers 
les  Alpes  et  par  le  bassin  de  la  Durance,  dans  les  val* 
lées  de  Maurienne,  de  Novalèse,  de  Suze  et  d'Oulx,  les  habi« 
tants  de  ces  vallées  n'auraient  pas  pu  se  réfugier  dans  la  ville 
d'Embrun,  qui  aurait  été  occupée  d*abord,  et  ils  ne  se  seraient 
pas  surtout  sauvés  à  la  rencontre  de  ceux  qu'ils  voulaient  fuir; 
cependant  tout  indique  qu'à  l'époque  de  la  prise  d'Embrun, 
les  Sarrasins  devaient  aussi  arriver  par  les  basses  Alpes,  et 
pouvaient  déjà  occuper  Gap  et  même  s'approcher  d'Embrun , 
sans  quoi  il  est  vraisemblable  que  l'archevêque  de  cette  der- 
nière ville,  et  surtout  l'évéque  de  Maurienne  (qui  s'était  déjà 
sauvé  de  son  diocèse),  ainsi  que  tous  les  fuyards  des  vallées 
de  Maurienne ,  de  Novalèse,  de  Suze  et  d'Oulx,  n'auraient  pas 
attendu  les  Sarrasins  dans  Embrun,  et  se  seraient  probable- 
ment enfuis  vers  Gap  à  leur  approche. 

Je  connais  mieux  la  partie  septentrionale  que  la  partie  mé- 
ridionale des  Alpes  dauphinoises,  mieux  surtout  que  celle  qui 
est  au  midi  de  Gap;  je  ne  pourrai  donc  donner  que  peu  de 
détails  de  localités  sur  les  progrés  de  l'invasion  sarrasine  de 
ce  côté;  je  dirai  seulement  que  toutes  les  circonstances  histo- 
riques, tous  les  récils  des  chroniqueurs,  font  présumer  que  les 
Sarrasins,  arrivant  de  leur  Mont- Maure  et  de  leur  Fraxinei 
de  Provence  dans  les  Alpes  maritimes  et  les  basses  Alpes  ^ 
s'y  sont  répandus  dans  toutes  les  directions  ;  et  de  là  sont 
venus  dans  le  Gapcnçais,  où  ils  ont  occupé  les  divers  lieux 
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et  les  divers  Fraîssinets  indiqués  au  commencemeot  de  ce  Më- 
noire,  notamment  Mont-More,  Poy-More,  FraîssinéeouFrais- 
siDie  f  Fraissinouse  et  plusieurs  autres  que  j'indiquerai  en- 
core dans  la  suite,  d'après  Ladoucette ,  de  même  que  toas 
les  principaux  passages  des  Alpes  jusqu'à  la  mer.  Celte  occupa* 
tion  du  Gapcnçais,  ainsi  que  des  diocèses  des  parties  méridiona- 
les des  Alpes,  rendue  yraisemblable  par  toutes  ces  circonstan- 
ces ,  par  les  récits  des  chroniqueurs  et  par  la  marche  pré- 
sumée de  rînvasion,  nous  semble  d'ailleurs  confirmée  par  la 
dernière  citation  que  nous  venons  de  faire,  et  qui  nous  apprend 
qu*à  Teiemple  de  Boson,  archevêque  d*Embrun  ,  les  évèqnes 
de  la  province  s'étalent  également  réfugiés  dans  Tabbaye  de 
Saint-Maurice,  pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  Sar* 
rasins. 

Ce  n^est  pas  seulement  du  nord  au  midi  que  les  Sarrasins  se 
sont  avancés;  ils  ont  aussi  étendu  leur  invasion  du  côlè  da 
nord ,  mais  seulement  après  943,  car  Tarchevéque  Boson  et 
les  autres  prélats  de  la  province  ne  se  seraient  pas  crus  en  su- 
retè  dans  un  monastère  du  Valais ,  si  les  Sarrasins  avaient 
déjà  été  maîtres  de  la  partie  helvétique  et  septentrionale  des 
Alpes,  et  nous  verrons  bientôt  qu'après  l'année  942,  ces  der- 
niers se  sont  dirigés  vers  le  mont  Saint-Bernard  qu'ils  ont 
occupé,  et  qu'ils  ont  même  pénétré  dans  les  Alpes  helvétiques 
jusqu'aux  environs  du  couvent  de  Saint-Gall  en  Suisse. 

A  mesure  qu'ils  propageaient  leur  invasion  et  leur  occupa- 
tion dans  tous  les  sens,  ils  s'établissaient  et  se  fortifiaient  dans 
les  lieux  qui  leur  paraissaient  les  plus  avantageux ,  les  plus 
faciles  à  défendre,  et  surtout  vers  les  principaux  points  de  pas- 
sage où,  au  dire  unanime  des  chroniqueurs  contemporains  ou 
les  plus  contemporains,  tels  que  Frodoard,  né  en  894,  quiécri» 
Yait  de919  à  966;  de  Sigcbert;  de  Glaber,  qui  a  vécu  jusqu'en 
1046  ;  du  moine  Syrus,  contemporain  de  saint  Mayeul,  abbé 
de  Cluni,  dont  il  a  écrit  la  vie  et  raconté  l'arrestation  par  les 
Sarrasins  d'Orsières,  d'après  les  récits  de  ce  saint;  et  autres  (1), 
ils  arrêtaient  les  voyageurs  et  les  pèlerins  qu'ils  mettaient  à 
contribution  : 


(1)  Rêeuiil  d€$  Hittorieni  de  France,  t.  8,  pp.  irt,  ISO,  ISS,  1S7, 199, 
lai,  tas,  494,  ao7,  aaa  et  alias  paaim. 
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An.  951»  dit  Frodoard,  Sarraceni  meatutn  Atjnum  obsiden' 
tes  a  viatoribus  Romam  peientibus  iributum  accipiuni  et  sic  eos 
transire  permitîunt. 

An.  933.  Sarraceni  meatus  Alfium  occupant^  atque  vwna 
quœque  loca  depredantur. 

An.  940.  Collecta  tranemarinorum  sed  et  Gallorum  quœ 
Romam  petebat,  revertitur^  occiêis  eorum  nonnullis  a  Sarra» 
cents  :  nec  potuit  Alpes  transire  propter  Sarracenos  qui  vieum 
monasterii  Sancti  Mauricii  occupaverant. 

or  A  cette  malheureuse  époqae  (dit  M.  Reipaud»  p.  168),  le 
commerce  était  nul  et  les  pays  communiquaient  peu  entre  eux. 
L'usage  s'était  pourtant  maintenu»  parmi  les  personnes  pieuses 
de  France  y  d'Espagne  et  d'Angleterre»  d'aller  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie»  en  pèlerinage  à  Rome  pour  y  visiter  les  tom- 
beaux des  apôtres.  11  existait  également  des  relations  habi- 
tuelles entre  les  divers  évéques  de  la  chrétienté  et  le  Saint- 
Siège.  Mais»  depuis  Toccupation  du  passage  des  Alpes  par  les 
Sarrasins,  les  voyageurs  étaient  exposés  à  des  accidents  aussi 
fâcheux  que  fréquents;  vainement  se  munissaient-ils  d'armes 
et  se  réunissaient-ils  en  caravanes ,  il  n'est  pas  d'année  où  les 
chroniques  du  temps  ne  fassent  mention  de  quelque  scène  san- 
glante.» 

J'ajouterai  encore  qu'à  raison  de  la  rareté  et  de  la  difficulté 
des  communications  »  puisqu'il  n'y  avait  alors  ni  auberges»  ni 
gîtes  ou  sites  d'étapes  »  les  voyageurs  et  pèlerins  chrétiens  al- 
laient chercher  un  abri  ou  un  gtte  pour  la  nuit  de  couvent  en 
couvent  on  l'usage  était  de  donner  l'hospitalité,  et  que  même» 
pour  suppléer,  sur  les  principales  routes  des  Alpes»  au  défaut 
ou  à  l'insuffisance  de  couvenis  assez  rapprochés  »  on  avait  con- 
struit de  distance  en  distance  divers  hospices  destinés  à  re- 
cevoir ces  voyageurs;  ainsi»  sur  la  route  du  mont  Genèvre, 
qui  était  la  principale  et  la  plus  fréquentée  dans  ces  temps  an- 
riens  »  on  trouvait»  pour  lieux  d'étapes  religieuses:  le  couvent 
de  Saint-Laurent  au  bourg  de  Saint-Laurent  ou  d'Olsans;  l'hos- 
pice de  Loches»  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines»  près  de  la 
Grave  ;  l'hospice  du  Lautaret  »  sur  la  montagne  de  ce  nom; 
l'hospice  de  la  Madeleine  »  près  de  la  base  orientale  de  cette 
montagne;  le  couvent  du  Monestier  ;  un  second  hospice  de  la 
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Madeleine ,  près  da  village  de  Saint-CbatTrey  ;  l'hospice  do 
mont  Genèvre;  le  coayeot  d'Oalx,  etc.,  etc. 

Qaoiqu'il  soit  possible  que  ces  divers  hospices  ou  qoelqaes- 
UDS  d'entre  eax ,  n*aient  été  consiraits  que  lors  du  rétablisse- 
ment des  communications  après  l'expulsion  des  Sarrasins,  ce 
qu'il  est  trè8-dir6cile  de  reconnaître  d'une  manière  certaine, 
je  suis  cependant  assez  porté  à  croire  qu'il  en  existait  déjà 
plusieurs  depuis  longtemps  »  car  quelques  vieux  titres 
des  XII*,  Xin*  et  XIV*  siècles,  que  j'ai  examinés»  m'ont 
semblé  laisser  la  plus  grande  incertitude  sur  l'époque  de  l'ori- 
gine de  la  création  de  ces  établissements  (dont  plusieurs  ont 
été  restaurés  et  dotés  par  nos  dauphins),  et  permettre  de  pen- 
ser que  cette  création  pouvait  déjà  alors  remonter  à  quelques 
siècles,  et  antérieurement  aux  invasions  sarrasines,  on,  au 
moins,  à  la  dernière. 

Ce  n'était  pas  même  seulement  dans  les  Âlpes  qu'on  èUli 
exposé  aux  violences  et  aux  exactions  des  Sarrasins  ;  les  ex- 
cursions et  les  ravages  de  ces  barbares  s'étendaient  dans 
toutes  les  contrées  voisines  de  ces  montagnes. 

cr  Le  Piémont  et  le  Montferrat  (dit  encore  M.  Reinaud,  pp. 
170-171) ,  n'étaient  pas  à  l'abri  des  ravages  des  Sarrasins.  Le 
chroniqueur  de  l'abbaye  de  Novalèse  (i)  raconte  qu'un  de  ses 
oncles,  qui  s'était  adonné  à  la  carrière  militaire,  ayant  à  se  ren- 
dre de  la  Maurienne  à  Verccil,  fut  surpris  par  une  bande  de 
Sarrasins,  dans  une  forêt  située  près  de  cette  ville.  On  en  vint 
•aux  mains  ;  plusieurs  hommes  furent  blessés  de  part  et  d'au- 
tre; mais  les  Sarrasins ,  plus  nombreux,  l'emportèrent.  Un 
certain  nombre  de  chrétiens  étant  tombés  en  leur  pouvoir,  ils 
retinrent  ceux  qui  étaient  en  étal  de  payer  une  rançon.  Parmi 
eux  se  trouvaient  l'oncle  du  chroniqueur  et  son  domestique. 
L'iwet  rautre  furent  garrottés  et  conduits  dans  la  ville.  Le 
grand-père  du  chroniqueur,  se  rendant  par  hasard  chez  Févè- 
que,  vit  le  domestique  enchaîné  dans  la  rue;  comme  il  ne 
connaissait  pas  l'événement  qui  l'avait  amené  là,  il  donna, 
pour  le  racheter  ,  une  cuirasse  à  triple  tissu  qu'il  portait  sur 
lui.  Apprenant  ensuite  que  son  fils  éuit  aussi  prisonnier,  il  fat 

(1)  Recueil  de  Muratori,  t.  s,  partie  s,  p  733. 
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obligé  de  parcourir  toute  la  ville  et  de  faire  no  appel  à  la  gé- 
nérosité do  ses  amis  pour  lui  trouver  une  rançon. 

»  Le  chroniqueur  ajoute  qu*à  cette  époque  les  Sarrasins 
s'avançaient  jusque  sur  les  frontières  de  la  Ligurie.  » 

M.  Reinaud  rapporte  ensuite ,  d'après  Liutprand  et  quel- 
ques autres  écrivains,  di? ers  faits  d'excursions  sarrasines  dans 
la  haute  Italie,  faits  que  je  ne  raconterai  pas,  puisqu'ils  sont 
étrangers  au  but  de  ce  Mémoire ,  quoiqu'ils  émanent  des 
bandes  sarrasines  qui  ont  envahi  nos  contrées  et  les  Alpes. 

Je  ferai  même  observer  que  les  lieux  ainsi  occupés  par  les 
Sarrasins  dans  les  parties  des  Alpes  que  je  connais  (et  il  m'a 
paru  en  être  de  même  dans  les  autres  parties  de  ces  monta- 
gnes, d'après  les  cartes  de  Bouroetet  deCassini),  intercep- 
taient tous  les  passages,  et  se  trouvaient  à  environ  une  étape 
ou  une  petite  journée  de  marche  les  uns  des  autres,  toujours 
près  des  gorges  ou  des  passages  les  plus  resserrés ,  vers  les 
principaux  chemins^  et  surtout  près  de  leurs  jonctions  ou  em- 
branchements, de  manière  qu'il  était  impossible  aux  voya- 
geurs d'éviter  la  rencontre  de  ces  barbares. 

Ainsi,  en  n'examinant  que  les  passages  des  Alpes  dauphi- 
noises et  les  autres  passages  les  plus  voisins,  on  trouve,  en 
commençant  par  le  nord: 

Le  passage  du  mont  Cénis  intercepté  par  le  Fréney  de  Mau- 
rienne  du  côté  de  Savoie,  et  par  l'occupation  de  Novalèse  du 
côté  d'Italie; 

Le  passage  du  mont  Genévre  intercepté,  du  côté  de  France, 
dans  rOisans,  par  VInfernet  vers  la  gorge  étroiCepar  laquelle 
on  accède  à  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans  ;  plus  haut ,  par  le 
Freinet,  dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  la  combe  de  Malaval, 
au  carrefour  des  chemins  qui  conduisent  è  la  Maurienne  par 
le  col  de  Saiiit*Sorlin,  à  Freisiinet  de  Brianpon  (1)  et  au  mont 
(ienèvre  par  le  col  du  Lautaret ,  è  la  Vallouise  et  à  l'Em- 
brunais  par  l'ancien  chemin  du  Mont-de-Lans  ;  du  côté  d'Ita- 
lie ,  par  l'occupation  do  la  vallée  d'OuIxon  de  la  haute  Doire, 


(i)  FrHêiifiêt,  qui  se  trouvait  à  peu  près  an  centre  de  tons  ces  points 
d'occupation,  et  qui ,  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer,  était  près  du 
point  où  se  rejoignaient  les  deux  embranchements  de  la  route  qui  se 
bîAirqnaît  au  pied  du  mont  Genévre. 
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de  Fraisse,  de  Fenestrellé,  de  Fraissini  près  de  Séaanne,  et  do 
col  du  mont  GenèTre  ;  et,  plus  bas,  au  midi,  par  ToccapatiOB 
du  défilé  de  la  Bessée  à  Pertuis-Roslang  ; 

Les  passages  par  TEmbrunais  et  le  Gapeoçais  intercepcés. 
du  côté  de  France,  par  l'occupation  de  Freissinières  d'Eoi- 
brun ,  de  la  Mure ,  de  Gap  ;  et,  du  côté  dltalie,  par  les  postes 
du  mont  Viso,  du  col  de  Manrin  et  des  autres  cols  de  la  val- 
lée de  Barcelonnelte  ;  et,  plus  au  midi,  par  Moot-Maure  et 
Puy-More,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Gap  ;  par  Fraissinouse  à 
rentrée  du  Gapençais,  par  la  vallée  de  la  Durance  ;  par  Moot- 
maur  sur  le  chemin  de  la  Provence  à  Die;  par  Mont*Haiirin 
sur  Tautre  chemin  de  la  Provence  à  Die,  etc.,  etc. 

On  peut  même  remarquer  que  ces  divers  points  d'occupa- 
tion interceptaient,  non-seulement  les  aboutissants  directs  de 
chaque  extrémité  de  ces  passages  vers  la  France  ou  Tltalie  » 
mais  encore  toutes  les  voies  de  communication  indirectes  oa 
transversales  qui  pouvaient  conduire  deTun  de  ces  passages 
aux  passages  Toisins,  on  les  faire  éviter  par  des  sentiers  indi- 
rects ou  détournés;  en  sorte  que,  lorsque  tous  ces  points  étaient 
occupés,  il  était  très-difficile  que  les  voyageurs  pussent  échap- 
per à  la  vigilante  surveillance  des  Sarrasins. 

Ces  différents  postes  étaient  donc  étendus  sur  les  Alpes 
comme  on  vaste  réseau  ou  filet  dont  ils  occupaient  tous  les 
points  de  jonction  ou  de  communication  à  environ  un,  deoz 
ou  trois  myriamètres  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  les  Sar- 
rasins pouvaient  correspondre  quotidiennement  entre  eux,  et 
qu'une  troupe  sarrasine  pouvait  arriver,  à  U  fin  de  chaque 
journée ,  pour  la  station  et  le  coucher,  dans  un  lieu  déjà  oc- 
cupé et  fortifié,  où  elle  se  trouvait  en  sûreté,  et  qu'en  moins 
d'un  jour,  et  souvent  en  quelques  heures,  un  poste  sarrasin 
menacé  ou  attaqué,  pouvait  être  secouru  par  chacun  des  pos- 
tes circonvoisins. 

Liutprand,  évéque  de  Pavie,  qui  vivait  en  ce  temps- li,  et 
qui,  à  cause  des  incursions  auxquelles  son  diocèse  était  exposé» 
avait  grand  intérêt  à  connaître  les  positions  des  Sarrasins  do 
côté  de  l'Italie ,  dit  que  les  Sarrasins,  habitants  du  Fraxinet, 
occupaient  à  peu  près  toutes  les  Alpes  frontières  d'Italie  ao 
septentrion  ou  au  couchant,  qu'ils  dépeuplaient  cruellement  : 
Montana  quibus  ab  occidua  ieu  êeptefUrionali  parie  ei$igUur 
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lialia  a  Saracenis  Fraxineium  inhabitahîibus  cradelissime  de- 
populabantur  (1). 

Les  ravages  des  Sarrasins  dans  la  partie  méridionale  da 
bassin  du  Rhône  n^étaienl  pas  moins  considérables  :  a  En  940, 
dit  M.  Reinand,  p.  176,  Fréjus,  ville  alors  assez  considéra- 
ble, parce  que  les  navires  continuaient  encore  à  entrer  dans 
son  port,  fat  tellement  maltraitée  par  les  Sarrasins,  qoe  la 
population  entière  fat  obligée  de  s'expatrier,  et  qa'il  n*y  resta 
pas  même  de  traces  des  propriétés.  Il  en  fat  de  même  de  Tou- 
lon, aojourd'boi  l'effroi  des  barbares.  Les  chrétiens,  placés  en- 
tre la  mor  et  les  Alpes,  abandonnèrent  leors  demeures  et  se 
réfugièrent  au  haut  des  montagnes.  Les  Sarrasins  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leur  cruauté,  et  firent  de  la  plus  grande  partie 
d*nn  pays  naguère  florissant,  une  affreuse  solitude.  Les  villes 
les  plus  importantes  furent  renversées,  les  châteaux  détruits, 
les  églises  et  les  couvents  réduits  en  cendres.  Le  séjour  de 
rhomme,  est-il  dit  dans  une  vieille  charte,  était  devenu  le  re- 
paire des  bêtes  féroces.  En  effet,  on  lit ,  dans  les  chroniques 
du  temps,  que  les  loups  s'étaient  tellement  multipliés,  qu'on 
ne  pouvait  plus  voyager  en  sûreté,  d 

C'est  à  cause  de  ces  dévastations,  ajoute  Liutprand,  que  le 
roi  Hugues,  comte  de  Provence ,  se  décida  à  les  attaquer;  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  l'empereur  de  Constantinople,  son 
beau-frère,  et  lui  demanda  des  vaisseaux  que  les  Grecs,  dans 
leur  langue,  appellent  cAe/andrta,  et  dans  le  grec  moderne 
ehelandion,  d'où  parait  être  venu  le  nom  de  chalandum  donné 
au  moyen  flge,  et  de  ehaland  donné  actuellement  à  certains 
bateaux,  avec  du  feu  grégeois  pour  brûler  la  flotte  des  Sar- 
rasins, et  empêcher  qoe  ceux-ci  ne  passent  recevoir  des  se- 
cours d'Espagne  pendant  qu'il  assiégerait  leur  Fraxinet  par 
terre:  Quamohrem  rex  Hugo,  canrilio accepiOy  nuntios  Can^ 
êianiinopoHm  dirigit,  rogans  imperatùrem  ramanum  ut  naves 
sibi  cutn  grœco  igné  tran$mitiat  quas  Chelandria ,  patrie  ser^ 
motte,  Grœci  cognominant  ;  hoc  autetn  fecit  ut,  dum  terrestri 
itinere  ipse  ad  destruendum  tenderet  Fraxinetum,  eam  partem 
quœ  mari  munitur  Grœci  obsiderent  navigio  eorumque  naves 
exurerent^  ac  ne  Hispania  (2)  tnctuê  eis  aut  copiarum  subMia 

(1)  Jlerum  gettarum,  lîb.  s,  cap.  i  et  7. 

(9)  Quand  J*ai  parlé  précédemment  de  la  nationalité  de  ces  Sarra-^ 
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provenirent,dUigentiM$itnepravideren$.  (Liatprandas»  Merum 
gestarutn^  lîb.  6,  c.  4.) 

Il  fallait  que  les  Sarrasins  fussent  alors  bien  paissants,  et 
qne  leur  principal  Fraxinet  fût  bien  fortifié  et  bien  formida- 
ble p  pour  que  Hugnes»  comte  de  Provence  et  prétendant  à  la 
couronne  du  royaume  d'Italie  (ce  qui  lui  a  fait  donner  le  titre 
de  roi,  rex  Hugo,  par  quelques  écrivains) ,  qui  s'était  cru  lai- 
méme  assez  puissant  pour  aller  disputer  oette  couronne  au 


sins,  de  ces  hiipaniemti  Sarraeeni,  comme  les  appeHe  Tursellin,  Je 
n'ai  peut-être  pas  fait  asseï  remarquer  combien  LiatpraDd  conflfwi 
la  Dationalité  hispanO'êarrtuin$  que  Je  leur  ai  attribuée  :  ainsi , 
d'après  cet  écrivain  contemporain  (lib.  l,  cap.  l],  les  Sarrasins,  Jetés 
par  la  tempête  à  Hont- Maure  sur  les  côtes  de  Provence»  sont  des  Sar- 
rasins partis  d'Espagne:  Sarraeeni,,,  ex  Bispania  egreitl;  c'est  en 
Espagne  et  non  en  Aft-ique  qu'ils  envoient  demander  des  renforts  : 
JeeêTêilum  eomplwres  in  BUpaniam  nwntioi  dirigunt;  c'est  de  ITts- 
pagne  qu'ils  font  venir  leurs  recrues:  Sua$  copias  ex  Hitpania  temper 
augenles  ;  et,  enfin ,  lorsque  le  roi  Bagues  veut  empêcher  qu'ils  ne 
reçoivent  des  subsides  de  vivres  ou  de  troupes ,  c'est  encore  de  l'Es- 
pagne et  non  de  l'Afrique  qu'il  est  question  :  Né  Bispania  vietuseis 
aut  eopiarum  iMbHdia  provenirent.  Liutprand  et  TurseUia  ne  sont 
pas  même  les  seuls  qui  leur  attribuent  la  qualité  hispano-sairasine  , 
il  y  en  a  encore  plusieurs  autres;  cependant  il  y  en  a  aussi  plusieurs 
qui  font  Tenir  des  Sarrasins  d'Afrique.  Je  crois  bien  qu'il  en  est  venu 
d'Espagne  et  d'Afrique  «  mais  il  me  parait  que  les  Sarrasins  espa- 
gnols ont  été  beaucoup  plus  nombreux  que  les  garrasins  venus  dî- 
ffeetement  d'Afrique. 

Ces  observations ,  rapprochées  de  celles  que  J'ai  précédemment 
fiitest  me  semblent  dissiper  sufllsamment  les  doutes  qu'un  membre 
de  l'Académie  delphinale  m'a  eiprimés  à  ce  sujet  ;  et,  comme  il  m*en 
a  manifesté  également  sur  l'influence  réciproque  des  langues  arabe  et 
espagnole.  Je  ferai  remarquer  que  les  relations  fk>équentes  des  Bipa- 
gnols  avec  les  Maures,  les  irruptions  également  Mqnentes  de  ces 
derniers  sur  les  côtes  de  l'Espagne,  même  dès  avant  leur  établissement 
et  leur  long  séjour  dans  ce  royaume,  ont  dû  donner  lieu  à  de  nom- 
breux rapports  entre  leurs  langues;  ces  rapports  ont  même  été  l'objet 
de  plQsieurs  ouvrages  que  Je  n'ai  pu  me  procurer  pour  les  consuner, 
mais  que  Ducange,  dont  l'opinion  est  conforme  à  celle  que  J'ai  émise, 
rappelle  en  ces  termes,  dans  la  préface  de  son  savant  Dictionnaire  : 

Quoi  inim  ab  AraMbUs,  vel  Alaurit  quibut  diu  paruer*,  aeeepia  vo- 
eabula  servant  hispanicm  provinciœ  quorum  eaîalogum  eonUxuere 
Tamaridus  eum  Nebrissensis  lexico  exeussum  ei  Bernardus  Mdreius, 
(I.  8,  c.  is),<n  originibus  lingum  easleUancB. 
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delà  des  Alpes  par  la  voie  des  armes ,  à  l'exeoiple  el  malgré 
le  terrible  exemple  do  roî  Loois ,  n'ait  pas  cru  l'être  asses 
pour  poQToir  attaquer  et  prendre  ce  Fraxinet  a?ee  ses  seules 
forces. 

Mais  où  était  situé  ce  Ftaxinel  que  Hugues  »  comte  de  Pro- 
vence, défait  assiéger  pendant  que  la  flotte  grecque  le  bloque^ 
rait?  N'était-ce  pas  le  Fraxinet  principal  que  Liutprand  place 
en  Provence  et  près  de  la  mer?  Cela  me  parait  à  peu  près  cer- 
tain ;  cependant  la  dénomination  de  Fraxinet,  donnée àla  plu. 
part  des  forteresses  sarrasines,  à  fait  natlre  quelques  doutes 
à  ce  sujet,  et  a  contribué  à  augmenter  robscnrité  déjà  asses 
grande  qui  régne  sur  cette  invasion  des  Sarrasins»  parce  que 
les  historiens  et  les  chroniqueurs  font  mention  de  plusieurs 
Fraxînets  qu'ils  placent,  tantôt  en  Provence,  tantôt  en  Piémont^ 
tantôt  dans  les  Alpes;  et  il  y  a,  en  effet,  des  Fraxinets  dans 
toutes  ces  localités  :  c'est  ce  qui  a  prodoit  beaucoup  d'opinions 
contradictoires  sur  la  situation  du  Fraxinet  principal» 

Les  écrivains  italiens  surtout,  qui  voyaient  arriver  du  côté 
de  Nice  et  de  Gènes,  soit  les  Sarrasins  de  Provence,  soit  ceux 
qui  venaient  de  temps  en  temps  faire  des  descentes  sur  les 
cotes  du  golfe  de  Gènes,  qui  était  (sans  doute  à  cause  de  la  frè. 
quentation  des  Sarrasins)  appelé  mare  afrieanum^  mer  afri- 
caine, ces  écrivains,  disons-nous,  placent  le  Fraxinet  en  Italie; 
ils  peuvent  avoir  raison,  en  ce  sens  qu'il  y  avait  un  et  même 
plusieurs  Fraxinets  en  Italie,  notamment  Frcw^nelo,  sur  le  Pô; 
mais  il  paraît  démontré  aujourd'hui  que  le  principal  Fraxinet 
était  sur  les  côtes  de  Provence. 

Ce  nom  de  Fraxinet  était  très-connu  au  moyen  âge ,  et  il 
inspirait  aux  chrétiens  un  sentiment  de  terreur  et  d'effroi , 
parce  qu'il  leur  rappelait  le  souvenir  des  Sarrasins  ;  le  Fraxi- 
net principal  avait  surtout  une  réputation  célèbre  et  redou- 
table, celebriê  fuatnquam  nefà$tus^  dit  Huratori ,  parce  qu'il 
.  était  regardé  comme  imprenable  à  cause  de  sa  posîiion  et  des 
travaux  de  fortification  qui  le  défendaient;  aussi  les  historiens 
se  sont-ils  beaucoup  occupés  de  la  recherche  et  de  la  détermi- 
nation de  sa  position. 

Bouche  et  Muratori,  qui  ont  examiné  et  discuté  les  diverses 
opinions  émises  à  ce  sujet,  me  paraissent  établir,  assez  victo- 
rieusement, d'après  le  récit  de  Liutprand  et  d'après  plusieurs 


Digitized  byVjOOQlC 


824 

autres  docomento»  que  ce  Fraxinel  était  en  Pro?eiioe«  Le  cbro* 
niqoear  de  l'abbaye  de  NoYalèse  remplace  aassi  en  Provence, 
an  mîliea  d*one  épaisse  forêt  voisine  de  la  mer  (1).  Cependant 
Boncbe  trouve  qoe  ce  chroniqueur  le  rapproche  trop  de  la  ville 
d'Arles,  et  il  fonde  son  opinion  sur  le  cartulaîre  de  Saint- 
Victor-lés-Marseille  de  Tannée  1014  (rapporté  par  Roffi  dans 
son  Histoire  de  Marseille) ,  et  sur  les  bulles  des  papes  Gré— 
gotra  VU,  de  l'an  1074  ,  et  de  Nicolas  IV,  de  l'an  1290,  qui 
mentionnent  que  le  Fraxinet  était  situé  dans  le  diocèse  de 
Fréjus.  Bouche  cite  encore  plusieurs  autres  chartes  on  actes 
anciens,  au  moyen  desquels  il  prouve  ,  d'une  manière  à  pen 
près  certaine,  que  le  principal  Fraxinet  des  Sarrasins  était  si- 
tué sur  les  côtes  de  Provence,  dans  le  diocèse  de  Fréjus,  ao 
fond  du  golfe  de  Grimault,  autrement  appelé  golfe  de  Saint- 
Tropez,  près  du  village  de  la  Garde-Freinet. 

H.  Reinaud  adopte  l'opinion  de  Bouche,  qui  lui  parait  irèrl- 
fiée  par  la  suite  des  événements  et  l'état  des  lieux  qu'il  est 
allé  visiter.  D'après  celle  visite,  il  pense  avec  M.  Germond, 
notaire  de  Saint-Tropez  ,  que  le  petit  monticule  qui  est  près 
de  Freinet,  et  qui  n'a  qu'environ  300  pas  de  tour  et  peut  à 
peine  contenir  une  centaine  d'hommes ,  n'était  qu'un  avant - 
poste,  et  que  la  grande  forteresse  avait  été  construite  à  une 
demi-lieue  plus  près  de  la  mer,  sur  la  montagne  appelée  au- 
jourd'hui Noire'Dafne'-de-Mirefnar ,  ou  Ton  aperçoit  encore 
des  vestiges  de  larges  fossés;  il  est  certain  (ajoute  M.  Reinaud) 
que  Fraadneium^  qu'on  croit  être  le  village  actuel  delà  Garét^ 
Freinet^  et  qui  est  situé  au  pied  de  la  montagne  la  plus  avancée 
du  côté  des  Alpes,  dut  paraître  une  position  fort  importante , 
car  c'est  le  seul  passage  par  lequel  il  soit  possible  de  commu- 
niquer en  ligne  directe  du  fond  du  golfe  avec  le  plat  pays,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord;  d'ailleurs,  on  aperçoit  encore  au 
haut  de  la  montagne  des  vestiges  de  travaux  formidables  :  ce 
sont  des  portions  de  murs  taillés  dans  le  roc,  une  citerne  éga-. 
lement  taillée  dans  le  roc,  et  quelques  pans  de  murailles  (2). 

La  flotte  grecque  demandée  par  le  roi  Hugues  arriva  sur 
les  côtes  de  Provence  en  l'année  942^  et  brûla  la  flotte  sarra- 

(f)  Recueil  de  don  Bouquet,  t.  9,  p.  48. 

(S)  Reinaud,  BUMredts  inva$ion$  dtt  Samuinê  en  France,  p.  tat. 
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sine,  tandis  qae  cepriocCy  qui  était  arrivé  par  la  voie  de  (erre 
avec  son  armée,  attaqua  le^raxinet,  dont  il  s'empara  et  dont 
il  chassa  les  Sarrasins  qu'il  força  à  se  réfogier  sur  Mont- 
Maure ,  on^  selon  Liutprand,  il  aurait  pu  les  détruire  entière- 
ment :liex  itaque  BugOf  congregato  exercitu  ^  claêsibusper 
Thyrrenum  mare  directis ,  ad  Fraxinetum  terreêtri  ipse  eo  tlt- 
nere  pergit,  quo  dum  GriBci  pervenirent^  igné  projecto^  Sarraee- 
norum  naves  mox  omneê  exurunt.  Sed  et  rex  Fraxinetum  in- 
greiêui  Sarracenos  omneê  in  mantem  Maurum  fugere  compulit 
in  quo  eo$  circumeedendo  eaperepoiset^  si  res  k<Be  quam  promp- 
turui  9um  non  impediret  (1).  Ce  récit  est  confirmé  par  les  ter- 
mes suivants  de  la  chronique  de  Sigebert:  942.  Rex  Hugo , 
miêio  eibi  grœeo  igné  ab  imperatore  Grœcorum^  Fraxinetum  op^ 
pugnatf  et,  navibus  Sarracenorum  exustis,  illud  expugnat  etinde 
eos  fugat  (2).  Frodoard  est  beaucoup  moins  affirmatif  sur  la 
prise  du  Fraiinet;  il  dit  seulement:  942.  Rex  Hugo  Sarracenos 
.de  Fraxinido  eorum  munitione  disperdere  conabatur. 

Mais,  ajoute  Liutprand ,  le  roi  Hugues,  instruit  que  Déran- 
ger, son  rival  à  la  couronne  d'Italie,  était  allé  chercher  du  se- 
cours en  Souabe  et  se  disposait  à  venir  lui  disputer  le  trône , 
suivit  un  mauvais  conseil,  renvoya  la  flotte  grecque,  et  fit  la 
paix  ou  plutôt  un  traité  d'alliance  avec  les  Sarrasins ,  à  con- 
dition qu*ils  iraient  se  poster  dans  les  montagnes  qui  séparent 
la  Souabe  de  l'Italie ,  et  s'opposeraient  au  passage  de  Béran- 
ger,  s'il  se  présentait  avec  une  armée  pour  les  traverser:  Rex 
Hugo  Berengarium,  ne  coUectis  ex  Suevia  et  ex  Francia  copiie 
êuper  $e  irrueret^  eibique  regnum  auferret ,  maxime  timuit  ; 
unde,  non  bono  conêUio  accepto,  ad  propria  Grœcoe  mox  remi^ 
$it^  ipseque  eum  Sarracenis  hac  ratione  iniit  fœdus  ut  in  mon' 
tUfue  quœ  Sueviam  et  Italiam  dividunt  êtarent ,  ut  si  forte 
Berengarius  exercitumper  eos  ducere  vellet,  transire  eum  ^m- 
nimodo  prohibèrent. 

Liutprand  n'explique  pas  si ,  d'après  ce  traité ,  les  Sarra- 
sins conservèrent  la  possession  de  leur  Fraxinet  ;  cela  nous 
paraît  néanmoins  probable ,  car  ce  n'est  qu'en  976,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  qu'ils  en  ont  été  définitivement  ex- 
Ci)  Liotp.  Rerum  gesU^  lib.  5,  cap.  7. 
(8)  Chronieon  Sigeberii,  Recneil  Bouquet,  t.  s,  p.  3f  3* 
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polsés;  telle  paraît  être  aassi  Topinion  de  Joies  Ollivier  elde 
M.  Reînaad,  qui,  eo  parlant  de  la  prise  do  cbâteao  de  Frazî- 
net  eo  975 ,  disent  que  ce  château  est  resté  au  pouvoir  des 
Sarrasins  plus  de  80  ans  ;  et  Charvet  (1)  pense  même  que  Hu- 
gues y  pour  résister  à  son  compétiteur  à  la  couronne  d*Italie , 
ff  fut  obligé  de  quitter  le  siège  de  Fraxinet ,  petit  Yillage  sur 
»  les  côtes  de  Provence ,  où  les  Sarrasins  s'étaient  toujoars 
D  maintenus,  et  d'où  ils  avaient  fait  et  firent  encore,  dans  la 
»  suite,  de  funestes  courses  daos  la  Provence  et  jusque  doos 
9  le  Dauphiné.  » 

Cette  ooQservatioo  du  grand  Fraxinet  de  Mont-Maure  par  les 
Sarrasins ,  rapprochée  de  Topinion  de  MM.  Reinaud  el  Ger- 
mond,  sur  la  distinction  à  faire  entre  le  monticule  de  Freinet 
et  la  forteresse  de  la  montagne  do  Mont-Maure,  ainsi  que  de 
la  chronique  de  Frodoard,  qui  ne  mentionne  que  des  teotali- 
ves  de  prise  du  Fraxinet,  et  non  sa  prise  réelle,  ne  pourrait- 
elle  pas  faire  présumer  que  le  roi  Hogoes  ne  s'était  peut-être, 
emparé  que  de  l'avant-poste  de  Freinet,  et  qu'il  aurait  ensuite 
traité  avec  les  Sarrasins,  encore  maîtres  de  leur  forterease  de 
Mont-Maure,  où  ils  s'étaient  réfugiés  f  car,  même  selon  Liot- 
prand,  la  montagne  de  Mont-Maure  n'aurait  pas  été  prise  : 
ReXfFraxinetumingressus^  Sarracenos  omnes  in  montemMau- 
rum  fugere  compuUt,  in  quo  eos  dreumêedendo  capere  p&$iH , 
ri  res  kœcquam  prompturus  sum,  non  impediret. 

Dès  qu'ils  furent  établis  en  l'endroit  convenu,  ajoute  Liot- 
prend ,  ils  recommencèrent  leurs  massacres,  et  ils  égorgè- 
rent tant  de  chrétiens,  que  celui-là  seul  en  sait  le  nombre  qui  a 
inscrit  leurs  noms  dans  le  livre  des  vivants  :  Ille  êcii  êotu$  nu- 
merum  qui  eorum  nomina  tenet  êcripta  in  libro  i^vtntium. 

Muratori  dit  qu'on  ignore  où  les  Sarrasins  forent  canton- 
nés ;  LadoQcette  parait  croire  que  ce  fut  dans  les  montagnes 
de  TEmbrunais,  lorsqu'il  dit  :  a  Hugues  attaqua  ensuite  le 
Fraxinet  de  Provence  et  s'en  empara,  soutenu  par  la  flotte  by- 
zantine qui ,  au  moyen  du  feu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Gré- 
geois, brûla  celle  des  Sarrasins  ;  mais  il  laissa  ceux-ci  se  re» 
tirer  auprès  d'Embrun ,  dans  un  autre  Fraxinet,  à  Fk^issiniè- 
res  y  où  un  acte  ancien  signale  les  trois  tours  qui  dépendaient 

(i)  HUUAfé  de  VéglUe  de  Vienne,  p.  354. 
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de  leur  système  de  défense.  Il  leur  permit  de  se  fortifier  dans 
les  Haates-Alpes ,  d'y  exiger  des  rançons,  d'y  lever  des  tributs 
sons  sa  suzeraineté,  )  condition  qu'ils  le  seconderaient  contre 
ses  ennemis ,  et  qu'ils  garderaient  cette  clef  de  la  France  contre 
le  fils  de  Déranger,  connu  sous  le  nom  de  marquis  d'Ivrée  (1).  » 

Nous  avons  bien  dit  précédemmentque  les  Sarrasins  se  sont 
établis  et  fortifiés,  soit  à  Freissinières ,  soit,  tout  près  de  là ,  à 
Pertttis-Rostang>  où  existent  encore  les  vestiges  de  trois  tours; 
mais  est-ce  seulement  alors  qu'ils  s'y  sont  rendus?  n'avaient- 
ils  pas  dû  s*y  rendre  et  s'y  établir  beaucoup  plus  tôt,  et  à  une 
époque  contemporaine  de  la  prise  d'Embrun?  C'est  ce  qui 
nous  parait  très-probable;  aussi  pensons-nous  avec  M.  Rei- 
naud,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Ladoucette,  que  les  Sar- 
rasins qui  avaient  traité  avec  Hugues,  ne  se  retirèrent  alors 
nia  Freissinières,  ni  à  Pertuis-Rostang,  ni  dans  les  monta- 
gnes de  l'Embrunaisoudu  Briançonnais,  qui  ne  séparent  pas 
la  Souabe  de  l'Italie,  mais  qu'ils  allèrent  beaucoup  plus  au 
nord ,  vers  les  chaînes  de  montagnes  du  grand  et  du  petit 
Saint-Bernard  qui  séparent  ces  deux  contrées. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  du  récit  de  Liutprand,  car, 
si  cet  auteur  ne  nomme  pas  alors  ces  montagnes,  c'est  sans 
doute  parce  qu'il  les  a  nommées  précédemment  en  parlant  du 
voyage  de  Béranger,  d'Italie  en  Souabe,  auprès  du  due  Her- 
man  :  Berengarius  Italiam  deieruit ,  ac  per  montem  Joviê  in 
Suetriam  ad  Hermanum  ducem  properami  (â);  et  comme  si  cette 
désignation  n'était  pas  suffisante,  il  la  renouvelle  dans  une 
espèce  d'apostrophe  ou  d'imprécation  qu'il  leur  adresse  en 
vers  latins,  dans  lesquels  il  les  désigne  encore  par  les  mots 
mons  Joniê ,  mont  de  Jupiter ,  qui  est  Tancien  nom  du  grand 
Saint-Bernard ,  appelé  aussi  jadis  Mont'Joux^  par  corruption 
de  Mons  Joviê. 

Mont  de  Jupiter,  s'écrie-l-il  dans  un  transport  d'indignation 
poétique,  tu  laisses  périr  les  saints,  et  tu  sers  d'abri  à  ces  mé- 
chants, que  l'on  nomme  Maures,  qui  se  plaisent  à  répandre 
le  sang  des  hommes  et  à  vivre  de  rapine  I  Que  dirai-je  ?  Pnis- 


(1)  Histoire  det  Hautu-Mpes,  p.  40. 
(S)  Rerum  gestarum^  lib.  5,  cap.  4. 
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ses-ta  être  consamé  par  la  foudre  da  ciel,  on  mis  en  pièces  et 
plongé  dans  le  cahos  éternel  : 

Mons  tramirê  Jovis  »  mirum  hand  tuetoê  perderê  êanet09 
Mî  sêrvare  malos ^  voeitani  heu!  quo$  naminé  Mawrot 
Sanguine  qui  gaudenl  hominum  jûvai  et  viverê  rapio; 
Quid  loquar  ?  eecê  Dei  eupio  U  le  fulminé  aduri  « 
Conseiêiusquê  cahos  eunetiê  fias  iempore  euneio. 

L'indication  de  Toccopation  da  mont  Saint-Bernard  par  les 
Sarrasins,  résulte  encore  de  l'inscription  de  TégUse  de  Saint- 
Pierre  de  Sion ,  rapportée  ci-devant,  page  814. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  que  les  Sarrasins  aîeot 
éprouvé  aucun  obstacle  pour  se  rendre  de  leur  Fraxinet  de 
Provence  au  mont  Saint-Bernard ,  et  il  n'est  pas  probable 
qu'ils  en  aient  éprouvé;  car,  indépendamment  de  ce  qu'ils  ay 
rendaient  ensuite  de  leur  accord  avec  le  comte  de  Provence  » 
ils  devaient  occuper  alors  la  majeure  partie  des  Alpes  et  da 
Dauphiné.  Dans  tous  les  cas,  ils  ont  dû  naturellement  tra- 
verser encore  le  Dauphiné  à  cette  époque,  et  probablement 
remonter  la  vallée  de  l'Isère  ou  du  Graisivaudan;  et  si,  dans 
la  charte  vraie  ou  apocryphe  rapportée  par  Cborier,  et 
dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  (1),  il  faut  lire  liomo  et 
non  Isaaco ,  on  peut  présumer  que  l'auteur  ou  le  fabricateor 
de  cette  charte  a  voulu  faire  allusion  an  passage  des  Sarrasins 
dans  cette  vallée  du  temps  de  l'évéque  Isarne;  or,  comme 
cet  évéque,  élu  en  951  ou  962,  est  décédé  en  976,  c'est  dans  la 
première  période  de  cet  intervalle  qu'aurait  dû  avoir  lien  ce 
passage,  et  par  conséquent  quelques  années  après  la  prise  du 
Fraxinet  de  Provence,  probablement  avant  l'année  954,  puis- 
qu'il résulte  d'une  inscription  que  nous  allons  rapporter,  qu'en 
cette  dernière  année  Isarne  était  à  Saint-Donat,  où  il  avait  été 
obligé  de  se  retirer  â  cause  de  l'occupation  de  Grenoble  par  les 
Maures;  c'est  environ  dix  ou  douze  ans  plus  tard,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ci-après,  également  du  vivant  d'Isarne  et  avec  le 
concours  de  cet  évéque,  que  les  Sarrasins  ont  été  expulsés  du 
diocèse  de  Grenoble. 

Mais  comme  quelques  écrivains,  et  entre  autres  M.  Pilot , 
pensent  que  les  Sarrasins  ne  sont  jamais  venus  dans  la  vallée 

(I)  Voir  ci-devant,  p.  477. 
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de  Graisivaadan,  que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  pu  prendre 
Grenoble,  ou  que  du  moins  ils  n'y  sont  pas  venus  vers  le  mi- 
lieu du  X*  siècle,  et  que  Ton  a  confondu  l'invasion  des  Hongres 
dans  cette  contrée  avec  une  prétendue  invasion  sarrasine,  il 
me  semble  convenable  d'indiquer  les  diverses  preuves  ou  pré- 
somptions qui  sont  respectivement  invoquées  sur  cette  ques- 
tion historique. 

Je  n'hésite  pas  à  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
les  Sarrasins  ont  occupé  la  vallée  de  Graisivaudan,  ainsi  que 
la  ville  de  Grenoble,  et  même  à  plusieurs  époques. 

J'ai  déjà  indiqué  un  grand  nombre  de  circonstances  loca- 
les et  de  noms  de  lieux  commémoratifs  de  l'ancienne  pré- 
sence des  Sarrasins  dans  cette  vallée  ;  il  en  est  cependant  une 
assez  importante  que  j'ai  omîâe,  lorsqu'en  faisant  remarquer 
que  c'était  principalement  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  que 
se  trouvaient  ces  indices  commémoratifs,  j'ai  oublié  de  signaler 
l'existence,  dans  la  plupart  des  villages  assis  sur  les  coteaux 
du  bassin  de  l'Isère,  et  surtout  dans  les  villages  de  la  rive  gau- 
che, d'anciennes  maisons  fortes  qui ,  ne  ressemblant  nulle- 
ment aux  maisons  fortes  seigneuriales  ni  aux  chàleaux  féo- 
daux, se  distinguent  par  un  type  de  construction  tout  parti- 
culier, et  ont  conservé  le  nom  de  Sarrasinesy  sous  lequel  elles 
sont  encore  connues  aujourd'hui. 

Mais,  indépendamment  des  preuves  et  présomptions  tirées  de 
ces  circonstances  locales  et  des  noms  de  lieux,  il  en  est  encore 
quelques  autres  résultant  de  documents  écrits. 

Ainsi  d'abord,  et  malgré  la  juste  suspicion  dont  est  frappée 
la  charte,  sincère  ou  apocryphe,  citée  par  Chorier,  et  dont  j'ai 
précédemment  discuté  les  conséquences,  j'y  trouve,  sinon  une 
preuve,  du  moins  une  forte  présomption  à  Tappui  de  cette 
opinion. 

Une  autre  présomption  très-forte,  ou  plutôt  une  véritable 
preuve  résulte  d'une  inscription  du  clocher  de  l'église  de  Si- 
Donat ,  et  d'un  passage  d'un  hymne  du  bréviaire  de  cette 
église,  d'après  lesquels  l'évéque  de  Grenoble,  pendant  la  lon- 
gue occupation  de  cette  ville  par  les  Maures,  s'était  retiré  à 
Saint-Donal  avec  les  reliques  des  Saints. 

Cette  inscription,  à  côté  de  laquelle  se  trouvait  un  cartouche 
porUnt  la  date  de  LMIIII  (954) ,  est  citée  par  J-C.  Martin 
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(dans  sa  dissertaiioii  pabliée  sur  les  lieux  en  1818,  soqs  le  li- 
tre de  Hiêtùire  ckranologiqtie  de  Javimieux)  de  la  manière  avi- 
vante: 

Per  Mawrot  kahttanda  âîu  GrmnnopoHi,  isla 

Lip$ana  sanelorum  prmsul  ab  orbe  ioUii. 
Usta  Jovintiaei  sibi  rege  palalia  danU , 
Sanelum  in  Donatum,  voeerê  sede  navat. 

M.  Reinaad,  qui  rapporte  celle  inscription  d'après  M.  Mar- 
tin» fait  remarquer ,  avec  raison ,  qn'il  y  a  une  inesactitade 
dans  la  copie  de  l'inscription  ;  et ,  en  effet,  le  sens,  la  syntaxe 
et  la  prosodie  indiquent  qu'il  devait  y  avoir  ab  urbe  iu^ ,  et 
non  ab  orbeioUU  (1). 

M.  Martin  cite  encore  le  passage  suivant  d'un  hymne  do 
bréviaire  du  prieuré  de  Saint-Donat,  passage  qui  est  à  pea 
près  entièrement  conforme  à  Tinscription  par  le  sens  el  prea^ 
que  par  les  termes: 

Quum  a  Maurit  habUanda  diu  Grannopolit  esset, 
Liptana  sanciorum  prœtul  haberê  eaveU 

Cette  inscription  et  cet  hymne  ne  nous  paraissent  laisser  au- 
cun doute  sur  une  occupation  de  Grenoble  par  les  Maures 
quelque  temps  avant  l'année  954 ,  époque  qui  se  rapporte  à 
peu  près  à  celle  où  les  Sarrasins  ont  dâ,  après  leur  traité  avec 
Hugues,  traverser  la  Provence  et  le  Dauphiné  pour  se  rendre 
au  mont  Saint-Bernard;  c'est  en  se  fondant  sur  celte  inscrip. 
lion  et  les  circonstances  qui  y  sont  rappelées ,  que  M.  Rci- 
naud  s'exprime  ainsi  :  a  Enfin  les  barbares  occupèrent  Gre- 
noble avec  la  riche  vallée  du  Graisivaudan,  el  l'évèque  de 
Grenoble  se  retira  avec  les  reliques  des  saints  et  les  richesses 

(i  )  H.  rabbé  Auvergne,  secrétaire  archiviste  de  révêché,  qui  a  In  celle 
iBMriptioo  dans  le  manuscrit  de  Charvet,  auteur  et  V Histoire  de 
Vèglite  de  Henné ,  manuscrit  d'où  M.  Martin  Ta  tirée  et  qol  est  pos- 
sédé par  M.  Giraod,  de  Romans,  ancien  dépoté,  m*a  indiqué  quelques 
différences  entre  ce  manuscrit  et  Je  teite  publié  par  Martin  :  ces  dif- 
férences consistent  en  ce  que  :  f  le  premier  vers  serait  teraûné  par 
iiîo  ou  iiiuc  ;  s*  le  deuxième  par  ab  orbe  Mit ,  mots  dans  lesquels  » 
peut-être  par  hellénisme,  on  aurait  remplacé  u  par  o  {omieron);  et  > 
le  quatrième  par  voee,  re,  sede,  notai,  vers  dans  lequel  on  aurait  fait 
brève  la  syllabe  re,  ou  interposé  sede  dans  rénovai,  par  un  nouvd 
tienéolsme. 
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de  son  église,  du  côté  do  Rhône  »  an  priearé  de  Saint-Danaty 
à  quelques  lieoes  au  nord  deTalence.  a 

A  Nous  ignorons  (dit-il  en  note),  Tannée  précise  où  les  Sar- 
rasins entrèrent  dans  Grenoble,  mais  ce  ne  doit  pas  être  long- 
temps après  Tan  9&5,  car  un  monument  incontestable  (ajoute- 
l-il  en  parlant  de  cette  inscription)  nous  apprend  que  déjà, 
en  954,  il  y  avait  longtemps  que  cette  occupation  avait  lien,  a 
Noos  ajouterons ,  à  cette  opinion  de  M*  Reinaud  que  nous 
adoptons,  qu'il  est  probable  que,  même  précédemment,  cette 
ville  avait  dû  être  occupée,  au  moins  temporairement,  une 
rois  et  peut-être  deux  fois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci^de- 
vaut.  < 

L*occnpation  de  la  ville  de  Grenoble  et  de  la  vallée  de  Grai- 
sivaudan  par  les  Sarrasins,  semble  encore  parfaitement  prou- 
vée par  le  préambule  d'une  charte  du  cartulaire  de  Saint  Hu- 
gues, qui  mentionne  la  destruction  de  ces  païens  par  Tévêquc 
Isarne;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  charte 
est  respectivement  invoquée  par  les  partisans  des  deux  opi- 
nions opposée^. 

Celte  opposition  d'opinions  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
recherches  et  à  de  savantes  dissertations  historiques,  notam- 
ment entre  deux  Dauphinois,  MM.  OUivier  et  Pilot,  qui  ont 
publié,  à  ce  sujet,  deux  lettres  remarquables  insérées  dans 
la  Revue  du  Dauphiné,  t.  1,  p.  325,  et  t.  2,  p.  137. 

Nous  sortirions  des  limites  déjà  trop  étendues  de  ce  Mé- 
moire ,  si  nous  voulions  rappeler  en  détail  toutes  les  rai- 
sons et  tontes  les  autorités  invoquées  à  l'appui  de  chaque  opi- 
nion ;  nous  ne  les  analyserons  donc  que  d'une  manière  extrê- 
mement sommaire. 

Ceux  qui  pensent  que  la  ville  de  Grenoble  et  la  vallée  de 
Graisivaudan  n'ont  jamais  été  occupées  par  les  Maures,  ou  do 
moins  qu'elles  ne  l'ont  pas  été  vers  le  milieu  du  X*  siècle , 
prétendent  que  l'occupation  de  cette  dernière  époque  ,  dont 
parlent  les  anciens  écrivains,  doit  être  attribuée,  non  aux  Sar- 
rasins, mais  à  une  nation  païenne  qu'ils  disent  être  les  Hon- 
gres oo  Hongrois,  désignés  quelquefois  par  les  qualiGcalions 
de  Païens ,  de  Vandaleê,  même  de  Sarrasins^  comme  dans  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangii,  les  Chroniques  de  Saini 
Denis  et  le  roman  de  Garin-le-Lohérain;  que  les  anciennes  chro*' 
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niqaes  qai  menliooiieol  le  siège  et  la  prise  de  Grenoble ,  soil 
par  Cbarlemapie,  soit  par  son  nevea  Roland,  renoronoé  sur- 
tout par  ses  exploits  contre  les  Sarrasins,  ne  parlent  cepen- 
dant anssi  que  des  païens;  que  notaaamcnt  Airoard  do  Ri- 
▼ail  (qui  raconte  ces  faits  d'après  ces  chroniques)  ne  nomme 
pas  les  Sarrasins;  ils  expliquent  la  fuite  d'Isarne,  qui  cepen- 
dant leur  parait  douteuse,  par  l'arrivée  de  cesHonfn^s,  el 
son  retour,  par  leur  défaite  qui  aurait  eu  lieu  aux  environs  et 
au  midi  de  celte  ville,  ce  qui  établirait  une  coïncidence  entre 
les  dates,  les  faits  et  le  lien  du  tbéAlre  de  la  guerre  ;  ils  n'ad- 
mettent pas  que  les  Maures,  après  leur  traité  de  paix  fait  en 
942  avec  Hugues,  comte  de  Provence,  rompant  cette  alliance 
bientôt  après,' aient  pu  venir  occuper  Grenoble  comme  ennemis 
et  en  cbasscr  Tévèque  ;  ils  contestent  la  sincérité  de  l'inscrip- 
tion de  Saint-Donat ,  et  surtout  celle  de  sa  date  de  954,  placée 
sur  un  cartouche  quia  pu  être  apposé  après  coup,  et  qu'ils 
voudraient  faire  roporler  à  une  époque  beaucoup  plus  récente» 
ce  qui  expliquerait  l'erreur  historique  qu'ils  croient  aperce- 
voir dans  l'inscription  et  dans  l'hymne  du  bréviaire. 

Ils  se  fondent  encore  sur  ce  que,  dans  le  préambule  de  la 
charte  du  cartulaire  de  Saint  Hugues,  il  n'est  nullement  ques- 
tion des  Maures  ou  Sarrasins,  mais  bien  d'une  nation  païenne 
qui  no  serait  autre  que  la  nation  des  Hongres,  qui,  venus  des 
bords  du  Rhin ,  auraient  envahi  le  royaume  de  Bourgogne 
vers  l'année  952 ,  et  se  seraient  avancés  jusque  dans  le  Dan- 
phiné,  oà  ils  se  seraient  emparés  de  Grenoble;  sur  ce  que  le 
manifeste  do  Saint  Hugues,  dans  son  procès  avec  Guy,  arche- 
vêque devienne,  à  l'occasion  du  bourg  de  Salmorenc,  ne  parle 
encore  que  des  Païens  et  non  des  Sarrasins,  en  ces  termes  : 
Eo  tempore  quo  Gratianopolitana  eceleêia  a  Paganis  desolaia 
erat..,;donec  Gralianopolitanœ  eccleêiœpax  a  ptrseculionePaga^ 
norum  qua  iunc  vastabatur,  redderetur\  sur  ce  que  la  partie 
inférieure  de  la  vallée  du  Graisivaudan  serait  la  vallée  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Valprofonde,  où  les  Hongres  et  les  Mao- 
rcs  furent  ensemble  taillés  en  pièces  par  les  troupes  de  Conrad, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  et  sur  ce  que  cette  vallée  an- 
rait  été  alors  occupée  par  les  Hongres ,  et  nullement  par  les 
Maures  qui,  sur  l'appel  de  Conrad,  venaient  de  Provence 
pour  les  repousser;  surcequ'enGn  ces  Maures,  anéantis,  ainsi 
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qae  les  Hongres,  par  l'armée  de  Ck>iirad ,  n'auraient  pas  pa 
reparaître  sobUement ,  en  assez  grand  nombre  et  assez  for- 
midables  poar  s'emparer  d'une  fille  fortifiée  telle  qae  Gre- 
noble 9  et  la  posséder  ensuite  tranquillement  jusqu'à  l'ex- 
pédition d'Isarne  vers  l'année  965. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  répondent  que  les  an- 
ciennes chartes  et  chroniques  désignent  les  Sarrasins  et  non 
les  Hongres,  indistinctement  ou  alternativement,  par  les  mots 
Sarraceni  on  Pagani^  genêSarraeenarum  ou  gen$  pagana^  ainsi 
que  nous  Tayons  déjà  fait  remarquer  ;  et  Jules  Ollivier  le 
prouve  encore  par  une  charte  du  cartnlairede  Véglise  de  Gre- 
noble, charte  dans  laquelle  on  s'est  servi,  plusieurs  fois  et 
indistinctement,  de  ces  différentes  locutions  pour  désigner  les 
Sarrasins ,  et  notamment  dans  une  même  phrase  où  on  les 
trouve  employées  simultanément:  Riculfus  apud genfem  Sar- 
racenùTutn  êUri  êodavii  et  multa  mala  cum  ipsa  g^nîepagana 
fedi.  (Riculfe  s'allia  avec  la  gent  des  Sarrasins,  et  fit  beaucoup 
de  mani  avec  cette  même  gent  païenne). 

Ils  invoquent  en  outre  rinscriplion  de  Saint-Donat,  qui,  ainsi 
que  sa  date,  leur  paraissent  sincères  et  contemporaines  (car 
rien  n'indique  qu'elles  aient  été  faites  à  une  époque  plus  mo- 
derne), et  qui,  lors  même  qu'elles  neseraient  pas  contemporai- 
nes, seraient  encore  extrêmement  anciennes,  et  rappelleraient 
an  fait  alors  récent ,  dont  par  conséquent  les  mémoires  et  les 
traditions  avaient  dft  conserver  le  souvenir ,  et  qui  est,  d'ail- 
leurs, en  parfaite  concordance  avec  les  traditions  et  les  cir- 
constances historiques ,  quoiqu'il  ne  soit  prouvé  par  aucun 
monument  oa  acte  contemporain  ;  parce  que ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  avec  l'appui  de  l'aatorité  de  M. 
Reinaad ,  les  Sarrasins  qui  sont  venus  en  France ,  et  surtout 
ceax  qui  sont  venus  en  Dauphiné ,  n'ont  jamais  mis  ni  dates 
ni  inscriptions  sur  les  ouvrages  qa'ils  ont  exécutés  dans  les 
rochers,  ni  sar  les  tours,  forteresses  ou  autres  bâtiments  qa'ils 
ont  construits  ,  ce  qui  s'expliqae  tout  naturellement  par  la 
circonstance  que  ce  n'étaient  que  des  travaux  d'utilité  ou  de 
défense,  et  non  des  temples  ou  des  monuments  d'art  comme  ils 
en  ont  élevé  en  Afrique  ou  en  Espagne. 

Ils  disent  encore  que  la  défaite  des  Hongres  par  Conrad 
ayant  eu  lieu  en  Savoie,  ils  n'ont  pa  arriver  à  Grenoble,  et 
ToM.  u.  53 
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qae  lors  même  que  leur  défaite  aarait  eu  lieu  dans  ao  aatre 
endroit  et  même  au  midi  de  celte  ville,  ces  événements  de  Tan- 
née 952  n'auraient  pu  motiver  la  fuite  d*Isarne  en  954  ;  que 
la  destruction  des  Sarrasins  par  Conrad  ne  fut  que  partielle  et 
ne  comprit  que  ceux  de  la  partie  septentrionale  de  la  rive 
gauche  du  Rhône  vers  la  Savoie. 

La  lutte  entre  ces  deux  opinions  se  trouvait  ainsi  engagée 
par  des  publications  dans  la  Revue  du  Dauphini,  entre  Joies 
Ollivier,  soutenant,  avec  M.  Reinaud,  que  les  Sarrasins 
avaient  occupé  Grenoble,  et  M.  Pilot  soutenant  le  contraire, 
lorsque  M.  Berger  de  Xivrey ,  membre  de  V!nitUut ,  est  in. 
tervenu  dans  le  débat  en  venant  attaquer  avec  véhémence  le 
système  païen  et  hongrois  de  M.  Pilot,  et  en  soutenant  qae 
les  anciennes  chroniques ,  même  celles  de  Saint  Denis  et  le  ro- 
man de  Garifi'-le-Lohérain  j  désignaient  bien  positivement  les 
Sarrasins.  Dans  une  lettre  également  publiée  dans  la  Reoue 
du  Dauphiné  (1) ,  M.  Berger  cite  d'anciens  documents  histori- 
ques, et  entre  autres  le  dernier  chapitre,  jusqu'alors  inédit , 
de  la  chronique  Turpin ,  publié  p^rr  M.  Paulin  Paris  de  l'/iult- 
tut  dans  le  second  volume  des  grandes  chroniques  de  Fran- 
ce (2),  où  le  chroniqueur  raconte  la  prise  de  Grenoble  sor 
les  Sarrasins  par  Rolland.  Voici  les  termes  de  cette  chro- 
nique: 

or  Mais,  pour  bon  exemple  donner  aux  roys  etaox  princes 
A  qui  guerre  ont  à  mener  contre  les  ennemis  de  la  crétienté , 
»  ne  doiUon  ci  oublier  une  merveilleuse  adventure  qui  advint 
»  à  Rollant  au  temps  qu*il  vivait ,  avant  qu*il  entrast  en  Espai- 
»  gne.  Il  advint  qu'il  assist  à  grand  ost  une  cité  qui  avait  nom 
D  Garnopole  ;  sept  ans  entiers  dura  le  siège,  d 

Notre  chroniqueur  dauphinois,  Aimar  du  Rivail,  a  dit  aussi, 
soit  d'après  cette  chronique,  soit  d'après  les  traditions  qu'il  a 
pu  recueillir: 

Et  quidam  scriptum  reliquerunt  Rolandum  Caroli  nepotem 
Gratianopolim ,  quœ  fidêm  christianam  nondum  iUêcepercU , 
longo  tempore  obsedisse. 

<r  Ce  récit,  dit  M.  Berger,  prouve  qu'an  XI*  siècle,  on  a 

(4)  Tome  3,  p.  lot. 

(5)  P.  sssettniv. 
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»  été  composée  la  chronique  faussement  attribuée  à  Tarche- 

•  véque  Turpin  »  régnait  ropinîon  de  celte  ancienne  occupa- 
is lion  sarrasine  du  Dauphiné,  adoptée  par  plusieurs  comme 
»  fait  historique.  Ce  n'est  pas  sans  intention,  conlinue-t-il,  que 
»  nous  avons  dit  Toccupation  sarrasinef  car  les  Sarrasins 
»  sont  nommés  expressément  à  cet  endroit  des  Ckroniqueê  de 
»  Saint  Denis  ;  Roland  y  invoque  le  dieu  tout-puissant  vraî 
9  aideur  de  touê  crestiens  et  destruiseur  de  Sarrasins.  Puis  le 
»  vieux  chroniqueur  ajoute  :  Après  cette  parole^  Us  murs  de  la 
»  citéchaïrent  sansaucune  farce  d*kommes^  si  que  la  eitéfu  toute 
9  desdose  de  toutes  pars,  et  le  prince  Ballant  entra  dedans  luy  et 
9  ses  osts ,  sans  nulle  défence ,  les  Sarrasins  occirent  et  chaciè- 
9  rent  tous.  9 

Aimar  du  Rivail  raconte  également  le  siège  de  Grenoble  par 
Rolland,  pendant  sept  ans,  et  la  prise  de  cette  ville  parle 
moyen  d'un  miracle  : 

Èalandus..,  ne  rem  imper fectam  amitteret  et  septennio  obses- 
sam  Gratianopolim  inexpugnaiam  relinqueret ,  suis  jejunium 
triduanum  indixit  et  a  Deo  apem  petiit  ;  et  quum  postea  civita^ 
tem  drcuiret,  valuntate  Dei  pars  murarum  ipsius  nec  non  al-- 
tera  turris  partœjoviœ  ceciderunt^ 

Quoique  Aimar  du  Rivail,  invoqué  par  M.  Pilot  comme  ne 
nommant  pas  les  Sarrasins,  ne  les  ait  pas  nommés  réellement, 
il  nous  semble  néanmoins  qu'il  a  entendu  parler  d'un  siège 
de  Grenoble  occupé  par  les  Sarrasins  plutôt  que  par  les  Hon- 
gres, qui  n'ont  pas  occupé  le  Dauphiné,  qu'ils  n'ont  presque 
fait  que  traverser  à  une  époque  bien  postérieure  à  ce  siège  de 
Grenoble  ;  et  d'ailleurs  le  récit  d'Aimar  du  Rivail  ne  se  rap- 
porte-t-il  pas  à  la  chronique  où  les  Sarrasins  sont  nommes 
cxpressémeni? 

A  cette  preuve  des  traditions  du  XI*  siècle,  M.  Rerger 
ajoute  : 

ff  La  preuve  que  les  traditions  du  XII*  siècle ,  aussi  bien 

•  que  celles  du  XI%  attribuent  aussi  formellement  l'antique 
jo  occupation  du  Dauphiné  aux  Sarrasins,  c'est  que  l'une  des 
9  plus  anciennes  chansons  de  geste^  ces  monuments  si  précieux 

•  pour  notre  vieille  histoire  ,  fait  bien  marcher  contre  eux 
9  Guerin  ou  Garin  le  Lorrain,  sous  le  règne  de  Pépin  le  Rref  » 
9  lorsqu'il  s^empare  de  la  ville  de  Valparfonde  que  M.  P«  Paris 
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»  pense  avoir  été  située  dans  remplacement  occapé  depais  par 
»  l'abbaye  de  Haute-Combe,  c'est-à-dire  à  quatre  lieaes  de 
»  Chambéry,  sur  la  route  du  Bonrget.  » 

M.  Berg^er  se  plaint  de  ce  que,  en  analysant  ce  récit,  M.  Pilot 
n*a  parlé  que  des  barbares ,  tandis  que  le  texte  désig'oe  les 
Sarrasins,  et  il  cite  plusieurs  vers  où  les  Sarrasins  sont  for- 
mellement nommés. 

M.  Berger  se  plaint  encore  de  ce  que  M.  Pilot  n'a  pas  parlé 
de  l'annaliste  Jacques  de  Guyse  qui,  dans  le  68*  chapitre  de  son 
Histoire  de  Hainaut^  en  racontant  une  grande  défaite  des 
Sarrasins  à  la  même  époque,  dit  qu'elle  eut  lieu  dans  ane 
vallée  profonde,  près  du  Rhône  :  Vêque  ad  Rhodanum  ipsas 
perêequenteê  in  vcûle  profunda  omneê  peremerunt....  Sarraeem 
qui  quoMie  in  numéro  creeeebant.,..  Brem  Sarracenoê  ittos  a 
conftnibui  Franciœ  detruserunt  et  usqtM  ad  Rhodanum,... 

Après  avoir  examiné  et  discuté  les  autorités  invoquées  par  M, 
Pilot,  M.  Berger  arrive  à  cet  ancien  fragment  d'un  registre  de 
la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné  qui  rapporte  qu'un  roi  de 
la  Maurienne,  enfermé  par  les  païens  dans  la  vallée  profonde, 
appelée  aujourdl'hui  vallée  de  Grenoble,  fut  secouru  par  le  roi 
Pépin,  fragment  qui,  par  la  désignation  de  païens,  n'exclot 
nullement  les  Sarrasins,  et  prouve  an  contraire  que  ces  païens 
étaient  des  Sarrasins ,  puisque  les  autres  documents  histori- 
ques apprennent  que  les  Sarrasins  ont  été  battus  dans  la  vallée 
profonde  ;  il  fait  remarquer  qu'à  la  vérité  il  y  a  dissidence  sur 
remplacement  de  val  profonde,  mais  que  ces  différents  docu- 
ments, qui  émanent  de  sources  différentes  et  qui  ne  sont  pas 
copiés  les  uns  sur  les  autres,  s'accordant  sur  le  fait  principal, 
concourent  à  prouver  la  vérité  du  fait  que  les  Sarrasins  ont 
occupé  Grenoble  ou  la  vallée  de  Graisivaudan. 

Ces  autorités  citées  par  M.  Berger  prooveraient  même, 
commettons  l'avons  dit,  que  les  Sarrasins  avaient  déjàdA 
venir  dans  nos  contrées  lors  de  leur  première  invasion ,  car 
c'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  remonterait  leur  défaite 
par  le  roi  Pépin  ou  le  siège  de  Grenoble  par  Rolland,  neveu  de 
Gharlemagne. 

Relativement  à  l'occupation  de  Grenoble  et  du  Dauphioé, 
lors  de  leur  seconde  invasion,  nous  pensons,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  les  Sarrasins  ont  dû  passer  par  la  vallée 
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de  GraisivaadaD  el  peut-être  même  par  Grenoble,  lorsqu'ils 
sont  allés  au  mont  Cénis  et  à  Novalèse  à  la  fin  du  IX*  siècle 
ou  au  commencement  do  X*  ;  et  nons  partageons  aussi  entiè- 
rement Topinion  de  MM.  Reinaod,  OUivier  et  Berger  de  Xivrey 
sur  l'occupation  de  ces  localités  par  les  Sarrasins  et  non  par 
les  Hongres  v^rs  le  milieu  du  X*  siècle.  Ces  messieurs  ont  en 
effet  remarqué  avec  raison  que  rcxpolsion  des  Sarrasins  par 
Isarne  a  eu  lieu  postérieurement  à  l'année  942^  époque  de 
leur  traité  avec  le  roi  Hugues,  et  que  c'est  dès  l'année  924 
que  les  Hongrois  avaient  fait  leur  courte  et  terrible  excursion 
dans  le  midi  de  la  France,  <r  sans  laisseï^  d'autres  traces,  dit 
»  OUivier,  que  les  tristes  résultats  de  leurs  cruautés,  tandis 
a  que  les  Sarrasins,  plus  civilisés,  envahissaient  en  s'effor- 
a  çant  de  conserver  les  pays  vaincus.  »  Ainsi ,  les  Hongres 
n'ont  fait  que  paraître  et  passer  rapidement  sur  nos  contrées 
comme  un  torrent  dévastateur,  tandis  que  les  Sarrasins,  ne 
s'avançant  que  progressivement  et  peu  à  peu  (puisque,  dé- 
barqués en  Provence  en  889 ,  il  ne  sont  arrivés  au  mont 
Cénis  qu'en  906  et  n'ont  pris  Embrun  qu'en  916),  s'établis- 
saient et  se  fortifiaient  dans  le  pays  à  mesure  qu'ils  le  conqué- 
raient; aussi  leur  invasion  s'est-elle  maintenue  beaucoup  plus 
longtemps  et  s'est-elle  retirée  beaucoup  plus  lentement. 

Ajoutons  que  le  préambule  de  la  charte  du  cartulaire  de 
Saint  Hugues,  sur  le  mérite  et  l'interprétation  duquel  nous 
aurons  à  nous  expliquer  dans  une  autre  circonstance,  men- 
tionne que  les  terres,  enlevées  par  Isarne  à  la  nation  païenne, 
appartenaient  à  l'évèché  en  alleu  et  par  droit  de  conquête, 
circonstance  qui  indique  encore  que  ces  païens  étaient  les 
Sarrasins  et  non  les  Hongres  de  l'invasion  de  952,  puisque 
ceux-ciont  été  défaits  presque  à  leur  arrivée,  en  sorte  qu'après 
une  occupation  passagère  aussi  courte,  chaque  propriété  eût 
été  facilement  reconnue  et  revendiquée  par  le  possesseur  qui 
venait  d'en  être  dépouillé,  et  aux  réclamations  duquel  Isarne 
n'aurait  pas  pu,  sans  abus  de  puissance  et  sans  usurpation 
évidente,  opposer  l'exception  du  droit  de  conquête;  tandis  que 
l'attribution  de  ces  propriétés,  que  s'était  faite  Isarne  après  la 
conquête,  indique  une  occupation  prolongée  des  envahisseurs 
et  une  dépossession  aussi  prolongée  des  anciens  propriétaires 
qui  avaient  sans  doute  été  dispersés  ou  détruits,  dont  les  tilres 


Digitized  by 


Googk 


838 

et  l08  limites  des  propriétés  avaient  po  disparaître  à  peu  pré» 
entièrement,  circonstances  qni  ne  peuvent  s'appliquer  qu9 
Toccapation  des  Sarrasins  qui  a  eu  quelque  durée,  et  non  à 
rînvasion  des  Hongres  qui  n'ont  presque  fait  qu'apparaître 
et  disparaître,  soit  en  924,  soit  en  leur  incursion  de  952,  lors  de 
laquelle  il  est  plus  que  douteux  qu'ils  soient  venus  josqa'â 
Grenoble  ou  même  jusque  dans  la  vallée  de  Graisivaudan  , 
Conrad  le  Pacifique  les  ayant  vaincus  et  chassés  avant  qa'îls 
fussent  arrivés  à  cette  vallée ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard. 

La  puissance  des  Sarrasins,  dans  la  Provence,  leDaapbiné, 
les  Alpes  et  quelques  contrées  voisines,  est  allée  ainsi  con- 
stamment en  s^étendant  et  s'augmentant  jusque  vers  le  milieu 
du  X*  siècle;  mais  à  partir  de  cette  époque  et  quoiqu'ils  se 
soient  encore  maintenus  dans  les  Alpes  pendant  environ  an 
demi-siècle,  leur  puissance  a  commencé  à  décliner  peu  à  pen, 
et  nous  allons  bientôt  les  voir  battus  partiellement  et  expulsés 
successivement  des  divers  lieux  qu'ils  occupaient» 

Le  premier  écbec  qu'ils  ont  éprouvé  est  la  prise,  en  Tannée . 
9&â,  de  leur  Fraxinet  de  Provence  que  nous  avons  ci-devant 
racontée  ;  cependant,  si  ce  premier  écbec  ne  porta  pas  une 
grave  atteinte  à  leur  puissance  réelle  puisqu'ils  conservèrent 
la  possession  de  ce  Fraxinet,  et  purent,  d*après  leur  traité  avec 
le  roi  Hugues,  se  rendre  de  là  dans  les  Alpes,  soit  au  Saint- 
Bernard,  soit  ailleurs,  cependant  il  en  porta  une  très-grave  à 
leur  puissance  morale,  car  cette  première  défaite  fit  connaître 
qu'ils  n'étaient  ni  si  invincibles  ni  si  difficiles  à  vaincre  qu'on 
Tavait  cru  jusqu'alors,  et  la  prise  de  ce  Fraxinet,  si  redoutable 
et  si  redouté  des  cbrétiens,  ou  seulement  de  leur  petit  Freinet, 
rendit  quelque  courage  à  ces  derniers  qui,  non-seulement  ces- 
sèrent d'être  saisis  d'effroi  et  de  trembler  d'épouvante  aux 
seuls  noms  de  Fraxinety  MdureSy  Sarrasins,  mais  même  osè- 
rent attaquer  ces  barbares  sur  lesquels  ils  obtinrent  quelques 
succès,  et  qu'ils  ont  fini  par  expulser  ou  détruire  entière- 
ment. 
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Ouvrage  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  helles-letires  et 
arts  du  département  du  Var^  année  1849)  vol.  in-8''* 

Sont  élns  membres  correspondants,  MM.  le  vicomte 
de  Kerkhove,  ancien  médecin  en  chef  aux  armées,  pré- 
sident de  TAcadémie  d'archéologie  de  Belgique,  grand- 
croix  et  commandeur  de  plusieurs  ordres; 

Du  HoNT,  professeur  de  belles-lettres,  vice-président 
de  cette  Académie; 

Félix  BoGABRTS,  professeur  d'histoire,  secrétaire 
perpétuelde  cette  Académie  ; 

Jean-Baptiste  Cuypbr,  professeur  de  sculpture,  con- 
seiller de  la  même  Académie; 

Le  vicomte  Eugène  de  Kerkbovb-Varent,  docteur  en 
droit,  chevalier  de  la  Légion  d^honneur,  chargé  d^af- 
faires  de  Belgique  à  Gonstantinople ,  etc.,  principal 
fondateur  de  la  même  Académie  ; 

Alexandre  Schabpkbns,  archéologue,  professeur  de 
peinture,  membre  de  la  même  Académie. 

M.  Ducoin  fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  dans  votre  séance  du  6  juillet  1849 ,  vous  avex 
bien  voulu  me  confier  Tezamen  de  La  Vérité,  production  oon- 
velle,  dont  Tanteur  est  M.  C.-V.  Morellet,  ancien  notaire  à 
Bourg  (Brochure  in-8<>y  renfermant  plus  de  150  pages).  Je  vous 
prie,  en  ce  jour,  d'écouter  le  résultat  de  ma  lecture,  faite 
avec  toute  Tattenlion  dont  je  suis  capable. 

Pour  rendre  compte  de  l'ouvrage  en  question,  il  me  sera  im- 
possible de  passer  sous  silence  les  opinions  politiques  de  l'aa- 
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teor.  Hais»  loin  de  moi  la  moindre  envie  d'attirer  ce 
sur  on  champ  de  polémique.  Certes,  je  n'ai  pas  va  la  première 
révolation  tout  entière  avec  ses  nombreuses  suites»  saus  «voir 
adopté  une  opinion  à  moi  »  et  l'on  voudra  bien  en  être  per- 
suadé si  l'on  m'accorde  un  peu  d'esprit  observateur.  Celle  opi- 
nion, au  besoin,  je  ne  la  cache  point  et  ne  la  cacherai  jamais, 
telle  qu'elle  s'est  formée  d'après  les  événements  et  ensuite  de 
mon  caractère.  Hais  je  n'aime  point  à  en  faire  parade  lorsque 
la  nécessité  ne  m'en  impose  aucune  obligation. 

Ici  donc,  me  bornant  à  mes  fonctions  de  rapporteur ,  je  veis 
exposer  sans  approuver  ni  combattre ,  et  l'impartialité,  l'exac- 
titude, seront  mes  seuls  points  de  mire. 

H.  Horellet  n'est  point  ce  qu'on  appelle  un  légitimiste  ;  Il 
n'est  pas  non  plus  un  partisan  de  la  branche  cadette  dont  fé- 
vrier 1848  a  vu  la  chute  ;  les  bonapartistes  ne  le  comptent  pas 
davantage  dans  leurs  rangs. 

11  est  républicain,  mais  son  républicanisme  est  des  plus  hos- 
tiles contre  ce  qui  s'est  passé  après  ce  février  que  je  viens  de 
rappeler.  A  cet  égard,  nul  journal»  aucun  écrit,  ne  pourrait  lai 
disputer  la  palme  de  l'opposition. 

Voici  un  passage  où  il  résumerait  sa  profession  de  foi  po- 
litique beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  :  c  Noos 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  hautement ,  et ,  en  cela ,  no«s 
croyons  être  Torgane  de  tout  républicain  éclairé  et  conscien- 
cieux ,  que  si  une  bonne  république  est  préférable  à  une  mo~ 
narchie  ,  celle-ci,  quelque  mauvaise  qu'elle  fût,  serait  encore 
préférable  à  une  mauvaise  république.  »  Ce  qui  suit  cl  ce  qui 
a  précédé  cette  déclaration  offrent  des  développements  qui  en 
sont  le  vaste  corollaire. 

H.  Morellet  vent  donc  une  république  sage ,  éminemment 
juste,  et  fondée  d'une  manière  indispensable  sur  la  base  la 
plus  solide,  sur  le  catholicisme  pratique ,  ancien ,  positif,  et 
nullement  sur  ce  catholicisme  de  fraîche  date,  idéal ,  rêveur , 
et  qui  n'est  autre  chose  que  le  déisme  ayant  changé  de  nom  et 
de  livrée. 

Il  a  fait  partie,  sous  le  gouvernement  déchu,  d'une  réunion 
républicaine  qui  ne  recourait  point  aux  procédés  secrets  nr  aux 
rassemblements  occultes ,  et  qui  portait  assez  ouvertement  le 
titre  d'assemblée  générale  des  auociations  de  1833.  Là  primait 
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Armand  Carrel;  qoi,  à  moins  qn'il  n'eût  changé  de  principes  à 
l'égal  de  tant  d'antres»  ne  ponrrait  pins  reconnaître,  dans  le 
National  de  nos  jours,  celni  dont  il  avait  été  le  créateur.  En 
effet»  voici  comment  il  repoussa  certaines  idées  mises  en  avant 
par  la  Soeiéti  des  droits  de  f  homme  : 

c  II  stigmatisa  l'odieux  et  Tinutilité  de.  la  confiscation  de  la 
propriété  mobilière  et  immobilière»  sous  prétexte  d'un  partage 
égalitaire»  Impossible  à  maintenir. 

»  Imposer  à  tons  les  enfants  de  la  république  une  éducation 
commune  et  les  soustraire  à  la  sollicitude  et  à  la  surveillance 
de  leurs  parents  »  lui  paraissait  une  monstruosité  à  peine  ap- 
plicable aux  républiques  d'Athènes  et  de  Sparte. 

jdII  repoussa  formellement  le  rétablissement  des  clubs»  de 
sinistre  mémoire»  soit  parce  qu'ils  rappelaient  les  plus  mau- 
vais jours  do  la  terreur»  soit  parce  qu'ils  siéraient  avantageu- 
sement remplacés  par  les  associations  dont  le  but  spécial  » 
connu  à  l'avance  »  serait  plus  utile  et  plus  moral  »  et  l'action 
plus  calme  et  plus  régulière.  A  cet  égard  9  il  prétendait  qu'on 
devait  écarter  avec  soin  tout  souvenir»  tonte  espèce  de  confor- 
mité et  de  solidarité  avec  les  crimes  et  les  souillures  d'une  fu- 
neste époque  et  contre  lesquels  la  province,  les  campagnes 
surtout»  avaient  conservé  une  antipathie  fort  prononcée  ;  qu'il 
venait  lui-même  de  parcourir  une  partie  de  la  France»  et  que» 
sous  ce  rapport»  il  partageait  l'opinion  des  autres  délégués  de 
départements  ;  qu'il  était  donc  nécessaire  »  tout  en  profitant 
des  améliorations  qu'avait  produites  la  première  révolution  » 
d'éviter  désormais»  autant  que  possible»  les  dénominations  » 
le  langage  et  les  excentricités  de  cette  époque  ;  que  d'ailleurs 
le  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation  »  et  de  nouveaux  be- 
soins appelaient  une  république  toute  nouvelle»  repoussaient 
une  servile  imitation»  et  ne  pou  valent  s'accommoder  du  bagage 
et  des  lambeaux  pourris  ou  usés  de  ces  temps  déjà  éloignés.  » 

J'omets  et  j'abrège  beaucoup;  mais  je  ne  saurais  taire  le  pas- 
sage suivant  »  que  je  vais  textuellement  répéter  dans  sa  te- 
neur entière  :  c  Armand  Garrel  termina  son  impétueuse  allo- 
cution par  une  personnalité  qu'il  ne  put  maîtriser  ;  ainsi  il 
déclara  qu'il  éprouvait  un  profond  regret  et  le  plus  vif  chagrin 
de  se  trouver  en  opposition  sur  ces  questions  majeures  avec 
son  meilleur»  son  plus  ancien  ami»  celui  avec  lequel  il  n'avait 
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cessé  jasqae-là  d'avoir  les  relations  les  plos  iotimes,  relatioos 
qoe  le  temps  et  les  sympaibies  politiques  semblaient  avilir 
fondées  poor  toute  la  vie ,  avec  Godefroj  Cayaignac  (présent 
à  rassemblée,  et  qui  était  tout  à  la  fois  1* un  des  déléguéset  pré- 
sident de  la  nouvelle  société  des  droits  de  l'homme)  ;  mais  qa^il 
ne  pouvait»  lui  Carrel»  s'empécber,  malgré  toutes  ses  répu- 
gnances ,  de  lui  signifier ,  en  présence  de  l'assemblée  »  que  si 
jamais  les  principes  odieux  de  cette  société  avaient  quelque 
chance  de  succès  »  il  était  résolu  à  les  combattre,  non-seule- 
ment par  la  voie  de  la  presse  et  tous  les  moyens  légaux,  mais 
encore  à  coups  de  fusil.  » 

Bien  plus,  toujours  selon  l'assertion  de  H.  Morellet,que  je 
copie,  c  Armand  Carrel  protesta...  énergiquement  contre  cet 
odieux  projet  d'imposer  de  force  à  la  nation  le  système  répu- 
blicain et  de  le  maintenir  par  la  violence  et  la  diclaCore  ;  sui- 
vant lui ,  tout  citoyen  qui  aimait  sincèrement  son  pays  ne  de- 
vait désirer  et  rechercher  que  la  forme  de  gouvernement  qui 
convenait  évidemment  à  la  majorité;  il  déclara  qu'en  ce  qui 
le  concernait,  s'ilétaitconvaincu  que  le  vœu  réel  de  la  France 
fût,  non  pas  seulement  de  rester  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  mais  même  de  retourner  sous  celui  de  la  res* 
tauration ,  il  n'hésiterait  pas  à  s'y  soumettre.  » 

M.  M'orellet  ajoute  que  «  Armand  Carrel  avait  dédaigné  celle 
popularité  ,  à  la  fois  éphémère  et  dangereuse ,  dont  tout  le 
mérite  consiste  à  flatter  les  passions  et  les  intérêts  apparents 
des  masses ,  à  leur  parler  sans  cesse  de  droits  et  jamais  de  de- 
voirs. » 

Précédemment  j'ai  dit  que  M.  Morellet  n'était  le  partisan 
d'aucun  gouvernement  français  antérieur;  un  passage  de  son 
écrit  va,  Messieurs,  vous  en  offrir  la  preuve:  <r...  On  doit  re- 
connaître (l'impartialité  le  demande  et  l'auteur  espère  le  dé- 
montrer) que  si  une  partie  des  souffrances  physiques  et  mo- 
rales de  la  France  doit  être  imputée,  sinon  à  la  nouvelle  ré- 
publique ,  du  moins  à  ceux  qui  l'ont  inaugurée  et  en  ont  été 
les  premiers  menîns ,  l'autre  partie  doit  en  être  attribuée  aux 
gouvernements  qui  l'ont  précédée,  et  qui,  tous,  ont  succombé 
sous  le  poids  de  leurs  fautes  diverses,  l'odieuse  république  de 
93,  l'empire,  la  restauration,  la  royauté  de  Louis-Philippe.  » 

Voici  comment  s'exprime  M.  Morellet  sur  un  sujet  traité 
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dans  le  même  sens  par  nombre  d'autres  plomes  ,  et  jusqu'à 
présent  sans  réussite:  <r.  ...Tandis  que  les  bras,  les  inlelligenoes, 
le  numéraire»  le  crédit,  surabondaient  dans  l'industrie  et  le 
commerce,  pendant  que  les  inventions  et  les  procédés  ingé- 
nieux s'efforçaient ,  à  l'envi ,  de  créer  ou  de  perfectionner  les 
objets  destinés  an  luie  et  aux  superfluités  de  la  Vie,  Tagri* 
culture,  cette  mère  nourricière  delà  France,  languissait  et 
était,  en  quelque  sorte ,  vouée  à  l'abandon  et  au  mépris.  Que 
d'envies,  de  désertions,  ont  occasionnées,  dans  leurs  villages, 
ces  ouvriers  qui,  après  avoir  abandonné  la  bécbe  ou  la  char- 
rue» pour  aller,  dans  les  villes,  s'accroupir  sur  le  métier^ 
revenaient  visiter  leurs  familles,  et  opposer  à  la  simplicité  et 
à  l'économie  qui  y  régnaient,  les  apparences  du  luxe,  de  la  va- 
nité et  d'une  supériorilé  souvent  éphémères  I  des  vêtements 
plus  recherchés,  quelques  brillants  colifichets,  une  tenue  et 
un  langage  prétentieux,  ont  suffi  pour  humilier  le  cultivateur 
et  lui  persuader  que  sa  condition  était  moins  honorable  et 
moins  heureuse  ;  mais  la  perte  de  na  santé  et  de  sa  liberté ,  le 
rétrécissement  et  parfois  l'abrutissement  de  ses  facultés,  com- 
primées dans  un  atelier  méphitique,  et  qui  auparavant  se  di- 
lataient au  milieu  des  champs,  n'ont  pas  tardée  devenir  la 
triste  compensation  d'un  accroissement  factice  de  salaires , 
que  le  désordre  et  l'inconduite  habituels  aux  ouvriers  des 
grands  centres  de  population  avaient,  d'ailleurs,  bien  vite 
englouti.  » 

Gomme  on  doit  le  penser,  M.  Morellet  n'épargne  pas  le  sys- 
tème  qu'on  prétendait  pratiquer  en  faveur  des  ouvriers  dans 
les  commencements  de  la  république  actuelle.  Ecoutons  une 
partie  de  ses  plaintes  a  cet  égard:  or  On  doit  admettre  que  les 
auteurs  d'un  pareil  système  ont  été  momentanément  frappés 
d*une  sorte  de  vertige  et  d'aliénation  mentale  ;  ce  sera  là  sans 
doute  leur  justification  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
d'une  monstruosité,  d'une  provocation  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  s'adressait  à  la  force  brutale ,  aux  bras  nus , 
alors  qu'ils  avaient  les  armes  à  la  main  et  les  agitaient  au  mi- 
lieu des  bouillonnements  d'une  révolution  imprévue. 

D  L'impossibilité  évidente  de  donner  satisfaction  à  des  pro- 
messes aussi  absurdes  pouvait  amener  une  nouvelle  jacquerie, 
sinon  la  guerre  civile  la  plus  atroce.  Tout  semblait,  d'ailleurs. 
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concorder  dans  le  sein  da  gonTemement  proTisotre  à 
fonesto  issae  :  excilations  de  loates  sortes  provoquées  par 
agents»  ses  commissaires,  par  les  circalaires  émanées  des  mi— 
nistères  de  l'instrnction  publique  et  de  l'intérieur,  par  les  fa» 
menx  bulletins  officiels»  et  surtout  par  la  création  des  c^obs, 
puis  par  l'argent  prodigué  à  nos  prétendus  ateliers  nattonsnx, 
dont  le  désordre,  la  paresse  et  Tabratissement  étaient  tels, 
qu'ils  leur  ont  valu  de  l'indignation  publique  la  qualification 
de  raieiierê  nationaux;  argent  prodigué  encore  à  des  orgies 
civiques  réitérées»  pour  des  spectacles  périodiques  offerts 
gratuitement  aux  ouvriers  parisiens,  pour  l'armement  et  la 
création  permanente  de  sociétés  illégales  »  organisées  sous  les 
dénominations  les  plus  absurdes 'et  dans  un  but  aussi  hostile 
à  l'ordre  qu'à  la  véritable  liberté,  etc.  a 

Dans  un  autre  passage  et  au  moyen  d'nne  citation»  M.  Mo- 
rellet  rappelle  que ,  selon  H.  Blanqui  atné  parlant  à  rAcadè- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques,  la  perturbation  a  été 
plus  profonde  que  celle  qui  suivit  la  double  invasion  de  1814 
et  de  1816  »  et  qu'on  ne  saurait  l'évaluer  à  une  perte  moindre 
de  dix  milliards. 

M.  Morellet  n'est  point  Tami  de  la  centralisation ,  et  il  dit  , 
à  ce  sujet  :  c...  Qu'en  est-il  résulté»  sinon  que,  depuis  undemi- 
siécle  »  l'administration  des  intérêts  communaux  et  départe- 
mentaux est  dans  un  état  de  souffrance  déplorable»  que  la  vie 
propre  des  localités  est  éteinte»  et  que»  d'un  antre  côté,  la 
France  accepte  et  supporte  patiemment»  honorablement»  le 
contre-coup  do  toutes  les  perturbations  et,  en  quelque  sorte, 
de  toutes  les  fantaisies  de  sa  capitale?  » 

Je  trouve»  dans  l'écrit  dont  je  rends  obmpte,  une  assertion 
sur  un  usage  dont  je  n'avais  pas  la  plus  légère  connaissance: 
Selon  M.  Morellet,  toot  orateur  de  nos  chambres  législatives 
a  la  faculté  de  revoir  et  de  modifier,  avant  l'insertion  au  Xfo- 
niteur,  le  discours  prononcé  par  lui  à  la  tribune. 

M.  Morellet  va  nous  rappeler,  Messieurs,  un  fait  d'une 
importance  très-notable  »  surtout  dans  les  circonstances  oà 
nous  nous  trouvons  :  c  Déjà ,  en  93»  la  Convention,  de  sinistre 
mémoire ,  reconnut ,  après  diverses  tentatives ,  l'impossibilité 
de  porter  atteinte  au  droit  de  propriété ,  ainsi  que  la  nécessité 
urgente  de  le  consolider.  Sur  la  molion  de  l'un  de  ses  mem- 
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bres,  de  Robespierre  loi-mémey  elle  décréta»  par  acdaiDation, 
à  ronanimité ,  la  peine  de  mort  contre  Tantenr  de  toate  pro- 
position contraire  au  maintien  de  ce  droit.  » 

Citons,  d'après  M.  Horcllet ,  on  passage  de  M.  Tabbé  Per- 
ncl,  dont  notre  aotenr  adopte  l'assertion  entière  :  <r  Ne  croyez 
point  que  la  fol,  an  dernier  siècle,  ait  yq  son  flambean  pâlir 
devant  les  lumières  de  la  raison.  Non  ;  l'effroyable  corruption 
de  la  régence  et  les  grands  biens  da  clergé ,  qui  faisaient  en- 
vie ,  lui  portèrent  des  coops  pins  terribles  que  tontes  les  atta- 
ques des  sophistes.  » 

Les  quinze  dernières  pages  de  la  brochure  qui  nous  occupe 
sont  consacrées  à  offrir  de  nombreux  et  remarquables  exem- 
ples de  conversions  au  catholicisme  que  les  derniers  temps  de 
la  vie  ont  opérées. 

Qu'on  me  permette  de  signaler  Ici  une  erreur,  non  de  fait, 
mais  de  personne ,  commise  par  M.  Morellet.  A  l'entendre,  le 
marquis  d'Argens  9  auteur  du  livre  des  Mœurs ,  aurait  témoi- 
gné ,  avant  de  mourir,  un  vif  repentir  des  propositions  non 
chrétiennes  soutenues  dans  ce  livre,  et  aurait  tenu  à  son  fils 
un  discours  des  plus  édifiants. 

J'observe  que  l'auteur  des  Mœurs,  l'homme  qui  se  rétracta 
religieusement  devant  sa  famille,  était,  non  le  marquis  d'Ar- 
gens, mais  François..Vincent  Toussaint.  Le  marquis,  il  est 
vrai,  manifesta,  avant  de  mourir  ,  des  sentiments  religieux 
et  même  exerça  des  pratiques  de  dévotion  ;  mais  ce  n'est  point 
à  lui  que  doit  se  rapporter  le  récit  de  M.  Morellet.  11  y  a  là  une 
méprise  évidente  qui  m'a  paru  mériter  d'être  signalée;  ce 
n'est,  au  reste,  qu'un  nom  à  changer,  et  il  en  résulterait 
même  deux  conversions  à  mentionner  au  lieu  d'une. 

Messieurs ,  je  crois  devoir  vous  proposer  d'élire  H.  Morel- 
let membre  correspondant  de  l'Académie  delpbinale. 

Sur  cette  proposition,  M.  Morellet  est  ëlu  membre 
correspondant. 

M.  Fauchë-Prunelle  expose  ensuite  à  FAcadëmie  , 
qu^il  existe  dans  les  archives  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Grenoble,  de  très-nombreux  documents  pins  ou 
moins  importants ,  relatif  anx  guerres  des  Français 
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en  Italie  an  commencement  du  XVI^  siècle  «  notam- 
ment à  rhistoire  générale  de  ces  gaerres  et  ans  négo- 
ciations diplomatiques  auxquelles  elles  ont  donoé 
lieu. 

Parmi  ces  documents,  il  en  est  un  surtout  qai  a  , 
pour  le  Dauphiné,  un  véritable  intérêt  de  spécia- 
lité et  d^histoire  particulière  locale ,  à  cause  de  rori- 
gine  dauphinoise  et  de  Pillustration  de  la  personne  de 
laquelle  il  émane. 

Ce  document  comprend  la  copie  dMne  lettre  écrite  par 
le  chevalier  Bayard  à  son  oncle,  ëvéque  de  Grenoble , 
dans  laquelle  il  lui  fait  le  récit  de  la  bataille  et  de  la 
victoire  de  Ravenne ,  à  laquelle  il  a  participé.  Cette 
lettre,  qui  paraît  avoir  été  inconnue  des  premiers  liis- 
toriens  de  Bayard,  a  été  publiée  par  ses  historiens  pos- 
térieurs ;  la  publication  qu^ils  en  ont  faite  a  quelques 
variantes  de  mots  qui  sans  doute  proviennent  d^er- 
reursou  d^inexactitudes  de  copie,  à  la  vérité  peu  im- 
portantes; mais  cette  publication  est  incomplète  en  ce 
qu^il  y  manque  la  première  partie  du  document  qui 
précède  la  lettre  et  qui  contient  le  compte  détaillé  des 
diverses  troupes  de  toutes  armes  de  Tarmée  française* 
avec  les  noms  de  leurs  chefs  ou  capitaines. 

Outre  que  cette  dernière  pièce  a  Tavantage  de  faire 
connaître  exactement  la  composition  de  Tarmée ,  di- 
visée en  avant-garde ,  corps  d^armée,  arrière-garde , 
et  une  espèce  de  réserve  destinée  à  accompagner  le  duc 
de  Nemours,  général  en  chef,  on  y  lit  plusieurs  pas- 
sages qui  semblent  confirmer  Topinion  de  quelques 
historiens  qui  ont  dit  que  Bayard  avait  donné  le  plan 
de  la  bataille  ;  comme  par  exemple ,  ceux  où  il  est 
mentionné  que  certains  corps  doivent  se  porter  où  sera 
le  fort  du  combat,  là  où  sera  T  affaire  pour  y  donner 


Digitized  by 


Googk 


84Î 

ordte... ,  à  ravanf^ardê^  si  Pa^birê  y  esi^  ou  à  Par'^ 
rière^arie..* 

Voici  au  reste  ce  docntnent  complet ,  tel  qn^il  est 
transcrit  dans  le  registre  Generalia  III ,  fo  364  ;  il 
commence  par  cette  pièce  que  Bayard  parait  avoir 
jointe  à  sa  lettre  : 

L'ordre  et  nombre  des  gens  de  gaerre  qui  ont  esté  en  la  ba- 
taille faicte  de  par  le  roy  nostre  Sire  Loys  xij*  de  ce  nom  con- 
tre Farmée  du  pape,  du  roy  d'Espaigne  et  des  Veniciens  de- 
vant la  ville  de  Ravenne,  le  vnziesme  jour  d'avril ,  jonr  de 
pasques  l'an  mil  cinq  cens  et  douze. 

Roulle  de  Vavangarde  et  armée  dessusd. 

Premièrement  le  duc  de  Ferrare  qui  menra  à  la  davantgarde 

c  lances 

Monsg'  de  Lantrel 1  lances 

Monsg'  le  grand  maistre 1  lances 

Monsg'  de  Bourbon l  lances 

Monsg' d'Unbercourt il  lances 

Honsg'  de  Chastellar I  lances 

Monsg' de  Voysi 1  lances 

Honsg'  le  Sénéchal  de  Ravergute Ix  lances 

Monsg' le  grand  escuyer 1  lances 

Le  conte  du  Musol xl  lances 

Honsg'  de  Fontanylles xl  lances 

Monsg'  du  Plessis     ..••'•••.  c  lances 

Monsg'  de  Bedan c  lances 

Monsg'  de  Maziéres  bastard  de  Rieux  .     .     •     .  xx  lances 

Somme  ix«  x  lances  (1) 

Plus  Jehan  Bernardin  Carocb v«  albannoys 

Le  bastard  de  la  Balme c  albannoys 


(1)  Il  y  a  erreur  dans  cette  somme  ainsi  que  dans  plusieurs  des  sui* 
Tantes;  il  ne  parait  pas  cependant  que  ce  soient  des  erreurs  d'addi- 
tion ;  il  parait  plolôt  que  le  copiste  a  omis  çà  et  là  la  désignation  de 
quelques  chefs  et  de  leurs  troupes ,  car  le  total  de  ces  sommes  est 
eiadement  additionné  et  reporté  i  la  fin  de  la  pièee. 
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Plos  les  iij''  chevaalx  légten  do  dac  de 

Ferrare iij*  cbe?aalz  légiers. 

Somme  ix*  cheTanlx. 

Gens  de  pié. 

MoDsg'  da  Moalar ij°^  hommes 

Le  capp' Jacob i}^  homoies 

Le  bastard  de  Cleves m  hommes 

Le  capp*  Phylipe m  hommes 

Le  frère  du  capp*  Jacob m  hommes 

Bonet m  hommes 

Le  baron  de  GraYcral .     * m  hommes 

Somme  ix™  V"  hommes. 
Plus  toute  la  bende  de  l'artillerie  que  Moosg' 
le  grand  sénéchal  condnyra  ayecques  les  gen- 

tilz  hommes  de  Thostel  du  rojr   ....  ij^  lances 

Monsg'  de  Crussol îj*  lances 

La  compaignie  de  Monsg' c  lances 

Monsg' de  Lorraine iiij**  lances 

Monsg' d'Aulbigny 1  lances 

Honsg' Duras 1  lances 

Monsg*  TAmiral 1  lances 

Honsg'  de  Terde 1  lances 

Somme  vi*  iiij''  lances 
Gensdepié. 

Le  gadet  de  Duras m  hommes 

Lecapp*Odet .     •     .     .m  hommes 

Monsg'  de  Mont  Mirai m  hommes 

Et  s'en  iront  joindre  à  l'ayant-garde,  si  l'affaire 
y  est,  ou  à  l'arrière  garde. 

La  rière  garde. 

La  rière  garde  condnyra  Monsg'  d'Alègre  avec 

sa  compagnie.     ; 1  lances 

Le  marquis  de  Honferra 1  lances 

Le  séneschal  d'Armignac xx  lances 

Monsg*  do  Prié 1  lances 

MonsgF  Destauroy  ou  le  chevaillcr  blanc.     .     .  Ix  lances 

Monsg*  de  Buyssi xx  lances 

Somme  u*  Ix  lances. 
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Gens  de  fié. 

Le  séignear  Frédéric m  homines 

Le  conte  Halestoc y^  hommes 

Le  conte  Parisot y^  hommes 

Le  marquis  de  Halespins iij*  hommes 

Le  marquis  Bernardo v^  hommes 

Longueval îij^  hommes 

Anthoine  Bellot ij'  hommes 

Jehan  Jacques  de  Castille y^  hommes 

Verdancon v'  hommes 

Somme  iiij'^  ïr"  hommes. 

Honsg'  sera  avec  xl  hommes  d'armes 
et  troys  on  quatre  capp^,  tels  quil  Iny 
plaira  adviser  pour  Taccompaigner ,  et 
yra  oà  sera  raffaire  pour  y  donner  ordre. 

Somme  des  lances xviii^  1  lances 

Albannés  et  chevaulz-légiers.     .  ix*" 

Gensdepié x?ij"»iîij'» 

Lettrée  de  Veffaict  de  lad,  bataille,  escriptes  par  M.  de  Bayard 
cappiiaine  de  c  lancée  de  Msg'  de  Lorreyne  d  Moneeig'  ivesque 
de  Grenoble  son  onde. 

Monseigneur,  si  trés-bumblement  que  faire  puys,  à  yostre 
bonne  grâce  me  recomande. 

Monseigneur,  despuys  que  dernièrement  vous  ay  escript , 
avons  eu  ,  comme  jà  ayez  peu  savoir  la  bataille  contre  noz 
enemys;  mais,  pour  en  advertir  bien  au  long,  la  chose  fut 
telle  :  c'est  que  nostre  armée  vint  longer  auprès  de  ceste  ville 
de  Ravenne,  mais  noz  ennemys  y  furent  aussi  toust  que  nous 
afin  de  donner  cueur  à  lad.  ville ,  et  au  moyen  tant  d'aucune^ 
nouvelles  qui  couroyent  cbascun  jour  de  la  descente  des  Suys* 
ses  que  aussi  la  faulte  des  vivres  que  avyons  en  nostre  camp 
Monseigneur  de  Nemours  se  délibéra  de  donner  la  bataille,  et, 
dimenche  dernier,  passée  une  petite  rivyère  qui  estoit  entre 
nosd.  ennemys  et  nous,  si  les  vinsmes  rencontrer  en  la  plus 
belle  ordre  que  on  veist  jamays,  car  ilz  estoient  plus  de  dix  et 
sept  cens  hommes  d'armes  les  plus  gorgias  et  triomphans 
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qu'on  veist  jamays  et  bien  xiîîj"^  hommes  de  pié  aussi  gentik 
gallans  qa'on  saaroit  dire.  Se  vindrent  environ  mil  hommes 
d*armes  des  leurs  comme  gens  désespérez  de  ce  que  nostre  ar- 
tillerie les  affbuloit  rier  sur  noslre  bataille  en  laquelle  estott 
Msg'  de  Nemours  en  personne.  Sacompaignie,  celle  de  moDsg' 
de  Lorreyne,  de  monsg'  d*Ârce  et  autres  jusques  au  nombre 
de  iiii*  hommes  d*armes  on  environ  qui  receurent  lesd.  en- 
nemjs  de  si  grant  cueur  que  on  ne  veist  jamays  myealx 
combattre,  et  nostre  avant-garde,  qui  estoit  dé  mille  homoies 
d*armes,  avoit  de  grans  fossez ,  et  aussi  elle  avoit  affaire  ail- 
leurs que  nous  povoit  secourir,  si  convint  à  lad.  bataille 
pourter  le  fays  desd.  mille  hommes  d'armes,  et  dura  led. 
combat  deux  heures  ou  environ ,  et  en  cest  endroit  mond* 
Seig'  de  Nemours  rompit  sa  lance  entre  deux   batailles  et 
perça  vng  homme  d*armes  des  leurs  tout  au  travers  et  âjmje 
brasse  d'avantage.  Si  furent  lesd.  mille  hommes  d'armes  deC— 
failz  etmys  en  fuyte,  et  ainsi  que  leurs  donnyons  la  chasse , 
vinsmes  se  encontrer  leurs  gens  de  pié  auprès  de  leur  artil- 
lerie avecqnes  cinq  ou  six  cens  hommes  d'armes  qui  estolenl 
parquez ,  et  au  devant  d'eulz  avoient  des  charrètes  à  deux 
roues  sur  lesquelles  il  avoit  vng  grant  fert  à  deux  estes  de  la 
longueur  de  deux  ou  trois  brasses ,  et  estoient  noz  gens  de 
pié  combatuz  main  à  main;  mais  leursd.  gens  de  pié  avoient 
tant  d'arquebuses  que  quant  ce  vint  à  l'aborder,  ilz  tuèrent 
quasi  tous  noz  cappllaines  de  gens  de  pié,  si  furent  une  foys 
nosd.  gens  de  pié  en  voye  de  bransler  et  tourner  le  dos;  maïs 
ils  furent  si  bien  secouruz  des  gens  d'armes,  que,  après  bien 
combattre,  nosd.  ennemys  furent  deffaiz,  perdirent  leurar* 
tillerie  et  sept  ou  huit  cens  hommes  d'armes  qui  leur  forent 
tuez  et  la  pluspart  de  leurs  cappitaiaes  avecques  sept  ou  huit 
mille  hommes  de  pié ,  et  ne  s'est  cru  point  que  se  soit  savlvé 
antre  cappitaine  que  le  Vi-roy ,  car  nous  avons  prisonniers  sel. 
gneur  Fabrice  Colonne,  le  cardinal  de  Médids  légat  du  pape , 
Pletro  Navarre,  le  marquis  de  Pesquière ,  le  marquis  de  Pa- 
Inde;  le  filz  du  prince  de  Helfe,  domp  Jehan  de  Gardonne, 
le  (ilz  du  marquis  de  Bétonde  qui  est  blessé  à  mort  et  d'autres 
dont  je  ne  scay  le  nom.  Ceoix  qui  se  saolvèrent  furent  chassés 
huit  ou  dix  mille  et  s'en  vont  par  les  monlaignes  escartez,  en- 
eoores  dit-on  que  les  villaios  les  ont  mys  en  pièces. 
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Monsg'  Sire  Roy  a  gaigné  la  bataille  ;  je  tous  jure,  Honsg'» 
qae  les  poures  gentilz  hommes  l'ont  bien  perdue,  car»  ainssi 
qoe  nous  doonjons  la  chasse,  monsg'  de  Nemours  Yint  tro- 
ver  quelques  gens  de  pîé  qui  se  rallioyent  et  volut  donner 
dedens;  mais  ce  gentil  prince  se  trova  si  mal  accompagné 
qu*il  y  fut  tué,  dont  de  toutes  parts  les  desplaisances  et  di- 
res qui  furent  jamais  faitz  ne  fut  pareil  que  celluy  que  on  a 
démené  et  qu*on  démayne  encoures  en  nostre  camp  »  car  il 
semble  que  nous  ayons  perdu  la  bataille,  et  bien  vous  pro- 
metz-il,  Monsg',  que  c*est  le  plus  grant  domaige  que  do 
prince  qui  morust  cent  ans  a  et  plus.  S*il  eust  vesqu  à  âge 
d*homme,  il  eust  fait  des  choses  que  onques  prince  ne  feist ,  et 
peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont  de  deçà ,  qu'il  ont  perdu  leur 
père,  et  de  moy,  Monsg',  je  n'y  saurez  jamays  vivre  que  en 
mélencolie,  car  j'ay  tant  perdu  que  ne  le  vous  saurez  escripre. 

Monsg',  en  d^autres  lieux  furent  tués  monsg'  d'Alègre  et 
son  iilz,  monsg'  du  Molard,  six  capp"««  d'Alemans  et  le  capp* 
Jacob  leur  colonel  et  le  capp"*  Maugiron ,  le  baron  de  Grant- 
mont  et  plus  de  deux  cens  gentilz  hommes  de  nom  et  tous 
d'extime ,  sens  plus  de  deux  mille  hommes  de  pié  des  nostres, 
et  vous  asseure,  Monsg',  que  de  cent  ans  le  royaulme  de 
France  ne  recovrera  la  perte  que  y  avons  eue* 

Monsg',  hier  matin  fut  emené  le  corps  de  feu  moiisg'  à 
Mylan ,  avecques  deux  cens  hommes  d'armes,  et  au  plus  grant 
honneur  que  on  a  sceu  adviser,  car  on  pourte  devant  luy  dix- 
huit  ou  SX  enseignes  les  plus  triumphales  qu'on  veist  jamais , 
que  ont  esté  en  ceste  bataille  gaignées  ;  il  demeurera  à  Myllan 
jusques  à  ce  que  le  roy  aie  mandé  s'il  venlt  qu'il  soit  pourlé  en 
France  ou  non. 

Monsgs  noslre  armée  s'en  va  temporisant  par  ceste  Romagne 
en  prenant  toutes  les  villes  par  le  conseil,  car  ilz  ne  se  font 
point  prier  d'eulx  rendre  au  moyen  de  ce  que  Hz  ont  peur 
d'estre  pillez  comme  a  esté  ceste  ville  de  Ravenne  en  laquelle 
n'est  rens  demeuré  et  ne  bogerons  de  ce  quartier  que  le  r^y 
n'aye  mandé  qu'il  veult  que  son  armée  face. 

Monsg',  touchant  le  frère  du  poste  dont  m'avez  escript, 
incontinent  que  l'envoyerez ,  il  n'y  aura  point  de  faultc  que  ne 
le  pourvoye,  puysque  cecy  est  dépesché.  Je  croy  que  aurons 
quelque  astinence  de  guerre;  touteffoys  les  Saysses  font 
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quelque  brayt  tousjoars;  mais»  quant  ilz  sauront  oeste  dè- 
faicte ,  je  croy  qu'il  mestront  d'eau  en  leur  vin  ;  incontinent 
que  les  choses  seront  yng  peu  apaysez,  vous  yrez  veoir,  priant 
Dieu,  Monsg^  que  TOUS  donne,  très-bonne  vie  et  longue.  Es- 
crîptau  carap»  devant Ra venue»  ce  xiiij'jour  d'avril. 

Vostro  humble  serviteur , 

BAYARS. 
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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

)De  Sn.  3aci{ue0  6emat  0aint^|)m  ^ 

PMOFBmBUM  DE  PMOCÉDUEB  QITILB  ET  DE  LÉGULATION 
GUMIlIBLLEy  A  L'ÉCOLE  »E  DEOIT  »E  PAUS, 

Membre  résideot  de  riculéfliie  de9  scieiees  aorales  et  poGtiqaes , 

■embre  correspoDdiot  et  uden  président  de  Tacadéfliie  ddphiiale, 

■eabre  réàdeit  to  cerrespondut  dt  plunein  sodétis  stTUtes  à  Paris ,  f  enuHes , 

Gaei  et  Dijon  ; 

PAR  M.    DUGHESIIE. 


Messieurs, 

En  apprenant  la  mort  de  M.  Berriat  Saint-Prix , 
un  des  doyens  et  des  plus  anciens  présidents  de  cette 
Académie ,  vous  m'avez  chargé  de  tous  rappeler  tous 
ses  titres  à  votre  estime  et  à  vos  regrets. 

J'ai  beaucoup  tardé  à  acquitter  votre  dette  et  la 
mienne;  et  je  me  le  reprocherais,  pour  vous  comme 
pour  moi,  si  ce  retard  n'était  justifié  par  la  nature  et 
par  les  difficultés  du  travail  que  vous  avez  bien  vou- 
lu me  confier. 

M.  Berriat  Saint-Prix  a  été  professeur  et  juriscon- 
sulte ;  économiste  et  agriculteur  ;  historien  et  anti- 
quaire; littérateur  et  académicien;  éditeur  et  com- 
mentateur de  Boileau  !  Et  à  l'appui  de  ce  grand  nom- 
bre de  titres  scientifiques  ou  littéraires,  M.  Berriat 
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5aint-Prix,  dans  le  cours  d'une  carrière  de  76  ans , 
(la  plus  occupée,  la  mieux  remplie,  la  plus  labo- 
rieuse que  je  connaisse),  a  publié  de  95  à  100  ou- 
vrages plus  ou  moins  considérables,  dont  65  repo- 
sent déjà  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble :  il  a  laissé  en  outre  plusieurs  manuscrits  im- 
portants, dont  le  sujet  m'a  été  indiqué  par  sa  fa- 
mille* 

Ainsi,  vous  voyez  quelle  fut  la  vie  de  cabinet  de 
notre  honorable  confrère ,  et  quelle  a  été  ma  tâche  à 
moi-même,  au  milieu  de  tant  de  productions  diver- 
ses qu'il  a  fallu  classer  et  analyser,  pour  vous  en  of- 
frir le  résumé. 

Cette  tâche.  Messieurs,  m'a  été  cependant  plus 
douce  que  pénible  :  en  parcourant  les  nombreux  ou- 
vrages de  M.  Berriat  SaintrPrix,  j'ai  complété,  je  puis 
le  dire,  peut-être  même  commencé  plusieurs  parties 
de  mon  instruction  :  j'ai  appris  de  lui  beaucoup  de 
choses  que  j'ignorais,  ou  que  je  savais  mal;  et  j'ai 
même  appris  de  lui  davantage  !  Dans  chacune  de  ses 
œuvres  inter foliées  et  remplies  de  notes  à  la  main, 
j'ai  appris  à  étudier  et  à  ne  rien  oublier;  et  lorsque 
j'ai  vu  qu'à  76  ans,  la  veille  presque  de  sa  mort,  il 
se  livrait  toujours  à  de  nouvelles  et  difficiles  recher- 
ches, j'ai  compris  que  la  science  et  la  littérature  peu- 
vent inspirer  la  noble  ambition  de  César,  nihU  oc-- 
tum  rqnUans,  si  quid  mperesset  agendum. 

Je  dois  encore  le  dire ,  s'il  en  eût  été  besoin,  M. 
Berriat  Saint-Prix  m'aurait  appris  aussi  à  aimer  la 
France  et  le  Dauphiné.  Chaque  fois  qu'il  en  a  trouvé 
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l'occasion ,  il  a  célébré  les  gloires  judiciaires ,  lit- 
téraires ,  scientifiques  et  militaires  de  la  reine  des 
nations  modernes  ;  et  son  culte  pour  le  Dauphiné  a 
été  presque  religieux  :  quatre'^ngt-'trois  de  ses  écrits 
ont  été  consacrés,  au  moins  en  partie ,  à  décrire  la 
belle  végétation  et  les  sites  pittoresques  de  cette  con-* 
trée  ;  à  parler  de  son  agriculture,  de  ses  productions, 
de  son  industrie  ;  à  faire  connaître  son  ancienne  lé« 
gislation  et  les  fragments  les  plus  ignorés  de  son  his- 
toire ;  à  peindre  ses  vieilles  mœurs  ;  à  expliquer,  à 
conîger  nos  Chorier,  nos  Yalbonnais;  à  commen* 
ter  nos  manuscrits,  nos  légendes»  nos  chroniques 
du  moyen  âge. 

J'ai  donc  dû  me  plaire  à  esquisser  les  principaux 
traits  de  son  tableau  :  heureux  s'ils  sont  fidèles,  s'ils 
peuvent  servir  à  faire  honorer  en  lui  le  professeur ,  le 
savant,  le  littérateur,  le  bon  citoyen,  et  l'homme  de 
bienl 

Né  à  Grenoble,  le  12  septembre  11f69,  M.  Jacques 
Bernât  Saint-Prix,  fils  de  M.  Berriat,  procureur  au 
bailliage,  y  fit  ses  études  dans  le  collège  des  Joséphis- 
tes ,  et  les  fit  avec  succès,  surtout  dans  les  classes  su« 
périeures. 

Sorti  fort  jeune  du  collège,  il  étudia  encore  le  droit 
à  Grenoble  sous  un  habile  professeur,  M.  Pal,  dont, 
quelques  années  après,  il  est  devenu  le  collègue  à  l'é- 
cole de  droit  de  cette  ville. 

Il  alla  ensuite  se  faire  recevoir  avocat  à  Orange;  et 
il  a  raconté  fort  plaisamment  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges intitulé,  de  V Enseignement  du  droite  quel  était  le 
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ridicule  des  examens  et  des  thèses  soutenues  alors 
dans  cette  université  (  vraiment  célèbre  par  sa  déca- 
dence), où  les  douze  inscriptions  se  prenaient  per 
salium^  c'est-à-dire  en  vingt-quatre  heures,  où  la 
chose  la  plus  difficile  à  apprendre,  c'était  le  nombre 
et  la  forme  des  saltUations  à  faire  aux  professeurs  ! 

Lorsque  la  république  créa  les  écoles  centrales ,  M. 
Berriat  Saint-Prix,  à  peine  Âgé  de  27  ans,  obtint  dans 
celle  de  llsère  la  chaire  de  législation  ;  et  il  commença 
dès  cette  époque  sa  carrière  de  professorat  qu'il  a 
continuéejusqu'àsamort,  pendant  près  de  49  ans, 
avec  une  véritable  distinction. 

En  1805,  lors  de  l'organisation  de  l'école  de  droit 
de  Grenoble,  il  y  fut  nommé  professeur  de  procé- 
dure civile  et  de  législation  criminelle;  et,  chose  ho- 
norable pour  lui,  ce  fut  sur  la  demande  collective 
de  la  cour  d'appel ,  de  la  cour  criminelle  et  du  tri- 
bunal de  première  instance,  que  cette  chaire  lui  fut 
confiée. 

Il  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  était  digne  à  tous 
égards  de  l'occuper,  et  qu'il  possédait  au  même 
degré  deux  choses  essentielles  pour  un  professeur  : 
l'art  de  l'enseignement  proprement  dit,  et  l'art  non 
moins  difficile  de  se  faire  aimer  et  respecter  de  ses 
élèves. 

Ses  cours  imprimés  de  procédure  civile  et  de  droit 
criminel  ont  obtenu  les  honneurs  de  six  et  de  quatre 
éditions  :  l'un  et  l'autre  ont  même  été  traduits  plu- 
sieurs fois  en  italien  et  en  allemand,  et  réimprimés 
en  Belgique  :  enfin ,  leur  juste  renommée  a  fait  appeler 
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M.  Bernât  Saint-Prix,  dès  Tannée  1819,  à  Tune  des 
chaires  de  procédure  civile  et  de  droit  criminel  de 
l'école  de  droit  de  Paris. 

J'ai  dit  que  l'habile  professeur  savait  aussi  se  faire 
respecter  de  ses  élèves  :  c'est  que  rien  ne  pouvait  le 
déterminer  à  faire  fléchir  l'inflexible  règle;  c'est  que 
chez  lui  la  fermeté,  la  justice,  s'alliaient  à  la  bonté. 
Un  jour  (et  chose  remarquable,  c'était  sous  la  res- 
tauration ),  le  fils  d'un  ministre  voulut  obtenir  de  lui , 
sur  la  demande  même  de  son  père ,  d'être  dispensé 
de  répondre  aux  appels  de  son  cours!  M.  Berriat 
Sainl^Prix  lui  répondit  :  c  Votre  père  est  ministre  de 

>  l'intérieur  et ,  comme  tel ,  chargé  de  l'instruction 
»  publique  :  il  peut  nous  donner  un  nouveau  règle- 

>  ment  qui  supprime  les  appels  :  je  ferai  alors  ce 

>  qu'il  désire!  » 

Juste,  mais  bon,  M.  Berriat  SaintrPrix  devait  être 
aimé  de  ses  élèves  autant  qu'il  en  était  respecté;  et 
sans  avoir  besoin  d'invoquer  ici  les  souvenirs  de 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  suivi  ses  cours,  permettez- 
moi.  Messieurs,  de  vous  en  donner  un  témoignage 
certain  et  touchant. 

Dans  les  premiers  jours  de  1840,  M.  Berriat  Saint- 
Prix  a  vu  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  d'un  noble 
sanctuaire,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  et  sa  nomination  a  été  d'autant  plus  ho- 
norable, que,  malgré  le  grand  nombre  des  concur- 
rents, elle  a  eu  lieu  à  une  immense  majorité. 

Mais  cette  concurrence  avait  provoqué  dans  quel- 
ques journaux  scientifiques  des  discussions  pénibles 
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pour  un  vieillard,  pour  un  savant,  qui,  quoique 
modeste,  avait  le  sentiment  intime  de  retendue,  de 
la  variété  de  son  savoir,  et  de  qui  Ton  avsdt  osé  dire , 
qu'il  était  unprcUicien  pur  sang  y  un  esprit  médiocre^ 
qu'il  avait  une  intelligence  bornée  ^  qu'il  serait  dans 
l'Académie,  le  représentant  de  la  procédure!  comme 
si  dans  le  champ  clos  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture, Messieurs,  on  pouvait  ainsi  recourir  à  des 
armes  empoisonnées! 

Une  première  réparation  avait  été  accordée  au 
savant  par  le  choix  presque  unanime  de  l'Académie  : 
voici  de  quelle  manière  la  seconde,  et  la  plus  douce 
peut-être ,  fut  décernée  au  représentant  de  la  procé- 
dure/ 

Le  lendemain  de  sa  nomination,  M.  Berriat  Ssânt^ 
Prix  venait  de  monter  dans  sa  chaire  d'enseignement  : 
il  la  vit  entourée  d'une  foule  plus  compacte  que 
jamais;  et  trois  salves  d'applaudissements  nom- 
breux, presque  frénétiques  (suivant  ce  qui  fut  im- 
primé à  cette  époque),  vinrent  apprendre  au  profes- 
seur surpris  et  ému,  que  si  la  jeunesse  des  écoles  est 
souvent  légère,  elle  est  toujours  juste,  généreuse  et 
reconnaissante  !  ! 

Messieurs,  je  crois  avoir  achevé  de  vous  peindre  le 
professeur  :  occupons-nous  maintenant  de  l'écrivain, 
de  l'antiquaire,  du  littérateur,  de  celui  qui  a  été  suc- 
cessivement membre  titulaire  et  correspondant  des 
académies  et  sociétés  savantes  de  Grenoble,  Dijon, 
Caen  et  Versailles ,  de  la  Société  académique  des 
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sciences  à  Paris,  de  celle  des  antiquaires  de  France, 
qui  a  fini,  comme  vous  l'avez  vu,  par  entrer  à  TAca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  enfin, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  a  entretenu  de  nom- 
breuses correspondances  avec  les  savants  de  la 
France  et  de  l'étranger. 

Je  vous  ai  dit  que  M.  Bernât  Saint-Prix  avait  pu-, 
blié  de  95  à  100  ouvrages  différents  :  en  décompo-f 
sant  ce  chiffre,  en  trouve  qu'il  en  a  lu  17  à  l'Aca^* 
demie  de  Grenoble,  14  à  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  et  11  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Vous  pouvez  juger,  d'après  cela,  avec  quel  zèle  il 
remplissait  ses  devoirs  d'Académicien  :  en  voici  une 
dernière  preuve. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  le  samedi  27  septembre 
1845,  étant  déjà  gravement  malade,  pouvant  à  peine 
marcher,  il  se  traîna  péniblement  à  sa  chère  Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  pour  y  lire 
un  rapport  dont  il  avait  été  chargé  ;  et  non  content 
de  cet  effort  de  courage  qui  avait  étonné  tous  ses 
confrères ,  tourmentés,  inquiets  de  le  voir  pâlir  et 
s'affaiblir  pendant  sa  lecture ,  il  avait  résolu  d'y  re-* 
tourner  le  samedi  suivant  soutenu  par  un  de  ses  fils  ! 
Mais  le  samedi  4  octobre,  à  trois  heures  du  matin, 
il  avait  cessé  de  souffrir! 

Vous  savez  donc.  Messieurs,  qu'il  a  beaucoup  tra* 
vaille ,  beaucoup  écrit  :  il  me  reste  à  vous  indiquer 
sur  quels  sujets  cette  plume  facile  s^est  exercée ,  et 
de  quelle  manière  elle  les  a  traités. 
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Pour  me  conformer  à  une  classification  par  ordre 
de  matières,  que  FonteneUe  a  quelquefois  adoptée 
dans  ses  éloges,  et  qui  ici  est  bien  préférable  à  Tordre 
chronologique,  que  je  crois  même  indispensable, 
Yoyons  d'abord  ce  qu'a  fait  le  professeur,  le  juris- 
consulte. 

A  côté  de  ses  cours  de  procédure  civile  et  de  droit 
criminel ,  dont  j'ai  déjà  constaté  le  succès  presque 
européen,  il  convient  de  placer  en  première  ligne 
son  Histoire  du  Droit  romain^  ouvrage  important, 
où  l'on  retrouve,  a  dit  un  critique  éclairé,  M.  Tail- 
landier, c  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
»  l'auteur,  une  érudition  vaste ,  des  recherches  mi- 

>  nutieuses,  une  méthode  (celle  des  notes  étendues  et 
3  multipliées)  qui,  en  empêchant  la  confusion  des 
»  matières,  ofifre  l'inconvénient  de  détourner  sans 

>  cesse  le  lecteur  de  l'objet  principal  du  livre.  > 
Pour  l'explication  de  ces  notes  nombreuses  re- 
prochées à  M.  Berriat  Saint-Prix,  et  que  j'ai  retrou- 
vées dans  tous  ses  ouvrages,  je  dois  dire  que  telle  a 
été  la  méthode  de  beaucoup  de  bons  auteurs,  de 
Bayle  dans  son  Dictionnaire,  de  d'Âlembert  dans 
ses  Eloges  académiques. 

J'ajoute  que  nulle  part  on  n'a  mieux  expliqué 
que  dans  cet  ouvrage  les  sources  du  droit  romain  » 
depuis  le  Digre^te  jusqu'aux  Basiliques;  que  jamais 
on  n'a  mieux  parlé  des  Papinien ,  des  Paul,  des  .Ul- 
pien,  des  Tribonien,  et  que  la  traduction  de  cet 
ouvrage  en  italien  est  un  juste  hommage  rendu  à 
l'un  des  meilleurs  historiens  du  droit  romain. 
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Nous  avons  donc  à  regretter  que  M.  Berriat  Sainte 
Prix  ait  conservé  en  manuscrit  son  Histoire  du  droii 
français  y  dont  le  plan,  tel  qu'il  Ta  indiqué  dans  ses 
notes  de  l'histoire  du  droit  romain ,  promettait  à  la 
science  un  bon  ouvrage  de  plus* 

Son  Histoire  de  Cujas  a  aussi  obtenu  en  Allema*' 
gne  les  honneurs  de  la  traduction ,  et  ce  pays  se 
connaît  plus  qu'aucun  autre  en  professeurs,  en  ju- 
risconsultes du  droit  romain  :  s'il  a  voulu  avoir  ce 
portrait  de  Cujas ,  c'est  qu'il  l'a  trouvé  ressemblant. 

Au  reste  9  grâce  à  la  variété  et  aux  détails  piquants 
que  M.  Berriat  Saint-Prix  a  su  y  introduire ,  cette 
histoire  de  Cujas  et  les  trois  ou  quatre  opuscules 
qui  en  forment  l'appendice ,  peuvent  intéresser  au 
même  degré  l'homme  du  monde,  le  savant  et  le  ju-* 
risconsulte.  De  curieuses  questions  y  sont  agitées; 
celles  de  savoir,  par  exemple,  si  Cujas,  ce  puits  de 
science  j  aurait  réellement  été  jugé  incapable  d'oc- 
cuper une  chaire  de  droit  à  Toulouse,  lieu  de  sa 
naissance,  et  si  décidément  nul  ne  peut  être  prophète 
dans  son  pays!  si  Cujas  se  serait  approprié  par  des 
moyens  peu  délicats  (et  de  complicité  avec  le  cé« 
lèbre  publiciste  Pithou),  quelques  fragments  des 
Basiliques ,  et  différents  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Bourges!  si  enfin  le  grave  Cujas  se  serait 
rendu  coupable  du  rapt  de  la  religieuse  Augustine^ 
etc.,  etc. 

Aussi  M.  de  Savigny,  professeur  de  droit  distin- 
gué à  Berlin,  a-t-il  dit,  en  rendant  compte  de  cette 
vie  de  Cujas  (et  après  en  avoir  fait  un  juste  éloge), 
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€  que  M.  Berriat  Saint-Prix  devrait  écrire  l'histoire 
»  de  tous  les  jurisconsultes  français  du  moyen 
»  âge ,  qu'il  rendrait  par  là  à  la  science  un  véri- 
t  table  seryice.  » 

A  ceux  encore  qui  cherchent  moins  à  s'instruire 
qu'à  s'amuser,  au  récit  de  certaines  coutumes  du 
smoyen  âge,  je  conseillerai  la  lecture  de  quatre  dis- 
sertations de  notre  auteur,  1^  Mr  la  Législation  cri- 
minelle et  de  police  de  V ancien  Dauphiné;  2®  sur  un 
Statut  du  parlement  de  Toulouse  de  4497;  5^  sur  une 
prétendue  loi  des  xii  Tables;  k^  sur  Vusage  que  les 
Romains  avaient  fait  du  divorce  et  de  F  adoption. 

Avant  de  les  ^voir  lues,  je  ne  soupçonnais  pas,  je 
l'ayoue,  qu'en  Dauphiné,  une  législation  à  la  turque 
eût  jamais  condamné  certains  voleurs  à  Yamputadon 
d'une  oreille  !  Que  dans  le  Languedoc,  et  même  en 
1197,  un  créancier  eût  lui-même  le  droit  d'appré- 
hender au  corps  son  débiteur,  et  de  le  tenir  chez  lui, 
dans  un  cachot,  chargé  de  fers^  nourri  au  pain  et  à 
l'eau  I  Que  des  ji;risconsultes  eussent  agité  sérieuse- 
ment li^  question ,  de  savoir  si  une  loi  des  xn  Tables 
autorisait  réellement  des  créanciers  à  tuer  leur  dé- 
biteur ^  et  à  se  partager  les  lambeaux  de  sa  chair ^  dans 
la  proportion  de  leurs  créances!  Que  chez  les  Romains 
des  dernières  années  de  la  république,  l'abus  du 
divorce  eût  été  déjà  poussé  dq  l'odieux  au  ridicule, 
et  que  le  sage  Caton  lui-même  eût  répudié  sa  femme 
pauvre,  pour  la  reprendre  quelque  temps  après,  en- 
richie par  un  héritage! 

Je  dirai  ensuite  au  magistrat,  à  l'avocat  :  lisez  et 


Digitized  by 


Googk 


11 

méditez  tout  ce  que  M.  Berriat  Saint-Prix  s^  écrit  : 
1^  sur  le  serment  judiciaire  j  et  qui  a  été  traduit  en 
italien;  ^^  sur  la  suspension  de  la  prescription  en  fa^ 
veur  des  mineurs  et  que  la  presse  des  Etats-Unis  s'est 
approprié;  5^  sur  la  révocation  des  donations  par  sur-- 
venance  d^ enfants;  4^  sur  les  nullités  de  procédure; 
5^  sur  la  législation  relative  aux  ventes  du  mobilier 
des  mineurs;  et  vous  reconnaîtrez,  peut-être,  avec  lui 
et  avec  moi  : 

1^  que  le  serment  judiciaire  n'est  plus  qu'un  levier 
impuissant  entre  les  mains  du  législateur; 

2^  Que,  dans  l'intérêt  général  de  la  société,  il 
faudrait  faire  courir  la  prescription  trentenaire  con- 
tre les  mineurs,  sauf  leur  recours  contre  leurs  tu-^ 
teurs; 

5^  Que  la  survenance  d'enfants  ne  doit  pas  entraî- 
ner la  révocation  des  donations; 

4^  Que  dans  notre  législation,  et  quoi  qu'en  ait 
dit  Montesquieu,  la  forme  emporte  trop  souvent  le 
fond; 

5^  Que  l'on  devrait  simplifier  les  préliminaires 
obligés  à  la  vente  des  biens  de  mineurs. 

Messieurs,  la  manière,  la  nature  du  talent  de 
M.  Berriat  Saint-Prix  le  porte  presque  toujours  à 
appuyer  son  opinion  sur  des  faits  singuliers  et  pi- 
quants :  il  a  donc  profité  de  l'occasion,  pour  en  rap- 
peler dans  ses  notes  un  assez  grand  nombre,  dont  je 
crois  devoir  extraire  les  suivants  : 

Nous  avons  prêté  en  France  treize  serments  poli- 
tiques, dont  il  fait  la  fidèle  et  curieuse  énumération! 
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Quelle  dififërence  entre  la  froide  et  sèche  simidi- 
cité  de  DOtre  serment ,  et  la  redoutable  solennité  de 
celui  prêté  par  les  Juifs! 

Dans  l'affaire  du  Carlo  AïbertOy  un  des  témoins 
assignés  a  naïvement  déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas 
jurer  de  parler  sans  crainte  l 

En  haine  de  leurs  donations,  plusieurs  vieillards 
de  80  ans  ont  épousé  des  filles  d'esprit  de  vingt  ans; 
et  avant  l'expiration  de  Tannée,  les  donations  se  sont 
trouvées  révoquées! 

Les  Jésuites,  lors  du  fameux  procès  Lavalette, 
furent  cruellement  punis  de  la  définition  malrsonnante 
que,  dans  leur  dictionnaire  de  Trévoux,  ils  avaient 
donnée  au  mot  appointement  :  à  cause  même  de 
cette  définition,  plus  ou  moins  injurieuse  pour  la 
ms^strature,  le  procès  ne  fut  pas  appointé ^  et, 
comme  chacun  sait,  il  fut  perdu  ! 

Enfin,  l'empereur,  lors  de  son  entrée  à  Grenoble, 
en  1815,  au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  po- 
litiques et  militaires  dont  il  devait  être  assiégé,  ne 
dédaigna  pas  de  discuter  avec  M,  Berriat  Saint-Prix 
plusieurs  questions  de  procédure,  et  il  étonna  toute 
l'école  de  droit,  présente  à  cet  entretien ,  par  la  saga- 
cité, la  justesse  de  ses  idées* 

J'ai  hâte.  Messieurs,  d'en  finir  avec  le  droit  et  la 
procédure,  non  que  j'aie  tout  dit,  à  beaucoup  près, 
puisqu'il  me  resterait  à  analyser  encore  quinze  à 
vingt  autres  sujets  traités  par  M.  Berriat  Saint-Prix, 
et  en  particulier,  i^  sa  Notice  sur  les  œuvres  de  Co- 
chin  auquel,  chose  étonnante,   il  refuse  de  l'élo- 
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quence;  2^  $<m  Parallèle  entre  le  cher  Ctgas  et  Do" 
mat  auxquels  il  n'accorde,  bien  entendu ,  que  le  se- 
cond rang;  5^  son  Tableau  comparatif  de  la  crimina- 
lité dans  le  xvi®  et  dans  le  xix®  siècle  ;  4^  ses  Ohser* 
vaiions  sur  la  tenue  des  actes  de  l'état  civile  chez  les 
Romains  ;  5^  celles  sur  les  diœrs  modes  de  publication 
des  lois  y  avant  le  Code;  6^  ses  Réflexions  sur  les  cita-- 
tUms  d^Homère  et  de  Platon  dans  les  Um  romaines; 
7^  ses  Remarques  sur  Vorigine  de  l'institiUion  du  mi- 
nistère public;  8^  son  Résumé  de  la  législation  de 
l'Auvergne;  9^  ses  Idées  sur  la  prescription  à  quo; 
10^  enfin,  ses  recherches  sur  l'état  intellectuel  et  mo- 
rai  des  accusés;  toutes  matières  dans  lesquelles  il 
a  fait  preuve  d'un  grand  savoir  et  d'une  critique 
éclairée,  mêlés  toujours  à  ces  anecdotes  dont  sa  mé- 
moire abonde  :  mais  le  droit  et  la  procédure  ne  doi- 
vent pas,  malgré  leur  attidsme  incontesté,  me  faire 
oublier  les  autres  productions  de  notre  laborieux 
confrère. 

J'arrive  à  celles  où  il  a  traité  diverses  questions  d'é- 
conomie politique  ou  d'agriculture  ;  et  en  me  bornant 
à  rénumération  des  plus  anciennes  et  des  moins  im- 
portantes, qui  cependant  intéressaient  spécialement 
Grenoble,  le  département  de  l'Isère  et  le  Dauphiné , 
je  vous  citerai  ses  mémoires,  l^  sur  la  filature  à  froid 
de  la  soie;  2^  sur  le  peignage  du  chanvre;  5^  sur  le 
plâtre  considéré  comme  engrais;  4^  sur  F  emploi  de 
V engrais  tiré  des  latrines  ;  5^  sur  les  progrès  de  la  popu-^ 
lation  dans  l'Isère,  ouvrages  de  sa  jeunesse,  où  l'esprit 
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d'observation  et  le  désir  d*étre  utile  sont  déjà  forte- 
ment empreints. 

Viennent  ensuite,  1^  tin  Discours  sur  VéconomiepcU^ 
tique ^  dans  lequel,  au  défaut  d'idées  neuves,  on  re- 
marque un  bon  plan ,  une  grande  clarté ,  et  de  vastes 
recherches;  2^  un  Annuaire  st(Uistique  du  département 
de  r Isère ,  pour  les  années  ix ,  x ,  xi  et  xn,  ainsi  qu'u- 
ne Notice  sur  diverses  contrées  de  l'Isère ,  travail  con- 
sciencieux d'un  esprit  méthodique,  qui  ne  néglige  au- 
cun détail,  qui  pécherait  plutôt  par  l'excès  de  l'exac- 
titude. 

Après  quoi,  on  peut  annoter  encore  comme  dignes 
de  remarque  :  l^un  travail  sur  le  rapport  entre  les 
enfants  naturels  et  les  enfants  reconnus  et  légitimés 
par  mariage  subséquent;  2^  F  exposé  du  mode  de  cul-- 
ture  établi  dans  une  partie  du  royaume  de  Naples , 
qu'on  appelle  V Echiquier  de  la  Fouille. 

Il  me  reste  maintenant,  sur  cette  matière,  à  vous 
faire  connaître  avec  quelques  détails,  Messieurs,  les 
deux  œuvres  les  plus  remarquables  de  M.  Berriat 
Saint-Prix. 

La  première  est  trn  Mémoire  sur  le  remboursement 
des  rentes  y  qui  a  été  publié  en  1837,  qui  a  eu  par 
conséquent  à  cette  époque  un  grand  intérêt  d'actua- 
lité, qui  a  été  lu  par  l'auteur  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques ,  et  qui  a  puissamment  con- 
tribué à  lui  en  ouvrir  les  portes. 

On  y  établit  fort  doctement  que,  dans  tous  les  em- 
prunts royaux  contractés  sous  Louis  XII,  François  I , 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  l'Etat,  qui  em- 
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pruntait  à  de  gros  intérêts,  au  denier  12  ou  au  denier 
10,  avait  stipulé  la  clause  expresse  du  rachat;  que, 
sous  Henri  lY,  (pielquesyiUes,  quelques  préteurs  se 
refusèrent  bien  ensuite  au  rachat,  mais  sans  en  con- 
tester la  légalité. 

Et  comme  les  recherches  de  M.  Berriat  Saint-Prix 
ont  toujours  un  cAté  original ,  font  toujours  réflé- 
chir, d'après  lui,  dans  ce  bon  temps  du  moyen  âge, 
quand  le  roi  avait  besoin  d'emprunter,  pour  lui  venir 
en  aide ,  il  était  souTeot  défendu  aux  notaires  de  rece- 
voir aucun  contrat  de  prêt  entre  particuliers,  avant 
que  les  emprunts  royaux  n'eussent  été  remplis  ! 

La  chronique,  il  est  vrai,  dit  notre  auteur,  trouve 
cela  fort  étrange!  et  la  chronique  a  raison,  ce  me 
semble. 

La  seconde  de  ces  œuvres  est  intitulée  :  Recherchée 
stir  le  paupérisme  au  xvi®  siècle  :  elle  a  été  composée, 
en  1843,  pour  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  insérée  dans  ses  mémoires. 

Le  paupérisme.  Messieurs,  ce  ver  rongeur  de  l'An- 
gleterre, nous  sommes  disposés  à  le  considérer  com- 
me une  plante  morbifère,  mais  exotique ,  qui  n'a  ja- 
mais pris  racine  chez  nous.  Eh  bien,  M.  Berriat  Saint- 
Prix,  armé  d'une  foule  de  délibérations  des  consuls  et 
échevins  de  Paris,  Bourges ,  Salins  et  Grenoble ,  dé- 
montre,  d'une  manière  irrécusable,  qu'en  France, 
au  XVI®  siècle,  chaque  ville,  chaque  communauté  ren- 
voyait chez  eux  les  pauvres  étrangers  à  la  ville ,  à  la 
communauté;  et  que  leurs  habitants  étaient  obligés, 
sous  peine  â^ amende,  de  fournir ,  soit  à  leurs  propres 
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16 
pauvres ,  soit  à  ceux  qui  teaversaient  la  contrée,  un 
logement,  du  pain»  quelquefois  même  de  Targefit. 

Et  d'une  série  de  faits  du  même  genre,  M.  Berrût 
Saintj^rixa  déduit  les  conséquences  fort  justes  : 

10  Que ,  puisqu'à  cette  époque,  nous  avions  tous  no« 
monastères ,  ce  n'est  pas  à  leur  suppression  sous 
Henri  YIII  qu'il  faut  attribuer,  comme  on  l'a  fait,  le 
paupérisme  de  l'Angleterre  ; 

29  Que  la  France  du  xlx^  siècle  est  encore,  sous  le 
rapport  du  paupérisme  et  de  la  charité  publique, 
mieux  administrée,  plus  heureuse  qu'au  moyen  âge. 

Cette  thèse  d'économie  politique ,  M.  Berriat 
Saint-Prix  l'avait  déjà  développée,  dans  son  tableau 
comparatif  de  la  criminalité  au  xvi®  et  au  xix®  siècle; 
et  nous  la  verrons  se  reproduire  dans  la  plupart  de 
ses  recherches  d'histoire  et  d'antiquités. 

L'historien,  l'antiquaire  que  j'ai  maintenant  à  met^ 
tre  en  relations  avec  vous,  a  eu  en  effet  le  bon  esprit 
de  ne  pas  se  montrer,  outre  mesure,  laudator  tempo^ 
ris  acti  :  vous  le  verrez  prouver  très-bien  que  le 
moyen  âge  est  curieux^  mais  que  nous  valons  à 
peu  près  autant  que  nos  bons  aïeux ,  sous  le  rapport 
de  la  moralité,  du  bon  goût,  de  la  raison,  voire  même 
de  la  bonne  chère  ï 

Ainsi,  dans  la  description  des  repas  de  Humbert  11^ 
dernier  dauphin  (tels  que  ce  prince  les  avait  arrêtés 
lui-même  par  ordùnnance),  nous  lisons  avec  étonne- 
ment,  et  en  nous  rappelant  ce  vers  de  Boileau  : 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier, 
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que,  pour  les  dîners  du  lundi  et  du  mercredi,  le  mor^ 
ceau  de  roi^  le  plat  d^ entremets  réservé  au  dauphin 
était  un  plat  de  bannes  tripes  cuites  d  Veau  y  escorté 
de  pieds  de  bœuf  et  de  pois  chiches  ;  et  que  le  dessert 
se  composait  exclusiyement  de  fruits  et  de  froma- 
ges! 

Ainsi  y  dans  les  recherches  sur  les  procès  faits  dans 
le  moyen  âge  aux  animaux  y  nous  comptons  de  (1120 
à  1741),  plus  de  quatre-vingts  condamnations  à  mort 
ou  excommunications  prononcées  contre  toute  espèce 
d'animaux,  depuis  l'âne  jusqu'à  la  sauterelle!  Nous  y 
lisons  qu'un  avocat,  qu'un  défenseur  avait  été  nommé 
aux  rats  de  Paris!  Et  nous  y  remarquons,  1®  un  ar- 
rêté des  consuls  et  échevins  de  Grenoble,  en  1543, 
qui  demandent  qu'on  procède  par  voie  d'excommu- 
nication contre  les  limaçons  et  les  chenilles  ;  3fi  une 
sentence  du  grand  vicaire  de  Valence,  en  1585,  qui 
enjoint  aux  chenilles  de  déguerpir  du  diocèse  ! 

Mais  en  revanche,  nous  lisons  dans  la  notice  sur 
les  poésies  d^Astezan^  auteur  inédit  du  xv®  siècle, 
que  les  Parisiennes  de  cette  époque  auraient  pu  ri«- 
valiser  avec  celles  d'aujourd'hui,  d'après  ce  portrait 
vraiment  séduisant: 

Et  miror  innumeras  forma  prestante  puellas 

Tarn  lascivo  habitu  cultas,  adeoque  facetas , 

Ut  Priamum  aut  veterem  succendere  Nestora  possint  ! 

Et  une  note  déjà  analysée  du  mémoire  sur  le  rem- 

boursemeni  des  rentes  renferme  un  éloge  de  la  ville 

même  de  Paris,  en  1605,  dont  je  crois  devoir  vous 

donner  une  courte  analyse,  pour  vous  faire  juger  du 
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style»  de  Téloquence  de  François  Miron,  conseiller 
d'Etat  de  Henri  lY. 

>  Paris,  dit-il,  est  plus  grande  qne  Thèbes,  plus 

>  docte  qu'Athènes,  plus  riche  que  Carthage,  plus 

>  sainte  que  Rome,  plus  noble  que  Naples,  plus  gen* 

>  tille  que  Vienne ,  plus  forte  que  Troie ,  plus  déli- 

>  cieuse  que  Tyr,plus  florissante  que  Corinthe,  etc*, 
»  etc.!  > 

Elle  est  la  source  des  bonnes  mœurs,  la  demeure 
des  dieux,  la  montagne  de  Psyché,  décrite  par  Apa« 
lée>  etc.1 

Voici  encore  qui  fait  sourire.  Messieurs  : 

Un  mémoire  sur  l'ancienne  législation^  relative  aux 
barbiers  chirurgiens^  offire  cela  dépiquant  (en  son^ 
géant  aux  Delpech ,  aux  Petit,  aux  Dupuytren  de  no^ 
tre  époque,  et  à  leur  haute  position  sociale)  qu'en 
1657,  le  premier  barbier  chirurgien  du  Roi,  en  était 
réduit  à  demander  le  privilège  de  tenir  boutique  ou^ 
verte  ^  et  d'y  appendre  un  bassin! 

Et  que  de  choses  vraiment  curieuses  dans  les  faitd 
que  lui  a  révélés  la  délibération  prise  en  1555  par 
la  ville  de  Grenoble,  au  sujet  d*un  mystère  de  la  pas- 
sion de  JésuS'Christ  ! 

Un  spectacle  qui  dure  quatre  jours  entiers,  une 
pièce  contenant  86  actes  et  41,000  vers,  un  procu- 
reur général  chargé  de  tous  les  détails  de  la  fête, 
un  curé  jouant  le  rôle  de  Jésus^Christ,  et  descendu 
à  moitié  mort  de  la  croix  !  Enfin ,  dans  une  œuvre 
presque  religieuse,  une  licence,  un  cynisme  de  lan- 
gage qui  prouvent  bien  que  nous  n'avions  pas  en- 
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core  l'art  poétique  de  Boileau»  et  que  les  auteurs  du 
temps  ne  se  doutaient  pas  de  la  règle  » 

Qae  le  lecteur  français  veut  être  respecté  ! 

Ce  même  Boileau  avait  peint»  dans  une  de  ses 
satyres,  certaine  noblesse  de  son  temps  , 

Qui  bravait  des  sergents  la  timide  cohorte  ! 

Je  serais  tenté  de  croire  que  ce  vers  a  inspiré  à 
M.  Berriat  Saint-Prix,  commentant,  expliquant  Boi- 
leau ,  ses  recherches  sur  les  violences  exercées  jadis  conr 
tre  les  huissiers  et  sergents. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  ses  yeux,  l'ordonnance  de 
1667,  rapprochée  de  toutes  celles  rendues  par  Fran* 
çois  I«^,  Charles  IX  et  Henri  III,  prouvent  suffisam- 
ment l'énormité  des  violences  que  les  gens  de  haut 
lieu,  prêtres  et  nobles,  se  permettaient  alors  contre 
les  huissiers;  et  il  cite  encore  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, le  dire  du  gai  Rabelais,*  affirmant  dans  un  style 
un  peu  moins  moderne,  que  de  son  temps  <  l'usage 
»  des  seigneurs  était  de  jeter  les  huissiers  par  les  fe- 
>  nétres  de  leurs  châteaux.  » 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  ne  vous  ai  guère  présenté 
que  le  côté  plaisant  des  recherches  historiques  de 
M.  Berriat  Saint-Prix  :  j'ai  maintenant  à  vous  y  indi- 
quer ce  qui  instruit,  ce  qui  fait  réfléchir,  ce  qui  dé- 
montre les  progrès  de  notre  civilisation,  le  dévelop- 
pement de  la  raison  publique. 

Son  rapport  sur  les  bains  et  les  antiquités  d'Uriage 
est  une  description  fort  simple  des  lieux  et  des  faits  : 
mais  on  y  retrouve  la  pensée  qui  domine  chez  lui , 
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le  dësir  de  s'occuper  du  Dauphiné,  de  tout  ce  qu'il 
offre  d'utile  et  de  curieux. 

Et  cette  pensée  se  reproduit  dans  son  histoire  de 
r  ancienne  université  de  Grenoble^ 'qm  acompte  parmi 
ses  professeurs  les  Gribaldt,  les  Govéa,  ceux  même 
dont  Cujas,  soit  à  Bourges  soit  à  Valence  »  redoutait 
le  plus  la  concurrence;  qui  cependant,  par  une  or- 
donnance de  Charles  IX ,  en  1560 ,  a  été  réunie 
pour  toujours  à  l'université  de  Valence,  à  cette  unî- 
yersité  dont  le  professorat  de  Cujas  a  commencé  et 
clos  la  célébrité  ! 

La  même  pensée  a  dirigé  encore  la  plume  de 
M.  Berriat  Saint-Prix,  quand  il  a  tracé  le  récit  des 
désordres  qui  suivirent  l'entrée  des  protestants  à  Gre- 
noble en  1562.  Sans  prononcer  entre  Genève  et  Rome^ 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  gémir  sur  les  excès  de 
tout  genre  auxquels  ils  se  livrèrent,  ayant  à  leur  tête 
ce  féroce  baron  des  Adrets,  qui,  fidèle  à  ses  précé- 
dents, faisait  enjoindre  à  un  avocat  nommé  Robert 
de  s'absenter  de  la  ville,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sous  peine  d'être  pendu  et  étranglé;  et  dont  cepen- 
dant, deux  siècles  après ,  suivant  une  des  nombreu- 
ses notes  de  l'auteur,  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  aurait  tenu  à  grand  honneur  de 
descendre! 

Annibal  àCarthage  est  une  composition  sage  et  al- 
légorique, si  je  ne  me  trompe,  qui,  publiée  à  l'épo- 
que de  la  rupture  delà  paix  d'Amiens,  en  1802,  sem- 
ble plutêt  respirer  la  haine  d'une  nation  de  mar- 
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chands,  de  FÂngleterre,  que  l'horreur  de  la  foi  pu- 
nique. 

Dans  les  recherches  sur  plusieurs  lettres  de  Fran" 
çois  et  Henri  de  Guise  y  et  dans  celles  sur  une  prêtent 
due  lettre  de  Sully  au  pape  y  relative  à  des  démarches 
faites  pour  le  ramener  au  catholicisme  y  M.  Bernât 
Saint-Prix  s'est  rappelé  la  maxime,  rien  de  trop;  et  il 
a  su  rendre  sa  discussion  intéressante,  en  démon- 
trant que  le  balafré  n'était  pas  tendre,  que  le  sévère 
Sully  savait  être  adroit  courtisan! 

Vous  me  permettrez  un  peu  plus  de  détails.  Mes- 
sieurs, sur  les  deux  dernières  compositions  histori- 
ques de  notre  auteur,  qui  sont  Vexamen  historique  du 
tableau  de  Gérard,  sur  Ventrée  d'Henri IV  à  Paris;  et 
Jeanne-d'ArCy  ou  la  France  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VIL 

Dans  la  première  de  ces  œuvres,  après  avoir  pro- 
clamé la  supériorité  incontestable  du  tableau,  après 
avoir  reconnu  que  les  peintres,  comme  les  poètes, 
ont,  à  quelques  égards,  leurs  coudées  franches  sur  la 
vérité  historique,  M.  Berriat  Saint-Prix  a  très-bien 
établi  que  la  plupart  des  épisodes  de  ce  tableau  sont 
autant  de  fictions;  que  ni  Gabrielle  d'Ëstrée  ni  son 
amant  Bellegarde  n'auraient  dû  y  figurer;  que  l'entrée 
d'Henri  IV  à  Paris  avait  eu  lieu  de  nuit  et  secrète- 
ment, non  pas  de  jour  et  au  son  des  trompettes,  comme 
le  peintre  l'a  supposé;  et  toutes  ses  preuves  sont  plei- 
nes d'un  grand  intérêt. 

Ajoutons  qu'on  trouve  dans  ses  notes  de  plai- 
sants détails  sur  les  vingt-trois  maîtresses  avouées  de 
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Henri  lY,  sur  ses  projets  de  mariage  avec  la  belle  Ga- 
brielle,  sur  les  entretiens  qu'il  eut  à  ce  sujet  ayec 
Sully,  sur  les  32  millions  de  Tépoque  (valant  aujour- 
d'hui 150  à  200  millions) ,  que  la  reddition  volontaire 
de  Paris  avait  coûté  au  monarque  bien-aimé! 

Après  avoir  lu,  on  est  bien  tenté  de  pardonner  à 
M.  Berriat  Saint-Prix  le  luxe  de  ses  notes,  sa  disposi- 
tion à  parler  de  amni  re  scibili!  Grâce  à  sa  vaste  mé- 
moire, à  son  profond  savoir,  c'est  un  fleuve  qui  dé- 
borde, mais  qui  souvent  fertilise  ! 

J'arrive  à  Jeanne-d'Arc,  Messieurs;  et  comme  moi, 
sans  doute,  vous  saurez  gré  à  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris son  éloge  ou  son  histoire,  peu  importe,  d'avoir 
publié  quelques  fragments  de  sa  correspondance,  sur- 
tout d'avoir  scruté  le  mystère  honteux  de  ses  interro- 
gatoires. 

L'ouvrage  de  M.  Berriat  Saint-Prix  sur  Jeanne* 
d'Arc  a  été  comparé,  dans  un  journal  grave,  à  l'his- 
toire de  cette  héroïne,  en  quatre  volumes,  par  M.  LiC- 
brun  de  Charmette;  et  la  conclusion  a  été  que  le 
moins  long  des  deux,  celui  de  notre  confrère,  cuvait 
soutenir  la  comparaison  avec  avantage. 

Pour  ma  part,  j'y  ai  remarqué  un  tableau  énergi- 
que et  vrai  de  l'état  déplorable  de  la  France  sous  Char- 
les YI ,  livrée  qu'elle  était  alors  aux  coupables  me- 
nées d'Isabelle,  des  ducs  de  Berri  et  d'Orléans,  et  de 
Jean  sans  peur. 

J'y  ai  admiré  le  tableau  de  la  présentation  de 
Jeanne-d'Arc  à  la  cour  de  Charles  Vil,  et  celui  de 
l'apathie,  de  la  couardise  de  cette  cour  énervée,  res- 
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tant  toujours  à  Tarrière-garde  de  l'armée,  n'osant  ja- 
mais suivre  au  combat  Dunois  et  Jeanne-d'Arc! 

Dans  la  lettre  que  notre  hëroine  a  écrite  aux  ha-» 
bitants  de  Riom»  et  que  M.  Berriat  Saint^Prix  a  publiée 
depuis  peu,  j'aime  à  voir  cette Clorinde  commander, 
avec  autant  d'assurance  qu'un  général  d'armée,  qu'on 
lui  expédie  à  l'instant ,  arme^,  soldats  et  munitions 
de  guerre! 

£t  à  l'exemple  de  Hume  et  de  notre  auteur,  je  ne 
crois  pas  plus  aux  miracles  de  Jeanne-d'Arc  qu'à  ses 
sortilèges  :  mais  je  crois  aussi  fermement  qu'eux  à 
son  enthousiasme  patriotique  ;  et  quand  j'ai  lu  cette 
partie  de  ses  interrogatoires,  rapportée  par  M.  Berriat 
Saint-Prix  dans  une  de  ses  notes ,  où  expliquant  quels 
moyens,  quels  artifices  elle  employait  pour  faire  mar» 
cher  les  Français  sous  sa  bannière,  elle  répond  :  je 
leur  disais:  entrez  hardiment  au  milieu  des  Anglais^  et 
j'y  entrais  moi-même  la  première....  je  l'avouerai,  je  me 
suis  senti  profondément  ému  de  cette  réponse  su-p 
blime,  stiblime  par  sa  courageuse  simplicité,  sublime 
surtout  dans  la  bouche  d'une  faible  femme  !  et  j'ai 
plus  que  jamais  pardonné  ses  notes  à  M.  Berriat 
SainIrPrix!!! 

Me  voici  parvenu,  Messieurs,  à  la  partie  littéraire, 
académique,  des  œuvres  de  cet  infatigable  écrivain  ; 
elle  n'est  ni  la  moins  nonibreuse,  ni  la  moins  inté-» 
ressante. 

Dans  une  notice  sur  le  président  de  Valbonnais, 
classé  avec  raison  par  Voltaire  parmi  les  historien» 
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du  xvu®  siècle»  M.  Berriat  Saint-Prix  a  touIu  laver 
d'un  reproche  d'inexactitude  l'illustre  auteur  <2u$tecle 
de  Louis  XIV ^  et  prouver,  d'ailleurs,  que  le  prési- 
dent de  Yalbonnais  n'était  pas  un  écrivain  aussi  in* 
connu  à  la  république  des  lettres,  que  l'avait  prétenda 
l'auteur  de  la  France  littéraire! 

Dans  celle  sur  le  tisserand  Liotardy  notre  compa- 
triote ,  on  rappelle  que ,  sans  savoir  un  mot  d'orthogra* 
phe,  ce  tisserand  était  devenu  un  botaniste  distingué^ 
connaissant  son  Linnée  par  cœur  ;  qu'il  avait  souvent 
herborisé  avec  Jean^acques,  et  qu'il  formulait  ainsi 
son  admiration  pour  le  philosophe  de  Genève:  celui-- 
là était  un  homme  qui  respectait  les  plantes! 

Dans  un  rapport  sur  les  ouvrages  de  droii  de 
M.  Pellaty  qui  est  aussi  notre  compatriote ,  nous 
voyons  qu'ils  jouissent  déjà  en  Allemagne  d'une  juste 
célébrité. 

Les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  MM.  Dege* 
rando  et  Métrai  (qui  sont  presque  dauphinois), 
ont  apprécié,  avec  justesse  et  convenance,  un  idéo* 
logue,  un  savant,  un  administrateur  distingué,  et  un 
zélé  partisan  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

William  Edwardt,  habile  naturaliste  anglais,  mort 
depuis  peu  d'années  à  Paris,  a  été  aussi  l'objet  d'une 
notice  intéressante  de  M.  Berriat  Saint*Prix. 

Enfin,  à  sa  vie  de  Cujas,  à  sa  notice  sur  Domat  et 
Ck)chin,  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus,  il  convient 
de  joindre  sa  vie  de  Julius  Pacius,  jurisccAisulte  itai« 
lien  du  xvn^  siècle,  qui  a  occupé  à  Valence  la  chaire 
de  Cujas;  et  où  il  annote  le  fait  curieux,  que  dans  nos 
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universités  du  moyen  âge,  les  professeurs  au  bout  de 
20  ans  d'exercice,  devenaient  nobles,  et  même  se 
qualifiaient  comtes!  prétention  bien  orgueilleuse  à 
cette  époque,  mais  qui  doit  moins  nous  étonner ,  au- 
jourd'hui que  nous  avons  tant  de  comtes  ! 

Vient  enfin  l'éloge  de  notre  compatripte  Meunier, 
que  M.  Berriat  Saint-Prix  a  composé,  d'après  le  vœu 
exprimé  par  cette  Académie. 

Meunier,  Messieurs,  sorte  d'Aristide  français  au^ 
quelil  n'a  manqué  que  les  honneurs  de  l'ostracisme, 
et  que  l'auteur  a  eu  raison  de  qualifier  de  justum  ac 
tenacem  proposiU  virum ,  est  une  de  ces  grandes  figu- 
res historiques,  devant  lesquelles  on  s'incline  toujours 
respectueusement:  heureux  celui  qui,  comme  M. 
Berriat  Saint-Prix,  a  été  chargé  de  la  peindre  ;  plus 
heureux  celui  qui  serait  parvenu  à  en  reproduire  la 
noble  et  fidèle  expression  t 

Je  n'ose  pas  affirmer  que  cet  éloge  soit  la  perfection 
du  genre  :  il  ne  rappeUe  pas  toujours  l'élégance  de 
style  de  Fontenelie ,  la  haute  philosophie  de  d'Alem- 
bert,  la  chaleur  entraînante  de  Thomas  :  mais  il  ré- 
sume bien  les  écrits  et  la  vie  publique  de  Meunier; 
et  il  achève  de  prouver  qu'en  faisant  placer  son  por- 
trait dans  cette  enceinte,  vous  avez  continué  la  galerie 
des  plus  nobles  illustrations  du  Dauphiné, 

J'en  ai  fini.  Messieurs^  avec  les  notices  et  les  élo- 
ges :  mais  je  n'ai  pas  terminé  à  beaucoup  près  le 
chapitre  de  la  littérature;  car  M.  Berriat  Saint-Prix  a 
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touche  à  tout,  s*est  présenté  dans  tous  les  toamois , 
a  ambitionné  toutes  les  couronnes. 

Dans  ses  recherches  sur  Massillony  il  a  trè&-bieii 
prouvé  que  son  éloge  académique  par  d'Âlembert  ne 
renfermait  aucune  des  assertions  hasardées  qu'un 
anonyme  avait  cru  y  remarquer. 

Dans  ses  observations  sur  la  traduction  des  lois  ro^ 
maines,  il  a  parfaitement  expliqué  la  différence  ex* 
tréme  qui  existe  entre  le  style  concis  du  Digeste  ,  et 
le  style  lourd  et  entortillé  du  Code  et  des  Novelles, 

Son  discours  sur  les  vices  de  langage  judiciaire  en  si- 
gnale dix,  dont  il  fait  connaître  lès  causes,  et  dont  il 
demande  avec  raison  que  tribunaux,  avocats,  avoués, 
notaires  et  huissiers  cherchent  à  se  corriger  ! 

Son  coup  d'œil  sur  les  causes  pour  lesquelles  on  a  re- 
noncé au  XVI*  siècle  à  l'emploi  de  la  langue  latine  dans 
les  actes  publics  j  contient  la  curieuse  nomenclature 
des  mots  barbares  et  francisés^  qui  avaient  remplacé 
le  latin  de  Virgile  et  de  Gicéron ,  écoliers  ignorants  du 
moyen  âge ,  auxquels  il  aurait  fallu  apprendre  la  si- 
gnification de  debottare,  trottare,  cassare,  etc.,  etc. 

Messieurs,  la  littérature  embrasse  la  comédie  et  le 
roman  :  donc ,  M.  Berriat  Saint-Prix  a  hasardé  deux 
comédies  et  publié  un  roman  en  cinq  volumes! 

Le  roman ,  délassement  de  la  jeunesse  de  Tauteur, . 
et  intitulé  Amour  et  philosophie ,  n*est  pas  un  chef- 
d'œuvre  :  le  style  n*en  est  pas  toujours  classique  ;  le 
héros,  malgré  son  grand  savoir  et  sa  haute  philoso- 
phie, ne  sait  trop ,  quelquefois,  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce 
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qu*il  fait,  et  ses  aventures  n'ont  rien  de  fort  attachant; 
mais  à  côté  de  ce  caractère  incertain,  on  en  rencon- 
tre de  bien  dessinés,  et  qui  intéressent  d'autant  plus, 
qu'on  les  dit  tracés  d'après  nature.  Il  y  a  d'ailleurs  de 
la  vérité  et  de  la  vie  dans  les  descriptions  des  envi- 
rons de  Vif,  petite  ville  près  de  Grenoble,  où  se  pas- 
sent les  principales  scènes  du  roman. 

Les  comédies ,  dont  les  titres  sont,  les  Médecins  de 
village  et  Y  Académie  de  province  y  n'ont  été  ni  impri- 
mées ni  représentées,  et  vous  comprenez  pourquoi! 
M.  Bernât  Saint-Prix,  devenu  professeur  de  droit, ne 
pouvait  guère  avouer  qu'il  avait  donné  le  jour  à  de 
pareils  libertins  ;  et  je  ne  puis  vous  en  parler  que 
d'après  les  titres  qui  promettent ,  d'après  l'extrait  que 
j'en  ai  lu  et  qui  offre  de  l'intérêt,  enfin  d'après  un 
billet  de  la  célèbre  madame  Contât  qui  semblait  dis- 
posée à  y  accepter  un  rôle,  quand  l'auteur  hésitait 
entre  la  scène  française  et  la  chaire  de  l'école  de  droit. 

Et  cependant, pour  vous  prouver.  Messieurs,  que  le 
professeur  a  pu  faire  des  comédies,  apprenez  qu'il 
savait  son  Art  poétique  par  cœur,  qu'il  le  cite  souvent, 
trop  souvent  peut-être ,  à  côté  d'une  loi  romaine  ou 
d'une  chronique ,  et  que  les  avant-dernières  heures 
du  jurisconsulte  ont  été  employées  à  entendre  la  lec- 
ture du  Muet  et  de  Turcaret,  à  faire  des  réflexions 
judicieuses  sur  rexcellent  jeu  de  Préville  ! 

Voulez-vous  d'ailleurs  achever  de  vous  convaincre 
que  M.  Berriat  Saint-Prix  aimait  les  lettres,  comme  le 
droit,  comme  le  moyen  âge?  Parcourez  un  instant 
avec  moi  son  discours  sur  les  jouissances  des  gens  de 
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lettres^  autre  ouTrage  de  ses  premières  années,  riche 
de  faits  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  et  dans 
lequel  on  voit  cet  écrivain,  ordinairement  froid  et 
méthodique,  s'élever  presque  jusqu'à  Tenthousiasme, 
reproduire  enfin  sous  mille  formes  la  pensée  qui  a 
inspiré  la  onzième  épttre  de  Boileau,  et  les  derniers 
vers  de  la  première  ode  d'Horace  : 

Qoôd  si  me  lyricis  Tatibos  insères  , 
Sablimi  feriam  sidéra  vertice. 

On  sent  que  M.  Berrîat  Saint-Prix  a  écrit  là  l'his- 
toire de  SCS  propres  sensations ,  que  toute  sa  vie  il  a 
dû  avoir  deux  maîtresses,  entre  lesquelles  il  s*estpar^ 
tagé,  et  que  les  lauriers  de  nos  écrivains,  de  nos  poè- 
tes même,  l'ont  poursuivi  dans  ses  rêves,  aussi  sou- 
vent que  la  toge  et  les  in-folio  de  Cujas. 

«  L'étude  des  lettres,  dit-il,  échauffe  l'imagina- 

>  tion,  aiguise  l'esprit,  éveille  le  génie.  —  Pour 

>  l'homme  de  lettres,  ajoute-t-il,  d'après  d'Auben- 

>  ton,  les  distractions  du  monde  ne  sont  que  la  dièie 

>  de  l'esprit.  —  On  peut  être  homme  de  lettres  et  par- 

>  courir  toutes  les  carrières.  —  Celui  que  son  siècle 
»  a  méconnu  peut  se  rappeler  ce  que  Boileau  a  dit, 
ï  dans  sa  septième  épître,  des  chefs-d'œuvre  de  Mo- 

>  lière ,  de  Corneille  et  de  Racine  : 

On  reconnut  le  prix  de  leur  muse  éch'psée; 

Au  Cid  persécuté,  Cinna  dut  sa  naissance. 

En  effet.  Messieurs,  quel  plus  noble  délassement, 
même  pour  un  grave  jurisconsulte,  que  les  lettres. 
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la  poésie  !  11  me  souvient  d'avoir  vu  Tun  des  oracles 
du  barreau  consultant  de  cette  ville,  choisir  pour  sa 
lecture  favorite,  les  maîtres  de  la  scène  française;  et 
l'homme  en  qui  vit  une  étincelle  de  feu  sacré  ne  doit 
pas  plus  reculer  devant  la  destinée  des  Milton,  des 
Gilbert,  des  Jean-Jacques,  et  des  cent-vingt  snténrs 
malheureux  dont  M.  Berriat  Saint^Prix  nous  donne 
la  liste  détaillée  dans  une  des  notes  de  ce  discours, 
qu'un  Français  ne  recule  à  l'attaque  de  la  redoute 
où  il  a  vu  planter  son  drapeau  ! 

Je  vous  ai  parlé,  il  y  a  quelques  instants,  de  Boi- 
leau.  Messieurs  :  j'y  reviens  pour  vous  entretenir,  en 
finissant,  du  plus  grand  travail  littéraire  de  M.  Berriat 
Saint-Prix,  qui  l'a  occupé,  dit-il,  pendant  trente  ans. 

Vous  comprenez  qu'il  s'agit  de  son  commentaire 
de  Boileau,  édition  en  quatre  volumes  de  plus  de 
500  pages,  où  l'on  trouve  tant  et  tant  de  choses, 
qu'on  s'étonne  presque  que  les  trente  ans  aient  pu  y 
suffire. 

Songez,  Messieurs,  que  M.  Berriat  Saint-Prix,  pour 
mériter  d'être  appelé  le  plus  consciencieux  et  le  meil- 
leur, sans  contredit,  des  commentateurs  ou  des  édi- 
teurs de  ce  grand  poëte,  a  commencé  par  lire  les 
cent  trentC'neuf  auteurs  qui  ont  parlé  de  ses  œuvres; 
qu'il  a  ensuite  compulsé  et  comparé  les  deux  cent  cinr 
quante*neuf  éditions  qui  en  ont  été  publiées  depuis 
1653  jusqu'à  nos  jours;  et  qu'enfin,  à  chacune  des 
productions  de  l'auteur  (satyre,  épttre,  poëme,  ode  et 
épigramme),  à  chacun  même  de  ses  vers,  il  a  ratta- 
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ché  par  des  notes  aussi  complètes,  aussi  détaillées 
que  possible,  tout  ce  qui  peut  servir  à  les  expliquer, 
tout  ce  qu'en  ont  pu  dire,  d'un  côté  Cotin,  Pradon, 
Desmaréts  et  consorts,  de  l'autre  Laharpe,  Clément, 
Auger,  Lebrun,  Daunou,  Andrieux ,  et  ses  nombreux 
aaidmirateurs! 

Imaginez  encore  qu'à  son  essai  sur  Boileau,  qui 
pomprend  quatre  chapitres,  la  vie  de  l'auteur,  et  l'au- 
teur considéré  comme  critique,  comme  écrivain, 
comme  homme  privé,  M.  Berriat  Saint-Prix  a  ajouté 
quatre  appendices  composés  chacun  de  vingt  à  trente 
pages  de  notes;  et  vous  aurez  l'idée  de  tout  ce  qu'il  a 
fallu  de  temps  et  de  patience  pour  compléter  cet 
îmmense  travail! 

C'est  à  dessein  que  j'ai  réuni  sur  la  tête  de  M.  Ber- 
riat Saint-Prix  les  deux  qualités  d'éditeur  et  de  com- 
mentateur de  Boileau  :  car  le  commentateur  se  mon- 
tre rarement,  trop  rarement  suivant  moi.  Mais  je 
comprends,  jusqu'à  un  certain  point,  que  sa  modestie 
ait  reculé  devant  la  pensée  de  commenter  encore  ce 
que  tant  d'habiles  critiques  avaient  déjà  conunenté. 
Je  comprends  aussi  qu'il  ait  trouvé  plus  piquant  de  se 
borner  à  être  le  rapporteur  du  procès,  et  à  mettre  en 
regard  les  jugements  passionnés  des  auteurs  que  Boi- 
leau a  rendus  tristement  célèbres,  et  qui  ont  écrit  au 
bas  de  chacun  de  ses  vers,  détestable!  les  décisions 
plus  désintéressées  et  plus  justes  des  critiques  de 
l'âge  suivant  qui  ont  répondu  admirable^  de  précision, 
de  finesse,  de  bon  goût! 

Ainsi,  dans  cet  enfantement  de  trente  ans,  il  y  a 
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beaucoup  plus  de  travail  manuel  que  de  travail  in- 
tellectuel, beaucoup  plus  de  compilation  que  de  créa- 
tion proprement  dite;  mais  je  dois  noter  comme  tout 
à  fait  personnels  à  Téditeur  : 

1^  L'essai  sur  Boileau,  composition  sage  dans  la- 
quelle on  n'a  négligé  aucun  détail; 

2^  La  critique  de  l'ouvrage  de  Brossette ,  un  des 
premiers  commentateurs  de  Boileau,  dans  lequel 
M.  Berriat  Saint-Prix ,  avec  la  sagacité  et  l'exactitude 
un  peu  minutieuse  qui  le  distinguent,  signale  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  et  d'omissions  ; 

3<>  Des  réflexions  fort  justes  sur  le  peu  d'harmo- 
nie et  d'élégance  de  la  prose  de  Boileau,  soit  dans  sa 
correspondance,  soit  dans  ses  préfaces,  soit  dans  sa 
traduction  du  Traité  du  sublime  de  Longin;  reproche 
qui,  vous  le  savez,  a  déjà  été  adressé  avec  raison  à 
nos  plus  grands  poètes  ,Yoltaire  et  de  Lamartine  ex- 
ceptés. 

Par  exemple,  je  ne  louerai  pas  M.  Berriat  Saint- 
Prix  de  ses  longues  et  pénibles  recherches  sur  toute 
la  famille  de  Boileau,  y  compris  ses  cousins  jusgu'ati 
cinquième  degré!  recherches  pour  lesquelles  il  lui  a 
fallu,  dit-il,  compulser  trois  mille  actes  y  et  dont  le  ré- 
sultat a  été  de  noircir  vingt-six  pages  d'impression 
des  noms ,  prénoms  et  qualités  d'environ  cinq  cents 
parents  obscurs  du  satyrique,  qui  a  si  bien  dit  quel- 
que part  : 

Que  la  postérité  d'Alphane  et  de  Bayard  , 

Quand  ce  n*est  qu'une  rosse ,  est  vendue  an  hasard  ! 
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Voilà  qui  ressemble  à  une  critique.  Messieurs;  et  ce 
n'est  pas  même  la  seule  que  Ton  puisse  placer  à  côté 
de  beaucoup  de  justes  éloges. 

Pourquoi  tant  de  pages  consacrées  encore  à  Texa- 
men  du  point  de  savoir  si  Boileau  est  né  à  Paris  ou  à 
Crône,  petit  village  des  environs,  et  si  né  à  Crône, 
il  a  été  baptisé  à  Paris?  Pourquoi  surtout  se  livrer  à 
cette  occasion  à  une  longue  digression  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Voltaire  et  de  la  Fontaine?  L'auteur  de 
Fart  poétique  avait  eu  raison  de  le  prévoir: 

Qaelqaefoîs  un  auteur,  trop  plein  de  son  objet , 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 

Mais  je  ne  sais  trop  si  on  doit  gronder,  ou  remer- 
cier M.  Berriat  Saint-Prix  d'avoir  rappelé  au  public 
cette  faiblesse  de  l'auteur  de  la  satire  sur  la  no- 
blesse, Fils  (Tun  père  greffier,  né  d^ aïeux  avocats^ 
comme  il  nous  Tapprend  dans  sa  1 0®  épltre ,  qui  pour- 
suivit ,  de  complicité  y  de  concert  avec  le  procureur  gé- 
néral, et  qui  fit  rendre  un  arrêt  plus  que  suspect  qui  le 
déclarait  noble,  qui  faisait  même  remonter  sa  no- 
blesse à  1371  !  n  est  pénible,  mais  il  peut  être  utile, 
pour  compléter  Thistoire  de  la  vanité  humaine  y  de 
voir  un  si  grand  écrivain  répudier  en  quelque  sorte 
la  meilleure  des  noblesses ,  la  noblesse  personnelle  ! 

Plus  souvent,  au  reste,  il  faut  louer  M.  Berriat 
Saint-Prix  sans  réserve ,  à  l'occasion  des  détails ,  des 
anecdotes  dont  fourmille  son  œuvre;  et  j'éprouve  le 
besoin  de  le  prouver  par  quelques  citations. 

Grâces  à  toutes  les  variantes  des  éditions  successi- 
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ves  de  Boileau  qu'il  fait  connaître  à  ses  lecteurs»  no- 
tre savant  confrère  les  a  mis  à  même  de  constater  deux 
choses  fort  importantes,  pour  quiconque  s'essaye  dans 
l'art  d'écrire  : 

La  première  y  que  Boileau  a  pratiqué  plus  que  per- 
sonne ce  précepte  de  l'Art  poétique  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  ; 
Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 

La  seconde,  qu'il  ne  nous  a  point  trompés,  lors- 
qu'il a  dit  dans  son  épttre  à  Racine,  que 

Pourvu  d'utiles  ennemis 
Il  sait  sur  leurs  avis  corriger  ses  erreurs. 

Les  annotations  de  M.  Berriat  Saint-Prix  indiquent, 
en  effet,  qu'un  assez  grand  ncHfnbre  des  corrections 
de  Boileau  sont  le  fruit  des  critiques  des  Pradon,  des 
Cotin ,  des  Pelletier,  de  tous  les  auteurs  enfin  qu'il 
avait  le  plus  maltraités  dans  ses  satires. 

Je  termine  par  une  anecdocte  qui  m'a  frappé  : 
A  la  première  publication  de  l'Art  poétique ,  un  des 
amis  de  Desmarest  (le  critique  le  plus  acharné  de  Boi- 
leau), lui  promit  de  travailler  à  la  réftitation  du 
poëme:  il  prit  la  plume,  et  commença  par  noter  à 
côté  de  chaque  vers,  quelle  impression  il  lui  avait 
faite.  Il  était  homme  de  conscience  et  de  goût,  à  ce 
qu'il  parait.  Messieurs;  arrivé  à  la  fin  du  premier 
chant ,  il  avait  éprouvé  ce  que  Voltaire  éprouva  quand 
il  voulut  commenter  Racine  ;  il  avait  écrit  à  c6té  pres- 
que de  chaque  vers,  bon,  excellent  y  admirable!  Les 
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notes  furent  jetées  au  feu,  et  le  chef-d'œuvre  fut  res- 
pecté. 

C'en  est  assez  Je  pense.  Messieurs,  pour  vous  faire 
apprécier  ,  malgré  quelques  taches ,  Timportance, 
l'utilité  de  ce  dernier  travail  de  M.  Berriat  Saint-Prîx; 
il  a  pu  se  dire  sans  trop  d'orgueil,  exegi  monumeniunil 

Et  à  qui  ?  A  celui  dont  un  grand  peintre ,  La 
Bruyère  a  fait  ce  juste  et  magnifique  éloge  : 

c  II  passe  Juvenal,  atteint  Horace,  semble  créer  la 

>  pensée  d'autrui,  et  se  rendre  propre  ce  qu'il  manie; 

>  il  a,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres,  toutes  les 

>  grâces  de  la  nouveauté  et  tout  le  mérite  de  Tin- 

>  vention.  Ses  vers,  forts  et  harmonieux,  sont  faits 

>  de  génie,  pleins  de  traits  et  de  poésie.  > 

M.  Berriat  Saint-Prix  est  donc  vraiment  un  des  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  mérité  une  mention  honorable 
dans  nos  fastes  scientifiques  et  littéraires.  Droit,  éco- 
nomie politique,  antiquités,  histoire,  belles-lettres, 
ont  eu  tour  à  tour  son  tribut  de  recherches,  de  compo- 
sitions sérieuses  et  utiles.  Bien  loin  de  ressembler  à 
ceux  que  Fontenelle  définit  des  ignoranis  par  bieur 
séance^  il  a  appartenu  à  cette  classe  d'hommes  deve- 
nus rares,  dont  la  raison  a  été  nourrie  par  l'étude, 
qui  se  sont  dit  :  lahor  improbus  omnia  vindt. 

Aussi  M.  Berriat  Saint-Prix  a  été  fidèle  toute  sa  vie 
à  ce  précepte  de  Servan,  que  la  lampe  du  savant, 
comme  celle  du  magistrat,  doit  s'allumer  avant  celle 
même  de  l'artisan.  Et  toute  sa  vie  encore,  il  a  placé 
dès  le  matin,  devant  lui,  une  montre  destinée  à  ré- 
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gler  avec  une  précision  mathématique  l'emploi  de  sa 
journée,  pour  Tempêcher  d'en  perdre  aucune  partie. 

Et  son  zèle  ardent  pour  l'étude  ne  l'a  jamais  dé- 
tourné de  ses  devoirs  comme  professeur.  Il  ne  se  fai- 
sait suppléer  ni  à  son  cours  ni  aux  examens.  Chargé, 
pendant  les  dernières  années,  de  remplacer  le  doyen 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  il  a  encore  présidé  le 
7  août  1845  à  la  distribution  des  prix,  et  y  a  même 
prononcé  le  discours  d'usage.  Enfin ,  sur  son  lit  de 
mort,  il  s'est  encore  occupé  des  détails  d'administra- 
tion de  son  décanat. 

Ajouterai-je  un  dernier  trait  à  ce  tableau  d'une  yie 
qui  fut  essentiellement  une  vie  de  professeur,  de  sa» 
vaut? 

M.  Berriat  Saint-Prix  a  vu  toute  la  révolution , 
et  l'a  aimée  sans  la  flatter  :  il  l'a  saluée  en  1790, 
au  Champ  de  Mars  ;  il  l'a  servie  dans  les  camps 
en  1792  et  1795;  il  a  célébré  ses  merveilleuses 
gloires  de  1800  à  1810  ;  il  a  été  une  de  ses  vic<f 
times,  un  de  ses  exilés  en  1816;  en  1850,  il  n'a 
obtenu  d'elle  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Ses  amis  lui  ont  vainement  demandé  plus  d'ambi- 
tion :  Je  ne  me  crois  pa$  de  taille  à  arriver  à  la  Cour 
st^réme,  a-t-il  répondu! 

Il  a  eu  un  culte  et  une  fidélité  politique  remarqua- 
bles; il  n'a  jamais  cessé  d'aimer,  d'admirer,  de  célé- 
brer le  général  Bonaparte,  le  premier  consul,  l'em- 
pereur, le  captif  de  Sainte-Hélène.  C'est  toujours 
pour  lui  le  regard  de  l'aigle,  le  génie  inventif  de  Cu- 
vier,  une  présence  d'esprit  admirable,une  activité  sans 
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exemple,  le  grand  homme  enfin,  tel  que  la  chaire 
chrétienne  Ta  dernièrement  proclamé,  par  un  de  ses 
organes  les  plus  éloquents. 

Messieurs,  j'ai  tout  dit  sur  notre  digne  et  très-re- 
grettable confrère.  Je  vous  Tai  montré  au  milieu  de 
ses  nombreux  élèves,  dans  son  cabinet,  sur  la  scène 
politique.  J'ai  même  dérobé  au  sanctuaire  de  la  fa- 
mille, ce  tableau  d'un  littérateur  mourant  qui  sourit 
à  Préville  et  à  Turcaret! 

Jetons  un  voile  respectueux  sur  les  derniers  instants 
de  l'époux,  du  père  et  du  sage;  ils  ne  nous  appar- 
tiennent pas.  Disons  seulement  que  parents  et  amis 
ont  compris  toute  l'étendue  de  cette  perte,  qu'ils  l'ont 
pleuré  autant  qu'il  méritait  de  l'être. 

Je  crois  rendre  justice  à  M.  Bernât  Saint-Prix,  en 
le  comparant,  comme  homme  et  comme  écrivain,  au 
célèbre  Saumaise,  dont  la  savante  et  judicieuse  criti- 
que est  devenue  proverbiale,  et  dont  Ménage  a  dit 
qu'il  était  le  plus  honnête  et  le  plus  sociable  des  hom- 
mes. 

Ainsi ,  par  ses  qualités  privées  comme  par  ses 
nombreux  écrits,  M.  Berriat  Saint-Prix  a  marqué 
son  passage  sur  cette  terre;  et  l'on  doit  y  ajouter  un 
éloge  que  bien  peu  d'écrivains  ont  mérité,  en  lui 
appliquant  ce  beau  vers  de  Crébillon  : 

Aacon  Gd  n'a  jamais  empoisonné  ma  plame. 


GRENOBLE^  IMPRIMERIE  DE  C.-P.    BARATIBR. 
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